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Keil lu ma vciù hurt eim ounn, va rhounn a vé&i rvil va |»n>. Tant que h vie sera n moi, ma pensée sera pour mon par*.
Nors laisserions ecl ouvrage s'expliquer par lui-même, s'il arrivait immédiatement et dans son ensemble sous les yeux des lecteur», mais la forme dans laquelle il est publié nous impose l'obligation d'en fixer d'avance l'objet et le but, d'en dessiner le plan et les limites, de dire ce que nous voulons faire et comment nous voulons le faire. — Celle explication nous coûtera d'autant moins qu'elle résumera un travail de huit années; car ceci n'est point une œuvre de hasard et de spéculation, mais de conscience et de bonne foi. comme dit ° fi Montaigne, — une œuvre bretonne enfin,
c'est-à-dire sérieuse et loyale, — solide et durable, s'il plail à Dieu.
Nous voulons révéler ;ï la France la plus ancienne et la plus noble partie d'ellemême, en lui retraçant l'histoire et le portrait de la Bretagne. Nous désignons ainsi la péninsule occupée, dans les temps antiques, par les Osismiens, les (luriosoliles. les Vénètes. les Rhedoues, les Diablinles el les Nannèles; au moyen âge, par les évêchés de Saint-Pol-dc-Léon. de Tréguier. de Quimper. de Saint- BrieUC, de Saint-Malo. de l)ol. de Vannes, de Hennés et de Nanles: — pavs composé maintenant des cinq départements du Finistère, de- (lôles-dii-Nord, du Morbihan. d'Ille-et-Vilaine et de la Loire-Inférieure.
Pays historique et merveilleux, s'il en fui : extrémité du momie antique, her-
1 « Vous, cl es plut heureux que moi, ■> écrivait M. de Chateaubriand à l'auteur de u Bbktaof AstiFssr et «ot.ntsE. lorsqu'il explorait , il y a trois ans, pour cet ouvrage, les archives et le* monuments de son pays. • Vous rcvoyei noire pairie, «pic je n'ai p.is visitée depuis rini|uaiile ans, où personne ne me re« onuailrail plus. . . Reveiiei-uous vite aver vos précieuses moissons ; vous ne doute/ pas du plaisir que nous aurons à vous revoir a ( l'réfare d'AuÉ^on, Élude sur la Ligne en Bretagne, )
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m nu de nos aïeux, sanctuaire de notre histoire, élément si solide et si dur, que l'Océan lui-même a peine à l'entamer; — pays de quartzet de granit, couvert de rudes bruyères, de sombres ajoncs, de chênes éternels, sillonné de montagnes noires, de ravins sauvages, de torrents impétueux, et puis semé de paysages qu'eut chantés Virgile : lacs endormis dans les bois, lauriers-roses en pleine terre, vallons embaumés, ruisseaux perdus sous les fleurs, et partout ce grand livre des monuments où le passé se lit en lettres de pierre: — pays indocile et qui échapperait encore à la France, «si elle ne le retenait entre quatre pinces de fer . Nantes et Saint-Malo, Rennes et Brest, ces fortes villes françaises ; » — pays, enfin, doitt toutes les frontières sont dignes de lui-même, vers quelque point de sa circonfé renée que regarde l'observateur «placé à son centre : — à l'est, un réseau de fleuves et de rivières et l'un de ces fleuves s'appelle la Loire) noué par un bout au Mont-Saiiit-Miehel et par l'autre au château de Nantes : ici le Bocage vendéen, là le Bocage normand, tou> deux pleins de mystères et de fantômes ; — au nord, du cap Fréhel à l'île d'Om ssant , cet abîme sans fond qui sépare les deux Bretagnes pour le repos de I Kurope, cette ligne («ci i de rochers aigus, déchiquetés, monstrueux, que la première montre à la seconde comme une rangée de dents écumautes; — du nord à l'ouest, autre muraille de rochers non moins sourcilleux, autre mer plus furieuse et. plus dévorante encore : le cap Finistère (Fini» terra') où chaque vague fait trembler le sol dans ses fondements et jaillit en pluie de feu sous le soleil ou sous l'éclair ; effroyable nature et race effroyable : c'est là que les naufrages se comptent par centaines, et que l'enfant coupait avec ses dents les doigts du noyé pour lui arracher ses anneaux ; — de l'ouest au sud, enfin, la Baie des Trépassés, où les corps sans sépulture gémissent en tournoyant dans les algues, l'Enfer de Plogoff, dont les récifs semblent jeter des flammes, le Bec-du-Raz que « nul ne passe sans mal ou sans terreur; » les villes englouties et les villes brûlées : Is , dont le pêcheur entend les cloches sonner dans l'abîme ; Penmarc'h , où revient, sa torche à la main, Fonteuellc le Ligueur; et le Morbihan avec ses trois cents îles multipliées dans l'azur de son archipel, et cette incompréhensible armée dé menhirs rangée depuis trois mille ans dans la
plaine de Carnac Voilà pour la géographie et la topographie de notre sujet
Nous avons dit histoire et portrait : ce n'est pas sans motif. * L'histoire, a déclaré M. de Chateaubriand; n'est point un ouvrage de philosophie, c'est un récit cl un tableau. 11 faut joindre à la narration la représentation de l'objet ; il faut à la fois raconter et teindre. « Voilà notre système défini par le guide même et le patron de notre œuvre. Ainsi, nous voulons raconter on détail et peindre en pied cette Bretagne qui, naguère insultée par les ignorants et les aveugles, passionne aujourd'hui tous les ;poôtes et tous les sarants, tous les artistes cl tous les voyageurs; — celte Bretagne qui parle après trois mille ans la langue maternelle des Celtes, et semble rêver encore dans son lit de brouillards au lumineux berceau de' l'Himalaya ; — celte Bretagne dont César et Charlemagne seuls ont courbé la tête chevelue ; qui n'a payé que des tributs de fer [ferrea dona) aux empereurs maîtres du monde, aux Normands maîtres de l'Europe, aux Anglais maîtres de la France ; — cette Bretagne que la France elle-même n'a pu dompter qu'en baisant la main de sa dernière duchesse ; qui est restée en 91 appuyée sur la croix et sur l'épée quand la Terreur avait tout abattu; qui no
subira définitivement la civilisation française que le jour où les chemina de 1er couperont ses arêtes de granit. El notre histoire ne se contentera pas d'exposer les révolutions et les guerres de la Bretagne, les démêlés de ses rois et de ses ducs, les faits d'armes de ses barons et de ses chevaliers: toutes ces nobles choses y trouveront, certes, leur place. Mais « borner là l'histoire, serait en faire, un conte pour les enfants, » comme disait Scmpronius Ascllio; et, comme le répète chaque jour M. Monleil, l'histoire d'une nation doit embrasser tout ce qui compose cette nation. Nous embrasserons donc la Nation Bretonne de la (été aux pieds, si ou peut s'exprimer ainsi, depuis ses originesles plus reculées jusqu'à nos jours, dans les mœurs si curieuses de sa vie privée, comme dans les débals si glorieux de sa vie publique, et dans les institutions si peu connues de sa vie civile. Notre histoire fera marcher de front, suivant le cours des siècles, les faits et les idées, les hommes et le pays: elle ira chercher les druides dans les forêts sacrées, les ducs et les évèques dans leurs conseils, les barons aux assemblées des étals, les religieux au fond dos monastères, le commerçant derrière son comptoir, l'agriculteur derrière sa charrue, l'écrivain dans son cabinet, l'artiste dans son atelier, le navigateur au bout du monde : elle écoutera le barde inspiré sur le champ de bataille, le poète populaire sur le champ de foire, le mendiant couleur sur la pierre du foyer : elle ne dédaignera pas d'accompagner les villageois aux danses de l' Aire- Neuve ou du Grand-Charroi, les pèlerins à la Fontaine du Salut ou à la Chapelle du Pardon, les mariés dans la chambre nuptiale, le Breton depuis le berceau jusqu'à la tombe. Notre portrait, enfin, représentera la graude ligurc.de la Bretagne, non-seulement a\ec sou armoriai chargé de vieux écussons, avec sa double couronne de menhirs et de tourelles crénelées, avec sa double ceinture de mer et de forêts bruyantes, avec ses tours de cathédrales qui montent au ciel cl ses clochers à jour répétés dans les eaux vives ; mais aussi, — car l'avenir est là! — avec ses landes el ses bruyères qui attendent le jour de la fécondation, avec le boyau qui a remplacé le glaive dans sa main laborieuse, avec la gerbe d'épis d'or que cette main promet à la Franre Heureux si nous pouvions rappeler cet artiste romain qui peignait sa mère au seuil de l'autre vie, et qui s'aperçut, en achevant cette chère ligure, qu'elle portait déjà le sceau de l'immortalité! Notre patrie aussi touche à une vie nouvelle, et non pas à la mort, comme l'onl murmuré de cruels enfants ; à défaut du génie qui rendrait son image impérissable, nous avons du moins la piété qui la rendra fidèle.
C'est ainsi que nous entendons l'histoire générale; et, si nous l'entendions autrement, l'œuvre de nos devanciers rendrait la nôtre inutile Pierre le Baud, Alain Bouchard, Albert le Grand, etc., ont rapporté les traditions el les légendes. Le patriotique d'Argentré, le sévère Lobineau, le savant Gallet, le patient Ogée, et par-dessus tous l'infatigable I). Morice, ont amassé le trésor des actes el des annales. M. Daru a tranché victorieusement la question si débattue de l'indépendance de l'ancienne Bretagne Enfin, .M. de Boujoux s'est faille biographe quelque peu romanesque des rois el des ducs jusqu'à François II. Mais, outre que deux de ces historiens seulement ont efllcuré la Bretagne française, lequel d'entre eux a su comprendre la hace bretonne, sa langue, ses institutions, ses mœurs, ses monuments, la dislance qui sépare la haute el la basse Bretagne, cette nationalité enfin, dont ils parlent tous sans la définir? Le plus érudit des anciens, le
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continuateur de Morice. appelait la langue bretonne « un jargon grossier qui ne parait pas pouvoir se prêter à la mesure des vers, » et cela, au moment où l'Arniorique chaulait par toutes ses voix ces adorables poésies qu'on a récemment publiées! Le plus judicieux des contemporains, M. Daru. s'imagine avoir caractérisé le peuple breton en disant que c'était « une nation pauvre, simple, et même un peu sauvage. » Enfin. M. de Koujoux, le descendant du bon d'Argentré. déclare n'avoir rien à démêler avec les origines, les monuments, la topographie et les usages de la Bretagne '
Hâtons-nous d'ajouter que ces questions d'origines, de langue, d'institutions, de mœurs et de coutumes, viennent d'être discutées, et la plupart résolues, par des écrivains dont nous sommes lier d'avoir partagé les travaux. LeGonidtC a emporté dans la tombe la consolation d'avoir réhabilité scientifiquement l'idiome de nos pères. M. Brizeux. notre Virgile, a exprimé dans une coupe grecque la poésie la plus exquise de la Bretagne ; les waggons peuvent maintenant écraser les fleurs de nos bruyères, le poëmc de Marie eu portera les parfums à la postérité Personne n'a oublié les remarquables analyses échappées en trop petit nombre à la plume de M. de Carné. Les Dernier* BrelOti» de M. Souveslrc sont, avec le Voyage pittoresque de Cambry, le tableau le plus complet de la Bretagne psychologique La galerie de Perrin, commentée par M. Alexandre Bouel. est une esquisse amusante de la vie privée îles Armoricains. Le Gnhmvuc'h de M. Dulilhol n'a pas la réputation qu'il mérite. M. Alfred de Courcy a coulé en bronze le type breton dans quelques pages qui survivront à bien des volumes. — Les études historiques ont marché de pair avec les éludes poétiques et morales. Nous ne parlerons pas de M . le vicomte de Chateaubriand, celle gloire sans tache donnée par la Bretagne à la France, ce véritable roi de notre siècle, dont l'histoire, la poésie et la litléralure suivent le drapeau sur la roule de tous les progrès, comme les soldats d'ivry suivaient au champ d'honneur le panache blanc de Henri IV. Qui ne sait par cœur les pages si vraies el si belles de Velléda et des Eludes historiques ? A l'édifice indiqué par le maître chacun a dignement porté sa pierre Outre les publications locales dont la liste serail trop longue. M. Duchalellier a relevé les faits caractéristiques de la révolution en Brelague ; MM. Mellinet et Gtiépin ont lait parler les archives de Nantes, qui nous a donné aussi les romans de M K. Ménard; M. Lehuérou, dont la mort est un malheur pour la science, a porté la lumière dans la nuit de nos origines ; M. de Fréininvillc a épuisé le muséum de nos antiquités, et tiré Du Guesclin tout entier de son tombeau On ferait des volumes avec les précieux articles prodigués par MM. le comte de Blois, Le Bas tard de Mesmeur, de Kerdauet, Pol de Courcy, les docles éditeurs el annotateurs du nouveau Dictionnaire d Ogée, les rédacteurs de la Itevue de l'Armannitc et de la Revue hretonne, et tant d'autres à qui notre estime esl plus fidèle que noire mémoire '. H en est deux que nous nommerons les derniers, parce qu'à eux appartient le dernier mot sur la Brelague : on a reconnu M. Aurélieu de Couroon, qui a trouvé tout un monde dans nos archives; el M. Hersart de La Villemarqué, le docte et
' Quant aux historiens français qui nous ont servi »!<• guides, nous «lovons citer, après II, do Chateaubriand, MM. Augustin et Amédéc Thierry, Guizot, Faune). de Sisinondi, Il Martin et Michclet. — Nous n oublierons pas enfui de remercier M. A. Charguéraud, le digne secrétaire de M. Mouteil, qui n bien voulu devenir le noire, el mettre à noire disposition cette sagacité ptiente et ce coût éprouvé qui ne tarderont pas à produire quelque Ik»ii ouvrage
poétique révélateur des Chants et des Contes populaires. iNotre vieille amitié doit à celui-ci un tribut tout personnel pour les chants inédits, et d'un intérêt si national, dont il a enrichi notre publication.
Mais si chacun de ces écrivains s'est emparé d'une portion de notre histoire ou de notre pays avec l'autorité du talent ou de la bonne volonté, personne n'a encore résumé tant d'études spéciales par un travail véritablement général et complet, assez étendu pour tout comprendre, et assez resserré pour devenir populaire Voilà justement le vide que nous avons essayé de combler. Que les auteurs dont nous avons cité les noms, que ceux dont le souvenir nous échapperait en ce moment reçoivent donc ici nos remercîinenls fraternels. Nous avons comme eux fouillé la mine historique, épuisé les sources originales, interrogé le sol de la patrie, consulté les archives des familles ; — et quelquefois peut-être uotre avis différera du leur : mais, nous en faisons l'aveu sincère et public, sans leurs ouvrages le nôtre eût été impossible: ils se reconnaîtront souvent dans nos pages, et ce n'est pas de là qu'elles tireront leur moindre prix Puissions-nous parvenir à populariser leurs idées en même temps que les noires!
11 nous reste à exposer l'ordre cl la méthode qui ont présidé à notre composition : l*L* Bretagne ancienne comprend toutes les luttes politiques de la Bretagne indépendante contre les Bomains, contre les Francs, contre les Normands, contre les Français jusqu'à la réunion à la couronne. La Barbarie, les Temps héroïques, la Féodalité, la Chevalerie, les Croisades, l'affranchissement des Communes, la pierre du Bien Public, toutes les querelles des ducs de Bretagne et des rois de France, tiennent dans cette première période. On y verra la France sauvée trois fois des Normands et des Anglais par le Breton Nominoé, parle Breton Du Guescliu, par Bichemond, duc de Bretagne; 2" La Bretagne moderne embrasse les luttes religieuses et morales de la Bretagne française, pendant sa lente incorporation à la monarchie : le soulèvement de la Ligue, soulèvement tout national en Armoriquc, la promulgation de 1 Édit de Nantes, les troubles administratifs sous Louis XIV et sous Louis XV, le rôle des Bretons dans nos expéditions contre l'Angleterre et la Hollande, la révolution de 80, les guerres de l'Ouest; enfin, le tableau rapide et précis des mœurs et des monuments, des paysages et des costumes de la Bretagne contemporaine.
Ou voit par quel lien continuel notre histoire de Bretagne tient à l'histoire de France. ■ Je recommande surtout à nos écrivains, dit l'auteur des Eludes histori- </mc«, les annales particulières et les coutumes de nos provinces; c'est là, qu'avec la Vie des Saints, pour les premiers siècles de notre monarchie, se trouve la véritable histoire de France. » Nous espérons que notre livre confirmera ces paroles du maître, et qu'on ne le fermera pas sans en avoir tiré quelque lumière sur notre histoire générale, en même temps que la connaissance particulière de la nation bretonne
1 Nous ilrvons nous expliquer sur l'orlhopraphe des nom» propre*, ou sujet de laquelle nous avons longtemps hésité. .Nous voulions la restaurer d'après les litres originaux, quand nous avons vu que celait marcher à la contradiction ou à l'impossible. La plupart tics noms bretons ont varie de siècle eu siècle, non-seulement dans les histoires, mais dans les chartes politiques et les actes civils, — au point que les descendants de nos meilleures familles historiques ne se reconnaîtraient plus dans les véritables noms de leurs aïeux Hamcner ces noms à l'exactitude radicale serait donc les rendre aussi incompréhensible* pour ka modernes qu'ils le seraient aujourd'hui pour les anciens Or. écrivant un livre
Enfin, si on nous demande quel système nous avons suivi |>our arriver i la vérité, à travers les opinions passionnées et contradictoires,— notamment sur le terrain brûla ni de la Bretagne moderne, *— nous répondrons que nous avons, en effet, un système exclusif, inexorable, et qui est tout entier dans les deux mots inscrits en téte de cette introduction : Coxsciesck et myyr. foi. C'est le double mérite rjtie nos critiques les plus sévères ont toujours reconnu à nos ouvrages: ils le reconnaîtront encore à celui-ci ; car nous arborons à cet égard la devise de nos aïeux : Mai.o mobi qi am fo:dabi ! Nous appartenons, d'ailleurs, par notre âge. par notre éducation, par nos croyances religieuses, à cette génération qui marche vers l'avenir en s'appuyant sur le passé, qui n'a rien à renier de ce qu'elle a dit, rien à désavouer de ce qu'elle a fait, qui a de l'enthousiasme pour toutes les gloires, du mépris pour toutes les bassesses.de la vénération pour tous les dévouements, de l'indulgence pour toutes les erreurs, des sympathies pour toutes les infortunes. Nous n'oublierons jamais que la Bretagne fut grande par sa foi et par sa fidélité, autant que par son courage et par son indépendance ; que. si on a brisé sa vieille épée dans sa main, elle en lient encore la garde, dont la forme est une croix ; et que, pour repousser tout autre symbole de civilisation, cette garde retrouverait les tronçons épars de sa lame.
français et non pas un livre critique, nous avons «lu sacrilier nos se ni oui r s de philologue, et nous avons •suivi l'orthographe consacrée par l usage : msrm ur. mus. Cette orthographe n pour elle lïneinrablr puissance du fait accompli, contre laquelle M. Augustin Thierry lui-méinc n'a pu prévaloir. Notre langue est une grande coquette qui revient d'autant moins sur ses caprices qu'ils sont plus déraisonna- Ides, et notre nation est trop amoureuse île la gloire pour lui reprocher d'avoir mal baptisé les grands hommes. « A moins qu'un ordre exprès du roi ne vienne, » on continuera de dire et d'écrire Charleinagne et non Karl le Grand, Quimpcr et non Kemper. C'est un mal saris doute, mais c'est un mal incurable. Nous avons d'ailleurs prot«>sté entre parenthèses, aussi souvent que nous I avons pu, et. •% cou- de l'orthographe moderne de chaque mot important, les linguistes trouveront les diftrrenles leçons de l'orthographe primitive
A la suite de cet envoi, en divers entretiens qu'il n'oubliera de sa vie, l'auteur de la Bretagne ancienne et moderne a reçu de M. de (Chateaubriand, non-seulement l'authentique aveu qu'il sollicitait, non-seulement ces bons conseils du maître et ce cordial adieu du Breton, source de force pour le disciple et de joie pour le compatriote; mais encore cette lettre que nous envoyons « comme une bonne nouvelle à tous ceuv du pays » ' i>ar ré zo ennc.er keloc mad), cette lettre, la meilleure et la plus belle illustration de notre Bretagne, en faveur de laquelle elle établit une exception si nationale et si flatteuse.
A M. PITRE-CHEVALIEH.
rans » fKrirr IMI
Je voudrais bien pouvoir vous écrire moi-même; mes souffrances el mes aimées me contraignent à dicter ce peu de mots. Je ne suis pas digne d'une dédicace, cl jusqu'à présent je n'avais voulu en accepter aucune; mais que ne ferait-on point pour notre commune patrie? Comme chiélien, je vous demande une prière, et comme breton, nu souvenir.
Recevez, je vous prie, avec l'expression de mon admiration pour vos talents . cello des sentiments que vous m'avez permis «l'avoir pour voire personne.
i) Il AT K Al Hit I A M).
CHAPITRE PREMIER
Raierai r u t o t » * : MigMioa» itt Ctbtt A pais l'Alte jttiqa'iai feax RrrUgat* — Khtiiiiloglc du moi Bamsat, — l.««sGauloi.«ri le* Cjlin-kimri-. — I.' Anvoiugi c ATARI u> Rowinisi PlvtekHM u rniorialrs ; linlituhon<. Tiwnrl IVn-Tii-rn.Mn»ur>; GmIUBM»; Habitai ion s llrpav — Ll DatnatiaK ; Ootanrr*; Mythologie; lin et CoridWra; les Hardis, IrcOvatft, 1rs Druides; Sa< nli. es humains; le SjiihiIiis, ta Ymainf ; le Cni: ïflKnrdr ser |.e m ; les llnmlesses; l'cr-Mam ■«• d.- I.i nalioulilé g;tth>i»f en HMafMC.
Les peuples chantent avant d'écrire, et leurs premiers finalistes sont des poètes; c'est pourquoi tant de fahles se mêlent à toutes les origines nationales. Aujourd'hui « que l'arbre généalogique do l'Humanité se reconstruit branche à branche, avec les racines des langues mortes, l'histoire doit se borner à rappeler ces fables, dont quel* ques-unes sont encore des allégories de la vérité.
Parmi les généalogistes de la race bretonne, les uns l'ont fait remonter à l'Hercule lyrien, les autres à l'inévitable Knée, — selon l'influence grecque ou latine.
VA
Au dire des premiers, qui adoptaient les fictions grecques, Hercule, revenant d'Afrique, après avoir séparé Calpé et Ahila d'un coup de main, passa par la Gaule où il épousa la nymphe Celto, et donna ainsi naissance aux telles, pères des Bretons.
On sait l'amour de l'antiquité orientale pour les symboles, et l'on reconnaît dans cet Hercule la personnification des premiers civilisateurs que l'Asie envoya à l'Europe. Du reste, les fables phéniciennes ont en, grâce à Bochart, leur moment de vogue scientifique: car les philologues des seizième et dix-septième siècles trouvèrent des rapports grammaticaux entre les langues grecque et latine et celles qui les avaient remplacées dans l'Europe barbare; mais, comme il arrive souvent, on tira d'un fait vrai des conclusions fausses. La parenté des races celtique et germanique avec les familles grecque et latine est admise à bon droit par la science: mais nous ne sachions pas que personne encore ait prouvé leur filiation '.
La tradition troyenne a intrépidement dressé \mo liste de rois armoricains, depuis Ascagnc jusqu'à Conan Mériadec; elle n'a d'autre base que cette rivalité générale qui faisait de toutes les nations des sœurs de l'ancienne Rome : la Gaule aussi voulut se dire soror fl œmula Rowœ: elle avait pour cela de meilleurs titres qu'une généalogie fabuleuse.
Nous ne parlerons pas des braves légendaires qui sont remontés sans lacune jusqu'à Noé, affirmant qu'il débarqua de l'arche aux bords de la Loire " ; — ni de ceux qui ne se sont arrêtés qu'au père des hommes, faute de pouvoir rétrograder sans hérésie au delà du paradis terrestre*.
Il nous tarde de quitter les rêveries de l'imagination pour les découvertes de l'histoire.
On a remarqué que les généalogistes bretons se tournaient instinctivement vers l'Asie: là, en effet, la (ienèse a placé le berceau du genre humain: là s'est opérée, aux anciens jours, la dispersion des races, en même temps que la séparation des eaux . Notre histoire, ainsi que toutes les autres, doit remonter vers cette source originelle. «On n'a pas vu sans surprise, «lit Lehuérou. que des sons qui se répètent depuis deux mille ans dans les chaumières de la basse Bretagne et du pays de Halles, se conservent depuis trois mille dans la langue sacrée des pagodes de l'Inde. Les inductions physiologiques sont venues confirmer les comparaisons grammaticales, et ce fait précieux reste définitivement acquis à la France : que les races celtiques, comme presque toutes les races occidentales, appartiennent à la famille indo-germanique*;» qu'elles sont descendues, en suivant te cours du soleil, des vastes montagnes de l'Asie centrale.
• An» TiiiNKM «nvi iis«niomn, XXX { l'ari*, l.V*); in-folio — Chom>tii Ommm„ IV. — J -C Scaliger*M Cusis uxu USIMi XIII (Paris, I5W,. — Cuatiuî, tr.«l Coumii, j>. 7C> — * I*. Bin'. AsTiot rtf nr. i.»HnrT».\r 1 Nanti », 1T«H0 : in-l") — » Nicolas Viçnicr, Kt»t or i» i-rmr. llr.rT«-.\r. \< iO — k l.fhtn'-mn. Oair, ('.ht . SWTf IfcjLT n'<W». i Itrnnrs. Mollion).
LA BRETAGNE ANCIKNNI-. H
Ainsi, à défaut d'autres lumières, la philologie est devenue le flambeau de l'histoire; la longue chaîne qui unissait jadis l'Orient et l'Occident avait été brisée par le bouleversement des empires, on en a retrouvé les anneaux épars parmi les racines «les langues mortes et vivantes; et ces anneaux, pousses comme par une attraction magnétique, se sont rapprochés d'un bout du monde à l'autre. «La race bretonne, dernier débris de la race celtique, se lie donc au berceau du genre humain, — non point par les Syriens, les Arabes, les Phéniciens et les Hébreux. — mais par les Humains elles Grecs, par les Germains, par les Slaves, les Arméniens, les Perses, les Médes et les Indiens l. »
Maintenant, à quelles époques, par quelles causes et par quels chemins eurent lieu ces grandes migrations? C'est ce que les historiens débattront longtemps encore, grâce à la rareté des matériaux et à la confusion des noms de peuples. Pour débrouiller à notre tour cette confusion, nous commencerons par poser deux principes :
1" Les Cimmérieus de l'Asie, les Cimbres et les Celtes ou Gaulois de l'Europe sont des tribus d'une seule et même famille, dont le nom n'a fait que varier suivant les temps cl les lieux ;
2" Les Germains dont parlent César. Pline et Tacite ne sont pas un autre peuple que les Scythes dont parle Hérodote.
P Quand le nom commun des Cimbres et des Cimmérieus ne démontrerait pas leur identité, celte identité résulterait de l'opinion presque unanime des anciens historiens. Strabon l'admet d'après Éphore et Posidonius, qui vécut eu Gaule comme on sait*. Diodorede Sicile s, Cyprien* et Plutarque 5 n'en ont jamais douté. Ce ne sont pas les récentes observations de M. Hitson ' qui peuvent ébranler de pareils témoignages. Quant aux Cimbres défaits par Marius. les mêmes historiens y voient également des Celtes ou Gaulois. C'était d'ailleurs l'avis de tous les Humains : « Marius, dilCiccron, repoussa les multitudes galloises qui allaient inonder l'Italie 7. Le fameux bouclier cimbrique de Marius représentait un Gallois tirant la langue : Pictum Gallum in Mariant) scitto. » Le nom de Hoïrig, roi des Cimbres. n'est-il pas un nom gaulois? Enfin, Pline rapporte, d'après Philémon, que les Kimbri appelaient leur mer Morimamsa ; or, Morimarusa conserve encore dans la langue celtique le même sens qu'y attachaient les Kimbri de Philémon.
2T L'identité des Scythes et des Germains repose sur des preuves non
• l.ehuerou, Orne. Celt. — O'IKggm's, Celtic Diums — Pidet, m: l'Afvimté ots lasgcfj». — Sclilegel, I'k* »« SruicHF., etc. — Klaproth, Asm PonrcLiirri. — EùholT, fa», m usons i»k i. Europe avec: i.e *»**jiit — Kennedy, Reieaiu.he* m the affîmty or tue i.a>ciucf< or As.iv asd Ernop», etc. — Ainédéc Thierry. Faune! — * Strabnn. Geoc , Vit, 2, § 6 — 3 Ilio.lor .nrB. Astmj .V, 9 — » App. Alexaiul . i.e Brtiocivai, I; i* lixinit . IV — » Mut., i> Maiuo, XI. — « Hilson, An.xals or tue Caledumaxsi Édim , IS-2H — ' De P*o»i.v i osstl , XIII. . Marius uillucitlcsùi Italiani Gallorum nmiinas copias repressit »
moins concluantes. Les noms des colonies soumises par les Scythes, dan* leurs expéditions, ont été presque tous portés par des tribus germaniques. Ptoloinée (livre III, 5) place des Sajtluv Al au m ou Aluni entre le Buget la Vistule : et cite plus loin, parmi les tribus du même peuple restées en Asie, des Aluni, de Sussnues, des Suebi. des Chnttv. Le nom de Germa'ms. dit Tacite, était nouveau de son temps; il n'appartenait pas au corps entier de la nation. Bref, Pline déclare en propres termes que les Sarinaleset les Cerinains s'étaient d'abord appelés Scythes : «Scytlumtm notnen ustjuenuuque truusit in Snrmutes uU\ue (iermaiws 1 . »
On s'étonne qu'avec de tels éléments de simplification, tant de savants historiens se soient égarés, en prenant des différences de noms pour des différences d'origines. Kchappés heureusement à cet éeueil, nous allons voir les deux principes que nous venons d'établir éclairer comme un double phare la marche des deux grandes familles celtique et germanique, sinon depuis l'Inde elle-même, du moins depuis l'Asie centrale jusqu'à la (■aule armoricaine.
« La Celtique, dit Plutarqtic s'étendait de la Mer Extérieure et des climats septentrionaux situés dans l'est, aux Palus-Méolides et à la Scythie
politique Les Celles habitaient aux extrémités de la terre, près de
l'Océan hyperboréen. dans un pays couvert de bois presque inaccessibles aux rayons du soleil, et si vastes et si profonds, qu'ils allaient se joindre à la forêt Hercinia.» Cette prodigieuse forêt avait soixante journées de longueur, et couvrait tout le centre de l'Europe.
Or. quelque mille ans avant Jésus-Christ, chassés de cette position par le« Scythes, leurs voisins, dont l'empire n'était guère moins étendu*, les Celles. qu'Hérodote nous montre le premier sous h- nom des Cimmériens *, se divisèrent pour ainsi dire en deux torrents. Les uns se jetèrent sur l'Asie Mineure, brûlèrent Sarde5. Lphèse et le temple de Diane", et effrayèrent tellement le roi Midas. qu'il but du sang de taureau pour leur échapper7. Les autres, tantôt vaincus, tantôt vainqueurs, tantôt envahissant, tantôt envahis, passèrent le Tyras (Dniester) et poursuivircntlcur course d'orient en occident. Toujours harcelés par les Scythes, au temps de Strabon. ilserraient dans la Germanie actuelle. Pline en place sur la Méditerranée et dans la Cbersonèse cimbrique. Tacite et Ptoloinée les retrouvèrent plus tard silice dernier point. Ils semèrent de leurs colonies la Crimée, la Thrace, les frontières de la Macédoine, l'Illyrie, la Pan non ic, l'Adriatique, les revers des Alpes eTdes Apennins* jusqu'à laCampanie, où Strabon les établit près de /
1 Plin , lim N»t , IV, 25 - * Vit m M» mu, XI — 3 sir«»Min. Geug., I — Hérodote, II. 3." — AB«n«oii(jr»>, V. 1 1 18 — » lli'rodole, IV, Il — »ln , f. 1«*> — " Gallimaih . ll**> i> Hum — 7 Strabon, doc., XIII - ■ Strabon, VO. t. £4 - Apofen, ■> lu»* — PlolonuV, II. 15. — Antonio, Liwhal F»»ie. IV — Solin. X
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la ville «le Parthéuope l. l/i plupart de ces peuplades «peinte* cl tatouées» que les historiens font errer dans l'ancienne Europe appartenaient aux (iiimnéricns. Mêlés ensuite aux Germains-Teutons, près d'Aix et de Ver-
ceil, leur invasion commune, repoussée par Marins, l'ut peut-être, «lit PtUleur des Origines celtiques, Poacillaliou mourante « de cel immense mou- \ ement qui avait ébranlé l'Asie et PEurope '. » Enfin, de plus en plus pressés pur les progrès des ticriuains, qui étaient parvenus;» s'étendre du Rhin a la Vistule, lesGeltea-Cimmérienstombèrenl sur laGaule, occupée par lesCellca- (laulois et Relies (sans parler de* Au, ni lai us, étrangers au\ uns et aux autres).
Les Ccltcs-lîau lois étaient, sans aucun doute, venusde P( trient, connue les Cellcs-Chninériens: car, outre l'autorité des textes cités plus haut, on trouvait chez ces deux peuples tous les rapports de physionomie, de religion, de langue et de mœurs, qui constituent la fraternité des races; mais il serait impossible (|<> dire à quelle époque les premiers avaient précédé les seconds «lans la (iaule : cette époque remonte évidemment au delà des temps liistoriqnes. Quoi qu'il en soit, lorsque César franeliil les Alpes, cinquante-huit
' sirali . V, lo, g '1 — ' LHiuéruu, iMimrlIc Atitina iHKjé», I"' partie, pape t*2
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uns avant Jésus-Christ, les Celles se trouvaient, par la fusion des Ciininériens et des Gaulois, enfermés dans le territoire de la Gaule et de la Grande- Bretagne. C'est laque nous allons les voir, acculés à l'Océan par les légions roinaines.se détendre jusqu'à l'arrivée des derniers Germains : les Francs et les Savons, et clierclier alors un suprême asile dans les rochers de l'Armoriqueel du pays de Galles, où leurs descendants se reconnaissent encore à leur antique langage.
Telle est à peu de chose près, nous en avons la conviction, la seule histoire probable de nos aïeux, qu'on les appclleCimbrcsavec les Latins, Cimuiériens avec les Crées, Cambrions el Kimris avec leurs traditions ualionales. Celles ouCaulois avec les ( ommentaircs de César. Kt ainsi s'éclaircissent. en sesituplilianl. nos origines nationales, ohscurcies jusqu'à ce jour par ces nuages de mots qui dérobent à la science le soleil de la Vérité.
Décidé à être clair et précis, avant tout, nous appellerons les Celtes de la Caule en général du nom de Gaulois, ceux de l'Armorique en particulier du nom de Callo-Kimris ou de Caulois armoricains, et ceux de l'Angleterre du nom de Cambricns ou Kimris, conservé dans leurs légendes ; — jusqu'à l'époque où les émigrés de l'ile d'Albion rapporteront le nom de Bretagne à leurs frères de la Péninsule.
Nous avons dit rapporteront, car nous pensons, d'après les textes de Bède, de Pline, de Tacite, des Triades galloises el des Bénédictins, que la Grande-Bretagne a reçu sa population première el son nom de quelque tribu de la Caule armoricaine.
Quant au sens même de ce mol Itretuijne ou Breton, voici les deux élymologiesqui ont le plus d'autorité. Suivant le Gonidec, Breton ou Brétonn. ou mieux Breizod, vient de bris qui signifie peint de diverses couleurs. .Nous trouverons, en effet, l'usage de se teindre le corps établi chez les Celtes-Gaulois comme chez les Celles-Ciminériens, et l'on a nommé Picti (peints) certaines tribus de la Grande-Bretagne et de l'Kcosse. Leluiérou prétend que Breton [Bnjllwn dans les traditions galloises) dérive de bro. pays, et de thon, thon ou den. hommes (hommes du pays, indigènes). Il ajoute que Kijmbri n'a pas d'autre racine. Les linguistes peuvent choisir.
On nous pardonnera la sévérité de ces premières pages, elles résument un travail de plusieurs mois, el forment la base indispensable de l'histoire de Bretagne. Cette histoire n'est pas un édifice à bâtir en l'air, et nous tcnions à gagner tout d'abord la confiance de nos lecteurs.
L'épais rideau des origines soulevé, la scène va s'ouvrir plus large el plus lumineuse, et l'intérêt s'animera bientôt par les événements. Mais commençons par l'étude la plus intéressante de toutes : celle des institutions, des mœurs et do la religion des Gaulois, et laissons parler, avec M. Michelel, les vieux historiens qui nous oui tracé leur portrait.
Les Caulois étaient grands el blonds, avaient la peau blanche, la lèfe
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haute, les yeux liions cl vifs. «C'est, dit Strabon. une rare ii rilal»lo et folle •le guerre, prompte à la lutte; du reste, simple et sans malignité. Si on les excite, ils marchent droit à l'ennemi, et l'attaquent sans s'informer (l'autre chose. Aussi, par la ruse, on eu vient aisément à houl : on les attire au combat quand on veut, où l'on veut, peu importent les motifs: ils ne se battent que pour se battre; ils sont toujours prêts, n'eussenl-ils d'autre arme «pie leur forée et leur audace. Généreux et spontanés, tiers de leur haute taille et de leur nombre, ils s'assemblent rumine des oiseaux par bataillons, et défendent volontiers le faible qu'on opprime. Toutefois, souple, et dociles après le premier feu, ils se laissent amener par la persuasion aux choses utiles: ils sont susceptibles de culture et d'instruction littéraire, l^eur génie n'est autre chose que mouvement et hruil. attaque et complète; ils courent le inonde l'épée à la main, moins par avidité que par désir de voir, de savoir, d'agir: brisant, détruisant tout, faute de pouvoir rien produire encore, (le sont bien les enfants du inonde naissant : grands corps mous , blancs et blonds, élans héroïques, jovialité féroce . audace immense, mai.? peu d'haleine et de force durable. Ils voulurent aller voir ce que c'était que cet Alexandre, ce conquérant de l'Asie, devant la face duquel les rois s'évanouissaient d'épouvante. — Que craignez-vous ici-bas? leur demanda l'homme terrible. — Que le ciel ne tombe, pas autre • luise, répondirent-ils. Lo «ici même ne les effrayait guère: ils lui lançaient des llèches quand il tonnait. Si l'Océan débordé venait à eux, ils couraient, l'épée au poing, contre ses vagues écornantes. ||s ne tremblaient pas quand la terre tremblait, aussi leur nom était-il devenu le symbole antique de la terreur. I^eur point d'honneur était de nejaiuaisreculer.de prodiguer leur vie en riant. Ils s'obstinaient à périr sous leur toit embrasé ; «m en voyait qui, pour un peu d'argent ou de vin, s'engageaient à mourir. Ils montaient sur une estrade, distribuaient à leurs amis le vin ou l'argent, se couchaient sur leurs boucliers et tendaient la gorge. Leur plus grand plaisir, après celui de la guerre, était d'entourer l'étranger, de le retenir, bon gré. mal gré. auprès d'eux . et de lui faire raconter des histoires de son pays; dans leur curiosité insatiable, ils enlevaient les voyageurs des marchés et des roules, et les forçaient de parler. Kux-mèines parleurs infatigables, abondants eu ligures, burlcsquemenl graves dans leur prononciation gutturale, c'était une affaire, au milieu de leurs assemblées, de maintenir la parole à l'orateur ou au chef, ils avaient toutes les qualités et tous les défauts d'une sympathie rapide, se mêlant à Ions et à tout, familiers avec les inconnus, dissolus par légèreté, se roulant aveuglément dans les plaisirs, promettant beaucoup el riant parfois de leur promesse ? Hitlendo (idem frumjere. »
S'il faut en croire Ainmieii Marcellin. «la femme gauloise surpassai! son mari en beauté, parfois même en force et en violence. Ses yeux bleus, dit-il.
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sont voluptueux et sauvages. Uuand elle est en colère, sa gorge s'enfle, elle grinee des dénis: elle agite ses bras musculeux. plus blancs que la neige, cl porte des eoups qui semblent partir d'une machine de guerre. »
Les femmes des (ambres, massacrées par Marins, étaient certes les dignes sœurs des Gauloises de Marcel lin.
« Les soldats de la première ligne, dil IMularquc, furent trouvés sur le champ de bataille attachés les uns aux autres; ils avaient voulu impossibilité de reculer et nécessité de mourir. Leurs femmes s'armèrent d'épees et de haches; hurlant de rage et de douleur, elles frappaient les Cimbrcs et les Romains, les premiers comme des lâches, les seconds comme des ennemis. Au forl de l.i mêlée, elles saisissaient avec leurs mains nues les
glaives tranchants de* légionnaires, leur arrachaient leurs boucliers et se faisaient massacrer. Sanglantes, échevelées, vêtues de noir, on les vit tuer leurs maris, leurs frères, leurs pères, leurs fils, étouffer leurs nourrissons, s'attacher avec eux à la queue des chevaux de bataille et se laisser pétrir sous leur galop. Une d'entre elles se pendit au limon de son chariot et se lit écraser par les roues, après avoir lié par la gorge deux de ses enfants à chacun de ses pieds. Faute d'arbre pour se procurer le même supplice, le (ambre vaincu se passait au cou un lacs coulant, en nouait la corde ans jambes ou aux corner de ces Ixetlfs. cl ce laboureur d'une noii-
velle espèce pressant l'attelage avec l'aiguillon, ouvrait sa tombe'.»
Si un tel peuple était arrivé jusqu'à Rome, il est probable que l'empire romain serait devenu l'empire gaulois.
A juger des aïeux de nos bas Bretons par ces bas Bretons eux-mêmes (et c'est d'eux surtout qu'on peut dire :4el père, tel Gis), les Kimris auraient diiïéré du type général des Gaulois, dès l'époque de leur réunion, par l'inégalité de la taille, par la conformation, plus anguleuse, du visage et des traits, notamment du nez, par la largeur du crâne, par la couleur plus foncée du teint, des yeux et de la clicvelurc.
Certaines dissemblances morales paraissent aussi avoir existé, à la même époque, entre les deux peuples; dissemblances qu'il importe de noter dès l'origine; car elles deviendront un véritable contraste lorsque les Gallo- Kiinris, gardant leur langue et leur caractère, — entant la croix de Jésus- Christ sur le menhir druidique, — verront leurs frères se dénaturer sous
le joug des Homains cl des Francs; et elles formeront jusqu'à la dernière page de ce livre une démarcation entre les Bretons et les Gallaoued, — nom que les premiers abandonneront aux seconds, comme llélri par la servitude. Pour employer une expression vulgaire, mais juste, les Gaulois semblaient plus en dehors, et les Kimris plus en dedans. Les premiers étaient mieux doués peut-être, les seconds étaient mieux trempés. Les Gaulois avaient plus d'éclat cl de vivacité, plus de témérité et d'arrogance, mais moins de fermeté, de réflexion et d'énergie véritable. Ils prodiguaient noblement leurs forces, au lieu de les ménager sagement, ils manquaient
1 Chalraulirraml, Km», timon. — Mirliold, Ilnr. p»: Fmxi t: — l'iutaniiio, is Mario — Si ration, IV, 211 — |tin.l.ir<\ V — Aii.1,,1, p, MontR , III. 10. — ■ fit'-Mr. Uni f.u.i
enfin do cet esprit «l'ordre et d'unité qui fonde les nations; et voilà pourquoi ils furent vaincus par les Romains et par les Germains, armés de ces qualités essentielles '.
De telles différences venaient sans doute d'une altération du type originel, chez les Gaulois ou chez les Kimris, à quelque moment inconnu de leur vie nomade. Quoique nous ignorions, ou plutôt parce que nous ignorons tes migrations des premiers avant leur établissement dans la Gaule, nous serions tenté de leur. attribuer cette altération plutôt qu'aux Kimris. D'abord ceux-ci nous apparaissent beaucoup plus rapprochés de leur berceau par le temps et par l'espace; ensuite, ils présentent «lés lors ce caractère de persistance et d'unité que sont si loin d'offrir les autres. Ils arrivent dans la Gaule avec une langue, des mœurs et une théocratie, qui résistent à toutes les conquêtes : cette théocratie porte encore le cachet frappant des religions de l'Asie, origine commune des deux peuples. Toutes ces raisons ne suffisent-elles pas pour réclamer en faveur des Kimris la plus pure conservation du type celtique. — (Ju'un sang méridional, après cela, celui des Ibères, par exemple, se soit mêlé au sang de quelques tribus kimriqucs, c'est une suppositionqu'on peut admettreavec les physiologistes.
Nous ne saurions trop appuyer sur la persistance caractéristique des Gallo-Kimris dans leur langue, dans leur pays et dans leurs mœurs; car toute leur histoire n'en sera que la démonstration pendant deux mille ans.
Les Romains et .les Germains, les Normands et les Français frapperont tour à tour et à coups redoublés sur cette indestructible nation : « telle terre, telle race ; » elle supportera ces assauts comme les caps de son « paradis de pierre» supportent le choc éternel de l'Océan; enfin, quand on l'aura dépouillée, pièce à pièce, de toutes les réalités, il lui restera encore l'illusion, que rien ne peut ravir. Les Gallaoucd et les Sa 02,011 1 s'imaginent que le prince des chevaliers bretons, le grand Arthur, est mort? Erreur ! « Arthur vil et attend ! Des pèlerins l'ont trouvé en Sicile enchanté sous l'Etna. Merlin, le dernier barde, est aussi quelque part. Il dort sous une pierre, dans la forêt, captivé par sa Vyvyan.» Telle est depuis tant de siècles l'indomptable espérance des Bretons {iuconquerable wtll, comme dit Milton ).
On ignore quoi nom particulier les Gaulois armoricains donnaient à leur
1 Sous ne parlons pas ici îles démarcations cl «les rivalité* qui divisèrent «lu bonne heure, même entre eux, cl qui divisent encore aujourd'hui le» Armoricains C'est une erreur grossière de faire remonter la cause de ces rivalités à des oppositions originelles. Tout ce qu'on vient de lire en est la preuve Ces rivalités se développèrent entre les diverses Irihus armoricaines, suivant que leurs intérêts les mettaient en guerre intestine, et suivant qu'elles perdaient plus ou moins leur nationalité par les invasions étrangères La grande démarcation morale de la haute et de la liasse Bretagne n'a pas d'autre fondement. Du reste, nous constaterons tous ces phénomènes à mesure qu'il» m" présenteront à nous
* Saxons, nom que les llrelons du pays de dalles donnent aux Anglais, depuis l'invasion. — Sauf quelques étymolocies historiques , empruntées aux divers dialectes galliques et kiinnques , nou« adoptons pour I orthographe celtique en cétiéral le dialei k du pays de l/on
LA ItllETAGNE ANCIENNE. Il»
pays avanl l'invasion des Romains1. César le trouva partagé entre divers peuples, réunis en confédération. Ceux qui occupaient le territoire actuel de la Bretagne étaient les Osismicns, les Curiosolites, les Vénètes, les Rhedoues, les Diablintes et les Nannètcs. Les Osismicns hahilaienl l'extrémité du Finistère actuel, leur ville capitale (Vorganutm) était à Concarneau . suivant M. Walckenaer ; à Morlaix, suivant Campdcn. Les Agnotcs, cités par Artémidorc,' devaient occuper le lias Léon, et les Corisopitcs le terri» toire de Quimper. Un autre payus osismien s'étendait entre les montagnes d'Arez et les montagnes Noires. Ker-Ahès (Carhaix ) était, dit M. de Courson , la seule ville de cette contrée. Nous employons ces noms de villes et de capitales, faute de noms plus convenables; la plupart de ces villes n'étaient que des espèces de villages ou de camps fortifiés {oppida) qui ne devinrent qu'à la longue, en se développant, ce qu'on appelle proprement des villes. Les Curiosolites avaient pour capitale CorseuM (pays de Sainl- Brieuc et en partie de Dinan). Les Vénètes tenaient Dariuricum (Vannes ) et le Mare conclusum ( le Mor-bilian, petite mer), d'où ils dominaient toute la confédération armoricaine par leur commerce maritime. Les Rliedones correspondaient à l'évèché de Hennés; les Diablintes, à (-eux de Dol et de Saint- .Malo. Les ÎNannèles étaient établis près de l'embouchure de la Loire, où leur port servait d'entrepôt au commerce de la Gaule occidentale. Ptolomée appelle la ville des Hhcdones Caudale : celle des Diablintes. \eodunum: celle des Nannètes, Coudiviaim.
Toute celte presqu'ile armoricaine n'était alors qu'un sol âpre et noir. COItpé de ravins et de lleuves sans nom. défonce par d'inextricables marais : là couvert de forêts vierges, ici de bruyères sauvages, de dunes bouleversées par les orages; « région triste et solitaire, «lit l'auteur de Velléda. enveloppée de brouillards, retentissant du bruit des vents, et dont les cotes liérissées de roebers étaient battues d'un océan sauvage. »
Contre l'opinion de M. Guizot, qui place l'origine des alleux dans la Germanie, M. de Courson prouve qu'il y avait chez les Gaulois des terres libres [aelaoud), en même temps que des tenures scrviles {tir kevrik).
Les personnes se divisaient en cinq classes : 1" les druides ; 2" les nobles {équités), les propriétaires d'alleux; .T les ambactes ou soldures: 4° les clients; 5" les oba'rati et les esclaves.
Juges suprêmes en toute ebose, les druides étaient les véritables souverains de la Gaule. Leur histoire fera partie de l'histoire de leur religion.
La noblesse était héréditaire et formait une classe à part; mais la naissance, sans l'élection, ne donnait aucune prépondérance dans l'Klat.
Les druides et les nobles, dit César, comptaient seuls dans le gouver-
1 <> nom il Ai iii<>n>|iit' Ai moi, mu mu * t|>|ili<|ii.ul .< lu |ilii|Mil .le» ninln'i- nui ilin»c> ! Le* fi'-Miltit» «t.-. ImiiiII, - i,'tviiU> 'le Cm »< ul tu- lai>«ciit to-'lçsMl* IIH un 'l«>ul<-
ncmcul de la nation. Le reste composait le peuple proprement dit [plebs). Lesambactes étaient des hommes libres qui, pour une solde convenue,
s'attachaient par un pacte réciproque à un chef noble, dont ils suivaient
l'étendard à la guerre.
La condition des clients gaulois ressemblait à celle des clients de l'ancienne Home, et leurs charges, aux prestations des temps féodaux. Leur
sort était, pour ainsi dire, lié au sort de leurs patrons.
Les ambactes formaient le clan (familia), ils tenaient à la race; les
clients n'étaient que des dévoués, des ouvriers ruraux.
Les obiisrati étaient des hommes libres tombés en quasi-servitude (pêne
semmtm bco habentur) par insolvabilité, et qui redevenaient libres en
payant leurs dettes.
Quant aux véritables esclaves, on ignore leur état: mais on sait qu'ils
étaient en trés-petit nombre.
La gloire des nobles était d'avoir autour d'eux une troupe imposante
d'ambactes et de clients : «Celui-là seul, dit Polybe, est puissant et redouté, qui rassemble autour de lui de nombreux partisans, prêts, au premier signal , à exécuter ses ordres. » César cite des chefs dont la famille s'élevait ainsi jusqu'à douze mille hommes. Ces hommes partageaient, aux termes du « pacte d'amitié, » tous les biens de la vie avec leur patron ; mais si celui-ci périssait de mort v iolente, ils partageaient aussi sa mort et se tuaient de leur propre main. Jamais, jusqu'à César, un seul client n'avait manqué à ce devoir. En revanche, le chef qui eût laissé opprimer ou circonvenir son clan se serait déshonoré aux yeux de tous.
Ne reconnaît-on pas là les comités germains, cette belle institution des dévouements, révélée par Tacite, et que les historiens modernesattribuent exclusivement à la Germanie? Cette institution si vantée appartient donc tout aussi bien à la Gaule, de même que l'institution des alleux.
Les cités des confédérations gauloises étaient indépendantes ou tributaires les unes des autres. Chaque cité se composait de quatre cantons (pagi), et avait deux chefs [reye* suivant les Latins, brenn dans les lois galloises. kon ou conan, teyrn ou tiern (tyrans) dans nos traditions et nos cartulaires. On élisait ces chefs, en assemblée générale, parmi les nobles, et, dans les circonstances graves, on élisait parmi les chefs un chef suprême (pen-tiern, tête des chefs). « Keltik, prince arverne, dit César, après avoir été chef des chefs de toute la Gaule, fut tué parles siens, qu'il voulut traiter en tyran.» Ces royautés étaient temporaires, enfermées dans des limites fort étroites, et le plus souvent disputées parles armes. On nommait encore un général des troupes et un gouverneur annuel, celui-ci pour administrer la cité, celui-là pour défendre le territoire. L'élection de ces deux chefs appartenait aux druides et aux magistrats. En temps de paix, l'assemblée du pays était souveraine; etl temps de guerre, le chef des chefs avait un pouvoir
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dictatorial. Ces chefs suprêmes, chose remarquable! étaient quelquefois empruntés à l'Armorique par l'île de Bretagne, et réciproquement.
M. de Courson est justement frappé du rapport de ces institutions aristocratiques avec celles des premiers Germains, des premiers Italiens ef des premiers Grecs. Partout, en effet, ce sont les mêmes divisions territoriales, la même organisation de la cité : partout des hommes libres exereant la souveraineté, des rois limités et temporaires, des nobles défendant leurs clients comme une famille inviolable. Combien les peuples, dit l'historien, se ressemblent sur tous les points du globe ! Ne se ressemblent-ils pas de même, ajouterons-nous, à tous les points de la durée? Qui ne serait frappé de l'analogie des institutions de nos aïeux avec les nôtres? En fait de monarchie, d'aristocratie et de démocratie, nous n'avons guère inventé que des mois.
Notre savant compatriote va plus loin, et trouve le type du système féodal dans la Gaule. Le fait est que rien ne ressemble mieux à la hiérarchie des vassaux que ces confédérations divisées en cités, ces cités divisées en cantons, ces cantons divisés en famille, ces familles elles-mêmes divisées en sections1: et ces sections, ces familles, ces cantons, ces cités et ces confédérations ayant tous leurs chefs superposés les uns aux autres, depuis la plus haute antiquité, suivant le témoignage formel de César. Voilà, certes, bien le foyer de celte féodalité puissante qui, comprimée pendant plusieurs siècles par les conquêtes romaine et frauque, trahie rà et là par de violentes réactions vers le passé, finit par éclater après la mort de Charlemagne. et convertit l'Europe entière en une vaste hiérarchie.
Ajoutons qu'on en peut dire autant de la chevalerie, dont nous trouverons l'origine militaire dans les institutions gauloises et bretonnes, et que le christianisme viendra compléter par la foi et par l'amour.
Pendant longtemps, les Gaulois eurent droit de vie et de mort sur leurs femmes et sur leurs enfants. La polygamie était alors en usage parmi les riches. Si le mari mourait subitement, sur le moindre soupçon de sa famille on livrait les épouses au fer ou au feu; mais César trouva le sort des femmes gauloises bien amélioré, puisqu'elles avaient conquis la communauté des biens et le droit égal d'héritage. Les mères élevaient leurs enfants jusqu'au jour où ils portaient les armes; ce jour-là seulement le jeune Gaulois commençait à exister pour son père.
Les premiers habitants de notre pays furent des hordes de chasseurs et de pasteurs, qui se peignaient et se tatouaient comme les sauvages de
1 « Non miIiiiii in tivit.ilihus, al<|ue in |iajii>, alime in p.irlilitis, sed in siiijiuli» domiliu* faclÎMKt mat, » (Tic. (César. But, G AIL., VI. 11 ) — Kn Minime, les Gaulois comptaient viiipt-<leu\ nationales (kllo-Kiinris dix-sept el les Belles vinut-trois. Ces soixante-dcu* nations se Miltdivisiieiit i n plusieurs centaines de lrillllS. I»uel devait être le in>ml>i> de* l undlc» coinpiWs d m» t < « tribu», .•i de« tertion* ivinjiris*"< dan» ni famille»?
l'Amérique et relevaient comme eux leui> cheveux eu touffe ;iu sommet de la tête '. Ils s'armaient de haches et de couteaux de pierre, «le Déclics terminées par des cailloux pointus. De petites barques d'osier, recouvertes de cuir, composaient toute leur marine. Ils habitaient les cavernes de la côte, quelques huttes bâties en terre et en bois. Mirlout les forêts, qu'ils rendaient impénétrables en reployant les branches de manière à former des murailles de feuillage. « Lue racine pour nourriture, de l'eau pour breuvage, un arbre pour maison . une arme pour défense, voilà ce qui leur suffisait,» dit Dion Casslus.
.Mais bientôt la guerre et le commerce amenèrent à leur suite ht civilisation, du moins dans les poi ls de l'Armorique. Les grands navires des Nénèles sillonnèrent la Manche, rapportant de l'île de Bretagne, à toute latlaule. des métaux, des pelleteries, des esclaves et des chiens. L'invenlion du placage, de rétamage, de la charrue à roues, du crible de crin, des tonneaux cerclés, l'emploi de la marne comme engrais et de l'écume de bière comme levain, appartiennent aux Gaulois. Leurs femmes se lavaient avec celte même écume pour se rafraichir le teint.
Le point d'honneur des premiers (iaulois fut de se battre uns contre des ennemis bardés de fer. Ouand ils virent que c'était aller à la boucherie, ils passèrent (l'un excè* à l'autre, vt se couvrirent d'attributs terribles. Le peuple portait toute sa barbe, teignait sa longue chevelure en rouge, et la laissait flotter Mir les épaules. Les nobles se rasaient le visage, mais conservaient d'épaisses moustaches. Le costume national se composait de la braie (large culotte), d'une chemise à manches, rayée, des- ~*dir codant jusqu'aux cuisses, de la casaque ou saie, ravée aussi, ou brodée d'or et (I argent pour les riches; celle saie couvrait le dos et les épaules et s'agrafait sous le menton. Les paysans, demi-nus pour la plupart, y substituaient une peau de hèle, ou une pièce d 'étoffe grossière ( linu ou leuii). Les f/nites gaulois du lemjn des Itomains étalaient toute leur richesse en parures : ceintures, ornements, colliers et bracelets d'or. Voici quel était, suivant Diodore de Sicile et IMine. l'accoutrement d'un noble Celle au deuxième siècle avant noire ère : Ln saie à carreaux éclatants, ou brodée de ligures
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symboliques; 1rs largos culottes, également brodées; les collier», les bracelets et les anneaux d'or; un baudrier brillant d'or, d'argenl ou de eorail : à définit de ce baudrier, des chaînes de cuivre, soutenant un énorme sabre; la colle en mailles de fer. invention gauloise; un casque de métal, figura ni une gueule, surmonté de cornes de buffle ou d'élan, d'ailes gigantesques ou de panaches touffus ; enfin, un long bouclier quadrangulaire, peint de vives couleurs, et orné de figures d'oiseaux ou de bêtes fauves, qui servaient aux guerriers d'emblèmes et de signes de reconnaissance '.
Posidonius, qui parcourut si longtemps la Gaule, va nous raconter les repas de nos aïeux avec l'exactitude d'un témoin oculaire : « Autour d'une table basse, on trouve disposées par ordre des bottes de foin ou de paille: ce sont les sièges des convives. Les mets consistent d'habitude eu un peu de pain et beaucoup de viande bouillie, grillée, ou rôtie à la broche : le tout servi proprement, dans des plats de terre ou de bois chez le> pauvres, d'argent ou de cuivre chez les riches. Quand le service est prêt, chacun fait choix de quelque membre entier d'animal, le saisit à deux mains, et mange en mordant à même; on dirait d'un repas de lions. Si le morceau est trop dur. on le dépèce avec un petit couteau dont |;i gaine est attachée au fourreau du sabre. On boit à la ronde, dans un seul vase en terre ou eu métal, que les serviteurs font circuler; ou boit peu à la fois, mais en y revenant fréquemment. Les ricins ont du vin d'Italie et de Gaule, qu'ils prennent pur ou légèrement trempé «l'eau; la boisson des pauvres est la bière et l'hydromel. Près de la mer et des fleuves, on consomme beaucoup de poisson grillé, qu'on asperge de sel, de vinaigre et de cumin: l'huile, par (oui le pays, est rare et peu recherchée. Dans les festins nombreux et d'apparat, la table est ronde et les convives si; rangent en cercle à l'enlour. La place du milieu appartient au plus considéré par la vaillance, la noblesse ou la fortune; c'est comme le coryphée du chauir. A côté de lui s'assied le patron du logis, et successivement chaque convive, d'après sa dignité personnelle et sa classe : voilà le cercle des maîtres. Derrière eux se forme un second cercle concentrique au premier, celui des servants d'armes; une rangée porte les boucliers ; l'autre rangée porte les lances ; ils sont traités et mangent comme leurs maîtres. (Toujours la féodalité et la chevalerie.) Aprèsdes repas copieux, les Gaulois aiment à prendre les armes et à se provoquer à des duels simulés. D'abord ce n'est qu'un jeu ; ils attaquent ci se défendent du bout des mains; mais leur arrive-l-il de se blesser, la colère les gagne, ils se battent alors pour tout de bon, avec un Ici acharnement, que si l'on ne s'empressait de les séparer, l'un des deux resterait sur la place. Il était d'usage autrefois que la cuisse des animaux servis sur
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la tahlo appartint au plus brave, ou du moins à celui qui se pré tondait tel; si quelqu'un usait la lui disputer, il en résultait un duel à outrance '. »
Les maisons gauloises où fut reçu Posidonius étaient généralement rondes et spacieuses, établies sur une hase de pierre, construites en terre et en bois, maintenues par des poteaux, revêtues de claies et couvertes d'une toiture conique, en chaume ou eu paille pétrie dans l'argile. Le jour entrait par une porte étroite, cintrée, et par quelques meurtrières plus étroites en-
core. I n trou pratiqué dans le toit livrait passage à la fumée de Pâtre, que formaient trois pierres réunies à angle droit. Des familles entières habitaient la même maison, où hommes, femmes, enfants, frères el sœurs, couchaient dans le même lit, divisé en compartiments. C'est ce qui a fait accuser ces peuples naïfs de promiscuité, bien injustement sans doute, car ils avaient en horreur et châtiaient sévèrement l'adultère. Les villages étaient ouverts, ou défendus par de simples tranchées, comblées de fascines, Quelques villes étaient entourées «le murs cl forliliées par un ensemble de poutres, de pierres el de terre glaise, dont l'aspect unissait la symétrie à la variété, cl qui résistait au choc du bélier comme aux atteintes du feu. Les cités capitales de l'Armorique (ojtpUlti) étaient sans doute forliliées d'après ce système: le reste du pays n'avait pas de villes proprement dites. La population éparse 1 loi Thierry — Ponidan . XIII — H . t* \th . km) ■ iiahi — M u> \tu., IV I.", rt«
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dans lu campagne accourait, au premier tri de guerre, s'enfermer avec ses troupeaux el ses meubles dans de vasles enclos, formés par des abalis J'arbres au milieu des bois ou des marais. Les habitations des chefs étaient de petites forteresses défendues par les rochers de la mer, par le cours d'un fleuve uu r " 'r> fondrières d'un marécage. Tous les Gaulois étaient soldais. Chaque mère faisait baiser à son nouveau-
ué l'épée nue de son mari. C'était là le baptême des enfants. I)c temps en temps le chef de chaque village mesurait les jeunes gens avec une ceinture, et celui dont l'intempérance ou l'oisiveté avait trop développé l'embonpoint payait une amende considérable. Lesexpédilions extérieures se faisaient pat enrôlement facultatif; mais si le pays était menacé, tout le monde devait le défendre. Les réfraclaires étaient punis de la perle du nez, des oreilles ou d'un ail. Dans les circonstances graves, le chef de la cité ou môme le chef des chefs convoquait un «conseil arme, semblable aux malien des Germains; » tout homme en étal de combattre était tenu de s'y rendre, sous les peines les plus sévères; celui qui arrivait trop tard subissait la torture ou la mort devant tous les autres. Ou délibérait sur la situation du pays, on élisait les chefs de guerre, on arrêtait le plan de campagne: puis ou distribua il des armes aux vieillards comme aux jeunes gens, car I ont Gaulois avait le droit de mourir sur le champ de bataille. On voyait quelquefois, à la tète d'une tnmpe d'adolescents, de vieux guerrier* à barbe blanche
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attachés sur leurs chevaux. Les soldats marchaient aux chants des bardes, et beaucoup avaient conservé l'usage de se peindre le corps pour épouvanter les ennemis.
Les emportements du caractère gaulois se retrouvaient dans toutes les assemblées. Les chefs s'y disputaient la parole avec cette éloquence figurée que les Grecs ont traitée de fanfaronne. Leurs clients les encourageaient d'abord par de grands cris, les écoulaient ensuite avec un religieux silence, puis les applaudissaient en choquant le sabre contre le bouclier. Une épée nue était souvent plantée en terre au milieu des conseils. Elle servait à sommer trois fois l'interrupteur de se taire, et s'il refusait d'obéir, à lui couper une partie de sa casaque, de façon que le reste ne put lui servir.
On sait qu'en plaine les Gaulois jetaient tout leur feu dès la première attaque: mais dans leurs forêts cl leurs montagnes, ils faisaient la guerre en chasseurs, par pelotons et par embuscades. Des dogues exercés, que l'Armorique tirait de l'île de Bretagne, dépistaient, assaillaient et poursuivaient l'ennemi. Marius, après avoir défait les Gimbres, n'enleva leurs bagages qu'en exterminant leurs chiens. Ces bagages, traînés dans une file de chariots, embarrassaient fort les expéditions gauloises. Gliaquc soldat portail à dos une botte de paille ou de branchages, pour se reposer avant ou après, souvent même pendant le combat. Les armes étaient le gais (épicu), le matras (javelot), la cateic (arc), la flèche, la fronde, le sabre sans pointe, à un seul tranchant, et cette fameuse lance, arme nationale, dont le fer, long d'une coudée, large de deux palmes, se courbait en croissant comme nos hallebardes, et lacérait horriblement les chairs.
Pausanias cite un corps de cavalerie gauloise appelé trimarc'hisia ( triple cavalerie) et composé de personnages de distinction. Chacun de ces personnages avait sous ses ordres deux autres cavaliers d'un rang inférieur. Ceux-ci se tenaient derrière leur maître pendant la bataille, soit pour lui présenter un de leurs chevaux, s'il était démonté, soil pour l'emporter de la mêlée, s'il recevait une blessure grave. Dans ce cas et dans celui de mort, il était aussitôt remplacé par l'un des deux écuyers, et celui-ci devait l'être à son tour par son compagnon. — Cette page du sévère historien ne semble-Ucllc pas arrachée à quelque livre de chevalerie?
Voici un autre usage des Gaulois, que nous retrouverons chez lcsChouans. leurs petits-fils : «Quand il arrive, dit César, quelque événement d'importance, les premiers qui l'apprennent le proclament à grands cris dans la campagne; ceux qui entendent ces cris les transmettent à d'autres, et ainsi de suite, de village en village: si bien que la nouvelle traverse la Gaule avec la vitesse de l'oiseau. »
Certains chefs gaulois combattaient sur des chars (covinn) qu'ils dirigeaient avec une redoutable adresse.
Pendant longtemps les Gaulois tuèrent leurs prisonniers de guerre, soit
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en les brûlant, soil en les crucifiant, soit en les allachant à des ai lires pour servir de but à leurs matras, soil en les décapitant sur le champ de bataille même. Alors le fantassin portait ces tètes au bout de sa pique, le cavalier les suspendait au cou de son cheval ; l'un et l'autre les clouaient en chantant sur leur porte, comme insignes de leur triomphe; puis, si elles avaient appartenu à quelque ennemi célèbre, ils les rangeaient par ordre, et précieusement embaumées, dans un grand coffre, archives vénérées de la famille, où leurs descendants devaient puiser des leçons et déposer de nouveaux titres. — Céder une de ces tètes au poids de l'or eût été renoncer à toute estime, en convertir les crânes en coupes dans les festins était le comble de la gloire'. Posidouius trouva encore ces mœurs farouches dans l'ouest de la Gaiile, vers le second siècle avant Jésus-Christ. La vue de toutes ces tètes défigurées cl noircies lui souleva d'abord le cœur : « .Mais, ajoute le stoïcien, SOS yeux s'y accoutumèrent peu à peu.» Le siècle suivant \il disparaître les dernières Iraccs dc cette barbarie
Diodore accuse uns aïeux d'ivrognerie, et beaucoup de leurs descendants ne laissent pas de justifier l'accusation. Ce vice était entretenu par les Italien- ei \ei Massaliotes qui faisaient pénétrer leurs vins jusqu'aux côtes les |ilu> recalées. De» Gàuloifl accouraient échanger contre le précieux breuvage leur-; Métaux, leurs pelleteries, leurs bestiaux et leurs grains, quelquefois môme leur personne. «Pour la liqueur on avait l'échanson. » dit riiisloricn. Sauf ce penchant fatal, l'histoire vante la sobriété des Gaulois armoricains: « Itien n'était plus simple que leur nourriture, dit 1). Moriee: le laitage, les herbes et les racines, parfois la chair de porc ou la venaison en faisaient les frais. Ils buvaient une sorte de bière qu'ils nommaient fo»nroa. Ignorant les délices des nations voisines, ils en ignoraient aussi les maux, cl vivaient jusqu'à cont vingt ans. »
Celle simplicité du peuple n'ôlait rien à la richesse ni à l'ostentation des nobles Plus d'un chef île la puissante nation des Yénèles eût rivalisé san* doute avec ce fameux roi des Arvernes, Lucrn ou Louarn ( le Renard ). qui. pour parvenir au pouvoir suprême, ne sortait jamais sans faire pleuvoir l'or du haut de son char, qui donnait des festins dans un enclos de douze I ules et remplissait des citernes de vin, d'hydromel et de bière.
Nniis arrivons au druidisme, celte grande ihéocralic gauloise, dont l'Armorique et la Bretagne étaient le double centre. Suivant les traditions des Kimris. ce furent N uis premières tribus conduites par Hu-Cadarn ( lin le Puis-, ml . leur Prètre-Hicu, qui « traversant la mer brumeuse, » apportèrent la religion druidique aux Gaulois, plongés dans les ténèbres du polytlx •isuie M. Amédce Thierry, frappé des rapports de celle religion avec les cultes secrets de l'Orient, suppose que les Kimris en avaient pris le germe
1 Sirahon, IV. 197 - hiod , V, 306. — IJ IV, m — Tile-Lirc, W1IJ, 24 — IWo.i
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dans leur long séjour en Asie. (Juo> M "'' ' cn S0'L vo'c' ce M1"' l*hî*toirc rt les traditions nous offrent (te moins vague sur les croyances et les pratiques •le nos aïeux .
Suivant ces croyances, l'esprit et la matière étaient éternels. Le inonde, inaltérable dans sa substance, variait perpétuellement dans sa forme, sous les influenees de deux Agents, l'eau et le feu. L'âme, en quittant le corps, passait dans une sphère inférieure ou supérieure, selon qu'elle avait mérité peine ou récompense. «Il y a pour l'âme, disent les Triades, trois rereles d'existence : 1° le cercle de l'infini ou de l'immatérialité, où la Divinité seule existe et peut seule habiter; T le cercle d'état nécessaire (d'ébauche ou d'épreuve) habité par l'être qui tire son existence de la matière et l'homme traverse ee cercle: ô" le cercle de la félicité, habité par l'être qui tire son existence de ce qui est animé; et l'homme pénètre de ce cercle dans le ciel. » Kl plus loin : «< Trois causes font revenir l'homme dans le cercle d'épreuve : \" la négligence à s'instruire ; 2" le peu d'attachement au bien : .1" l'adhérence au mal. »
L'homme qui avait bien vécu, reprenait dans le cercle de félicité ses passions et ses habitudes : le guerrier y retrouvait son cheval et ses armes, le chasseur ses chiens et son épieu, le prêtre ses fidèles attentifs, le client dévoué son patron. On envoyait d'ici-bas des nouvelles aux morts sur la
llamme des bûchers; on y jetait des lettres qu'ils lisaient ou remettaient à d'autres morts. On se prêtait de l'argent remboursable dans la vie future, t'es merveilleuses idées enfantèrent les dévouements les plus affreux et les plus sublimes. Des femmes, des enfants, des soldures. comme on l'a déjà
mi. se jelùronl par troupes dans les flammes pour rejoindre reux qu'ils pleuraient. I.-' fanatisme (il de ces dévouements un devoir exécrable. Afin nue le chef mort conservât son rang dans l'autre monde, sa famille enterrait ou brûlait avec lui, non-seulement son cheval de guerre, ses armes et ses parures, mais souvent encore des hécatombes de clients.
Les druides paraissent avoir enseigné un seul Dieu, mais ce Dieu prenait pour l'intelligence du peuple autant de formes qu'il avait d'attributs; celles de l'eau, du vent et du soleil ou de la lune, par exemple. Le nombre trois, chose remarquable, était le nombre sacré; on le retrouve dans toutes les traditions des bardes. Ces traditions, que nous examinerons en leur lieu, reviennent sans cesse sur ce Hu-Cadam. conducteur desKimris en Occident, et dont elles font le représentant de Dieu sur la terre. Voici une des fables les plus curieuses qu'on ait rattachées à sa personne et à celle de sa femme.
« Hu avait placé sa demeure près d'un lac immense, dont les eaux élevées menaçaient incessamment la terre; toutefois de fortes digues la défendaient de l'inondation. Mais un castor qui travaillait à percer ces digues y parvint un jour, et les eaux couvrirent la face du globe.
«Toute la race humaine périt, excepté un homme et une femme, qui se sauvèrent dans un vaisseau sans voiles, que la prévoyance de Hu avait préparé dès longtemps. Ce vaisseau portait un échantillon mâle et femelle de chaque espèce d'animaux.
« Mais la terre était retenue sous les eaux par le castor, et il fallait l'en retirer, (lu possédait deux bœufs superbes; il leur commanda de s'atteler à la terre et de l'arracher à l'abîme. Les bœufs obéirent à leur maître, et ramenèrent le globe à la surface du lac. Dans les efforts qu'ils firent pour combattre ceux du castor, l'un des bœufs de Hu se donna tant de peines, que ses yeux sortirent de leurs orbites cl qu'il mourut aussitôt Désolé de la perte de son compagnon, l'autre bœuf refusa toute nourriture et expira peu de temps après.
«Après avoir sauvé ainsi la matière animée. Hu fonda les institutions des hommes. 11 forma la race primitive en famille. Il leur enseigna la ju.<liee. l'amour de la paix et l'art de l'agriculture.
« Le char de Hu esl éternellement entouré des rayons du soleil ; l'arcen-ciel lui sert de ceinture; ses bœufs sont conduits dans le ciel par cinq qénics. couverts de harnaisd'orct de flammes, et réunis par une chaîne d'or.
« Hu est encore le dieu de la guerre, le vainqueur des géants, le protec teur dans les ténèbres, le défenseur du sanctuaire. Il prèle aux héros sa force; il inspire la patience dans les peines et la constance dans les travaux.
<« Hu esl enfin le père des druides et le roi des bardes, élevé à la présidence dans le cercle de pierres (kroumleac'h, vulgairement cromlec'h) qui représente le monde. C'est lui qui modère et règle les eaux: les bénédictions suivent la vache qui l'accompagne sans ce.ïse.
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<( lin n*a pas clé seul on ce monde. Une femme, une enchanteresse, nommée Knridwen. embellissait les jours qu'il passait dans son domaine de Pen-lenn (l'extrémité du lac}.
«Koridwen mit au jour (rois cnfanls : Mor-Vran, son fils aîné (le corbeau de mer, le chef des navigateurs : Crcu-Yiou, sa lillc, la plus belle du momie (le milieu de l'œuf, le symbole de la vie), et un second lils du nom d'Avank-du (le castor noir, l'ignorant), le plus hideux des êtres.
« Koridwen voulut donner quelque science à ce dernier, pour qu'il ne semblât pas trop indigne de son rang. Kl le résolut donc de lui préparer, selon les rites mystérieux, l'eau de la divination.
« Elle se rendit, à ecl effet, dans la terre du Repos, où se trouvait la cité du Juste, et s'adressant au nain Gwion (l'esprit), gardien du temple, elle le chargea de surveiller la préparation mystique. I n aveugle nommé Morda. devait entretenir le feu sous le vase, cl faire bouillir sans interruption la liqueur, jusqu'à l'expiration d'un an et un jour.
« Durant celte opération, Koridwen étudia le cours des planètes, et recueillit par les bois les plantes dont elle seule connaissait la vertu.
« L'année allait expirer enfin, lorsqu'une trop vive ébullitiou rejeta du vase trois gouttes de l'eau miraculeuse, qui tombèrent sur le doigt du petit
(Iwion. La chaleur brûlante de celle eau lui lit brusquement porter son doigl à sa bouche. A peine les trois gouttes précieuses eurent-elles louché ses lèvres, que l'avenir se découvrit à ses yeux. Il vit d'abord qu'il n'avait
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qu'à se garder de la colère et des poursuites de Koridwen, dont la science devinait tout. Celte Frayeur lui lit prendre la fuite.
«Sauf* les trois gouttes tombées sur le doigt de (ïwiou, toute l'eau «lu vase était empoisonnée; il se renversa de lui-même et se brisa.
«Or, le terme venait d'échoir, et Koridwen entrait à l'instant même. Sa colère fut sans bornes quand elle vit son travail d'une année perdu!... Elle s'en prit d'abord à l'aveugle Morda ; mais elle reconnut bientôt que le petit Gwion était le coupable, et elle se mit à sa poursuite.
« Grâce à l'effet des gouttes merveilleuses, Gwion aperçut en esprit Koridwen, et, pour fuir avec plus de vitesse, il se changea en lièvre; mais Koridwen se changea elle-même en levrette, et le chassa jusqu'au bord d'une rivière. Aussitôt le petit Gwion de sauter dans le courant et de prendre la forme d'un poisson; mais son ennemie, déjà convertie eu loutre, le suivit de si près qu'il n'échappa qu'en se faisant oiseau. Alors Koridwen revêtit les ailes de l'épervier, plana au-dessus de sa proie, et, se précipitant sur elle comme un trait, elle allait la saisir dans ses serres. Tout frissonnant de terreur, Gwion aperçoit heureusement un monceau de froment sur une aire; il se laisse tomber au beau milieu, et le voilà devenu grain de blé! Mais, quelle est cette poule noire, à la crête écarlatc, qui s'élance sur le las de fromenl? Pauvre petit ! c'est Koridwen. Elle lit si bien de ses argots et de son bec, qu'elle découvrit Gwion, et l'avala.
«Koridwen était vengée, mais elle Tut bien punie; à peine avait-elle avalé son ennemi, qu'elle devint enceinte. Sa grossesse dura neuf mois, et Hu condamna d'avance, à la mort, l'enfant qu'elle portail. Or, voyez la puissance du sentiment maternel! Lorsque Koridwen fut délivrée, elle trouva l'enfant maudit si aimable, qu'elle ne put se résoudre à le faire périr.
« Hu, toujours sage, lui conseilla de le placer dans un berceau recouvert de cuir, et de le lancer à la mer. Koridwen écouta cet avis, prit son (ils dans ses bras, lui donna un premier et dernier baiser, le déposa dans le berceau, et l'abandonna aux vagues.
« Kn ce temps-là, le réservoir du roi Gouydno ( prononcez Gwezuo). placé près du rivage, non loin de son château, lui donnait, à certain jour de l'année, une quantité de poissons, dont le prix était immense.
«Gouydno n'avait qu'un fils, nommé Kltin. C'était le plus malheureux de tous les êtres; rien ne pouvait lui réussir; de sorte que son père le croyait né à une heure fatale. Les conseillers de Gouydno l'engagèrent à laisser faire à son fils l'épuisage du réservoir : peut-être trouverait-il quelque adoucissement à sou sort,.au fond de l'eau qui donne la science.
« Le jour arrivé, Kifin vida le réservoir... et n'y trouva rien, pas même île poisson!... Mais, comme il s'en revenait fort tristement, il aperçut un berceau couvert de cuir, échoué sur l'eiupellemeul de l'écluse.
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« — Le malheur vous suit partout, lui disait alors» un des éclusicrs. Vous avez détruit jusqu'à la vertu de ce réservoir!
« — Attendez , répondit KKiu , peut-être ce berceau vaut-il mieux quetous les poissons de la mer!
« Le couvercle de cuir fut enlevé, et l'éclusier, apercevant la tète d'un •■niant, s'écria : Tauesi.n (front radieux)' !
« — Front radieux sera son nom. répliqua le prince. » qui prit l'eufaiil dans ses bras, cl, oubliant ses propres malheurs, l'emporta sur sou cheval.
« Aussitôt, cl au grand étonneinent d'KIlin, l'enfant se mit à chanter un hymne à son libérateur, et lui prophétisa sa renommée future.
«On juge si celui-ci oublia, en l'écoulant, le malheur qui l'avait poursuivi jusqu'à la pèche du réservoir!
«Elfin porta l'enfant au château et le présenta à son père. Gouydno demanda si c'était un êlre matériel ou un esprit. L'enfant répondit encore par une chanson mystique, où il déclarait avoir vécu dans tous les âges, et s'idenliliait avec le soleil, dont il portail le nom.
« Gouyduo, émerveillé , lui demanda une nouvelle chanson, el l'enfant répondit:
« — Je suis né trois fois. Je sais comment il faut étudier pour arriver au savoir. Que les hommes viennent chercher toulcs les sciences dont la source est dans mou sein; car je sais tout ce qui doit être2. »
Cette tradition ne rappelle-t-elle pas, à s'y méprendre, l'histoire de Noé et de Moïse? Celte Koridwen, les Corybantes; ce Cwion, le Cigon ou l'Hcrmès-lléraclès des Égyptiens ; et ce vase mystique, le vase des Cabyres de Samolhracc, comme le fait observer M. de la Villemarqué? On verra plus lard Koridwen el Cwion donner naissance aux fées el aux nains de la Bretagne; et l'on va reconnaître, dans les travaux, dans les voyages et dans les incarnations de Cwion, une allégorie des études, des épreuves el de l'initiation druidique.
Malheur à l'historien qui négligerait de pareils détails, sans lesquels les mœurs des peuples resteraient à l'état d'énigmes!
L'initiation druidique avait trois degrés, qui formaient lu hiérarchie sacerdotale : les bardes, lc3 ovales, les druides.
Les bardes (Barz, poète) étaient les improvisateurs sacrés de la Gaule. Ils chantaient dans les fêtes publiques, en s'accompagnant de la rolte ( iuslrumcnt à trois rangs de cordes), les traditions nationales et les exploits des chefs; ils encourageaient les victimes sur la pierre du sacrilice, et les guerriers sur le champ de bataille; ils distribuaient la gloire aux braves el lu
1 V.<> nuni, jiôeiémlciiieiit jMirlt' | ar les chefs de* druides cl des barde», a sans doule été altéré dm» •a seconde partie, par Dûmes, car nous y trouvons bien le mol lal , talek, front ; imis non le RM radieux, du moins en rcllo-brcton.
! Kd Datk», KnsMuoGi a» un? pi tm. Hhhmi Ihait» — i.iiin. Ht>ur.< iii»
honte aux pusillanimes; à leur voix toute-puissante, les âmes s'exaltaient ou s'apaisaient comme par enchantement. Ils portaient des vêtements courts et commodes, de larges hraics descendant jusqu'à la cheville du pied, une tunique pour servir dans les cromlcc'h, une cuirasse pour accompagner les armées, la rotte jetée sur l'épaule, la hache de bataille à la main.
Les o>atcs (devins) étaient chargés de la partie matérielle du culte et des sacrifices. Ils étudiaient les sciences naturelles, l'astronomie, la médecine , la divination par le vol des oiseaux et par les entrailles des victimes. Comme les bardes, ils menaient la vie séculière; aucun acte public ou privé, civil ou religieux, ne pouvait s'accomplir sans leur intervention. Ils portaient la robe des prêtres, sans ornements.
Les druides (de derv ou derô, chêne, hommes des chênes) formaient la classe supérieure et savante de l'ordre. Arbitres de la paix et de la guerre entre les nations, sénateurs de droit en Armoriquc, ils avaient le privilège exclusif de la théologie, de la législation et de l'éducation.
Leur enseignement, tout verbal, était rédigé en vers, alin qu'il se fixât mieux dans la mémoire. Ils prêchaient surtout l'amour de la gloire et le dévouement à la patrie. Ils ne confiaient rien au papier, ni à la pierre, ni à la toile; cl les seuls monuments qui nous restent d'eux sont des traditions obscures, surprises aux derniers bardes, et des monuments informes à qui la science arrache à peine quelques secrets.
L'ordre des druides était électif et se recrutait parmi des adeptes formés par un long noviciat. Ce noviciat, mêlé de sévères épreuves, au fond des cavernes et des bois, durait quelquefois plus de vingt ans ; car il fallait apprendre par cœur toute une encyclopédie poétique. Un druide suprême, armé pour la vie d'un pouvoir absolu, veillait au maintien de l'institution. A sa mort, le plus élevé après lui le remplaçait; et s'il y avait des rivaux, leur lutte allumait souvent la guerre civile. Les druides discutaient et jugeaient, en cours de justice ou en collèges, toutes les questions d'intérêt public et privé. La plus solennelle de leurs assemblées se tenait une fois l'an, au centre religieux de toute la Gaule, que les uns placent dans le pays de Chartres, les autres dans la fameuse plaine de Carnac, au pays des Vénètcs.
Le costume des druides se composait d'une robe et d'un manteau de lin blanc (belc'h, lin, d'où belek, nom des prêtres en basse Bretagne). Ils portaient des bracelets d'or. Hue ceinture de lames d'or ceignait les flancs du grand druide: sou front se couronnait d'une branche de chêne, de lierre ou de verveine. Il avait le privilège de la faucille d'or.
On se figure quel despotisme devaient exercer de pareils personnages, dépositaires de tout pouvoir, interprètes de toute loi, juges cl bourreaux tout ensemble, épiant la société entière par les yeux de leurs adeptes: cachés eux-mêmes dans des forêts aussi vieilles que le monde, — où pénétraient à peine les rayons du soleil, — dont la tempête seule troublait le
vaste silence, et d'où ces blancs fantômes ne sortaient que pour célébrer les plus terribles mystères, pour frapper au cœur des victimes humaines, ou pour prononcer des arrêts sans appel ! Malheur à celui qui encourait leur excommunication! Il n'était plus qu'un objet d'horreur et de haine. On pouvait l'abandonner, le dépouiller, le tuer impunément. Les rois les plus puissants tremblaient devant la face des druides; «sur leurs trônes dorés, ils n'étaient que les ministres et les serviteurs de ces rois des rois1. »
Cette omnipotence ne devait pas durer toujours. Même avant que le christianisme eût remplacé le druidisme, l'ordre héréditaire des nobles, ennemi naturel du principe électif qui faisait la force des druides, parvint à balancer leur gouvernement théocratique par une aristocratie militaire, indépendante. Mais cette division affaiblit la Gaule et causa son asservissement. Du reste, les druides proprement dits gardèrent leur influence civile, même en perdant leur influence politique; la dégradation porta spécialement sur les ovales cl sur les bardes. Les. ovales devinrent les devins des armées, les sorciers des campagnes, les médecins des villes, les aumôniers des' chefs, pour ainsi dire. Les bardes descendirent davantage encore, et ne furent plus que des parasites attachés à la personne des nobles pour les glorifier en public ou les amuser en particulier. En voici un exemple frappant, cité par Posidonius.
Le fameux Luern, dont nous avons parlé, traitait un jour grandement sa cour; un de ses bardes, ayant manqué l'heure du repas, arriva comme le roi montait dans son char. Chagrin de ce contre-temps, le poëte saisit sa rotte, et, sur une modulation Iriste et grave, il célébra d'abord la générosité de son maître cl la splendeur de ses festins, puis il déplora le sort du pauvre barde que sa mauvaise fortune y amenait trop tard. Tout en chantant, il courait auprès du char royal. Lucrn,pour le consoler, lui jeta une bourse remplie d'or. Le barde se courba, la ramassa et reprit aussitôt ses chants ; mais la modulation était bien changée : au lieu de la tristesse, c'était la gaieté qu'elle respirait : 0 roi ! l'or germe sous les roues de Ion char, et tu fais naître sur ton passage les félicités des mortels.
Alors, sans doute, les bardes bretons commencèrent à mériter les reproches que leur adressa plus tard Aneurin, de boire et de manger toute la nuit et de dormir toute la journée ; de n'avoir plus de chants que pour Seithenin, le dieu des ivrognes, lequel, ayant bu trop d'hydromel, noya six villes en introduisant la mer dans l'île de Bretagne. — «Mangeons et buvons avant de mourir,» chantaient les bardes dégénérés aux Bretons du cinquième siècle, décimés par la peste et les barbares. Et dans le siècle suivant, dit Aneurin, s'ils n'avaient pas été surpris par les Saxons après s'être
' Mon, 4'J — Am Thierry, IIktoire m G*iloi« — Wsar, VI — Strabim, IV — Luciiii
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enivrés avec leurs bardes, ils n'auraient point perdu celle bataille deCaltraeth.où de trois cent soixante mille nobles, trois seulement échappèrent.
Le druidismc résista plus longtemps en Armorique. Il dormit sous la culture romaine jusqu'au jour où le bon grain tomba sur la Gaule. Alors les Bretons, qui avaient toujours cru à l'immortalité de l'àmc cl à la médiation divine, se précipitèrent dans les bras de Jésus-Christ.
Kn mémoire du lac de Hu. les lacs cl les fontaines étaient sacrés. Leur fèlc durait trois jours, pendant lesquels on offrait sur la pierre sainte des vêtements de laine, des fruits et des animaux.
Mais les véritables temples du Dieu inconnu étaient les cercles de pierres, cromlec'h{kroum, courbe: leac'h, lieu). Un grand menhir (pierre longue), ou peulve n (pierre levée), en défendait l'approche. Des dolmens, ta Mrs de pierre, servant d'autels, s'élevaient à coté. Plus loin, s'étendaient les eaniellou. cimetières (mot à mol charniers), réunion de menhirs alignés avec ordre nu dispersés au hasard. D'autres menhirs élaicnl destinés à garder la mémoire des hommes illustres ou des grands événements. Les pierres branlantes, dit la tradition, prédisaient l'avenir à celui qui savait étudier leurs mouvements. Celle de Trégunc (Trt-Konk). près Concarncau, csl encore consultée par les maris qui craignent le sort de Georges Dandiu.
Nous reviendrons avec détail sur toutes ces pierres, et sur leurs diverses destinations, quand nous traiterons spécialement des monuments de la Bretagne. Nous en avons trouvé le plus grand nombre dans le Morbihan et dans le Finistère, qui semblent avoir été, ainsi que leurs îles occidentales, le séjour des principaux collèges druidiques.
Les Domains ont sans doule exagéré l'horreur des sacrifices humains dans la Gaule. Mais ce n'csl pas une raison pour ranger ces sacrifices parmi les fables. Il est avéré que les Gaulois croyaient racheter la vie d'un
homme par la vie d'un autre ; qu'ils interrogeaient le sort dans les entrailles humaines. Seulement, ces victimes n'étaient autres que les malfaiteurs condamnés à mort, du moins pendant les siècles qui ont précéda l'ère chrétienne.
Il faut, nous l'avons déjà dit, remonter jusqu'à la barbarie primitive, pour retrouver l'immolation des prisonniers de guerre. Alors, il est vrai, le Celte cherchait dans les entrailles d'un ennemi torture ses propres destins ou ceux de la patrie. De vieilles femmes aux pieds nus, aux cheveux blancs, à la ceinture d'airain, accompagnaient les armées ; elles dressaient dans le camp leur appareil de sorcellerie, l'escabeau, le coutelas et la chaudière de cuivre ; puis elles frappaient à la gorge les captifs désignés par le sort, lisaient l'avenir dans la couleur ou l'effusion de leur sang, et se partageaient en hurlant leurs entrailles palpitantes. D'autres fois, les victimes étaient crucifiées en public, et percées de mille flèches; ou bien toute une hécatombe vivante, enfermée dans un colosse d'osier à figure humaine, brûlait au milieu d'horribles clameurs, couvertes par les chants des bardes'.
Quand ces supplices devinrent la punition des condamnés, si leur nombre était insuffisant, le fanatisme y ajoutait des victimes volontaires. Peu importait au Gaulois, qui passait dans l'autre vie, d'abandonner son corps au couteau fatidique de l'ovale 1 Les druides avaient la garde des criminels réservés aux sacrifices. Ils les immolaient gratuitement pour la patrie; mais les particuliers n'obtenaient cette faveur qu'au prix de riches offrandes, de lingots d'or et d'argent, plongés dans les lacs ou entassés dans les cromlec'h. Ces dons restaient là des années entières, sans garde ni défenseur; mais quel sacrilège eût osé toucher à la propriété des dieux ? Au jour indiqué pour le sacrifice, le collège s'assemblait dans l'enceinte du cromlec'h Le condamné était étendu sur le dolmen, au pied d'un vieux chêne, orné de trophées d'armes ; le chef des druides, tourné vers l'orient, invoquait la lumière du soleil ; l'ovate frappait la victime au-dessous du diaphragme, avec un de ces couteaux de pierre qu'on trouve encore enfouis sous les monuments celtiques; et au bruit des voix et des instruments des bardes, le prêtre interrogeait l'agonie du supplicié.
M. de Villemarqué cite, dans sou recueil des Contes populaires, un chant fort curieux attribué à la victime sur le dolmen.
« Hu! ô toi dont les ailes fendent l'air, ô loi dont le fils était le protecteur des grands privilèges, le héraut bardique, le ministre, ô père de l'abîme ! — Ma langue dira mon chant de mort au milieu du cercle de pierres qui enferme le monde. — Soutien de la Bretagne, Hu, dont le front ravonne, soutiens-moi! C'est la fêle autour des deux lacs : un lac m'en-
vironne et environne le cercle ; le cercle environne un autre cercle ceint
' (Vw. IV. 16: VII . IV. i!» _ lliodore, V. 308. - I ticiin - Lm lance.
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de duuvcs profondes. Une beHe retraite est devant ; de grands rochers In recouvrent ; le serpent s'avance dehors en rampant vers les vases du sacrificateur, du sacrificateur aux cornes d'or. Les cornes d'or dans sa main, sa main sur le couteau, le couteau sur ma tète '. »
Les druides représentaient parfois la lutte des bœufs de Hu avec le castor. La garde des bœufs sacrés était une charge importante de l'ordre.
L'année druidique se divisait en lunaisons, ce qui lit dire aux Romains que les Gaulois mesuraient le temps par nuits et non par jours. — comme il convenait aux descendants de Pluton, roi des enfers. Ce qu'il y a de sûr. c'est que les prêtres de Hu avaient des connaissances profondes en astronomie et en physique, connaissances puisées dans l'éternelle contemplation de la nature et des astres. Quant à leur médecine, exercée par les nvates, c'était une sorte de magie, appliquée à certaines plantes. Pour guérir les bestiaux, il fallait jeter dans leur abreuvoir le samolus (mouron d'eau), cueilli à jeun, de la main gauche, en détournant la tète. On se préparait à la récolte du sélage, moussepurgative, par des ablutions et par une offrande de pain et de vin; ensuite on partait nu-pieds, vêtu de blanc; on s'inclinait comme par hasard sur la plante, et, glissant la main droite sous le bras gauche, on l'arrachait sans la couper, et on l'enveloppait d'un linge qui ne servait qu'une fois. C'était un autre cérémonial pour la verveine. Mais la panacée des druides (omnia sanantem) était le fameux gui de chêne. «Le gui est une plante parasite, vivacc et ligneuse, qui naît et se développe sur les branches dépouillées des arbres, dont elle pompe la séve à travers leur écorce. Ses fleurs jaunes, groupées en cloches, apparaissent ordinairement vers le mois de février ; elles produisent de petites baies ovales, molles et blanches, qui mûrissent en automne. » Le gui pousse trèsrarement sur le chêne. Cette rareté le rendait d'autant plus précieux aux Gaulois, que le chêne lui-même était leur arbre sacré, semé du ciel par la main de Dieu (cœlo missum putant). La verdure éternelle du gui, symbole de l'éternité du monde, ne pouvait se marier au tronc du chêne sans lui emprunter des vertus merveilleuses. On le cherchait donc avidement dans les forêts, et lorsqu'on l'avait trouvé, les prêtres l'allaient cueillir en grande pompe. «Cette cérémonie se pratiquait en hiver, à l'époque de la floraison, lorsque la plante est le plus visible, et que ses longs rameaux verts, ses feuilles et les touffes jaunes de ses fleurs, enlacés à l'arbre dé-
1 Comment ne pas rapprocher ce chant de mort, et tout ce qui précède, du chant de mort de* Indiens et des mille détail» si admirablement mis en scène par M. de Chateaubriand, dans Atali et ua Jutcheï? Et quelle confirmation viennent donner au système que nous arons exposé, sur nos origines, ces rapports frappants et multipliés entre les anciennes meeurs des Celtes et des Germains, et les mœurs conservées jusqu'à nos jours jwr les peuplades indiennes. Ces rapports saisissent, a chaque ligne, dans les récits des voyageurs, dans les notes de l'introduction de Roberlson à l'Jfotomi or. CaUttaW-Qmn ; dans l'Ilmonir. nr l» Civilisation, de M Guiiol, et surtout dan* les pages si éloquentes d* M de Chateaubriand
pouillé, présentent seuls l'image de la vîû i*u milieu d'une nature stérile et morte, (l'était le sixième jour tle la lune que le gui devait être coupé, et il devait tomber, non pas sous le 1er, mais sous le tranchant d'une faucille d'or, l'nc foule immense accourait de toutes parts pour assister à la fête, et les apprêts d'un grand sacrifice et d'un grand festin étaient faits sous le chêne privilégié. A l'instant marqué, un druide en robe blanche montait sur l'arbre, et tranchait la racine de la plante, que d'autres druides recevaient dans une saie blanche; car il ne fallait pas qu'elle louchai l.i
terre. Alors on immolait deux taureaux blancs, dont les cornes étaient liées pour la première fois, et la journée se passait en réjouissances1. »
Le gui de chêne était probablement un objet de commerce pour les
1 Ain Thierry — Beaucoup d'éori vain* éuiitieuls, d'jprès nu ne Mit quoi ch.1rl.1l an historique, ont fait d£ri*Cf tic CCltc antique rémllcdn pii l'usai' péuér.il en France, au moyen âjjc, et encore répandu sur quelques points de la Bretagne, « île parcourir les rues, le dernier samedi de l'année, en criant, disent ces écrivains : « An «.n ■ .'as seit! » Il se peut que cet usa sic remonte en effet jusqu'au temps des druides ; mais le prétendu cri : Ai' cci l'a* mu ' n'est qu'une de ces mille absurdités accréditées par les peu* qui parlent de tout sans avoir rien appris L'inventeur de celle-ci aura dénaturé tout simplement le véritable, cri des enfants bretons : IskissAssÉ, corruption d'esoinx »s trr ( le blé germe). Miivaut Le Pelletier el M Souveslre , — d'rtmt — élrennes ; »'\>.é — à moi, suirant M de Courrr
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druides, qui lui avaient fait la réputation d'un antidote universel, el d'un remède sûr contre la stérilité.
Ils fabriquaient aussi des talismans symboliques, comme les chapelets d'ambre, que les guerriers portaient sur eux dans les batailles, et qu'on retrouve encore à leur côté dans les tombeaux. Le plus précieux de tous ces symboles était l'œuf de serpent, qui rappelle à la fois l'œuf cosmogonique des mytliologies orientales, el l'éternelle rénovation dont le serpent était l'emblème. Au reste, cet œuf prétendu n'était probablement qu'une éclunite, ou pétrification d'oursin de mer. « Durant l'été, dit Pline, on voit se rassembler, dans certaines cavernes de la Gaule, des serpents sans nombre, qui *c mêlent, s'entrelacent, et avec leur salive, jointe à l'écume qui suinte de leur peau, produisent celte espèce d'œuf. Lorsqu'il est parfait, ils l'enlèvent et le soutiennent en l'air par leurs sifllements : c'est alors qu'il fûut s'en emparer avant qu'il ait touebé la terre. Un homme, aposlé à tel effet, s'élance, reçoit l'œuf dans un linge, saute sur un cheval qui l'attend, et s'éloigne à toute bride, car les serpents le poursuivent jusqu'à ce qu'il ail mis une rivière entre eux el lui. Il fallait enlever cet œuf à une certaine époque de la lune: on l'éprouvait en le plongeant dans l'eau; s'il surnageait, quoique entouré d'un cercle d'or, il avait la vertu de faire gagner les procès et d'ouvrir un libre aceès auprès des rois. Les druides le portaient au cou, richement enchâssé, et le vendaient à très-haul prix1.»
Des prêtresses et des magiciennes élaienl affiliées et soumises à l'ordre des druides, surtout en Armorique. Leur règle se composait des contradictions les plus étranges. Ici. les hommes étaient exclus de leurs rites mystérieux: là, elles ne pouvaient dévoiler l'avenir qu'à l'amant qui les avait profanées; ailleurs, elles se vouaient à une virginité perpétuelle . ou bien, quoique mariées, aux épreuves d'un long célibat. Pline rapporte « qu'elles assistaient parfois à des sacrifices nocturnes, toutes nues, le corps teint de noir, échevelées. dans des transports frénétiques, une torche ardente à la main. » Les prèlresscs-vicrges formaient la première classe des druidesses; les gardiennes des temples, figurantes des cérémonies, la seconde classe; les femmes des druides, la troisième classe. Elles étaient spécialement consacrées au culte de Koridwen . la femme de Hu , donl elles célébraient les fêtes par des danses que Strabon compare à celles des bacchantes et aux orgies de la Samothrace.
Leurs principaux collèges occupaient les îles qui environnent l'Armorique; l'île d'Ouessanl (VUxantis des Grecs), l'île de Balz ( la Barsu insuhi des Latins), mais surtout la célèbre île de Sein, appelée Sena par Pornponius, et un îlot situé près de l'embouchure de la Loire.
Les prêtresses nannètes composaient exclusivement ce dernier collège.
« l'I.w. XXIX, r», XVI. 44 - Fn rct. XVIII, *!T. - liW, VI. IX - Ad. Thierry.
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A des époques prescrites, et ;*» la nuit close, elles s'embarquaient pour aller visiter leurs maris sur le continent, passaient la nuit dans des cabanes préparées exprès, et s'éloignaient au point du jour à force de rames.
Une fois chaque année, les druidesses découvraient et recouvraient leur temple, d'une nuit à l'autre. Couronnées de lierre et de feuillage, elles commençaient au premier rayon du soleil, enlevaient le chaume et la charpente du toit, et les remplaçaient par de nouveaux matériaux. Si l'une d'elles avait le malheur d'en laisser tomber quelque chose, un cri poussé par toutes les autres était son arrêt de mort; elles s'élançaient avec rage sur la maudite, la mettaient en pièces et semaient ses chairs palpitantes*.
Les vierges de l'aie de Sein avaient plein pouvoir sur la nature. Les marins de toute la Gaule et de l'ilc de Bretagne, parfois les rois et les empereurs, consultaient leurs oracles. Elles déchaînaient ou calmaient en chantant les tempêtes, annonçaient l'avenir, guérissaient tous les maux, se métamorphosaient comme les dieux de la Fable. Le profane assez hardi pour aborder leur île s'en voyait repoussé par la foudre et les éclairs, par des spectres armés de flammes, par des bruits de cymbales retentissantes, et par des hurlements épouvantables. La mort de ces vierges sacrées présageait toujours les pkis grands malheurs à la patrie. S'il arrivait, dit le père Martin, qu'une sécheresse prolongée menaçât les récolles, les druidesses revêtaient leurs robes blanches, leurs voiles traînants, la ceinture et les bracelets d'or; elles s'emparaient d'une jeune vierge qu'elles dépouillaient de tous ses vêtements, et allaient chercher avec elle la plante salutaire, appelée belisa. La vierge arrachait cette plante avec le petit doigt de la main droite, et l'attachait au petit doigt de son pied droit. Puis, toutes les tilles du pays, armées de branches, l'accompagnaient jusqu'à la rivière la plus proche. Là, elles la plongeaient dans l'eau, l'aspergeaient avec leurs rameaux à plusieurs reprises, et la ramenaient au temple à reculons. 11 pleuvait aussitôt par torrents.
Nous devions nous étendre sur les institutions et sur les mœurs gauloises, parce qu'elles sont la source et l'explication de toute notre histoire. C'est pour avoir omis ou effleuré ces origines que tant d'historiens ont ignoré ou méconnu la nationalité bretonne. Cette nationalité, — renouvelée au quatrième siècle, et non remplacée par les colonies celtiques de la Grande- Bretagne, — dérive, en tout ce qui la caractérise, des institutions et des mœurs de la Gaule : la Bretagne actuelle est encore fille de l'ancienne Armoriquc. On en trouvera la preuve matérielle à chaque page de ce livre, en voyant les traditions druidiques persister dans le catholicisme de nos paysans, les clans et la confédération se continuer dans la féodalité, le
I Ain Thierry. U - Pline, XXIX, 7>: XXII, 2 - Tinte, &SML , XIV -Toinp Ml, III, 5
« parle d'amitié » dans la chevalerie, les assemblées du pays dans lesEtats, les colons dans les fermiers, la langue celtique dans la langue breloniic, les ovales dans les sorciers, les bardes dans les poêles populaires. 1rs druides et les dniidesscs dans les dus et les korrigan (les nains et les fées , |a fête des lacs dans la fêle des fontaines, les duels des festins dans les tournois et les luîtes, la chasse aux hommes dans la chouannerie, enfin la braic dans le bragou-bras.
Voici maintenant venir Jules César, l'historien conquérant, Cépée dans une main et la plume dans l'autre, apportant une lumière impérissable à notre histoire et une servitude passagère à nos aïeux.
KAÇ'JE
CHAPITRK DEUXIÈME.
CrMQitTt rr.slid i r- »> Lcx Rntum • Jules r.e>«r. rVuresdr rAnwirinnr. Cuerre ile> \ ourles. — Soi m>vi„\ M i.'AmtnRioi'k: — VorriiiRrinriX — ItoHM*Yt(HtttHMXI : Klatdr la Ca«l( el delArmoriqur ;rrlle-iï maintien! ••a naiionalitr. — RCvoLtl* : Lrf Ravaudes. Los Armoricains el les Bretons, <'.aradid>. — Arru.KlMMim m in (imiMismoN of. l'Amiwmwk Maxime et CmuM. — ht* m»* Dr.s unis : Ce qiiYiaieni h •> roi-. ItVkM». - I k C.iirimumvhk kh AktUMUQC* : Sainl Uair. Rimalien el IloRalii n. honnies de sainl Itmk, île laill lïlWfri rl ilr sainl I lui-trot. Persisiaiire «V* idées druidiques. Les Mtr mille virices. — Migrwions m II* f tons ixsriAmts : Lmf établissement en IrmriqW. — II»itf. Bamcfll rT lussr. H*kvas*i : MvifiAM teniwrialrs. KnVlies, rmiues , » ic. — fimivinjiKBrxT : Rois suprêmes. ('.omies. f.W-quev Mai-lii-rn*. Loi thimnliy Tyrannisse*.
DOMINATION ROMAINE
Avant île s'agenouiller devant la crois de Jésus-Christ. l'Annoriquc devait passer sous le joug des itomains : une sujétion de quatre cents ans devait la préparer nu grand affranchissement calholiquc.
Depuis la jour où le hrcnn des Gaulois, pesant la rançon de Home, avait jeté sou épée dans la balance* en disant : Malheur aux vaincus! les Itomains avaient résolu l'asservissement de loulc la Gaule. Ils commencèrent par la Gaule cisal-
iiiuc, qu'ils emprisonnèrent dans un cercle de forteresses; puis vint successivement le lourdes tribus alpestres, des Sa liens, des Allobroges, des Helvètes, des Nerviens, des Aquitains, des Belges, et enfin de l'Armorique. Ces dernières proies étaient réservées à Jules César.
«J'aurais voulu voir, dit M. Michclcl, cette blanche et pâle ligure, fanée avant l'âge par les débauches de Home, cet homme délicat et nerveux, le front nu sous les pluies de la Gaule, à la tète des légions, traversant nos fleuves à la nage ; ou bien à cheval. » au milieu de sa garde germaine1, « entre les litières où ses secrétaires étaient portés, dictant quatre, six lettres à la fois; exterminant sur son chemin deux millions d'hommes, et domptant eu dix années la Gaule, le Hhin et l'Océan du Nord.»
Si un tel homme était bien fait pour venger les vaincus du brenn, la Gaule était bien faite aussi pour tenter un tel homme. Divisée par les querelles des druides et des nobles, et par la rivalité des confédérations, la Gaule n'était plus qu'un chaos armé, où la conquête seule pouvait ramener l'ordre. César nous a raconté lui-même avec quelle habileté profonde il dompta ces peuples ennemis les uns par les autres, séduisant ceux-ci avec des caresses, vendant ceux-là par cinquantaines de mille, laissant aux premiers leurs chefs et leurs lois, imposant aux seconds le joug de ses lieutenants, se multipliant comme le Prolée antique, et voyageant comme les esprits des légendes.
La confédération armoricaine devait succomber la dernière, pour deux raisons : à cause de sa position et à cause de sou organisation. Là, le druidisme régnait encore et maintenait l'esprit national. Il le maintint même après la conquête, comme on le verra bientôt, Quant aux difficultés matérielles, elles furent prodigieuses. César se fit tour à tour soldat, marin, pionnier, architecte, créa des naviresel des matelots, détourna ou refoula les llcuves, enfin ne put occuper la terre que par la mer, et la mer que par la terre. Il faut lire, dans ses Commentaires, les détails de sa lutte « avec ces peuples amphibies, » au milieu de leurs presqu'îles inondées ou abandonnées par les flots, dans leurs marais bourbeux ou dans leurs forêts impénétrables.
lrnc page précieuse du conquérant nous donne les forces de l'Armorique vers cette époque. Elle devait fournir, pour la défense commune de la Gaule, six mille hommes par tribus, en tout trente-six mille hommes. Or, les levées de la Gaule entière formaient deux cent soixante-six mille hommes ; l'Armoriquc y figurait donc pour un septième. Sa population dépas-
' Le cheval île guerre île César avait une célébrité particulière. Né à Rome dans les écuries du proconsul, OQ remarqua qu'il portait aux sabot* comme l'empreinte d'une main. Le* augure* consultés à cvt égard prédirent que César serait maître du inonde. — Outre le* licteurs qui l'ai Compaq liaient, '.'•s-it avait attaché à sa personne un corps de cavaliers germains ; leur costume était une sorte d'armure à plaques dentelées, qui les couvrait des pieds à la téle, et un casque différent du casque romain ' l probablement à visière mobile On voit au musée de Naples des casques semblables trouvés dans les i munde Pompel. — Nou* devons ees précieux détails à M Prosptsr Mérimée [\ h pr.iv de la p 41 )
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Mil d'aillant plus son contingent, qu'on m- lit point marcher, dit César, tous les hommes en état de prendre les armes.
Soit épuisement, néanmoins, soit découragement, les Armoricains feignirent de se soumettre, à l'aspect de la première légion, commandée par Crassus. Mais César n'eut pas plutôt emmené leurs otages, qu'ils jetèrent ses propres officiers dans les fers.
Les Yénètes furent les chefs audacieux de celte insurrection; l'Armorique en masse se leva autour d'eux , et l'île de Bretagne leur envoya des secours. Informé de l'événement de Crassus. César s'arrête au moment de passer en lllyrie. Il (bit construire toute une flotte >ur la Loire, et revient se mesurer eu personne avec les Yénètes.
Admirable lutte d'une tribu de marins et de pécheurs contre le géant dont les pas ébranlaient le monde!... .Mais outre l'immense courage de ce pelil peuple, il élait devenu par son commerce une véritable puissance. Bercés sur la nier, et formés par celle rude nourrice, les Yénèles étaient les plus hardis navigateurs de l'Europe. Quand les lourdes galères de Rome côtoyaient à peine l'Italie, les navires du Mor-Bihan traversaient les deux mers, jetaient des colonies dans l'île de Bretagne, commerçaient avec Cartilage, gravaient leur nom. s'il faul eu croire Tite-Live, sur les cabanes qui devaient devenir les palais de Venise, et dépassaient avant les Phéniciens les colonnes d'Hercule.
Les Yénètes se forlilièrent dans leurs presqu'îles, entre les fondrières du continent et les écueils de la mer; puis ils réunirent leurs vaisseaux autour deDariorik, et attendirent tranquillement César.
César les assaillit d'abord par terre, mais sans pouvoir les atteindre. S'il parvenait, à force de digues, à contenir la marée et à ballre une citadelle en brèche, les assiégés lui abandonnaient leurs murailles vides, et se retranchaient sur un autre point.
Enfin, parurent les galères de Junius BrutUS, et les vaisseaux fournis par les Gaulois tributaires. Mais quelle fut la surprise des uns et des autres, et de César lui-même, lorsque deux cent vingt navires débouchèrent du port de Dariorik,etsc rangèrent en bataille devant la flotte romaine! Le proconsul et ses légions campées sur les hauteurs de la côte, et les Armoricains pressés sur leurs forteresses assistaient à ce grand combat. Auprès des navires armoricains. lesgalèresdeBrutus semblaient des barques fragiles. Ces navires, construits du chine le plus dur, étaient comme autant de citadelles inabordables. Des poulies, d'un pied carré, assemblées par d'énormes clous, formaient leur muraille. Leur carène plate se jouait des bas-fonds; leur poupe et leur proue massive, du choc des Ilots; leurs bords élevés, des javelots et des traits ; leurs voiles en peaux, des vents et des tempêtes. Les câbles de leurs ancres étaient des chaînes de fer. Contre de telles masses, l'éperon îles galères n'avail aucune force, et leur seul avantage élait l'agilité
des mines. Les leurs même qui les surmontaient se trouvaient dominées par ees vaisseaux gigantesques; de façon que, lancés du haut en bas. tous les Iraits des Vénètes portaient à coup sûr. La llollc de César était perdue, sans un expédient digne de son génie. Les mains de ses soldats étant vaincues, il les remplaça par des mains de 1er. Ne pouvant broyer la Hotte armoricaine, il la faucha. Ses marins emmanchèrent «les faux à d'énormes perches; et s'élançant à force de rames, ils tranchèrent les manœuvres des Vénètes. Condamnés ainsi à l'immobilité, les puissants navires devinrent des champs de bataille; les Humains retrouvèrent alors leur supériorité, et. sous les yeux de César, ils prirent les ennemis à l'abordage. La efaose fut d'autant plus facile, que les galères assaillirent les vaisseaux l'un après l'autre, et qu'un calme plat, survenu à la basse mer, mit presque tous ceux-ci à la discrétion des vainqueurs. Trahis ainsi par le sort et par la ruse, parla terre et par le ciel, que pouvaient les plus braves marins contre les premiers soldats du monde, obéissant comme un seul homme à ces fameux centurions, dont la poitrine était couverte de médailles d'honneur? Ils ne pouvaient que mourir ; ce qu'ils tirent tous.
Ainsi furent anéantis eu un jonc la marine et le commerce des Vénètes.
Avec la fleur de cette vaillante nation, l'espérance de la confédération s'engloutit sous les Ilots; l'inexorable proconsul (il décapiter tous les sénateurs de Dariorik; et le reste de la population, vendue sous la lance, fut dispersée par l'esclavage; Condivicum (Nantes), dit un vieux manuscrit, avait eu le même sort que Dariorik. Sûr alors de la soumission de l'Armorique, César passa dans l'ilc de Bretagne.
Mais on sait que les indomptables Bretons lui dirent comme à la mer: Tu n'iras pas plus loin! cl que celte « ile merveilleuse.» si ardemment convoitée par Borne, ne fut conquise que sous les empereurs.
M. «le la Villemarqué nous communique un singulier monument du désastre de Dariorik. «Les enfants du peuple, dit-il. répètent encore, en basse Bretagne, une chanson, véritable phénomène de la tradition populaire, où il est fait mention du départ de la flotte romaine de Nantes, de son arrivée à Vannes, et du massacre des druides armoricains. La pièce est une leçon que donne à un enfant un «le « ««s druides échappé a la mort.
ou quel(|u'uti de leurs descendants fugitifs dont parle Tacite. Après avoir appris à sou élève eu combien de branches se divisent les connaissances humaines, la Théologie, la Cosmogonie, la Géographie, la Chronologie. l'Astronomie, la Magie, la Médecine, ramifications principales d'un tout qui part de l'unité pour s'arrêter au nombre douze, le maître arrive à l'histoire, comprise sous les numéros dix et onze : »
Le diicide : Tout beau, disciple ingénieux du druide, réponds-moi : tout beau, que nie veux-tu? que le chaule rai-je?
L'esfant : Chaule-moi le nombre dix. tant que je l'apprenne aujourd'hui Le ohcide : Dix vaisseaux pleins d'ennemis ont été vus venant de Nantes : mal heur à vous! malheur à vous, hommes de Vannes ! — Tout beau, disciple ingénieux du druide , lout beau : que me veux-tu? que le chanlerai-je ?
L'esfast : Chante-moi le nombre onze, tant que je l'apprenne aujourd but Le uhl'Idk : Onze druides armés viennent de Vannes avec leurs épées bri>ées et leurs robes ensanglantées, et des béquilles de coudrier1 : de trois ccnis il ne reste que onze.
Peu de temps après, la Gaule terrassée relevait la tète, et Vercingétorik. son dernier héros, l'appelait encore à la liberté. Celte dernière tentative fut d'un héroïsme sublime. Le conseil suprême de la confédération décida que, pour affamer l'ennemi, on brûlerait toutes les maisons, villages et villes qu'on ne pourrait défendre; et celte incroyable résolution fut exécutée! En un seul jour, près de trente villes Bituriges furent anéanties. Les Romains stupéfaits se virent enfermés dans un cercle de flammes. Mais tant de nobles efforts manquaient d'ensemble. Vaincu par les divisions des siens, autant que par les armes romaines, le suprême représentant de l'indépendance gauloise, Vercingétorik, monta sur sou plus beau cheval de guerre, comparut sous sa plus riche armure au tribunal de César, et, brisant sou épée aux pieds du conquérant, lui offrit son sang royal pour sauver celui de ses frères. César le garda dix ans enchaîné pour le jour de son triomphe, le (raina derrière son char au Capitule, et lui lit trancher la tète. Il fit mieux encore pour empêcher les Gaulois de reprendre les armes: ses licteurs coupèrent la main droite à tous les prisonniers.
Puis, quand ce génie effrayant voulut enfin mouler au Irène du momie, il eut le talent de se faire un marchepied de la Gaule écrasée par lui-même. Il lendit à ses esclaves une main pleine de faveurs; il recruta dans ses vaincus une armée invincible, à laquelle il donna pour enseigne l'alouette, symbole de la vigilance et de la gaieté. Consolée de la servitude par la gloire, cette brave légion gauloise passa les Alpes en chanlanl, harcela jusqu'à Pharsalc les soldats de Pompée, et cnlra victorieuse à Rome, comme autrefois avec le brcnii.
Fn huit années, dit Plutarque, César avait forcé huit cents villes, siib
1 [,>• evudrier, lins les traiiilion* critique*, tht le «Vtnlwlr île h débile
juguë Irois cents nations, vaincu (rois millions de combattants, dont un million de morls et un million d'esclaves. Ku échange de tout cela, il n'avait laissé aux Gaulois que son épéc, tombée sur un champ de bataille. Ses soldats la retrouvèrent suspendue dans un temple el voulurent la reprendre : « Laissez-la, dit le proconsul en souriant, elle est sacrée. »
A partir de ce moment, la Gaule chevelue [Gallla comata) fui sillonnée de voies romaines et divisée en provinces romaines: ses anciens rois portèrent le laticlave, ses capitales demandèrent le droit de cité, ses ambacles K firent légionnaires, son peuple gémit dans la servitude, el sa langue devint latine, en attendant qu'elle devint germaine.
La plupart des empereurs romains suivirent envers la Gaule l'exemple de César. Ils la flatteront d'une main tout en la frappant de l'autre. Ils la couvrirent de mille honneurs apparents pour lui mieux tirer le plus pur de sa substance. Ils ouvrirent le Sénat à ses chefs, conlièrent les aigles à ses guerriers, et sur tous les points du inonde on vit des Gaulois vaincre et mourir pour Rome. Infatigables soldats, qui, comme leurs pères, se battaient pourse battre, el qui oubliaient tous leurs maux après la victoire, en buvant les vins d'Italie et d'Kspagne! Alors les Homains fréquentèrent les écoles de Marseille « celle petite Grèce qui se trouvait à leur porte,» tandis que les Gaulois envoyaient en Italie leurs rhéteurs, leurs artistes et leurs écrivains: l'historien Trogue-Pompéo, Pélronius Arbiter. le créateur du roman latin: les poètes Varron et (jallus, cet ami de Virgile: les orateurs Montanus, Asiatirus et Afer, cl le sculpteur Zénodore, qui lit un Néron de cent vingt pieds. Mais bientôt, au milieu de toutes ces caresses, la Gaule sentit la griffe aiguë du tigre. Kndorniie sous des lacs fleuris ou dorés, elle se réveilla dans le plus horrible filet qui ail jamais enveloppé un peuple, dans ce réseau de la fiscalité impériale qui devait soulever le monde entier d'indignation !... Un témoin oculaire va nous en dérouler le sanglant tableau. Ce fut alors que la Gaule, esclave des empereurs, justifia, bien plus encore que la Gaule conquise par César, cette comparaison d'Orose :« Figurezvous un malade pâle, décharné, dévoré par la fièvre, sans autre force qu'une soif inextinguible, et pleurant jusqu'à la perte de l'espérance!))
Cependant le vieux sang gaulois n'était pas épuisé par tant de maux, il battait encore au cœur de l'Armorique.
« Tandis que la langue latine tuait partout la langue gauloise. » dit M. de Sismondi, « phénomène qui ne peut s'expliquer que par l'esclavage, celle langue des vainqueurs fut repoussée par l'Armorique. donl le peuple apparemment sut maintenir la liberté.» Ce fait seul prouve effectivement que la domination romaine pesa beaucoup moinssurla Gaule Armoricaine que sur le reste de h Gaule. Une autre preuve, également concluante, c'est le silence gardé par tous les historiens sur celte province reculée de l'empire . Les matériaux nous manquent donc pour établir précisément les limites
18 L V IiHKT.UiNK ANCIENNE
do la domination romaine on Armoriqnc. pondant los quatre siècles que dura celle domination ; mais doux documents précieux nous pormoltront do comparer Total de la Gaule en général, et l'étal do l'Armoriquc on particulier, dans le siècle qui amena l'affranchissement de eello-ri.
Commençons par l'étal do la Gaule: c'est Laclancc qui parle : « Les ociisitours, se répandant partout, bouleversaient les provinces; vous eussiez dit une invasion ennemie, une ville prise d'assaut... Los champs étaient mesurés jusqu'à la dernière motte; on eomplait los pieds d'arbres cl les ceps de vigne, on inscrivait les hèles; ou enregistrait los hommes. Dans l'enceinte étaient agglomérées la population urbaine cl celle des campagnes, tandis qu'au dehors se pressaient des troupeaux d'esclaves. (Iliaque propriétaire était là avec ses hommes libres et ses serfs. L'on n'entendait que le bruit des fouets et do la torture. Los lils étaient obligés de déposer contre leurs pères, les esclaves fidèles contre leurs maîtres, les femmes contre leurs maris. .N'avait-on ni esclaves, ni proches? L'on était torturé afin qu'on déposât contre soi-même; et quand, vaincu par la douleur, ou répondait, los bourreaux écrivaient ce qu'on n'avait pas dit. Nulle excuse pour l'àgo ou pour l'infirmité. On apportait les malades, les infirmes; l'âge de chacun était estimé. A ceux-ci. l'on ajoutail des années, à d'autres, l'on en retranchait. Tout élait plein de deuil et de consternation... Et encore n'accordait-on pas toute confiance à ces premiers opérateurs. Sans cesse d'autres étaient envoyés, alin de découvrir plus de matière imposable, et les charges doublaient toujours; non que les derniers ;igents trouvassent quclquochosequi n'eût pas encore été imposé; mais parce que. pour ne pas paraître inutiles, los nouveaux envoyés ajoutaient toujours. Cependant les animaux diminuaient, les hommes mouraient, et l'on n'en payait pas moins l'impôt pour les morls, do sorte qu'il était impossible désormais ni de vivre ni de mourir sans payer. Il n'y avait plus que les mendiants dont on ne pouvait plus rien exiger, parce que leur misère et leur dénûment les mellaient à l'abri de toute injure.»
Il est vrai qu'au-dessus de cet àbime d'esclavage et de misère, quelques centaines de familles, assises au grand festin de Home, partageaient les raffinements de la civilisation. Mais cet excès même do civilisation devait hâler la ruine du monde antique. Les barbares s'avançaient pour lui porter le dernier coup, et le nouveau monde était déjà né sur le calvaire.
C'est un poêle comique qui nous fera juger l'état de l'Armoriquc.
«QrERous. parlant au dieu Lar:0 Lar familier, je voudrais èlro à la fois homme privé et homme puissant. Je voudrais maltraiter los étrangers et vivre aux dépens des voisins.
Le iiikc Lut. Ah! ah! ah! ce n'es! pas la puissance «pie tu veux, c'est le brigandage. Eh bien, les vomis seront remplis; va vivre par delà la Loire (dans l'Armoriquc). Là. les hommes sont gouvernés par le droit
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des gens ; là, les sentences capitales, qui émanent du cliène.sonl gravées sur des ossements; là, les paysans portent la parole, et les particuliers ont droit de jugement: là enfin, tout est permis; cl Plutus y sera ton nom. si lues riche.
Qcekoixs : Je ne suis point riche; et cette coutume du chêne me tente peu: je ne veux point de cette législation des forets*. •>
Il est évident que, lorsqu'on parlait ainsi à Rome en puhlic, l'Armorique avait fortement secoué le joug des empereurs; qu'elle conservait du moins, jusque dans sa sujétion politique, le régime de ses clans, ses jugements par les pairs, ses sentences druidiques; enfin, toutes ses vieilles coutumes gauloises. Les Ilomains avaient pu détruire ou occuper ses villes, séduire tes chefs par des honneurs ou les ruiner par des tributs, exterminer ou enlever une partie de sa population; mais celle qui était restée dans le pays n'avait point été réduite en esclavage : la Nationalité avait triomphé de la Domination.
En résumé, voici ce qu'on peut conjecturer sur le sort de l'Armoriquc. depuis César jusqu'à Maxime, c'est-à-dire pendant les quatre premiers siècles de l'ère chrétienne.
Enclavée par Auguste dans la province lyonnaise, puis divisée eu deux provinces par Adrien, rangée enfin dans une troisième lyonnaise avec la Touraine, le Maine et l'Anjou, l'Armoriquc a dans sa partie la plus reculée, dans celle qui est aujourd'hui la basse lirelagne, ne subit sans doute, de la domination romaine (notamment du deuxième au quatrième siècle), que des stations capitales et principalement militaires, comme celles de Vannes, de Corscul, de Morlaix. de Léon, etc.3; des tributs plus ou moins fidèlement payés par les chefs, et rétablissement de ces fameuses routes que nous examinerons en leur lieu. Comprimés passagèrement, mais non supprimés par la conquête armée et par la dépendance politique, la vieille langue, les mœurs féodales, les liens de confédération de celle portion du pays furcnl sauvés par la mer, par la rigueur du climat, par des révoltes continuelles . par le peu de fertilité du sol | le Léon nais
1 Urutou-*. acte I, seine 11. — LacUncc. t>r. MoRin rr.nm:.. 4T>. — Ile Courson, WU
* On a compris dès le commencement que nous désignons le plu* souvent par là le territoire actuel •le la Bretagne, et non ce que les Romains entendaient par le nuCTOS AnwjmcAsrs, qui contenait pour eux toutes les cotes océaniques de la Gaule, cl son territoire jusqu'à Bourses el Troyes. ( Voir la Notice îles Gaules publiée au quatrième siècle.; Celte Notice nous apprenti en outre que la cohorte rata* sot* Ahmoskc séjournait à Guérande
* l.c nom seul du pays de Léon, contraction probable de Lm.io, indiquerait qu'il reçut un des prinlipQIU établissements romains dans la basse Armorique. Il est à croire même qu'ils ne se bornèrent pas à l'occuper militairement, mais qu'ils y établirent une colonie açricole, séduits par la Fertilité tout* exceptionnelle du lerram. Ile Murlaiv à Brest, on ne voit en eiïel que débris de construirions romaines; el quand les Armoricains ne seront plus les sujets, ma'u les alliés de Borne, nous trouverons des Romains égarés sur ce territoire jusqu'à la lin de l'invasion franque Le pays de Léon n'en fut pas moins, à sa praiide gloire, un de ceux qui conservèrent le plus obstinément la la n eue el les i meurs nationales, puisque aujourd'hui encore on v parle le plus pur des dialectes celtiques.
excepté), par la ténacité proverbiale de la population. On a vu, d'ailleurs, que le peuple-roi, malgré sa tyrannie naturelle, ménageait à propos certaines nations vaincues, soit que leur alliance pût lui profiter, soit que leur asservissement lui lut inutile.
Telle était, du reste, l'organisation générale imposée par Home à la Gaule : les nobles formaient une aristocratie impériale, devenaient consuls et sénateurs. Les hommes libres étaient possesseurs ou tributaires, soumis à l'impôt foncier ou à l'impôt personnel, impôts perçus solidairement par les curiales, ces parias du inonde romain. Les esclaves étaient domestiques ou colons, attachés à la famille ou à la terre par des liens si indissolubles, qu'on les vendait avec les domaines. Entre les esclaves et les hommes libres, figuraient les lètes, étrangers à qui on donnait des domaines, à la charge d'un service militaire*. Nous venons de nommer les curiales; voici comment Home les avait emmanchés à son horrible fisc. Celte solidarité de l'œuvre et de l'instrument est l'idéal de la tyrannie. Possesseurs de patrimoines, les curiales répondaient .sur ces patrimoines de la perception des impôts; libres vis-à-vis des esclaves, ils étaient les vrais esclaves de la chose publique. Prodigieuse et impitoyable ironie! « ces malheureux ont l'honneur d'administrer la cité, de répartir l'impôt à leurs risques et périls : tout ce qui manque est à leur compte. Ils ont l'honneur de payer à l'empereur Yaurum coronarium; ils sont Yamplissime sénat de la cité, Yordre très-illustre de la curie. Toutefois, ils sentent si peu leur bonheur, qu'ils tentent sans cesse d'y échapper. Le législateur est obligé d'inventer chaque jour des précautions nouvelles pour fermer, pour barricader la curie. Étranges magistrats, que la loi est obligée de garder à vue, pour ainsi dire, et d'attacher à leur chaise curule! Kllc leur interdit de s'absenter, d'habiter la campagne, de se faire soldats, de se faire prêtres; ils ne peuvent entrer dans les ordres qu'en laissant leur bien à quelqu'un qui veuille être curialc à leur place. La loi ne les ménage pas : «Certains hommes, lâches et paresseux, désertent les devoirs de citoyens, et nous ne les libérerons qu'autant qu'ils mépriseront leur patrimoine. Convient-il que des esprits occupés de la contemplation divine conservent de rattachement pour leurs biens...» L'infortuné curiale n'a pas même l'espoir d'échapper par la mort à la servitude. La loi le poursuit jusque dans ses fils : sa charge est héréditaire! La loi exige qu'il se marie, qu'il lui engendre et lui élève des victimes2 !
Tandis que celte organisation, ainsi que la langue et les mœurs latines, était acceptée par les Caulois du Midi, ces enfants gâtés des empereurs et subie par les villes armoricaines les plus rapprochées du siège de l'empire (Tacite nous montre des Vénètes au sénat de Home sous Claude, et nous
1 f.ourson. K**ai sm i\ Rnr.T. »iw , p 2(i — Sid Appnll . V, ill — Fauriel. 1, 380.
* Mkkfllet, llwr. i* Fume. 1. II». —Cm. Thkom».. I. X, lit. 31-5.": I VIII. I. 4; I. XII.
trouverons Nantes toute romaine au milieu du troisième siècle), les Armoricains des montagnes et des côtes, cl sans doute le peuple entier des campagnes, non contents d'avoir conservé leur idiome et leurs coutumes, ne cessèrent de ftftter avec plus ou moins do nuccès pour leur complet affranchissement.
Et, lorsqu'cnlîn les douleurs amassées de l'esclavage amenèrent une explosion générale de révoltes dans la Gaule, lorsque cette confédération, brisée depuis si longtemps, essaya de réunir ses tronçons épars contre les empereurs affaiblis à leur tour par la division; alors nos Armoricains s'associèrent aux entreprises les plus hardies et les plus désespérées : à Florus et à Sacrovir, chefs des T révires et des Kdtiens, contre Tibère; à Vindex qui, en couronnant le vieux Galba, apprit au monde, dit Tacite, que la Gaule, aussi bien que l'Italie, pouvait faire des empereurs l; au Batave Civilis, borgne comme Annibal, et qui faisait tuer à son enfant des captifs romains; à tous les usurpateurs et à tous les rivaux ( aujourd'hui dans la pourpre et demain dans le sang), dont les querelles préparaient la ruine de l'empire; enfin, à ces redoutables Bag.udks (baaad, attroupements ). ramas d'esclaves et de colons, de soldats et de paysans, de malheureux de tout sexe et de tout âge, de toute classe et de tout pays; écume populaire soulevée par l'oppression romaine et dont le débordement inonda la Gaule entière.
Ces Bagaudes, que nous verrons renaître dans la jacquerie et dans les chouans, devinrent tellement puissantes sous Dioctétien, qu'elles choisirent deux empereurs, .-Klianns et Amandus, dont les médailles sont parvenues jusqu'à nous. La Bagaudcric fut dispersée, mais non détruite, par Maximien au confluent de la Seine et de la Marne, lieu nommé longtemps Fossés des Bayaudes, aujourd'hui Saint-Maur-dcs-Fossés, près Paris.
Outre leur grande part à ces révoltes générales, il va sans dire que les. Armoricains avaient leurs révoltes particulières. Ils étaient,, à leur tour, se* condés dans celles-ci par leurs frères et voisins, les Celtes de l'ile de Bre^» tagne. qui, gardiens non moins fidèles de la nationalité commune, portaient avec la même indocilité le joug des empereurs. Kl Atciptoqucineal, lorsque ceux-ci réclamaient du secours contre les empiétements ou les vexations des gouverneurs romains, les Armoricains répondaient à l'appel et traversaient bravement le détroit. Alors il fallait voir, des deux côtés, quelle opiniâtre et invincible résistance aux Gallo-Homoins! (,Ce nom maudit comprenait les oppresseurs cl les transfuges dans la même aversion ) Il fallait voir les deux peuples unis repousser les légionnaires et les censitcurs impériaux ; les rébellions s'étendre dans les campagnes avec une vitesse élcc-
' « .Non-seulerocnt la fciilc fil des empereurs au premier siècle ; mais au second siècle, elle fournit tl«-s empereurs gaulois ; niais au troisième siècle, voyant crouler l'empire, elle essaya de former un empire gallo-romain; et la plupart de ces empereur* provinciaux furent de grands hommes » Mi-mlH. Him i* ftuau, I. UU.j .
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trique, lous les bras se lever à la fois pour défendre les druides et leurs forêts sacrées ; le plus timide paysan s'armer de sa faux, et le plus petit pire monter à cheval; le moindre village soutenir son siège en règle, et mille bandes, sortant des bois cl des montagnes, devenir toulflcoup des armées.
Un épisode de ces guerres, extrait de Tacite, fera juger de l'admirable esprit d'indépendance qu'y déployait la race cclto-brelonnc. Le chef Caradog ou Caradok commandait les Bretons contre les légions de l'empereur (Mande. Acculé sur les hauteurs du Schropp-Shirc (qui s'appellent encore de son nom glorieux : Kaer-Karadok ), il osa se mesurer avec sa petite troupe contre toule une armée romaine1. «Caradok, plein d'espérance et d'enthousiasme, volait cftins les rangs des siens, s efforçant de communiquer à lous l'ardeur de son courage. Rappelant à ses compagnons les noms de ces héros de l'indépendance, qui avaient chassé le dictateur César de Pile de Bretagne, préservé la patrie de la honte du tribut, et conservé intact l'honneur de leurs femmes et de leurs enfants, il s'écriait que le jour était venu de vaincre ou de mourir, de délivrer la patrie ou de recevoir des fers. C'était à chaque mot un frémissement universel. Chacun attestait les dieux du pays que ni traits ni blessures ne le feraient reculer d'un pas. Ces élans d'exaltation nationale firent hésiter un moment le général romain. D'ailleurs, cette position formidable, ces montagnes, toute l'horreur de
■A ilt- '.miiMiii. Ili*r m i t (iti i r timon» mm . |> r.uïlr .V" XII, TP*
ces lieux et de celle multitude sauvage l'épouvantaient. Toutefois, cédant enfin aux cris de ses soldats qui demandaient la bataille, il en donna le signal. Le combat fut terrible. Mais que pouvaient l'amour du pays et l'enthousiasme du courage contre la discipline des légions? Les Bretons furent vaincus; et la femme, la fille et les frères de Caradok tombèrent au pouvoir de l'ennemi. Quant à ce prince, il avait cru trouver une retraite chez sa hcllc-mèrc Carlismandua, reine des Briganles; mais il n'est point d'asile sûr pour les princes malheureux. Lâchement trahi par celle qui lui avait accordé l'hospitalité, Caradok alla servir à Home au triomphe du vainqueur. La renommée du héros breton avait, depuis longtemps, franchi les mers, parcouru les pays voisins, et pénétré même jusqu'en Italie. Claude, en voulant rehausser sa propre gloire, dit Tacite, ne fil qu'accroître celle do son prisonnier. Le peuple fut invité par l'empereur à une fête extraordinaire. Les prétoriens se rangèrent en armes dans la plaine qui bordait leur camp. U'3 vassaux du prince captif [régit cliente*), les colliers, les caparaçons, tous les trophées qu'il avait conquis en combattant ses ennemis, puis ses frères, sa femme et sa fille furent montrés en pompe à la multitude. Enfin, il parut lui-même, le front calme, le regard assuré; el, arrivé au pied du trône de Claude, il prononç/i ce discours :
■ Si ma modération dans la prospérité eût égalé ma naissance et mou destin, je serais venu ici l'ami, non le captif des Romains; et vous n'eussiez point dédaigné l'alliance d'un prince issu d'aïeux illustres et commandant à plusieurs nations. Maintenant le sort m'humilie autant qu'il vous élève. J'avais des chevaux, des armes, des Soldats, des richesses; est-il donc étonnant que j'aie voulu défendre ces biens? Si votre ambition veut donner des fers à tous, est-ce une raison pour que tous les acceptent? Au reste, une prompte soumission n'eût illustré ni mon nom ni votre victoire. L'oubli suivrait ma mort; en me laissant la vie, vous immortaliserez votre règne. » Ce noble langage gagna la bienveillance de Claude : Caradok et tous les siens eurent la vie sauve iôO après J.-C.).
Ces insurrections duraient depuis près de quatre siècles, lorsque l'île de Bretagne envoya en Armoriquc toute une armée de Bretons, avec un nouveau conan (chef; de leur commune race, lesquels déterminèrent l'affranchissement de notre patrie en secondant l'usurpation de Maxime ( 383 après J.-C).
Ce chef était le célèbre Murdok ou Mériadok (grand conducteur), plus connu sous le nom de Conan Mériadek; et c'est ici que commence la période appelée vulgairement période des itois; c'est ici que l'histoire de l'Armorique devient l'histoire de la Bretagne.
AFFRANCHISSEMENT. COLONISATION
Or colle partie de notre lâche, la plus difficile de toutes, exige uneexpli-
cation préalable, et pour ainsi dire une préface, sur laquelle nous nous permettons d'appeler toute l'attention du lecteur.
Depuis Conan jusqu'à Alain Barhe Torle, c'est-à-dire depuis la flu du quatrième siècle de 1ère chrétienne jusqu'au milieu du dixième, l'histoire de Bretagne a été tellement embrouillée par les légendaires, chroniqueurs cl publicislcs, qu'il est devenu presque impossible de s'y orienter et de s'y reconnaître. L'esprit systématique, qui n'en fait pas d'autres, a récemment encore épaissi les ténèbres de ce labyrinthe. La conscience et l'impartialité seront ici, comme partout, notre double flambeau. On peut aujourd'hui, grâce à l'unité française, soutenir, preuves en mains, l'indépendance de l'ancienne Bretagne, sans encourir les disgrâces royales qui mirent au tombeau le vieux d'Argentré, ou les persécutions des plumes officielles qui forcèrent les bénédictins à briser la leur; mais on doit éviter avec soiu les exagérations patriotiques où sont tombés, dans l'ardeur de la lutte, les champions exaltés de Conan Mériadek cl de ses successeurs. Si, en effet, toute l'animosité des Vignicr, si toute la suffisance desVertot n'a pu réduire à néant le grand fait de la colonisation de l'Armorique et de son affranchissement à partir du quatrième siècle; si tous les écrivains, à la solde des intendants, n'ont pu démontrer, pour l'argent qu'ils recevaient, que Conan Mériadek n'avait jamais existé, il faut reconnaître aussi que Le Baud, d'Argentré, les bénédictins eux-mêmes et la plupart des historiens iriodernes. ont commis, à l'égard de l'ancienne Itretagnc et des anciens chefs bretons, la même erreur que les Velly, les Anquelil. e tutti quanti, à l'égard de l'ancienne Fi ance et de ses premiers rois. Cette erreur consiste à faire de la Bretagne indépendante un royaume uniforme, une monarchie régulière, à voir dans Conan et les autres chefs bretons la tige et les rameaux d'une suite de rois héréditaires et absolus, se succédant sur un même trône. Un tel système est fort commode assurément; il produit des listes de noms bien ordonnés ; des tableaux généalogiques très - agréables à l'œil : Conan r, roi de Bretagne, Conan II, Conan III, etc., etc. Mais tout cela n'est malheureusement pas d'accord avec l'inexorable vérité de l'histoire. Cette vérité, la seule peut-être qui ressorte nettement des rares monuments de ces temps obscurs, est que la Bretagne, depuis sa colonisation jusqu'à ses ducs héréditaires, se composait, tout comme avant les Romains, d'états distincts et indépendants, ayant chacun son chef gi comte souverain; nous en trouverons vingt preuves dans les querelles acharnées de ces comtes entre eux. Les périls et les intérêts communs seulement (sauf les uMirpations dont nous citerons plusieurs exemples) soumettaient la confédération du pays entier à un chef des chefs, ou roi suprême, non point héréditaire comme les chefs d'états particuliers, mais électif, et soumis lui-même à l'assemblée nationale, suivant cet antique proverbe breton : « Le pays est plus puissant que le monarque. » C'est ce chef suprême que
les Latins ont nommé rex, et nous ne devons lui conserver le titre de boi que dans le sens primitif de ce mot. On sait qu'il signifiait recteur, conducteur, rex gregtSy rex ovium, rex sacrorum. a Les Romains, dit M. Aug. Thierry, désignaient généralement par là, chez les peuples dont ils ignoraient la langue, tout homme investi de la prééminence sur les autres hommes, soit comme chef de guerre, soit comme magistrat pacilique. » Ajoutons que ce nom même de Cunan, donné à Mériadek cl à quelques autres chefs bretons, n'avait point, chez les nations celtiques et germaniques auxquelles il était commun, l'extension qu'ont reçue ses dérivés modernes : Kon'mg en allemand et K'mtj en anglais ; il s'appliquait vaguement à tout chef supérieur, sans distinction de degré ni d'attributions. Nous verrons Conan Mériadek, Gradlon, Budik, Iloël, Jarnithiu, Morvan. Guyoïnarc'h. Nomenoè, etc.. investis de la royauté suprême en Armoriquc; nous verrons cette même royauté surprise et disputée par des compétiteurs en armes; mais la plupart des chefs qu'on a gratifiés du titre de rois de Bretagne n'étaient que des comtes de Léon, de Vannes, de Coruouaillc ou de Nantes. De là l'inextricable confusion de cette histoire des rois de Bretagne. Nous ne la débrouillerons que par un aperçu rapide, en laissant dans l'ombre tout ce qui n'en saurait sortir, en ne cherchant point l'unité ni la succession là où tout est diversité et interrègne, en distinguant enfin scrupuleusement l'histoire qui fournil les faits authentiques, et la légende qui révèle les idées et les mœurs. Malheureusement pour l'histoire, la légende règne à ses dépens sur toute cette période héroïque.
Depuis les temps les plus reculés, les Celles Armoricains et les Celtes Bretons avaient émigré les uns vers les autres. César, Tacite cl Pline racontent que la partie de l'île de Bretagne, opposée à la Gaule, fut peuplée par des Britanni, tribus armoricaines qui donnèrent sans doute leur nom à l'île entière. D'autres tribus, sorties du pays des Vénèlcs, allèrent s'établir dans la Vénédotie insulaire, où ils portèrent l'idiome et les noms de leur pays. Réciproquement, des Bretons insulaires passèrent, vers l'an 284 'après J.-C., dans l'Armoriquc, où l'empereur Constance Chlore leur assigna des terres chez les Vénètes el les Curiosolites. Une seconde émigration eut lieu en 304; puis, vingt ans après, la grande émigration qui commença la colonisation de l'Armoriquc.
Le inonde romain était partagé entre Craticn, Valcntinien et Théodose. MaximusClémens, né en Kspagne, suivant la plupart des historiens, Breton d'origine, s'il faut en croire un passage de Pacatus, — gendre de l'un des plus puissans tierns du Cacrnarvonshire, gouvernail l'île de Bretagne au nom de l'empereur Gralien. Les légions qu'il commandait se révoltèrent avec lui et l'inveslirent de la pourpre. La noblesse el la jeunesse brelonne se rangèrent sous son étendard, en si grand nombre, disent Bèdeel
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Gildas. que l'île resta exposée sans défense aux barbares du Nord : un auteur écossais porte ce nombre jusqu'à cent mille hommes. La meilleure partie de ces auxiliaires étaient commandés parCxman Mériadek, chef des montagnes de l'Albanie, jeune homme, dit le vieux d'Argenlré en son charmant langage. « plein de cœur et de volonté, vaillant, hardi, bien suivi, et marqué entre les gens de guerre, et qui avait grande croyance parmi les habitants. Maxime se donna grand'peine pour l'induire à la fortune qu'il allait cherchant, et lui promit de lui faire voir de la guerre, autant qu'un haut et généreux esprit en saurait désirer.» Maxime cl Conan s'embarquèrent pour la (inule ; et, le premier, dit Le Haud, montrant au second les eûtes de l'Armorique : « Oublie à jamais le chétif et froid pays que tu quittes ; je te ferai
si bonne part de mes conquêtes, que lu n'auras nul regret à ta mnlplaisante patrie1. » La double armée prit terreaux environs d'Ocismor, suivant la plupart des historiens : à l'embouchure delà Rance, suivant quelques autres. En voyant tant de Bretons mêlés aux Romains, les Armoricains leur firent sans doute peu de résistance. Les légions et les tributaires qui tenaient les places fortes pour fîralien et Théodose furent battus près d'Alelli i pays de Saint-
• lfc*<lr, IIi-t nniY I |. * \n _ i iil.l.i» *r Ktn Rumv.r \i — tïArgrntrô f Itifi
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Malo). Maxime s'empara de Hennés et de Nantes ', distribua des terres aux compagnons de Conan, et, toujours suivi de ce dernier, marcha à la rencontre de Gratien. Les deux empereurs se battirent sous les murs de Lulèee (Paris), où l'armée de Gratien fut mise en déroute. Ce fut alors que Maxime et Conan se séparèrent : le premier courut à Lyon arracber la couronne et la vie à son rival ; le second revint en Armorique établir sa colonie bretonne.
Cet établissement s'opéra-t-il par la fora' ou par la transaction? Nous n'avons là-dessus que de vagues conjectures. Malgré l'antique fraternité des Armoricains et des insulaires, malgré leur conformité de langage, de mœurs et d'institutions, il dut être diflicile de concilier sur beaucoup de points les intérêts des nouveaux et des anciens possesseurs. Il fallut pour cela toute l'autorité d'un chef victorieux et qui allait sauver les uns elles autres du joug étranger. Ce qu'il y a de sûr, c'est que les nombreux compagnons de Conan se trouvèrent si bien en Armorique, «que pas un, disent Bède et Gildas, ne retourna dans sa patrie2,» et que nous verrons au contraire d'autres colons les rejoindre par milliers. Ces faits permettent d'affirmer que les Bretons curent tout d'abord la prééminence sur les indigènes.
Néanmoins, Conan ne gouverna d'abord sa conquête que sous la dépendance de Maxime, et comme duc des frontières armoricaines, ce qui suppose à ce gouvernement une étendue considérable; mais bientôt, la mort de Maxime ayant vengé celle de Cratieu v588), et l'empire, démembré, abandonnant les provinces aux invasions barbares (402), l'Armorique chassa les magistrats romains, et se constitua en quasi-république, dit Zoïime; c'est-à-dire qu'elle rentra dans sa nationalité (règne de Constantin. 44)9 1.
L'Ile de Bretagne avait fait la même tentative, mais avec beaucoup moins d'énergie et de succès. Le joug romain continua de peser sur elle, comme sur la Gaule, jusqu'au triomphe des Barbares; et le breton Gildas attribue cette impuissance de sa patrie à la décadence des mœurs nationales, contre laquelle il s'élève avec une exagération patriotique
Alors vraisemblablement, Conan reçut le collier d'or des chefs dont il avait hâté la délivrance, et devint Pen-tiern, ou roi suprême de la nouvelle confédération armoricaine.
Les Bomains tentèrent, en 416, de rétablir leur domination dans l'Armorique; mais tout ce que put obtenir leur préfet Exuperantius, ce fut un traité d'alliance (419)».
« Nôu» trouvons Rennes ainsi désignée par do* inscriptions sou* César Antoine Gordien, ver» 240, et Nantes, sous Nenra, dès le premier siècle.
* Gildas le Sijre, w. EtriD Bnmss , c xi - Bède, Uist i.cclés., 1 1, c xu
» « Cettfl alliance, dit M Uaru, fut si difficilement obtenue par les Nomaitis, qu'un poêle du temps, Rutiluit Numatianus, en prit occasion d'exalter le négociateur, qu'il loue d'avoir rét.ibli dans l'Armorique l.i paix, les lois et la liberté » Os expression», interprétées diversement, ont été l'aime favorite
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Or, pendant que celle révolution s'opérait dans une petite province, une révolution plus importante achevait de renouveler le inonde. Elle ivait commencé sous le douzième consulat d'Auguste, dans un petit coin de la Judée.
« Vers ce même temps, on publia un édil de César Auguste pour faire le dénombrement des habitants de toute la terre. — Joseph partit aussi de la ville de Nazareth, qui est en Galilée, et vint en Judée à la ville de David, appelée Bethléem, parce qu'il étoit de la maison et de la famille de David,
— pour se faire enregistrer avec Marie, son épouse, qui étoit grosse. — Pendant qu'ils étoienl en ce lieu, il arriva que le temps auquel elledevoit accoucher s'accomplit. — Et elle enfanta son fils premier-né; et l'ayant emmaillotté,clle le coucha dans une crèche, parce qu'il n'y avoit point de place pour eux dans l'hôtellerie. — Or, il y avoit aux environs des bergers qui passoient la nuit dans les champs, veillant tour à tour à la garde de leur troupeau. — Et tout d'un coup un ange du Seigneur se présenta à eux, et une lumière divine les environna, ce qui les remplit d'une extrême crainte.
— Alors l'ange leur dit : Ne craignez point, car je viens apporter une nouvelle qui sera pour le peuple le sujet d'une grande joie. — C'estqu'aujourd'hui, dans la \ il le de David, il vous est né un Sauveur, qui est le Christ. j>
On ignorait ces événements à la cour d'Auguste ; Virgile y célébrait un autre enfant, et Caius César était nommé prince de la jeunesse. Qu'eussent dit l'empereur, le poêla et le prince, s'ils avaient appris que le maître du monde venait de naître dans une étable au fond de la Judée ! « Et c'est néanmoinsà partir de la naissance de cet enfant qu'il faut changer la chronologie et dater la première année de l'ère moderne... »
Trente-trois ans après, le Fils de l'homme achevait sa mission sur le Calvaire. « 11 rapportait aux peuples la religion, la morale et la liberté, au moment où elles expiraient sur la terre. »
« Cependant la mère de Jésus, et la sœur de sa mère, Marie, femme de
clos ennemis de l'indépendance brelounc , el Dieu sait quel étrange anus ils en ont fait ! Tout porte 4 croire qu'en effet certaines places île l'Armoriquc restèrent occupées par «le faible* garnisons romaine», mais à litre d'alliées seulement, lorsque Ira deux peuples étaient en bonne intelligence, et pour combattre en commun les invasions germaniques. Certes, Home ne pouvait se ménager trop d'amis contre de tels ennemis; el cela est si vrai, qu'au moment même où elle aura le plus à se plaindre des Armoricains, elle renoncera par intérêt à sa vengeance, et ces mêmes Armoricains marcheront avec les soldats d Aélius contre Attila. Ces faits, entrevus par notre prédécesseur, sont confirmés et non démentis par ce que nous avons dit plus baut des pays bretons où des soldats romains se trouvèrent isolés jusqu'à la lin île l'invasion franque ; l'esprit de parti seul et la mauvaise foi onl pu voir une armée dominatrice dans ces derniers Attiiiui.rs Proeopc ne les appelle pas autrement — Rr.c. Dts IIist ne Fmscf, H. 30 el 51 ) ; et M Daru n'en conclut pas avec moins de raison que la délivrance politique de la Bretagne date de 4011. — S'il fallait invoquer encore une des autorités de ce temps les plus imposantes, M. Fauriel, avec aille pespieauté quia éclairé tant de problèmes historiques, dit formellement, après avoir cité Zoximo : « S'il est quelque pays de la Gaule où 1 élat politique antérieur à la conquête romaine Tut pleinement rétabli en 409. ce no peut être que la Bretagne armoricaine. » 'v IIist or la G m tr. HÉiuti , I. 58 i » .
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Cléophas.et Marie Madeleine, se lenoient auprès de la croix. — Jésus ayant donc vu sa mère, et près d'elle le disciple qu'il aimoil, dit à sa inère : Femme, voilà votre fils. — Puis il dit au disciple : Voilà votre mère. El depuis cette heure-là. ce disciple la prit chez lui. — Après. Jésus sachant que toutes choses étaient accomplies, afin qu'une parole de l'Écriture s'accomplit encore, il dit : J'ai soif.— Kl comme il y avoit là un vase plein de vinaigre, les soldats en emplirent une éponge ; et l'environnant d'hysope. la lui présentèrent à la bouche. — Jésus, ayant doue pris le vinaigre, dit : Tout csl consommé. Et, baissant la tête, il rendit l'esprit.»
A celte narration, dit M. de Chateaubriand, on ne reconnaît plus les historiens grecs et romains; on entre dans des régions inconnues : l'Évangile se lève à l'horizon.
Au pied même de la croix, les pauvres disciples de l'ilomme-Dieu se partagèrent l'empire romain. Pierre entra dans Rome, « le bâton pastoral à la main, » l'an 42 de J.-C. Jean catéchisa l'Asie Mineure; Philippe, la haute Asie; André, les Scythes; Thomas, les Partîtes cl les Indiens ; Simon, les Perses; Mathias, les Éthiopiens; Paul, les Grecs et les Espagnols. On prit d'abord ces hommes pour des fous ; mais quand on les vit « miner l'empire entier comme des taupes ', » les persécutions commencèrent. Les premiers martyrs furent crucifiés ainsi que leur MaItue, ou couverts do peaux et livrés aux chiens, ou enveloppés de poix et allumés en guise de torches. Quand .Néron se promenait en char à la lueur de ces torches humaines, il ne se doutait pas qu'elles éclairaient l'univers.
Pierre et Paul furent condamnés comme malfaiteurs ; le premier mourut en croix, la tète en bas. sur le tnonl Janieule ; le second fut décapité comme citoyen romain. Mais déjà le noyau de l'Église était organisé; saint Lin avait succédé à saint Pierre. Semé ainsi parla parole des apôtres, le christianisme se développa, de siècle en siècle, dans le sang des martyrs ; une Rome nouvelle s'élevait des ruines de l'ancienne Home; l'universalité religieuse succédait à l'universalité politique.
Le druidisme palpitait encore, lorsque le Dieu crucifié ouvrit ses bras à la Gaule. Aucune nation ne s'y jeta avccplusd'effusiou ; aucune necompta plus de missionnaires et plus de martyrs. « Le Grec d'Asie, saint Polhiu ( Ikftmô; l'homme du désir), fonda la mystique Eglise dcLyon, métropole sacrée des Gaules. On y montre encore, dans les catacombes, la hauteur où s'éleva le sang de dix-huit mille martyrs. » La marche de la foi fut plus lente dans le Nord. Saint Martin y trouva des temples à renverser ; mais il mit à ses pieds les peuples et les rois. Maxime l'appela près de son trône chancelant ; l'impératrice le servit à genoux, mangea les miettes de sa table, lui essuya les
1 Celle figure hardie, mais d'une admirable jmtevw, ne nous app-irticnt pas ; elle est échappée vu père IjK-ordairednns une de *e« plu* lielle* improrixilioni à Notrc-ltanw île l'.triv
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pieds avec ses chevcuxet seslarmes. Poitiers écoula saint Hilaire, cet homme qui avait, dil saint Jérôme, « la grâce hellénique el la hauteur du cothurne gaulois, cet arbre sous lequel a grandi l'Église catholique. m
L'Armorique. terre si dure à labourer, s'ouvrit d'elle-même à la semence évangéliqtte. Comment le peuple le plus indépendant du monde, celui qui portait le moins patiemment le joug romain, n'aurait-il pas accueilli une religion qui venait affranchir tous les esclaves? Les premiers missionnaires du Christ en Arrnorique vinrent de Tours, suivant D. Morire. Vers 200, sons le féroce Maximien-IIercule, Nantes vit martyriser deux de ses plus illustres enfants. Donatien et Iiogaticn.
tëclairé le premier. Donatien convertit son frère, et celui-ci n'était pas encore baptisé lorsqu'il fallut mourir, écoutons le pieux Albert le Grand, auteur des Vies des saints de Bretagne, et respectons sa naïve orthographe 1 :
« Les salellitesprirenllc saint en sa maison et lui firent sçavoirla volonté de leur maistre : le jeune homme les Iraitta humainement; et ayant donné h- baiser à son frère Hogalian et pris congé de ses domestiques, s'en alla avec eux vers le président, lequel, de prime abord, luy tint ces paroles : « D'autant que nous avons ou y parler de toi, ô Donatian. comme de celuy qui ne se contente pas seulement de denier le culte el adoration deuë aux dieux Jupiter el Apollon, de qui nous tenonsla vie et la conservation, mais encore les charge d'injures, d'offenses el de blasphèmes, persuadant au peuple que son salut consiste à croireau crucifie ; je suis résolu de te punir si rigoureusement, que les autres cbresliens y prendront exemple. >» Le saint martyr repondit : « N ous ditesla vérité, sans y penser, seigneur président, quejetaschc à convertir tout le peuple à la fuy de Jesus-Christ auquel consiste leur salut, car c'est (oui mon souhait. » Le président, plus que devant en colère, luy répondit : « On bien mets lin à les discours superflus, ou, en peu de temps, je mettrai fin à la vie. — Les tourments dont tu me menaces t'attendent, repartit le saint, et lu t'embarrasseras dans le lillel
1 Cet inestimable U'p'iHliiiri- breton, que nous. eilcrous. Mon souvent, car il a presque autant d érudition que ilo crédulité, est, |Miur la malice, la aràrc cl la bonhomie, le Habel.iis, le Montaigne el le l.a FflnUiuC «le la légende. ( l,)ue mn ombre nous pardonne îles comparaisons si profanes ; « Mou stile, dit-il, est simple el historique. S il ne mus semble pas assez élevant, je vous réponds que le françois m'est comme r*l ranger, estant nalil do Morlaix, ville silure au cœur de la Rrct.igne ; advis aux esprits bizarres et mal fuit s, qui Irouvenl à londrv sur un end. qui peeparoienl leurs < ensurcs. quand la presse n'a voit qu'à dnny roulé sur mou ouvrage. Je me rai* gloire de leur disgrâce, cl d "es Ire persccnlé de tels libertins cl anti- Bretons, el veux bien qu ils sachent que. pour plaire à Miou el aux gens de bien, il me pl.iist «le leur déplaire J interdis absolument la lecture de mcxi livre aux alliées, aux libertins, aux indifférents, aux hérétiques, qui ne « lovent rien de ce qui passe la cimie de leurs faibles entendements Oue si telles gens s insèrent d'y meltre le nez, j'attends d'eux le inesme traitement que les aposlres des Juifs Adieu, cllCf lecteur, et priez pour moi >■ Vu s i ks swxrs n» Humux*. Advorlissemptrt au lecteur, p x Kdilmn Mioiv. . di< Kerdanet Iwvsl. Al r, IX"
(if
que lu m'as préparé, i] 'autant que tu veux ouvrir tes yeux à la vrayc lumière, mais persiste opiniaslrc en ton aveuglement. »
«Otte réponse, pleine de liberté et de franchise, offensa fort le président, lequel ordonna qu'il Tust mené en prison, où on luy mit les fera aux pieds et les carcans au col et aux mains, pour voir si ces rigueurs le pourroient flf'cliir.Et aussilosl fist venir son frère saint Rogatian.et le voulut par belles paroles induire à obéir aux edits impériaux. » Mais llogaticn répondit comme Donatien, et tous deux furent mis dans la même prison. « les fers aux pieds, les menottes aux bras. ()e qui contrisloit llogatian, c'estoit qu'il n'avoil encore reçu les sacrements de baplesme et de confirmation, à cause de l'absence du saint evesque et de ses prestres ; de quoy saint Donalian. s'estanl aperceu, le consola, l'asscurant que son propre sang luy servirent d'eau baptismale : et. la nuit suivante, pria Dieu pour lui en celte manière :
•« Seigneur Jésus Christ, vers qui les bons désirs sont rccevables autant que les effets, quand on ne les peut produire, je vous suppliequ'à niOtl frère Mogalian la fny >oil don de baptesme : et. s'il arriveque demain nous mourions par le glaive, pour la confession de voslre saint nom. que l'effusionde son sang lui soit sacrement decresme! » Saint Hogalian répondit : Amen, et passèrent le reste de la nuit à chauler des hymnes de louange, remercians .Icsus-T.hrist de l'honneur qu'il leur faisoil el le priant do les rendre dignes d'endurer la mort pour son saint nom. » Le lendemain, les deux frères « furent élevés sur le chevalet, fouettés eu publie, conduits horsde la ville, percés d'une lance «le guerre, el décapités. » Leur sang lit éclore de uou-
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veaux chrétiens « qui les ensevelirent au lieu du supplice; » — lieu marqué aujourd'hui de denx croix, près du petit séminaire de Nantes.
Le premier évèque de Nantes et l'apôtre de la Bretagne fut saint Clair (troisième siècle). Nantes, toute romaine et toute païennealors, était « une des cités puissantes et florissantes de PArmoriquc. Les péagers et receveurs des devoirs maritimes y avoient leur cour des finances de la province, et les archi-prclrcs de la profane religion y tenoient un tenjplc (celui de Bol- Janus nu Violanus), où l'on venoit, trois fois l'an, de toutes les villesde la haute Armorique. »Saint Clairet le diacre Déodat, armés de la bénédiction du pape, «et du clou qui avoil percé le bras droit de saint Pierre, connurent que c'estoit à Nantes qu'ils dévoient preselierl'Evangile. » Bientôt, en effet, saint Clair y bâtit une église, et Déodat se rendit au pays de Vannes et de CornouailleV 11 y fut joint par Drcnnalus. « disciple de Joseph d'Arimathie. qui vint de la Grande-Bretagne au port Saliocan (Portz-Liocan : entre le Conquct et Saint Mathieu ); » de sorte que le christianisme entra en Armorique par les deux frontières opposées.
Tous deux travaillèrent si bien en la vigne du Seigneur, dit le P. Albert, « que saint Clair étendit son diocèse (non pas sans de grandes lacunes assurément ) depuis Nantes jusqu'au cap Sizun à la grande mer occidentale.» Le saint prélat mourut, dans une tournée apostolique, au bourg de Reguini, en Vannes, où de « l'attouchement de ses reliques, tous les infirmes et partic ulièrement ceux qui ont des maux d'yeux reçoivent chaque jour du soulagement. »
Quelques années après, les confesseurs gagnant du terrain de chaque côté, des églises, dit D. Morice. furent établies à Vannes, à Dolet à Quimper.
On conçoit que ces églises furent d'abord de pauvres chapelles, asiles mystérieux des premiers croyants ; et leurs chefs de simples pasteurs, dont la houlette i baatlus) 1 n'était point dorée. Mais sur les fondements de ces pauvres chapelles, d'immenses cathédrales allaient s'élancer dans les cieux; mais ces simples pasteurs allaient effacer la puissance des anciens druides, et devenir des souverains civilisateurs, tels que le grand Félix, évèque de Nantes.
Bien de touchant et de curieux, rien d'étrange et de sublime comme les humbles commencements de ces hommes, qui marchaient à la conquête du inonde. Les uns, déchirés par le cilice. menaient la vie d'a-
1 Kcriié. Kcrueo. Les latins diraient Convr-limir, corne de h G.uilc Ce nom *e retrouve dan* 1rs drui Bretagne*, tic même que celui de l.idaw [ i ittoisaiin], de même que celui de Do*>osïf ravin profond ) ! Ciihsoti el CamMcn, col. fttr> ). Quant au nom de Krtavia ou Intima, appliqué *u.*m à la Bretagne, quelques -IHW J voienl une altération latine de l.idaw. D'autre.* le font dériver du nom de Lm, donné pur les Romains aux colonies bretonne* qu'il* Avaient établit! dan* l'Armoriquc. comme à toute* leur* colonie* de ce penrr
1 \m cro»*c de* premier* étêquc. n'était qu'un liàton, surmonté d une lraver*e. en forme de T. imitation ■lu litti * de* augure* el de* prêtre* païen* Fréminville , Am w Fim*t , I, 37.;
uaehorèles dans les montagnes et dans les bois; les autres s'en allaient, le crucilix à la main, catéchisant les chefs dans leurs forteresses, les citoyens sur les places des villes, les laboureurs au milieu des campagnes. Tel fut l'effet de ces prédications sur l'esprit austère et poétique des Armoricains, qu'on peut dire, sans exagération, que cet effet dure encore. Canonisés ou non, leurs premiers confesseurs sont les rois de leur calendrier : mille traditions adorables ont conservé le souvenir de ces envoyés de Dieu, et la seule légende d'Albert le Grand leur attribue plus de miracles que n'en renferment tous les livres saints réunis. Laissons encore par* 1er le bon chroniqueur : qui oserait refaire après lui de si naïfs tableaux?
Kl d'abord, il ne manque pas de donner à ces temps merveilleux leurs dragons, dont nous trouverons les terribles traces jusque dans les superstitions contemporaines. Le duel si célèbre de Dieudonné de'Gozon contre le dragon de Hbodes n'est qu'une pale contrefaçon du combat des chevaliers Ncventerius et Derrien contre le dragon de l'Klorn ; — poétique image delà lutte du jeune christianisme contre la vieille idolâtrie.
« Comme les chevaliers alloienl par pais, passant le long de la rivière Dour-Doun, entre Pont-Christ elle chasleau de la Hoche-Maurice', demi-lieué de lu ville de Landerneau, ils aperçurent le seigneur de ce chasleau. qui s'appeloit Elorn, lequel, des créneaux et gueritles de la muraille, s'estoit précipité dans la rivière qui lors couloit tout au pied de ladite place; et, des ce moment, celle rivière, perdant son ancien nom de Dour-Doun, fut appelée Elorn, ce pauvre seigneur lui ayant causé par sou desespoir ce nom, comme jadis Icarus donna le sien à la mer d'iearie par sa présomption. Nos deux chevaliers coururent à toute bride à travers la rivière, et, l'ayant pris, le tirèrent hors de l'eau, quelque peu blessé : porté qu'il fut dans sa maison, Ncveuterius s'enquist de luy pourquoi il s'estoit ainsi jette dans la rivière : m Messieurs, dit-il, il y a ici près un épouvantable dragon qui dévore hommes et beslcs ; etdcsquela faim le fait sortirdesa tanniere, il fait un degasl et dommage irréparable parce pays. Pour à quoy obv ier, le roi Bristokus qui donna son nom à Brest, dit la tradition ) a fait un edit que, lous les samedys, on jettast le sort, et celuy sur qui il tomberait seroit obligé d'envoyer un homme pour eslrc dévoré de cette cruelle beste.ouy aller luyinesme. Or, ce sort est si souvent tombé sur moi, que j'y ai envoy é tout mon monde, et ne m'est plus resté que ma femme que voicy, et mon lils Hiok, ce petit enfant qu'elle lient cuire ses bras, âgé seulement de deux ans, sur
' !>•* ruine» d'un antique château de Hoche-Maurice (voir la gravure qui termine oc chapitre) se trouvent bien encore, à trois quarts de lieue de Landi-rncau, sur la route de Brest à Morlaix ; mais jauiai» la rivière de Uourdoun n'a baigné les pieds de ce château. La demeure du seigneur Elorn. s'il a t-xisté ailleurs que dans l'imagination d'Albert, était peut-être a I endroit qui s appelle aujourd hui Tiuo^-Lu>iiv Ceci soit dit sans offense aux pririléges sacrés de la légende, qui a bien le droit de déplacer les châteaux, de détourner le cours des rivières, et, comme on va le voir, de créer des sénéchaux, de» laquais et des palefreniers au quatrième «icclc
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lequel le sort estant tombé, j'ayme mieux eslre suffoqué des eaux que de le livrer à une mort si cruelle. »
« Les deux chevaliers promirent au seigneur Eloiil, qui estoit payai, de délivrer le pays du dragon, à condition qu'il embrasserai t la foi de Jesus-Christ. Elorn déclara qu'il vouloil mourir dans la religion de ses ancestres, et proposa aux chevaliers une de ses métairies, à leur choix. « Nous n'avons que faire de tes métairies, répliqua Derrien ; jure nous seulement de baslir en les terres une église à nostre l)ieu, et nous exterminerons le dragon incontinent. »> Kloru accepta l'offre, et promit de ce faire; et, de plus, permettre que son dit fils Hiok fust instruit en la religion et foy de Jesus-Christ et ceux de sa famille qui le voudraient. Incontinent les deux nobles chevaliers se rendirent en la caverne du dragon, auquel ils firent commandement, de la part de Jesus-Christ, deparoislre: il sortit donc, et son sifflement épouvanta tous les assislans. Il estoit long de cinq toises, cl »ros par le corps comme un cheval, la leste faite comme un coq. retirant fort au basilicq. tout couvert de dures écailles, la gueule si grande, que. d'un seul morceau, il avaloit une brebis, la veué si pernicieuse, que, de son seul regard, il tuoit les hommes. A la veuë du serpent. Derrien mit pied à terre, mais son cheval s'effraya si fort, qu'il se prit à courir à toute bride à travers pays. Cependant il avança vers le dragon, et, ayant fait le signe de la croix, luy mit son escharpe au col, et le bailla à conduire à l'enfant Hiok. lequel le mena jusques au chastcau de son pere, qui, voyant cette merveille, remercia les chevaliers et les alla conduire à Brest où ils emmenèrent le dragon, au grand etonuement du roi Bristok. De Brest, ils allèrent à Tolente', lors riche ville, voir le prince Jugonus, père de JubauJt ou Jubaltus (que Coiian Mériadec défit depuis }, et de là
1 Beaucoup il historiens et de légendaires parlent de cette ville <le Tolente, dont il est fort difficile de nier l'existence, mais plus difficile encore d'établir la position. Voici ce que dit à cet égard M. SJiorcec «lu Kerdanet : « Alain Bouchard , dans m chronique, édit. in-4", au second livre, 1° 56, et verso, dit que " le roi Judicaël rcsidoil en une huile ville de Brelaignc appelée Talent lie { ou Tolente], qui « depuis .1 été destruietc par les guerres. » Celle ville de Tolente était située à l'entrée de la haie de* Anges, sur la rive droite de-1 Abervrach, à I opposite du fort Ceion. Une voie romaine y conduisait d Occismor. Dans le seul intervalle de cette route, du Folgoat à l'Iouguemeau, nous avons découvert 1°, sur les hords de l'étang de Pcn mardi, de grandes hriques de la nature de celles que Vilruve appelle l'entadorum. d'un pied six ligne* de longueur, sur huit pouces six lignes de largeur : elles sont à crochets et à rigoles ; 2" d'autres hriques plus petites dans une pièce de terre au-dessus du même étang, vaste enceinte qui parait avoir été le siège de quelque établissement ; 3° deux colonnes militaires l'une prés du grand Crouanet , d'environ dix pieds de hauteur, et l'autre vis-à-vis du village de Kersoao eu Kcrnili*, toutes deux sur le revers droit de la route. I.a dernière, qui a cinq pieds seiic lignes de hauteur, sur sept pieds six pouces quatre lignes de circonférence à »a base, porte une inscription dont nous n'avons pu déchiffrer que ces mots : Clxvm est nui *tu, c'est-à-dire, autel de Claudius, lils île Drusus Or, ce Claudius est l'empereur Claude lui-même, auquel après sa grande victoire dans I ile de Bretagne , l'an 47 de J .-C , les simples laboureurs érigèrent partout des aulels, ainsi que l'apprend Sénèque et certain poêle du même temps cités par Pierre Berthaut, p 200, 395 et 396 de «on livre t>r Abu : «Oicatin» que lace» ultra se respicil ara»,— Qui finis muudn est nom ni iniperio.<
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s'allèrent embarquer au havre Ponllbennzual, où leurs navires estaient à l'ancre et où ils commandèrent au dragon de se précipiter dans la mer, eo qu'il lit; et de là ce port fut nommé Poullbcuz-aneval, c'est-à-dire, jrorl où Fut noyée la beste, que les Bretons appellent par contraction Poullbcunzual, en la paroisse de Plouneour-trez, diocèse de Leou. »
Convaincue par ce miracle, la femme d'Elorn se lit catéchiser avec ses domestiques et son lils (qui devint le grand saint Biok . Klorn. quoiqu'il l'eût permis d'avance, s'en fâcha tellement, qu'il les chassa de sa maison. Il voulut aussi éluder l'effet de sa promesse. en faisant édifier la chapelle promise,non point à Bargcl. lieu désigné par les chevaliers, «ains en quelque détour et lieu écarté de ses terres. » Mais, quand un voulut commencer à bâtir, tous les matériaux furent miraculeusement transportés à Barget.
Saint Biok choisit, à seize ans. pour sa retraite, un rocher dans la nier, au rivage de la paroisse de Hamclel (Camarct ). Il y demeura quarante et un ans, «se subslanl iflt d'herbes cl de petits poissons, veslu d'une simple soutane: laquelle, dit Albert, s'eslanl usée par longueur de temps. Bien lui couvrit le corps d'une certaine mousse roussàtre, » qui le garantissait des injures de l'air.
La chronique de sainlGonéri nous prouvera que les premiers confesseurs de PArmoriquc n'enduraient pas seulement les injures de l'air.
Saint (ionéri, patron de la paroisse de Plougrescanl, en Tréguier. avait, comme la plupart des saints bretons, quitté l'île envahie par les barbares adorateurs de Wodcn. «11 vint surgir en noslrc Bretagne, à la cosle de Venues, cherchant quelque lieu propre à la retraite et contemplation. Il s'a ires la en une vaste forest, au pays Vennetois, nommée Brenguilli, non gueres loin du chasteau et bourg de Bohan : là il bastil une petite cellule et un oratoire dans lequel il disoil, tous les jours, la sainte messe, lequel oratoire est maintenant couvert y eu une belle église. Il éloit de haute stature, doûé d'une grande beauté corporelle, fort robuste de membres, veslu d'un long cilice, n'usant d'autre nourriture que de pain, d'eau, et de quelques legumages. distribuant le reste qu'on luy donnoit eu aumosnes aux pauvres. ausquels il lescuisoil sans en manger morceau. Il passoit les nuits entières en oraison, et les jours à travailler de ses mains pour éviter l'oisiveté; et, quoi qu'il fust grandement docte el lettré, il ne voulut de conversation j tarin y le inonde. — Kn ce temps-là, il y avoil un seigneur fort puissant en la paroisse de Noya le près Ponlivy, nommé Alvandus, homme fort cruel, lequel retournant un jour de la chasse, appercevanl saint (ioneri qui disoit son service, le salua : le saint esloit tellement attentifs son office, qu'il ne l'appei eut et ne le salua pas, dont ce seigneur se senlit tellement piqué el offensé, qu'il disl à ceux qui le conduisoient : «Qui est celuv-là qui, sans mou congé, demeure sur mes terres? je vous asseoie bien que je lui montrerai à qui il a affaire. » Sou senosclial. qui lors esloil à sa suilte. le
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voulut appaiser el luy dist que e'esloil un bon preslre cl ranger, <|iii avoit (ont quitté pour l'amour de Dieu et s'esloil relire là pour l'aire pénitence et prier pour le pays. homme fort doux et simple, la sainteté duquel Dieu avoit manifestée par plusieurs grands miracles. Alvandus ne se tint pas satisfait de celte response de son seneschal. mais commanda à ses laquais et palefreniers de luy amener le saiul. Ces canailles, qui ne eherchoient que proye. s'encoururent vers la cellule du saint et. Tayaut tiré hors, se ruèrent sur luy. comme loups affame/, sur une pauvre brebis; les uns le frappant à grands coups de gaules de chasse et autres basions, le battirent si outrageusement, qu'ils lui rompirent deux costes du costé droit el le laissèrent pour demy mort. Le seneschal. craignant (pièces médians garnemens ne fissent plus qu'il ne leur csloit commandé, les suivit le plus lost qu'il pust. ayant rendu le seigneur Alvandus en son manoir; mais il n'y pust si lost arriver qu'ils n'avoient joué leur tour. — Quand il vid le saint eu cet cslat. il ne se pust tenir de pleurer, el. niellant pied à lerre^hassa ces coquins, les menaçant d'eslreuer d'une corde celuy qui plus allenteroit à le toucher: puis, luy tendant la main, le releva. Lors, l'heureux saint (îoncri. se prosternant à genoux, la larme à l'œil, supplia Dieu de leur pardonner celte offense, luy rendant grâces de ce; qu'il luy avoit plu luy faire l'honneur d'endurer quelque chose pour sa gloire. Mais Dieu vengea bien lost el bien rigoureusement cet outrage l'ail à sou serviteur : car tous ces garnemens devinrent, sur-le-champ, tous étourdis; puis après, ils commencèrent à trembler de lous leurs membres: ils perdirent la veiic el la parole, et la leste leur tourna sur le col, la bouche leur demeurant ouverte, sans se pouvoir fermer en façon quelconque. Les misérables, sentans, à ce coup, la pesante main de Dieu sur eux. se jetterenl à terre aux pieds du saint, et. levans les mains au ciel, montroient signes de repentance : Te seneschal, voyant tout cela, monte hastivement à cheval el court à toute bride porter ces nouvelles à Alvandus, lequel s'en vint trouver le saint, se jelta humblement à ses pieds, luy demanda pardon pour soy, et santé pour ses serviteurs. — Saint Goneri. voyant Alvandus conlril el repentant, se réjouissant d'avoir trouvé l'occasion de gagner ces aines à Dieu, se prit à les catéchiser et à leur annoncer la vérité de l'Evangile en ces paroles : « Messieurs qui esles icy presens. puisqu'il plaist à Dieu que je vous annonce la vérité, el que je vous voye disposés de reseouter je vous signifie qu'il n'y a qu'un seul Dieu qui a créé le ciel, la terre, la mer el tout ce qui est en iceux.Dieu Père, Fils et Saint-Esprit, trois personnes en un seul Dieu, la seconde Personne de laquelle Trinité est descendue du ciel, s'est incarnée au ventre d'une vierge par opération du Saint-Esprit (ainsi qu'il avoit esté prédit parles Prophètes), et. parlant. esl Dieu cl homme; lequel voulut eslre né, circoncis, baplisé par saint Jean ;a opéré de grands miracles pour nous, a esté Ira h y. par son disciple Judas, llagellé des Juifs, condamné par
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Pilule, crucifié, mort, mis en un tombeau, d'où il est ressuscité glorieux et triomphant le tiers jour; est monté au ciel, est sis à la dexlre de Dieu son père, d'où à la (in des siècles il doit venir juger les vivans et les morts. Voilà un sommaire de nostre loy, laquelle si vous voulez, embrasser, vous jouirez de la gloire et félicité éternelle qu'il a promises à ceux qui croiront en luy et le serviront lidellemeut et de tout leur cœur. » — Le saint, les voyant tous disposés de recevoir la loy, se mit en oraison, suppliant Nostre-Seigneur de pardonner à ces pauvres gens l'injure qu'ils luy avaient faite et leur rendre leur santé; et, à peine avoit-il achevé son oraison, que tons ces pauvres misérables retournèrent en parfaite santé ; leur col se remit, la veué leur revint et la parole aussi : ce qui estonna tellement Alvandus, qu'il se jetla, derechef, aux pieds du saint, luy demandant pardon de l'outrage qu'il luy avoil fait; et, eu outre, le voulut mener eu sou manoir et luy offrit tout son bien pour en disposer à sa volonté; mais le glorieux saint l'en remercia, luy disant qu'il avoil tout quitté pour l'amour de Jésus-Christ, et qu'il ne cherchoit pas les biens temporels, desquels il eust pù jouir licitement et abondamment en son pays; mais qu'il cherchoit les trésors célestes et éternels. Alvandus ne le voulut plus presser de cela; maïs s'en retourna en son manoir, tout consolé pour se voir soy et les siens guéris, quant au corps et quant à l'ame: cl. depuis, devint homme de bien, allant tous les jours entendre les saintes admonitions de saint Goneri, faisant de grandes aumônes et autres bonnes œuvres, persévérant en la foy jusques à la mort. »
Voici enfin l'histoire d'un illustre évèque et d'un humble ermite, qui semble détachée des Actes des apôtres.
« Saint Gwevrok ou Kirek habitoit à IMoudaniel. en Léon, une petite vallée fort sombre, située au pied d'une espaisse foresl, lequel lieu fut depuis de son nom appelé Traoun-Gwevrok, c'est-à-dire le val de Gwevrok. où il edilia premièrement une petite chapelle de rameaux d'arbres, et auprès une petite chamhretle, cl demeura en ce lieu deux ans entiers, vivant en une admirable abstinence et solitude : mais le tlatnhcau allumé ne peut estre davantage caché sous le boisseau, ains fallut qu'il fusl élevé pour éclairer et luire en l'Eglise de Dieu. Il advint que saint Paul, evesque de Ix'on, faisant la visite par son diocèse, estant arrivé à IMoudaniel, OUJ'I nouvelle de ce saint herniitc; il le voulut visiter, et alla vers son licrmiltage à cette intention. Saint Gwevrok eust revehtion que saint Paul le venoil visiter; il sortit de sa cellule pour aller à sa rencontre. Saint Paul, le découvrant de veué, àpperceul un brandon de feu qui luy environnoit le chef en forme de rayons : ce qui accreut encore l'opinion qu'il avoit déjà conceue de sa sainteté.— A la rencontre, ces deux saints s'embrassèrent et se donnèrent le baiser de paix ; et, après avoir prié en l'oratoire, entrèrent i u devis ci ndloques spirituels, H, 'Mi rel entretien, sain! Paul recoiincul
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«mi saint tJwtsvrolt une si rare sainteté, accompagnée d'une telle prudence, qu'il se résolu! de l'emmener en sa ville d'Occismor (qu'Albert prend pour la ville de Léon), afin de se servir de son conseil en l'administration de sa charge pastorale : il l'en pria très-instamment ; mais le saint ne voulut quitter sa solitude. Knlin, intervenant le commandement exprès de saint Paul, il (d)éit et le suivit en la ville d'Occismor. Incontinent saint Paul le pourvout d'un canonical en sa cathédrale et se deschargea sur luy d'une partie du soin de son troupeau, le faisant son grand vicaire. »
Le charme de ces traditions nous a entraînés bien loindeConan .Mériadek. hàtons-nous de revenir à lui.
S'il faut en croire les biographes de ce Charlemagnc breton ; ce fut lui qui porta le coup mortel au druidisme. D'abord, « dans une assemblée générale du pays. » puis jusque dans les forêts sacrées.
L'Armorique centrale avait précieusement dérobé ce palladium aux perséeutions romaines, sous l'empereur Claude et sous ses successeurs. Pendant que le reste de la (iaule voyait les temples druidiques remplacés par des temples de Jupiter, les prêtres de Mu égorgés, les prêtresses livréesaux soldats, les chênes séculaires livré? à la hache: pendant que le paganisme latin envahissait les principales cités de la haute Bretagne actuelle, et jusqu'à la station romaine du Léonnais, les druides avaient maintenu dans l'Armorique occidentale, sinon leurs anciens droits politiques, du moins leurs droits civils cl religieux, et leur influence sur les populations, dette influence fut le seul obstacle sérieux que rencontrèrent les confesseurs de JétiUS-Christ: mais les sectateurs de Un se défendirent d'autant plus obstinément, que leurs rangs furent d'abord éelaircis par des défections nombreuses. Adorateurs d'un seul Dieu sous diverses formes, ceux d'entre eux qui avaient souffert la persécution au nom des mille dieux de l'Olympe romain, comparèrent avec surprise, et sans doute avec joie, la religion chrétienne à leur propre religion, la Trinité aux triades, le paradis, le purgatoire et l'enfer aux trois cercles d'existence. Ilu-médiateur à Jésus-Messie : et non-seulement ils tolérèrent les prédications évangéliques : mais, soit Conviction, soit intérêt, plusieurs courbèrent le front sous l'eau sainte.
On vil alors, chose admirable! des druides, devenus évoques, baptiser d'autres druides dans leurs anciens temples consacrés par la croix, lîn tel spectacle inspira une énergie désespéréeaux derniers «hommes des chênes.» Abandonnés par une portion du peuple, mais défendus par l'autre, désavoués par Conan et ses compagnons, qui presque tous étaient chrétiens, acculés sur la côte et rejetés dans les îles voisines, jusque dans l'île de Hrelagne. leur dernier refuge, ils défendirent longtemps, et pied à pied, le terrain qu'ils possédaient depuis tant de siècles, et ils ne quittèrent point leurs forêts et leurs dolmens sans y laisser des traces ineffaçables...
.Non s avons déjà cité !<•- crois enlcca sur le* menhirs, le* fèi s nu korrigan
HOMME DE LA COTE
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perpétuant le nom de koridwcn cl le pouvoir magique de ses prêtresses; nous trouverons à chaque pas, en liasse Bretagne, res antiques vestiges du drilidisme. Les dolmens y sont encore habité* par mille esprits malfaisants ou favorables. L'eau des fontaines a conservé ses vertus merveilleuses; et le chêne qui l'ombrage, son caractère sacré. Le gui est devenu l'herbe dr la croix (louzaoucn ar groazl: il guérit la fièvre et donne des forces pour la lutte. Les danses et les feux de la Saint-Jean ne sont-ils point les danses cl les feux de l'ancienne fête du soleil : et n'est-ce pas en souvenir de l'adoration des astres, que le bas breton salued'un signe de croix le lever des étoiles-? Il est probable que les premiers missionnaires chrétiens (surtout les druides convertis), n'osant heurter de front des idées qui avaient tant de siècles d'existence, sanctifièrent les objets et les cérémonies du vieux culte, en les appliquant au culte nouveau, ou du moins en tolérant cette application. Quoi qu'il ensoit, lespointsde l'Armorique qui résistèrent le plus longtemps au catholicisme furent le bas Léon et les îles occidentales du Finistère actuel. Plusieurs paroisses j sont encore appelées terre des paient : et nous verrons en plein dix-septième siècle l'idolâtrie détruite par Michel Le NobleU à Lokrisl et dans les îles d'Ouessant. C'est aussi sur ces cotes sauvages que se
perpétuera, dans le droit de Hris. l'usage de dépouiller cl d'immoler les naufragés, attribué aux Gilliniériens depuis le temps d'Homère.
Nous ne suivrons poiul les chroniqueur? dans leurs divagations confuses
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sur le règne tic Cumin Mériadek '. Les mis en l'ont le père des Armoricains, les autres leur exterminateur. «Il lit couper la langue à toutes leurs femmes, disent quelques-uns. pour établir dans ses Etat* l'unité du langage breton. » Comme si les Bretons et les Armoricains, peuples de même race et en rapport depuis tant de siècles, n'axaient pas parlé le même langage! Au milieu de ces contradictions, les chroniqueurs s'accordent sur quelques points. Ils lixent la résidence de Conan Mériadek à Nantes, un de ses châteaux près du village de lîrelez. au bas Léon, où naguère en effet on voyait de très-vieilles ruines sous le nom de Castel-.Mériadek. et son tombeau dans la cathédrale de Saiut-Pol-de-Léon (si ce tombeau n'appartenait pas à tout autre Conan).
l'n fait plus important et très-réel noté par quelques historiens, timides transfuges de l'école de Montesquieu, c'est qu'à partir de Conan. l'Armorique devint de plus en plus féodale: mais ces historiens, en faisant dériver celte féodalité de la civilisation romaine, se trompent tout comme les jurisconsultes qui en placent la source exclusive en Germanie. On a reconnu la féodalité dans la Gaule longtemps avant les Romains; on l'a vue subsister dans l'indomptable Armorique malgré la conquête et la domination : elle ne lit doneque renaître et se développer sur son terrain naturel, après l'affranchissement de cette province, où les colonies bretonnes ne firent qu'apporter de nouveaux éléments à cette même féodalité. M. Naudct avait entrevu ce fait capital, lorsqu'il disait, dans son mémoire à l'Académie des inscriptions (IH427) : « Les usages antiques ont été le fondement des usages postérieurs. Les vassaux sont copiés d'après les Ambaties et les Compagnons. » Kl voilà pourquoi la féodalité fut complète au ( entre de la Gaule, avant de l'être au nord et au midi de celle contrée.
Pour en finir avec les biographes de Conan, ils lui attribuent l'expulsion des barbares, qui commençaient à convoiter l'Armorique ; ils disent même que ses conquêtes sur eux s'étendirent jusqu'au pays de Retz ; ils lui accordent enfin une postérité des plus nombreuses, issue de ses alliances avec deux princesses bretonnes, dont l'une fut Daréréa. sœur de saint Patrice, l'illustre apôtre de l'Irlande.
C'est un projet de mariage de Conan. qui a produit la fameuse légende de sainte l'rsule et des onze mille viekues. Le chef breton étant veuf, dit cette légende, et la plupart de ses compagnons manquant de femmes, il écrivit à Dionote. chef de l'ile de Bretagne : «Je te mande salut, et t'expose
1 Cilous. L'umtiie exemple «le I harmonie •|iii régne entre ce:» divers t Inotiinueurs, la variété des iii in- <|ii ili donnent au mèjne personnage : il* nppelleiil Conan. f.onis, lloiio. V.omi, Caun, Uiti, Caradoc. l'.onomaglus, Gmoniaclius Union, Callmti, Clalon. Canao, Canon . ete . ete , etc. Le même IoIiuIhiIiu. dont nou* avons ilil 1 1 cause, %v reproduit à rliamic roi Salomon e<t nommé \\ illiol, Ouiemu I,
Victric, etc. Le ineycii «Je s'en rapporter -nr les personnages à île* p u- ifui ne s'eut lent |»< m£m '
«ut le» unnw! Ajoiiiou- il- -entendent nmiu* ctieori»snr l«- dit<-
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que In loi r»1 «le la moindre Hrelaguc où je règne, possède air serein, champs fructifères, belles forêts, eaux et poissons, chasse plantureuse et terre convenable à labour. N'y a défaut maintenant, lors de sexe féminin
pour les nobles Pourquoy je le prie que tu me veuilles donner, en
alliance de sacré mariage, ta (ille Ursule, qui surpasse en beauté les autres puériles de Rrelagnc, à laquelle je désire être époux, et que tu pourvoies d'autres femmes bretes mes autres chers compagnons, et convenables à leur lignage, car ils refusent user des Gauloises, de maison trop peu insigne.» Dionote accorda sa tille à Conan, et lit réunir onze mille lilles nobles. « outre les dames bretonnes qui allaient rejoindre leurs maris. » dit le pére Le Grand, — et sans compter soixante mille filles du peuple, ajoute un légendaire plus aventureux. Cette armée féminine s'embarqua, non sans regrets, avec Ursule : mais elle fut dispersée par une effroyable tempête. Les soixante mille tilles du peuple périrent sur les rochers, tandis que les onze mille compagnes de la princesse étaient jetées jusqu'à l'embouchure du Hhin. Là. elles tombèrent aux mains féroces des Pietés et des Huns. « Os barbares, dit le pieux légendaire, les sommèrent de renier Jésus- Christ et de leur abandonner leur honneur. Mais elles répondirent toutes d'une voix qu'elles aimaient mieux mourir que de nier leur foi promise, ny de supporter une brutale souillure barbaresque : abu s Gannicque s'approcha de sainte Ursule pour la devoir cajoler, mais la princesse le repoussa rudement, dont les barbares entrèrent eu telle furie, que n'ayant considération de la noblesse, sexe ou jeunesse de ces daines, ils transpercèrent cruellement leur sein, qui fut le vingt et unième jour d'octobre, jour de la fête «le sainte Ursule » Les onze mille compagnes de cette sainte sont honorées comme elle-même en llretagne, où nombre de miracles leur sont attribués, notamment celui-ci: m Un certain abbé ayant obtenu de l'abhesse et religieuses de Cologne, où reposent les saintes vierges, le corps d'une «ficelles pour enrichir son abbaye, promit «le luy donner une riche chasse: mais il négligea d'accomplir sa promesse et la laissa dans une châsse de bois sur un autel. Une nuit, l'abbé chantant matines avec ses religieux, le eorpsde la sainte descendit de l'autel, comme s'il eust esté vivant, et ayant fait une profonde inclination au saint sacrement, passa par le milieu du chœur et s'en retourna en son église de Cologne, où elle fut trouvée le lendemain, en sa place ordinaire, sans que depuis elle en aye pu eslrc otée.»
Celte légende cache d'importantes vérités sousses fabulcusesexagéralions. Il est tout naturel que Conan ail demandé à sa première patrie une femme pour lui-même et des épouses pour la nombreuse jeunesse qui l'availsuivi. Un naufrage, comme on en voit tant sur cette mer, aura submergé ou «lispersé ces femmes... et l'imagination «les légendaires les a multipliées... comme celle des historiens a multiplié les rois.
Quoi de plus vraisemblable que <v défunt de sexe national en Armoriqtie.
nota 11 1 in l' ii l pour des chefs orgueilleux de leur race, si l'on se souvient que le destructeur de Dariorik vendait les peuples entiers sous In lance',
f| si l'on songe à celle domination de quatre cents ans. combattue par do révoltes im essanles'.' (îeoffroi de Montmouth, d'ailleurs, nous apprend ce qui eut lieu, au passage de l'armée de Maxime, dans les villes de lu haute Armorique (à Hennés par exemple), où s'étaient concentrées les garnisons impériales :« Tous les habitants* dit-il, abandonnèrent leurs maisons et s'enfuirent.» Enfin Pacalus. témoin oculaire de l'état du pays à cette époque, ne dit-il pas dans sou panégyrique de Théodosc : « Parlerai-je des \illes désertées par leurs citoyens, cl des solitudes repeuplées par «les no- Ides fugitifs (les Hretons insulaires)?»
Celle dépopulation d'une partie de l'Armorique peut seule expliquer la colonisation commencée en ~>rC> par les compagnons de Conan. et continuée durant le cinquième et le sixième siècle par de nouvelles armées d'insulaires : — lesquelles, dit I). Morice. surpassèrent, en moins de cent ans, le nombre des habitants du pays.
Nous allons prendre les devants sur la chronologie pour exposer dans leur ensemble les causes il les circonstances de ces grandes migrations, véritable renouvellement île l'Armorique, épisode fondamental de l'histoire de Bretagne.
Les Humains avaient bâti deux immenses murailles, d'une mer à l'autre,
' Cette vcnlc l'a|l|nbîl ainsi/paree qu'on pliinlaii une hune à la porte «le la ville, ou sur l.i place même du marché, pour indiquer que Ici vendus étaient prisonnier* «le guerre. Li plupart étaient achetés à l'encan par les vivandiers romains, qui les MnntrMicat en etcurrage f\ ail tient tu trafiquer loin du pays GtSurom-TaOH WtU Cunbreu H Nenien* ll.iiinul-Flanilrr; fuient vemlus ainsi par César en un «roi Mor * \r, rwNWl nasii -
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aux extrémités de leur conquête dans l'île de Bretagne. Mais ces muraille* ne purent arrêter les peuples «le l'Albanie indépendante. qui, sous les terribles noms de Pietés et de Scols, passèrent la Clyde en bateaux de cuir, cl mirent le pays à feu et à sang (410-44Ô).
Attaqués ainsi, au moment même où la fleur de leur jeunesse venait de s'éloigner pour jamais avec (!nnan. les Bretons, sans défense, appelèrent d'abord les domains à leur aide. Ils envoyèrent le trop fameux Gémissement de la Bretagne an pat rive Aétins. trois fois consul (cel illustre capitaine gouvernait alors la Gaule . «Poussés vers la mer par les barbares, et repoussés vers les barbares par la mer. nous n'avons que le eboix de la mort entre le fer et les Ilots'. » Aètius. occupé à se défendre aussi contre les mêmes barbares, resta sourd à cette lamentation, et les Bretons abandonnés durent ebereber d'autres secours (441» .
Ce fut alors que leur chef suprême, W'or- Tigern [mor-ti/em, grand cher», d'après l'avis de l'assemblée nationale, conclu I un traité avec les pirates germains . nommés Saxons hommes aux longs couteaux), qui venaient d'arriver du nord de l'Elbe, sous les ordres des deux frères Hengisl et Horsa. Traité fatal et à jamais maudit! car les Saxons ne furent pas plutôt en force dans Pile, qu'ils se tournèrent contre leurs alliés et les exterminèrent : «enfonçant à loisir, dit Ciblas, leurs horribles griffes dans le sol britannique, •» et continuant • elle grande lutte que nous avons vue commencer en Asie, entre les Germains d'Hérodote et les Celles de Tacite (441H57 .
Bien de plus douloureux, *lans les traditions bretonnes, que le tableau de cette trahison des pirates du Nord. «Ils promirent un corps de troupes considérable en échange de la petite ile de Tanel. sur le rivage de Kent. Dix -sept navires amenèrent du .Nord la nouvelle colonie militaire, elle fit le partage île son île et s'\ organisa selon ses usages, sous le rominand< ut des deux frères auteurs
•Ou KgMnic comme un monument île U molle^e .le» «uji-l» île I. -iiij.il.. .hi M. f.uuol, \a IcUrr ilt* Breton» { Gehitt* IImtom * inipln-inl ;iv< < l.inn» - r.i«i»iani'i< «I Ai lin- et l'cnrm A'onr Irgùiti «lela al injiMi- I«fi Breton», moins rmlura, moins Romains que Ira autrra Mijuts ilr Rome, «ni rc- M*lé aut Saxons, et leur ivsi.st.inrc a une hisloiiv A la même é|ioi|ii««, «tans la même situation, le* K«paznoU. le» Italien*, le* <i ulni* n'en oui |..i» — M lltiixol eùi pu mire en lïinnneur «lex Ainn.iii ûa* l» ini'in • rtcl |ili«n «JmVii l'hlMUM nr «le- Hieloii»
de l'entreprise. Elle recevait des Bretons, ses liâtes, toutes les choses nécessaires à la vie; plusieurs fois elle combattit vaillamment et fidèlement pour eux, et leva contre les Pietés et les Scots son étendard, où était peint un cheval blanc, espèce d'emblème conforme au nom de ses deux chefs: plusieurs fois elle brisa les frêles javelots des montagnards avec les grandes haches dont s'armaient les tribus germaniques liées à la confédération saxonne. ('«es exploits excitèrent eu Bretagne beaucoup de joie et d'à initié poulies Saxons. « Après avoir terrassé nos ennemis, dit un ancien poète, traduit par M. Aug. Thierry, ils célébraient avec nous les réjouissances de la victoire: nous fêtions tous à l'envi leur bienvenue; mais malheur au jour où nous Jcs avons aimés! malheur à Wor-Tigern et à ses lâches conseillers! »
Les Saxons et les insulaires se battaient depuis un siècle, quand surgit et disparut le fameux chef Arthur, fondateur de la Table RoM>K,dont toutes les traditions bretonnes nous conteront les exploits, et que les bardes ombriens appellent encore pour l'affranchissement de leur patrie.
Dignes de leurs chefs et secondés par les Armoricains, les Bretons firent des prodiges de valeur dans ces guerres nationales. « Les fragments de leurs tours nagèrent dans le sang. » disent les bardes. Mais vaincus enfin par des ennemis qui se multipliaient sans cesse: poursuivis parées « longs couteaux » qui n'épargnaient ni le sexe ni l'âge; égorgés jusqu'au fond de leurs forêts et des cavernes de leurs rivages; les uns s'enfuirent dans les montagnes du llornwal et de la Cambrie (pays de Galles], où nous les retrouverons avec leurs lois, leur langue et leurs mœurs; les autres s'embarquèrent pour les côtes de l'Armoriquc (d'où étaient jadis sortis leurs ancêtres), en répétant, sous les voiles, avec le Psalmisle : Vous nous ave/, livrés, Seigneur, comme des agneaux à la boucherie; vous nous avez dispersés au milieu des nations !
Après les Saxons, et sur leurs traces, vinrent des bords de la Baltique les Anghels (les Angles; qui poussèrent encore des insulaires vers l'Armoriquc. Pour mieux écraser les Bretons, les Angles s'allièrent aux Pietés, et leurs doubles armées s'avancèrent de l'est à l'ouest, semant un tel effroi, que le roi des Angles fut surnommé V Homme de feu. « L'homme de feu est venu contre nous, dit Taliésin, et a demandé d'une voix forte : Voulezvous me livrer des otages? Êles-vous prêts? Owen lui a répondu en agitant sa lance : Non, nous ne le livrerons point d'otages: non, nous ne sommes pas prêts! t'rien, le chef du pays, s'est alors écrié : Enfants d'une même race, unis pour la même cause, levons notre étendard sur les montagnes, et précipitons-nous dans la plaine; précipitons-nous sur l'homme de feu. et unissons dans le même carnage, lui. son armée et ses auxiliaires (407)!» Malgré cet enthousiasme, la victoire resta à l'homme de feu : « peu de Bretons échappèrent aux Angles, dit Aneurin. ils contèrent à leurs femmes un récit de paix, mais elles sentirent sur leurs habits l'odeur du snng. »
Ainsi, chassée de l'ilo de Dre la y ne par les barbares, la nationalité celtique se réfugiait au pays armoricain. Le nom même de Bretagne revint de Pile à la péninsule avec les émigrés; la Grande-Bretagne allait devenir l'Angleterre (c'est ainsi que nous l'appellerons dans la suite), et la Petite- Bretagne ne devait plus quitter ce nom, que nous lui donnerons bientôt exclusivement.
Mais notre Bretagne elle-même, dans son affranchissement politique et malgré ce renfort de nationalité qui lui arrivait d'outre-mer, n'avait point retrouvé son ancienne unité de population, de mœurs et de langage ; l'empreinte plus ou moins profonde, laissée par la civilisation et les colonies romaines, commençait à dessiner la haute et la basse Bretagne.
('/est à partir de ce moment que vont se produire les oppositions intestines qu'on a sans raison fait remonter aux temps primitifs, comme nous l'avons démontré en traitant nos origines.
D'abord établis sur les côtesde leur nouvelle patrie, les insulaires émigrés s'avancèrent peu à peu dans l'intérieur où, réunis aux Celtes purs comme eux-mêmes, ilsaclicvèrentdcdétruire l'élément romain, et formèrent l'Klal deDomnonée (aujourd'hui basse Bretagne, Breiz-Izcl ). Les limites de celte terre, bretonne par excellence, se resserreront de siècle en siècle, entre la Vilaine, la Bancc, la vaste forêt de Brckilien* (Broeeliande ), et l'Océan, pour ne plus comprendre en lin que les évècbés de Vannes, de Coniottaille, de Léon et de Tréguicr, avec quelques paroisses adjacentes. C'est dans ci' dernier sanctuaire que se conserveront jusqu'à nos jours, à peu d'excep lions près, l'idiome et les usages, les types et les costumes celtiques.
Bien qu'occupés aussi par des colonies bretonnes, les autres parties de l'Armoriquc, notamment les villes et campagnes de Bennes et de Nantes, façonnées depuis longtemps à la langue et aux coutumes romaines, subiront bientôt les invasions franque cl normande, s'ouvriront ensuite à la civilisation française, et constitueront la haute Bretagne proprement dite.
À droite et à gauche de cette démarcation morale, voici les divisions religieuses et civiles qui embrassèrent l'ensemble du pays. Nous n'bésilons pas à devancer encore les faits |>our établir ces délimitations : le drame historique se déroulera mieux sur un théâtre nettement dessiné.
La Bretagne s'est partagée successivement en neuf évèchés : ceux de Nantes, de Dol et de Vannes, dont nous avons signalé l'origine, et ceux de Quimpcr(ou de Cornouaillc), de Bennes, d'Aletltfou de Saint-Malo) . de Saint-Brieuc, de Tréguicr, de Saint-Pol-de-Léon, qu'on verra se fonder lotir a tour.
1 Kn 41x. Fracan s'établit entre O/uiutin cl Saint- Urieiir. à I endroit s'appelle emore l'Ionfrat .in L'n (H-upliis lard, llartu;: vint H4j fixer j ti vpi au prè s île Briek, nu pays de Kemprr, où il adieti du roi iirjdloii m 1 1 ■ ■ tril>u 'te vingt-quatre villages <!art. de Lmideverice )
: Il ■ dt-ti\ iii'd», dont le premier signifie montagne, et le fsrrond il'Mure. «épar.ili<»u
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Les divisions civiles répondirent aux divisions religieuses. Par exemple, les comtés de Nantes, de Vannes, de Léon, de Cornouaille, comprenaient lesévèchés du même nom. Ces limites seront tellement arrêtées, qu'elles deviendront relies des quatre dialeeles de la langue cello-brctonne.
Chaque comté breton, nous l'avons déjà dit, formait un Ktat indépendant gouverné par sou souverain particulier. La plupart de ces souverains, et surtout ceux de la Domnonée, descendaient des anciens chefs de Pile. C'est d'entre eux que sortiront les rois du pays, aux époques de péril national.
Les earlulaircs donnent aux sous-divisions des comtés les vieux noms de payas, de plebs, de tribu, de villa . Le payas correspondait à notre canton d'aujourd'hui: il était fort étendu en Cornouaille, et plus étendu encore en Vannes. Tout le territoire de Bro-Krcch ne forme qu'un payas dans le carlulaire de Redon. Les pleb$\ compris dans le payas, peuvent se comparer à nos grandes communes. La triba, ou trêve, était une petite paroisse dépendante d'un prieuré ( Tré-Alré, Tré-Konk. IMonéour-Trez i. La villa (ker ou kaer» n'était qu'un hameau ou même une simple métairie "-.
Quant au gouvernement de la Bretagne après sa colonisation, il ne différa guère de l'aristocratique régime de l'Armorique avant la conquête romaine, puisque ce régime était dès lors commun aux deux Bretagncs. suivant le lemoignage de César : Senue mallam a Gallica différant consnetttâine. On jugera toutefois des modifications ou plutôt des développements qu'y apportèrent les chefs colonisateurs, par un court parallèle entre les nouvelles institutions de la péninsule et ccllesde l'ilc de Bretagne : institutions tellement analogues, que nous les étudierons souvent les unes dans les autres. Il va sans dire qu'il s'agit ici des institutions de l'île antérieures à l'invasion saxonne, et conservées après cette invasion par les seuls Camhriens du pajs de Galles, comme l'atteste le fameux code de leur chef Hoel-Da . Hoel le Bon }.
El d'abord, des deux cotés du détroit, le roi suprême fut élu par exception entre les divers souverains, jusqu'au jour où ces souverains devinrent les vassaux d'un immarque héréditaire. « Lesnations.au commencement, créèrent les rois par leur suffrage », disait le seigneur de la Boche, grand sénéchal de Bourgogne. « L'hérédité, déclare .M. de Chateaubriand, est une chose nouvelle dans les successions des rois : l'antiquité européenne tout entière l'a ignorée. L'élection était alors pahtout...» La persistance de la royauté dans certaines familles, persistance qui a trompé tant d'historiens, n'est point une preuve d'hérédité. Chez les Bretons de l'ile, « l'ancienne coutume du pays » voulait qu'on élût les rois suprêmes dans la seule tribu des Cambriens; ce privilège passa naturellement avec les chefs
• moine», auteur- îles carlul.iires. Auront l iliniv' ainsi le mol Pi or, l'ux-r.r. <|ui siu'iiiii.iil ramiiajoir, |>nv-, el i|iu e«l rnrorc le nom pénériijiie >( une i|U3iititi* île paroisses bretonne*
* Houimmi, K ■»»«!. SO Cn1 'li' K''lii|»'i . 'le H flou . "I<- l..iuilevrnei ; île Kemperli'
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de cette tribu dans lu Bretagne péninsulaire; mais on conçoit qu'il futsouvent et vivement disputé par des rivaux ambitieux. De là. les surcessions ou K-s interruptions de la royauté dans les grandes ramilles canariennes ; de là. le soin que prenaient les pères, avant de mourir, « de faire reconnaître leurs lils à leur place par les assemblées du pays. » On verra qu'à telle même époque, les choses se passaient ainsi chez les r'ranks. où la race mérovingienne fournissait exclusivement les rois. Celte consécration des races remontait à quelques grands faits nationaux, dont les traditions nous ont conservé le souvenir confus. Les Triades fondent le droit suprême des Cambriens. sur ce qu'ils avaient les premiers occupé le territoire de la Bretagne1. Les comtes on chefs bretons devaient se rallier autour du roi suprême pour combattre l'ennemi commun. Il était le généralissime désarmées ; « il lit plus tard battre monnaie à son effigie ; » mais là se bornaient ses privilèges. Il vivait d'ailleurs de son propre domaine, et ne pouvait lever aucun impôt, prendre aucune mesure générale, pas même dépasser les frontières sans l'assentiment des chefs réunis, le pays étant toujours plus puissant que le monarque. C'est probablement ce qui fait dire au poète Ermold, parlant du roi breton Morvan, sous Louis le Débonnaire : Dicisi liceat rex, quia nulla régit : si ou peut appeler roi celui dont la volonté ne régit rien.
Ce principe libéral dominera toute la constitution de la Bretagne sous ses ducs héréditaires comme sous ses rois électifs, et jusqu'au dernier soupir de sa nationalité. Il ne cessera, si ce n'est par exception, do garantir l'indépendance des seigneurs contre les souverains, et la sûreté du moindre vassal contre les uns et les autres. Ce ne sera donc qu'au nom de leurs franchises mêmes, fondées sur treize siècles d'expérience, qu'on verra les Bretons repousser, par la bouche de leurs derniers représentants, les libertés, incertaines pour eux. de la révolution de I7W).
D. .Morice explique l'établissement des comtés souverains et de toutes les seigneuries libres de la Bretagne, d'une façon qui vient confirmer encore notre avis sur la dépopulation de l'Armorique. «Lorsque Maxime distribua des domaines aux Brctonsqui l'avaient servi, le uuus était presque désert et contenait plus de terres vaques que cultivées ; ceux qui suivirent le tyran Constantin, l'an 400, trouvèrent aussi des terrains dans l'Armorique :
• Fredcaher, le continuateur de Grégoire de Tour», rapporte sur l'origine îles Mérovingiens la iradition suivante, qui était populaire chez les Franks «lu dix-septième siècle : « Un raconte, dît-il, qu'un jour d'été, vers le midi, Ciu.onr.n m» reposant avec sa femme sur le rivage de la mer, h femme «c leva pour s'aller baigner dans les eaux, et lut épouvantée par un montre marin ristia Nmvxi). semblable au minotaure, qui avait eu désir d'elle Ayant été tombée soit par la bète. soit par son mari, elle conçut et engendra un (ils appelé Mihovkis. «lu nom du'|ucl les rois des Frank-, furent depuis nommés Mérovingiens » Mais, ajoute M Henri Martin, le Mérowig qui donna son nom à la raie uiérow indienne, avait vécu, selon toute apparence, bien lonsrtcmp» avant relut dont parle celle IradtlînH
enfin, ilcn resta encore assez pour ceux que l;i fureur des Saxons cl des Anglais y jeta pendant les cinquième el sixième siècles. .. ("est à ce* colonies et à ces diverses migrations que les comtés souverains et les grandes seigneuries doivent leur origine, » ou plutôt leur transformation, eût pu dire le docte bénédictin. Kn effet, les chefs des compagnies bretonnes ( comités: lions ou contins, non ici lit dans leur langue) n'étaient que les continuateurs des anciens chefs de clans ou tribus. Ils s'installèrent avec leurs compagnons, comme eussent l'ail leurs pères avec leurs clients, chacun sur sa petite souveraineté indépendante ; et, la fusion s'opérant peu à peu entre les colons et les naturels, ces souverainetés devinrent les grands comtés de Vannes, de Cornouaille, de Nantes, etc.: dans lesquels se découpèrent, sous les ducs, les vicomtes et les baronnies, et tout le système des vassaux et des liefs, dernier développement des familles et des teuures celtiques.
Notons en passant que jamais les comtés bretons ne se réduisirent, comme ceux du reste de la Gaule sous les Frank*, à de simple* cantons ou villages. Ils demeurèrent toujours souverainetés indépendantes ; et les seigneuries qui en dérivèrent dans la suite, si hautes et puissantes qu'elles fussent, ne s'appelèrent quevicomtés ou baronnies.
Descendus, la plupart, des anciens chefs de l'île, ainsi qu'on vient de le dire, les comtes de la peti le Bretagne, comme ceux de la grande, paraissent s'être succédé de père en lils dans le gouvernement de leurs Klals respectifs: mais leur pouvoir, ainsi que celui des rois électifs, était limité par la coutume du pays, seule souveraine absolue.
Cette coutume offrait, à l'égard de la succession des princes, une particularité commune encore aux deux Bretagne*. Si le prince était mineur, la souveraineté passait à son parent le plus proche, et les femmes mêmes en étaient alors investies; mais après la mort de ce parent, l'héritier direct rentrait dans ses droits. Les règnes de Cradlon et de Salomon III nous fourniront l'application de cette coutume, «pie les Bretons de l'ile nommaient I lut ni.il i y. Ou la retrouve, du reste, chez plusieurs peuples du Nord.
Sur la même ligne que les comtes il faut placer les évèques, qui furent souvent des comtes eux-mêmes, et les plus éminents de tous, car ils joignaient l'autorité spirituelle à l'autorité temporelle. Admis d'abord au conseil des princes, comblés de donations et d'honneurs, les évèques bretons, comme les anciens druides, devinrent les rois de leurs cités épiseopales, où ils exerçaient la justice cl la magistrature souveraines, et dont ils menaient quelquefois les populations à la guerre. Combien de fois ne les verrons-nous pas dominer les assemblées cl les entreprises nationales, et demeurer les seuls et véritables chefs, les puiss mls libérateurs du pays, au milieu de l'anarchie et des révolutions !...
Au-dessous des comtes souverains venaient les mac-ticnis ( vice-chefs ou vire-roi*!, dont les allriluitiou» sonl peu connues. Ils étaient vraisembla-
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klcuicnl héréditaires et chargés de rendre la justice au nom des souverains, comme plus lard les envoyés des comtes ivoyers. ou missidominki). Nos carlulaires montrent ce titre de mac-tiern ou de tyrmntisse, porté par des femmes, notamment par Aourken. femme de Jarnithiu, lieutenant? de Salomon dans le plebs de Kadok
(les détails abrégés suflisenl pour l'intelligence du récit qui va suivre : ils seront complétés par le tnblenu général des institutions et des mœurs bretonnes, du quatrième au onzième siècle. Remontons maintenant le cours des années, cl revenons à l'histoire des comtes et des rois, depuis la mort de Conan Mériadck jusqu'à l'avènement d'Alain Barbc-Torle.
Kn momie comme en physique, la commotion la plus salutaire a ses contre-coups. Affranchie brusquement de la domination romaine, et presque aussitôt colonisée par les Bretons, la nouvelle confédération armoricaine se remit lentement de cette double secousse. Les institutions que nous avons décrites n'y reprirent point un cours régulier ; elles n'y firent point régner la concorde, encore moins la paix. Les chefs insulaires n'étaient pas plutôt installés dans la péninsule, qu'il fallut s'en disputer entre eux les parties ou se réunir pour disputer le tout aux étrangers ; de sorte que leur histoire n'est véritablement qu'une longue suite de guerres intestines ou de guerres nationales. Leurs plus terribles ennemis, nprès eux-mêmes, furent tour à tour, et souvent à la fois, les Romains, ces alliés toujours prêts à redevenir des maîtres, et les barbares (Saxons, Danois. Alains, Yisigoths. Huns, etc. ). qui se disputèrent les lambeaux de la Gaule, jusqu'au jour où les Franks les mirent d'accord en s'emparanl de la Gaule entière. Nous verrons dès lors les Armoricains, seuls, éternel honneur pour eux, maintenir leur indépendance contrcla francisque deClovis, et ne s'incliner qu'après tout l'Occident sous la joyeuse de Charlemagnc.
Si, comme nous l'avons annoncé, quelques-unes «le ces guerres héroïques appartiennent moins à l'histoire proprement dite qu'à l'épopée ou à la tradition, si l'une et l'autre les ont embellies de toutes les merveilles que peuvent enfanter le patriotisme et l'imagination populaire, ce n'est pas une raison pour les nier absolument, encore moins pour les passer sous silence. Rien n'est plus injuste ni plus absurde que le mépris systématique «l'une certaine école pour nos premiers chroniqueurs, parce qu'ils ont eu la bonne foi d'écrire avec les idées de leur temps. « Quereller de la sorte ces vieux maîtres, a dit .M. Guizot { préface de la collection des Mémoires), est d'une ridicule outrecuidance. Ils ont fait ce qu'ils pouvaient faire; ils nous ont transmis ce qu'on disait, ce qu'on croyait autour d'eux : vaudraitil mieux qu'ils n'eussent pas écrit, qu'aucun souvenir des temps fabuleux
— f. irluhiiv ■!«• UinI.ui, i-Ii
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ne fut pas venu jusqu'à nous, et que l'histoire n'eût commencé qu'au moment où la société aurait possédé Jet érudits capables de soumettre cette histoire ù leur critique pour en assurer l'exactitude ? .4 mon avis, il y a. souvent plus de vérités historiques à recueillir dans ces récits où se déploie l'imagination populaire que dans beaucoup de savantes dissertations. »
Nous ne serons pas plus rigide que le rigide auteur de V Histoire de la Civilisation. A côté du petit nombre de faits matériels garantis par des monuments authentiques, nous exposerons à titre de documents les poétiques récils des légendaires. Si malheureusement les premiers n'offrent pas des dates précises, des biographies complètes, des annales régulières; les seconds formeront, du moins, un tableau intéressant, des usages, des caractères et des croyances de nos aïeux, tjui ne sait d 'ailleurs que les traditions populaires, et surtout les traditions religieuses, cachcul, sous leurs exagérations les plus folles en apparence, l'allégorie et la personnification des événements cl des personnages contemporains ?
CHAPITRE TROISIÈME
Ltsu de< enraies deCornooaille.— Salmos : Le chef de saint Mathieu. — G»»dlok -Mo»: Monastère de Landevéoek. Eveche de Quimper. Poème de Gradlon. Saint Coreolin. Saint Gwenolé. La ville d is. — Aidre» i Gaerre des AUins. Saint Germain d'Anurre. — Imasioss barbares : Le monde germanique. Atlila dans les Gaules. Bataille des Champs ratalauniqaes. Ituines de l'Empire romain — Riotbime : Sainle Nenruik. — Etstu. — Brou, roi de Bretagne : Nantes sauvé. — Lis Fhanks : Leur portrait. — Glovis et la Confédération armoricaine. Alliance des Franks et des Bretons. Les derniers Komains.
COMTES ET ROIS DE BRETAGNE
Pour commencer par ce qu'il y a de plus positif, voici la liste chronologique des comtes de Cornouaillc, d'après les carlulaires de Quimper (Kemper), dcLandévének et de Quimperlc (Kernperlé ; cartulaircs écrits au douzième siècle. (Nous suivons l'orthographe du carlulairc de Landévének, copié par D. Morice dans les Preuves de sa grande histoire. ) 1° Ri-Welen
Mi;r Mak-c'hol. 2° Ri-Welen M\r-c'hod. 5*GoncAH 4° Gbadlon-Mub. 5" Daniel
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UitF.M-lUii (Alamannùe rex fuit). 0° Bidic cl Maxemï, duo fralrcs. Horuni primus, rediens ab AJamanniA, Marchel interfccit, et paternum consulatum reeupcravit. 1" Jama.n Heitii [Ri ou Reith signifie roi ou chef). 8° Daniel Uhva, 9* Gradloh Flain. HTCohcai Cbehoenoc. H'Bvmc mur. 12°Fr.uual Fra-
IH.EOC. 13° GhAHLOS PlUENEVOR. 14° AULFBED AlEWUUOH. 15° DlLES HeIR-GIER
Km erre'. 1(>° Brnir. [altéra manu) Bid-Berirc. 17° Bimdic. (qui fuil episcopus cl cornes). 18° Ala.n Cammart. 10° IIouel. Le carlulairc du Kempcrlé ajoute: 20° Alan, cognomento Fergan.
On reconnaîtra, dans le courant du récit, ceux d'entre ces princes dont l'histoire nous est parvenue, et ceux qui, comme Gradlou, Budik.Hoel, etc.. furent investis de la royauté suprême.
Le premier roi que les chroniqueurs' placent après Conan est Salomon, dont ils font son petit-fils (421). Il renouvela, disent-ils, le traité d'alliance avec les Humains et s'unit à la fille d'un patricc. nommé Flavius. Sous son règne fut aholic la vente à l'encan, au profit du trésor, des enfants de ceux qui ne pouvaient payer l'impôt. Cette coutume était, sans doute, un reste de l'administration romaine dans quelques villes de Bretagne. Voici à cet égard la version des légendes.
Le corps de saint Mathieu, apôtre et martyr, reposait en Égyptc; il apparut à des marins hrctons qui trafiquaient en ce pays, et leur demanda la sépulture sur une terre chrétienne. Les Bretons enlevèrent « suhtilemcnt » le chef du saint, qu'ils portèrent dans leur navire, cl, après une heureuse traversée, ils abordèrent aux côtes de Léon.
Le père Le Grand, dont l'imagination grossit tous les ohjcts, fait de ces navires une flotte et décerne à leur patron le titre d'admiral. « Aians passé le raz de Fontcnay sans danger, dit-il, comme ils vouloient doubler le cap de Pennarhed, l'admirai, qui portoilla sainte relique, heurta de roideur un grand escucil qui paroissoit à fleur d'eau. Alors, ceux qui estoient dedans crièrent : Miséricorde! pensans estre lous perdus; mais (chose merveilleuse), le roc se fendit en deux, donnant libre passage au vaisseau qui esloil charge d'un trésor si précieux. » Tout le peuple chrétien s'agenouilla sur le rivage, et Salomon vint avec le clergé au-devant du « chef de l'apôtre. » Mais lorsqu'on voulut enlever la boilc qui enfermait cette tète sacrée, tous les efforts furent inutiles; la relique s'attachait invinciblement au navire. Alors Gradlon, comte de Cornouaillc, expliqua la volonté du saint: « Ici
< Gc n'est pas sans dessein que nous laissons aux chroniqueurs la responsabilité de leurs opinion* sur les premiers chefs ou rois de Bretagne, notamment sur Salomon, Gradlon et Audren. Ces trois (lersonnaRes, dont les noms seul* ont été conservés par des monuments positifs, sont ceux qu'envelop|ie le plus épais nuape de contradictions de toute espèce. A leur égard surtout nous nous bornerons à exposer, comme documents, ainsi que nous le disions, les versions le plus raisonnablement adoptées; sans autre prétention que de peindre le caractère général des hommes et des rhoaes de l'époque Nous n'affirmerons par nous-méme, on le reconnaîtra, que les faits relatif» à I histoire authentique du pays
même où nous sommes, dit-il au roi, les collecteurs vendent comme esclaves, aux étrangers passant la mer, les enfants des malheureux qui ne peuvent parfaire leur contingent dans les impôts; si bien que ce lieu maudit s'appelle d'un nom qui signifie Lamentation. Ne sois donc pas surpris que le ciel témoigne sa colère contre un usage aussi barbare. » Éclairé par ces paroles, Salomon entra dans le navire, il étendit la main sur le cercueil et lit ce serment: « Glorieux apostre Mathieu, je te donne assuranee, par concession de mon privilège, que celle coutume soit, d'ores en avant, oslee, pour la révérence de toi ; et, afin que moy ni mes successeurs ne puissent enfreindre ma présente volonté, je le confirme ce privilège par l'impression de mon anneau. C'est à savoir, que ceux qui, pour accroistre le trésor du prince, étoient vendus aux estrangers, soient et demeurent sujets à ta seigneurie et à l'église en laquelle reposera ton corps1.»
A peine ces mots étaient-ils prononcés, que la sainte relique cessa toute résistance; elle fut transportée en grande pompe à la ville de Léon; Salomon racheta de ses deniers les enfants qui avaient été vendus par le fisc, et les attacha, suivant sa promesse, au service de l'apôtre « dans la chapelle à colonnes dorées, » qui fut élevée en son honneur.
Salomon n'eut pas le môme succès dans toutes ses réformes; car il fut assassiné au milieu d'une révolte, au lieu nommé Mener Salaun (martyre de Salomon), a 11 n'était pas facile, dit D. Morice, de gouverner un peuple que tous les historiens nous représentent comme fier, cruel et indiscipliuable. » Torva, ferox, ventosa, prouve, incauta, rebellis.
Les Bretons armoricains a reconnurent alors pour roi, » disent les bénédictins (4Ô5), Gradlon-Mur ou Mor (Gradlon le Grand), comte de Cornouaille, beau-frère de Conan Mériadek, avec lequel il était venu de l'ile de Bretagne. La chronique soupçonne Gradlon le Grand de n'avoir pas élé étranger à la mort de Salomon. Quoiqu'il en soit, ce prince défendit la Bretagne contre une nouvelle attaque des Homains, conduits par Littorius. et s'associa aux célèbres Bagaudes, ainsi qu'à des colonies banques, établis en quelques villes bretonnes. C'est sans doute après cette alliance qu'il ajouta à ton titre de roi des Bretons celui de roi d'une grande partie des Franks *. Ces terribles confédérés s'avancèrent triomphants jusqu'à Tours (444), d'où les forces deMajorien, qui fut depuis empereur, ne les repoussèrent qu'à grand'pcine.
Gradlon mourut vers cette époque, et fut inhumé dans le monastère de Landévének. Ce monastère avait été fondé par lui, ainsi que celui de saint Jagu. L'un et l'autre passent pour les premiers couvents d'hommes établis en Bretagne. Saint Jagu ou Jacob, et saint Wingallok ou Gwenolé, premier abbé de Landévének, étaient tous deux fils de l'insulaire Fracan, dont
1 Paulin, évoque de Léon. Hist. dk U tiuvm »t M GMM nr. S. Matiiiiu — * La notice Je Feiiinire, .•n W2. place une colonie <le Frank» à Hernies «lartul l.ui.lévének A en» df. Bnr.t , I. col. 177
nous avons parlé. L'évêché de Quimper reconnaît aussi Gradlon pour son fondateur.
De tous les rois bretons armoricains, Gradlon est celui qui a le plus occupé les légendaires. On ferait des volumes avec les récits merveilleux dont il a été l'objet, et qui ont évidemment personnifié en lui plusieurs héros, comme les bardits des insulaires ont fait pour leur célèbre Arthur. Nous citerons parmi ces récils, comme les plus caractéristiques et les moins éloignés de la vérité morale, le poëme de Gradlon le Grand, la tragique histoire de la ville d'Is, et les vies de saint Corentin et de saint Gwcnolé.
Le poëme de Gradlon-Mur, écrit en breton au sixième siècle, raconte que Gradlon, dans sa jeunesse, servait sous le comte ou roi de Léon, Witol. Le bruit de ses exploits inspira le plus vif intérêt à la reine. «Qu'est-ce que ce Gradlon dont tout le monde parle? dit-elle à son chambellan (nous maintenons les termes de la légende). — Je ne l'ai point vu, répondit le chambellan, mais je sais qu'il est beau et brave, et que chacun l'aime. — Eh bien, je l'aime aussi, reprit la reine; fais-le venir: je veux lui prouver mon amour. » Aussitôt, le chambellan de voler vers Gradlon; et Gradlon d'obéir à la reine. • Dès qu'il parut, elle alla au-devant de lui, et le serra dans ses bras, » puis elle le fit asseoir près d'elle sur un tapis, et l'entretint de paroles et de regards si tendres, qu'il lui fut impossible de ne pas les comprendre. Mais le nouveau Joseph fut digne de son modèle. Il jura de ne point oui rager le roi. son bienfaiteur, et se montra insensible aux plus vives prévenances de la reine. En vain celle-ci employa tous les moyens pour obtenir un aveu. « Avcz-vous une amie, et vous aime-t-elle comme vous le méritez?» Gradlon déclara qu'il ignorait encore l'amour. Ravie de celle assurance, la princesse lui ouvril le fond de son cœur ; elle attendait un héros accompli pour l'aimer. Gradlon était ce héros! Mais de tant d'avances elle ne recueillit que la honte et la douleur : Gradlon se retira sans lui répondre.
Cependant, la passion ne peut renoncer à l'espoir ; la reine rendit à Gradlon le bien pour le mal; elle le combla de soins et de présents, sollicita sa pitié, lui écrivit de sa main : lettres, prières et cadeaux, tout fut inutile... Alors enfin la haine remplaça l'amour; la reine triompha de la femme; et celle qui avait attiré Gradlon l'éloigna ignominieusement.
Gradlon disgracié regagna ses domaines; ils étaient couverts de forets: ces forêts étaient pleines de bêles fauves : il se consola en chassant avec fureur. Ûr, un jour qu'il lâchait la bride à son cheval, une biche plus blanche que la neige lui apparut, fuyant avec lenteur, et comme souffrant d'une blessure. Gradlon s'élance au galop pour l'atteindre... Mais elle le devance adroitement quand il s'approche, et semble l'attendre quand il se décourage ; elle le mena ainsi, de détours en détours, jusqu'au milieu d'une vaste prairie, devant le bassin d'un ruisseau bordé de fleurs. Là, se bai-
gnail une femme si belle, que le poêle renonce à la dépeindre. Un arbre voisin portait sa robe d'or cl ses riches parures; cl deux jeunes filles, assises au bord de l'eau, semblaient attendre ses ordres. A l'aspect de Gradlon. ces jeunes li I les prirent la fuite, et il se trouva seul avec l'admira-
ble baigneuse. 11 demeura d'abord en exlase devant ses charmes; puis mettant pied à terre, il s'empara de ses vêlements pour l'empêcher de fuir comme ses compagnes ; mais elle lui reprocha ce larcin d'une voix si douce, qu'il posa la robe d'or au bord de la fontaine et s'écarta respectueusement. Bientôt, il revint près de l'enchanteresse, et tous deux se perdirent dans la forêt. Gradlon. dit le poète, oublia si bien la sévérité de sa vertu, que toute celle de l'inconnue ne put la défendre. Heureusement, le pardon suivit de près la faute ; et la fée, car c'en était une, avoua que cette aventurc était son ouvrage.
«Soyez discret! dit-elle à Gradlon. eu lui posant un doigt sur les lèvres: et toutes les fois que vous m'appellerez, j'arriverai près de vous. »
Gradlon reprit la route de sa demeure, abîmé dans une rêverie délicieuse. Il trouva à sa porte un magnifique cheval, couvert d'un harnaisà l'avenant; l'écuyer qui le tenait par la bride le lui présenta de la part de la fée. « Il se nomme Gadifer, dit-il, recevez-le, ainsi que cet habit royal, ces armes sans pareilles, et ce coffre rempli d'or. »
Bien ne manquait au bonheur de Gradlon. Ses armes le rendaient invulnérable; son cheval le menait de victoire en victoire, et chaque soir la féo arrivait à son appel.
Mais un jour, le roi Wilol invita tous les nobles du Léomiais et de la Gornouaille en son château île Pencoat. et Gradlon fut du nombre des
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convives. Après un long repas, animé par le vin el l'hydromel, le roi, qui prétendait que sa femme était la plus belle du monde, la lit entrer, suivant son usage, dans la salle du festin, revêtue de ses plus séduisantes parures, (probablement celtes qu'elle devait au créateur), et lui ordonnant de monter sur une estrade, il demanda à tous ses convives s'ils avaient jamais rien vu de pareil. Une acclamation d'enthousiasme et d'amour fut la réponse générale. Mais la reine n'entendit point cette acclamation, car l'homme qu'elle considérait seul entre tous. Gradlon, avait gardé le silence : levant à peine les yeux sur elle, il baissa la tète et sourit, pensant à sa belle fée... » Vous le voyez, dit à son mari la reine en fureur, lorsque tout le monde ici me rend hommage, un seul m'insulte et me raille, et c'est l'ingrat que vous ave/, comblé de vos bienfaits! Avais-je tort d'appeler sur lui toute votre vengeance?» Non moins indigné que sa femme, le roi somma Graillon de s'expliquer: si bien que celui-ci. oubliant sa parole, déclara que la reine était fort belle, sans doute, mais qu'il connaissait une femme trente fois plus belle encore. Il n'en fallait pas tant pour mettre le comble à la colère du roi. «Où est cette femme? s'écria-t-il avec tous les convives. » Qu'elle paraisse auprès de moi. ajouta la reine, que tous ceux qui sont ici soient juges entre nous deux : et mort à (ïradlon. si la victoire me reste ! »
Gradlon s'était trop avancé pour reculer» il accepta le défi, et courut après sa fée? Mais où la trouver, hélas! car elle ne venait plus à l'appel du parjure. Vainement, il repassa dans la forêt, lit retentir la fontaine de ses cris, demanda pardon au ciel et à la terre... Il revint seul et décidé à mourir.
Déjà son supplice était prêt... Sa tète allait tomber sous la hache.... lorsqu'une main charmante arrête celle de l'exécuteur, la fée parait aux yeux de tous, éclipse la reine et confond les assistants, puis enlève Gradlon dans son char traîné par deux dragons.
Elle remmena ainsi jusque dans la forêt, au bord de la fontaine où ils s'étaient rencontrés d'abord. Là, elle lui déclare qu'elle a voulu le sauver, mais qu'elle ne peut lui pardonner sa faute, et. replongeant dans la fontaine, elle disparait sous les eaux... (Ïradlon s'y précipite pour la rejoindre ou pour mourir; elle le sauve encore, cl persiste à l'abandonner. Mais les deux jeunes filles reparaissent à leur tour el réconcilient les amants.
Tel est le poème de Gradlon. Il fut refait, dit M. de Fréminville. au septième siècle. Un autre héros prit alors la place de Gradlon, et la scène passa de la cour de Witol à la cour d'Arthur
Ce conte if est-il pas encore une allégorie du drnidisme et du catholicisme, achevant de se disputer les esprits en Bretagne? Ce qu'il y a de sûr. c'est que la fée de Gradlon dérive en droite ligne des druidesses, comme en dériveront toutes les korrigan, ses sœurs ; et que par les mœurs du comte Witol et de sa femme, on peut juger de celles des premiers rois
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bretons. On verra la licence de ces amours envahir les villes el les châteaux, el attirer sur le clergé lui-même la foudre des conciles.
Les légendes de saintCorentin et de saint Gwenolé foui do ces pieux personnages les conseillers du roi Graillon, et leur attribuent l'heureuse révolution qui s'opéra dans son caractère, d'abord impitoyable et violent {feroci anima regni netjotia pertractans). puis docile el doux comme un agneau {mitis ut agtUU), s'il faut en croire son épitaphe. Saint Corenlin, né en Cornouaillc, fut sauvé « par une grâce spéciale de Dieu, dit Albert, pendant les guerres que le roi Conan Mèriadck lit aux garnisons romaines, qu'il chassa entièrement de Bretagne. » Pour s'adonner « tout de bon au service de Dieu, il se retira en une solitude de la paroisse de Plou-Vodiern (Plomodiern), où il fut comblé des célestes et divines caresses. » Tous les matins, un petit poisson se présentait à lui dans la fontaine de son ermitage; il en prenait et en coupait une pièce «pour sa pitance,» puis rejetait le reste dans l'eau; el «tout à l'instant le poisson se retrouvoit entier, sans lésion ny blessure; cl ne manquait chaque jour à se présenter au saint, qui faisoit toujours de mesme. » Or, en ce temps-là, le roi Gradlon se tenait avec toute sa cour à Kempcr-Odct, « capitale du comté de Cornouaillc. » Un jour, étant allé à la chasse, « il donna jusque dans la forcsl de INevct, proche l'Iicrmitage de Corenlin, avec une partie de ses gens, ayant tous tres-bon appétit. » Ils demandèrent au saint ermite, « s'il ne les pourrait pas assister de quelques vivres?— Ouy, rcpondit-il, je vous en vays quérir... » Il courut à sa fontaine, appela son petit poisson, « du quel il coupa une pièce de dessus le dos, et dit au maistre d'hostel du roi de l'apprcsler pour son maistreet toute sa suite. Le maistre d'hostel se mit à rire ; néanmoins, par nécessité, il prit le morceau de poisson, lequel (chose estrange) se multiplia de lelle sorte que le roi et tous ses seigneurs en furent suffisamment rassasiés. » Gradlon, .ravi de cette merveille, se prosterna aux pieds du saint ermite, et lui donna loutc sa forêt « avec une maison de plaisance » qu'il avail en Plovodiern. Corenlin fil de celle maison un monastère, «où il dressa à la vertu, potirlebiende tu république, » les enfants des seigneurs et des gentilshommes du pays. Les plus signalés furent Gwenolé. Tugdin et Jagu, lesquels devinrent abbés en trois célèbres monastères. Quelque temps après, le roi érigea un évéché à Kempcr-Odet pour le comté de Cornouaille; il nomma Corenlin à cet évêché, et l'envoya se faire sacrer par saint Martin de Tours. Puis il offrit à Dieu et au prélat «son palais qu'il avoit dans Kemper, ctgrand nombre de terres et possessions. Les princes et seigneurs de sa cour firent de mesme, chacun selon ses moyens et ses facilitez. » Enfin, Gradlon fonda la cathédrale de Kemper, « arrenta nombre de chanoines, cl pour laisser la ville libre à Corenlin, il transféra sa cour en la fameuse ville d'Is. »
Disciple de saint Corenlin. comme on vient de le voir, saint Gwenolé.
ou Wingallok, fut digne d'un tel maître, comme lui guérissant les malades et ressuscitant les morts, voyageant sur la mer à pied sec, et comblé aussi des bienfaits de Gradlon. Ce prince donna d'abord au saint abbé le célèbre monastère de Landévénck, dont les ruines embellissent encore un des sites les plus romantiques du Finistère, au confluent de la rivière d'Aoun et de celle du Faou. On y voyait, il y a trente ans, le tombeau de Gradlon, simple coffre de pierre, et M. de Frcniin ville y a vu celui de saint Gwcnolé. détruit depuis quelques années seulement.
Le roi joignit à la donation de Landévének beaucoup d'autres offrandes, mentionnées dans le carlulaire de cette abbaye; elles comprennent sept paroisses, cent six métairies et trois îles.
« Gwenolt , dit Albert le Grand, visitait souvent Gradlon dans la superbe cité d'Is; et il prêchait fort hautement contre les abominations qui se commettaient dans cette grande ville, tout absorbée en luxes, débauches et vanités. » Malheureusement l'exemple de ces débauches était donnépubliquement par la fille même de Gradlon, la belle Ahez ou Dahut, dont les déportements surpassent tout ce qu'on a raconté d'Honoria. de Messaline et de Marguerite de Bourgogne. Les paysans du Huelgoat. dans le Finistère, montrent encore un gouffre où Dahut faisait précipiter ses amants: et les bruits lugubres qui sortent de ce gouffre passent pour les gémissements de ces victimes de l'amour. Un jour enfin, Dieu voulut punir tant de crimes, et la criminelle elle-même devint son instrument. La ville d'Is, conquête de l'industrie sur la mer, occupait une plage très-basse, incessamment menacée par les flots; elle avait pour remparts des digues et des écluses, dont les clefs étaient déposées dans une cassette de fer; le roi seul ouvrait cette cassette au moyen d'une clef d'or, suspenduejour etnuit à son cou. Or, Dahut, qui avait promis cette clef d'or à un de ses amants, la ravit à son père, endormi par ses caresses ; et quelques instants après, la mer entrait dans la ville... Prévenu à temps par le ciel. Gwcnolé accourt auprès de Gradlon: «lia ! sire, sire (on reconnaît le style du légendaire), sortons au plus tôt de ce lieu ! car l'ire de Dieu le va présentement accabler. Votre Majesté sait les dissolutions de ce peuple. La mesure est comble. liastonsnous de sortir... ; autrement nous sommes enveloppés dans le mesme malheur!... » Aussitôt « le roy trousse bagage..., » monte à cheval, prend sa fille avec lui, et à « pointe d'éperons» se sauvede la ville. Mais les vagues déchaînées le poursuivent jusqu'aux portes et vont l'engloutir avec sa monture... «Roi Gradlon! crie alors une voix terrible, si tu ne veux périr, sépare-toi du démon que tu portes en croupe!... » Le roi reconnaît la voix deGwenolé, c'est-à-dire celle de Dieu ; il abandonne sa fille à l'Océan, et. content de cette proie, l'Océan s'arrête.
Mais la ville d'Is était submergée avec tous ses habitants; et les yeux qui la cherchaient le lendemain ne virent plus que la baie de Douarnenez.
(.'est dans telle baie, ou dans l'anse qui la regarde, à la pointe du Ha/, que le pêcheur breton croil voir cl nomme encore, sous le vert cristal de l'abîme, les rues et les monuments en ruine de la Sodome armoricaine. Il appelle ToulDahut ( Trou-Dahut ) l'endroit où le roi noya sa fille ; et il montre empreint sur un rocher voisin le pied du cheval de Gradlon.
Iles traces plus sérieuses ont été remarquées, au seizième siècle, par le chanoine Moreau (voir son Histoire de la Liijue en fomouaille): il cite, entre autres, une enceinte carrée, « faite à ciment de cailloux, gratid'œuvre demosly, dit-il. et sans mémoire d'homme; » des auges ou tombeaux de pierre trouvés par des laboureurs ; enfin les restes de plusieurs chaussées .1 liant vers Carhaix et vers (juimper.
Nous avons minutieusement exploré cette côte, il y a deux ans. mais nous n'avons pu rien trouver de ces importants débris, et M. de Fréminville,. dont l'œil est pourtant si exercé, n'avait pas été plus heureux que nous. On ne saurait toutefois révoquer en doute le témoignage du chanoine Moreau : et il est fort probable qu'une ville importante a existé dans la baie de Doua menez. Clambry le croit fermement, tout en faisant aussi bon marché que nous de la légende : « Je ne doute pas, dit-il dans son voyage, que «les cités, des établissements de toute espèce n'aient existé sur cette côte, que le temps et la mer ne les aient détruits, que la baie de Douarnenez ne soit une invasion de l'Océan sur les terres: je crois enlin l'existence
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dt' la ville dis très-\ raisemhlable. » Eu submergeant celle ville, non poiui en mi jour, mais, comme dit Mureau, par succession de temps, la met n'aura fait qu'une chose très-naturelle, dont nous verrons d'autres exemples eu Bretagne même, notamment à Saint-Malo ; et les légendaires auronl profité de l'occasion pour flétrir les méchantes mœurs du temps, en renouvelant, sauf la variante du feu à l'eau, l'histoire de Ninive, de Sodome el de Gomorrhc. Cette histoire s'est répétée chez la plupart des peuples, el nous la retrouverons dans la Loire inférieure, au lac de Grand-Lieu.
Voici un chant précieux, découvert par M de la Villemarqué sur la submersion d'Is ; on y retrouve la clef d'or, la prophétie deGwenolé, le cheval de Grndlon passé à l'état sauvage, el Dahut métamorphosée en sirène.
As-tu entendu, as-tu entendu ce qu'a dit l'homme de Dieu au roi Gralon qui est à Is? « Ne vous livrez point à l'amour, ne vous livrez point à la joie: après le plaisir, la douleur! — Celui qui mord dans l;i chair du poisson sera mordu parles poissons; et celui qui mange sera mangé. — Kt celui qui hoil du vin et de l'hydromel hoira de l'eau comme un poisson; et celui qui ne sait pas apprendra. »
Le roi Gralon parla : « Joyeux convives, il me convient d'aller dormir un peu
— Vous irez dormir demain matin, demeurez avec nous ce soir ; pourtant si c'est votre bon plaisir, qu'il soit fait comme il vous convient. •
Sur cela, l'amoureux coulait doucement, tout doucement ces mots à l'oreille de la tille du roi : « Charmante Dahut, et la clef?
« — La clef sera enlevée; le puits sera ouvert; il sera fait selon vos désirs »
Or, quiconque eût vu le vieux roi sur sa couche eût été rempli d'admiration .
D'admiration en le voyant dans son manteau de pourpre, ses cheveux hlancs comme neige flottant sur ses épaules, et sa chaîne d'or autour de son cou.
Quiconque eiU été aux aguets eût vu la blanche jeune fille entrer tout doucement dans la chambre, pieds nus ; — el s'approcher peu à peu du roi son père, se mettre à genoux près de lui, et lui enlever chaîne cl clef.
Toujours il dort, il dort, le roi : quand on entendit un grand cri : « Le puits déborde! la ville est submergée ! — Lève-toi, seigneur roi ! à cheval, et loin d'ici ' la mer vient de rompre ses digues! » — Maudite soil la blanche jeune fdle qui ouvrit, après l'orgie, la porte du puits de la ville d is, celle barrière de la mer
• Forestier, forestier, dis-moi : le cheval sauvage de Gralon, l'as-tu vu passerdans rette vallée? — Je n'ai point vu passer dans cette vallée le cheval de Gralon. je l'ai seulement entendu la nuit : irip trrp trip trep trlp trcpy rapide comme le feu! »
« As-tu vu. pécheur, la fille de la mer. peignant ses cheveux blonds comme l'or, au soleil de midi, au bord de l'eau? — J'ai vu la blanche fille de la mer; je l'ai même entendue chanter : ses chants étaient plaintifs comme les flots '. »
Pierre le Baud, qui ne doute jamais de rien, affirme que les Corisopites. peuples de Quimper, tenaient leur nom d'Is ou Ker-Is. leur ancienne capitale, et que Paris a été ainsi appelé comme « pareil à Is » (Par is). Un vieux proverbe breton dit encore que, depuis la ruine d'Is, Paris n'a plus trouve d'égal : Abaoué ma beuzet Ker /«, — N'eut kavel de» par da Boris, Voilà du patriotisme, si jamais il en fut!
» M «le la \'illoman|ué publiera If texte lirelon «les chant» qu'il non* romniuuique
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Hevcnons à l'histoire ou plutôt à la chronique : elle place Autlren après Graillon, à la tète des Bretons d'Armorique, pendant l'invasion des Alains el des Huns. Les Alains étaient un des peuples barbares qui se disputaient les provinces de l'empire romain. Enrôlés par Aètius. préfet des Gaules, ils occupaient alors l'ouest de cette contrée, dont les Franks occupaient le nord, les Burgondes Test, et les Yisigolhs le midi. « Les Alains, dit M. de Chateaubriand, ne cultivaient point la terre; ils se nourissaient du lait et de la chair des troupeaux; ils erraient, avec leurs chariots d'écorce. de désert en désert. Quand leurs bêtes avaient consommé tous les herbages, ils remettaient leurs villes sur leurs chariots, cl les allaient planter ailleurs. Le lieu où ils s'arrêtaient devenait leur patrie. Les Alains étaient grands el beaux ; ils avaient la chevelure presque blonde, cl quelque chose de terrible et de doux dans le regard. L'esclavage était inconuu chez eux ; ils sortaient tous d'une source libre. Ils arrachaient la tète de l'ennemi abattu, et de la peau de son cadavre ils caparaçonnaient leurs chevaux. »
Tel était le peuple que le patrice Aètius déchaîna contre les Armoricains, pour les punir de leur alliance avec les Bagaudes et de leurs incursions sur la Loire. Les Alains chargés des vengeances romaines avaient pour chef Kokarik; ils fondirent comme des lions affamés sur leur proie, el l'Armorique élait exterminée sans l'intervention de Germain d'Auxerre.
Ce prélat, sorti d'une famille sénatoriale, et dont toute l'Europe vénérait la sainteté, avait commencé par être un redoutable capitaine. Il commandait la garnison romaine d'Auxerre, lorsque, entrant un jour, l'épée à la main, dans l'église, il fut abordé par l'évèquc Ainator, qui lui enleva ses armes, lui mil sa propre crosse à la main el le déclara son successeur : c'est ainsi qu'on faisait en ce temps-là les évèques. Germain donna dès lors l'exemple de toutes les vertus ; un cilicc remplaça sa cuirasse ; ses biens passèrent aux mains des pauvres, sa femme ne fut plus que sa sœur : un peu d'orge pétrie par lui-même devint sa nourriture.
Quand les Armoricains implorèrent saint Germain contre les Barbares, il revenait de combattre avec sa sainte parole l'hérésie pélagienne dans la Grande-Bretagne. Il y avait aussi combattu les Barbares autrement qu'avec la parole, car c'était lui qui avait remporté, à la tète des Bretons, la fameuse victoire de Y Alléluia. Bien qu'épuisé par la fatigue, Germain marche vers Eokarik, il écarte les cavaliers bardés de fer qui lui fermaient le passage, et sans autre arme que ses cheveux blancs, plus fort au nom du Christ que ces milliers de gentils, il somme et supplie leur roi de retourner sur ses pas... Eokarik est ému de respect à la vue du saint évêque ; mais il détourne les yeux et pousse son cheval en avant... Le sang guerrier de Germain se rai. lume alors dans ses veines; il s'élance à la tète du coursier tartare, le saisit par la bride, et délie le roi de lui passer sur le corps. Or. telle était la puissance des évèques, à celte époque, sur les Barbares et les païens eux-mêmes.
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que le roi des Alnins et son urinée furent vaincus par ce vieillard. Kokarik accepta provisoirement le traité proposé par Germain, et )a vengeance romaine resta suspendue (447 1.
Raffermis ainsi dails leur indépendance, les Armoricains ne lardèrent pas à braver de nouveau leurs aurions maîtres; mais un péril commun, un péril immense vint les rapprocher d'Aëlius '.
La grande tempête d'Attila passait sur les (ïaules ( Valenlinien 111, 451).
INVASIONS BARBARES
Attila est la barbarie incarnée, comme l'invasion des Huns fut le résumé des invasions barbares. C/esl donc le moment de jeter un rapide coup d'oeil sur ces invasions, océan déborde depuis plusieurs siècles, et qui bat enfin les rivages de l'Armorique.
Par delà le vieux monde celte et ibère, devenu le monde romain, s'étendait le monde immense et indompté du Nord : cette Germanie que nous avons vue naître à côté de la Celtique, au berceau du genre humain. Après avoir longtemps pressé les communes frontières, ce monde du Nord, tout jeune et tout neuf, «levait passer sur les ruines du monde antique, eu même temps que la religion de Jésus-Christ. — comme ces alluvions terribles et fécondes qui disposent la terre pour les semailles du laboureur.
1 Gonstnil . in Vit» 8. (ii n* , Il c. 2-5. — Ucdi, I I. Ilorw»; , >' I — h Morue. I II - Amm Minoll . Mil. '} llniuMni i Mm-McI, Hit. m l"r.\^i.
Les mœurs desCermains ne différaient guère de cellesdesGaulois. Ils* menaient l.i vie pastorale et guerrière, eummiinc à tous les peuples primitifs : « leurs demeures, dit Tacite, ne sont point rapprochées ; une rivière relient celui-ci, un bois captive celui-là. » Le domaine de chacun s'étend jusqu'où il peut jeter son marteau. Ce marteau de Thor était le signe de la propriété germanique. Peuples sans villes, et partant dieux sans temples. Le cheval est sacré pour eux. comme le bœuf pour les Celles; leurs prêtres habitent également les forêts; les elfes ou fées ?ont leurs druidesses; c'est à eux qu'appartient la fameuse Velléda. Ils honorent dans les vierges quelque chose de divin; ils immolent des victimes humaines. Ils ont leur paradis, NVahalla, où les braves, devenus immortels, se battent tout le jour et soupeut toute la nuit. Eux aussi sont grands et robustes; ils ont la peau blanche, les cheveux ardents, la prunelle azurée, le regard farouche, ta voix rude et retentissante; ils portent des sayons de peau, attachés avec des épines, des bottes de cuir et des manteaux de fourrures; leurs femmes vont la poitrine et les bras nus, en robes de lin teintes de pourpre ; leurs festins sont longs et orageux ; ils vivent de chasse et de pillage, du prix glorieux du sang et non du prix honteux de la sueur... Tacite vante leur hospitalité et la chasteté de leur jeunesse (sera juvenum venus). Leurs Htfs i petites personnes) avaient le sort des obœrati. Comme les chevaliers du moyen âge, les Germains étaient reçus guerriers avec une sorte de pompe. Leurs armes étaient la framéc, demi-pique au fer aigu, le bouclier peint, le scramasax (couteau-poignard), et le trait, qu'ils lançaient admirablement. Familles et tribus confédérées, ils avaient leur conseil uationa)(mall ou mal* len ). leurs bardils ou chants de guerre; leurs dévoués à la vie à la mort, qu'ils appelaient des fidèles ; leurs divers chefs ( rik, heretoyhe, konituj ), leurs magistrats et leurs notables électifs [graf et rekin-buryh).
Par où donc le Germain différait-il du Gaulois? Par le caractère moral. On a vu l'impétuosité, l'inquiétude indocile, la loquacité et la personnalité du Gaulois : le Germain était lent, indécis, concentré, impersonnel, éminemment disciplinante, et n'avait d'activité qu'en masse, à la suite de ses chefs de guerre. Ce caractère n'est-il pas encore celui de l'Allemagne? Ivresse généreuse et grande force sanguine dans la jeunesse, et puis quelque chose de la puissance du bœuf et de l'éléphant, avec cette indécision du regard et de la parole, qui est le signe distinclif de la race. Au milieu de tout cela, poésie sans bornes et rêverie sans fond : mysticisme et idéalité.
Hertu (la Terre ou la Nature ), dit la cosmogonie germanique, engendra Mann (l'Homme), lequel engendra Tentsch (le Teuton), tige des trois branches allemandes : \a Herminn (le Guerrier); 2° Inijehv (le Jeune), et ô" hlev (le Coureur). 1° Les (ils d'IIerminn, Hcrminungs, formaient la confédération swève : les Semnons, les Lombards, les Angles, les .Markomens, les Kwads. les peuples swéo-golhiqucs ( Suédois, Norvégiens. Goths .
les Wandales, louto la Germanie centrale el orientale. T Les Inghewungs, (ils de Inghev, bordaient la mer du Nord, des bouches du Rhin à celles de l'Elbe; ils comprenaient les Frisons, les Haukes (d'Hawk. hameçon: peuple pêcheur), les Danois, cl peut-être les Scandinaves. .T Enfin les Istcwungs, fils d'Istcv, ou Germains occidentaux, couvraient tout le Khin. et touchaient à la Gaule par cent lieues de frontières. Ceux-là nous intéresseront pas excellence, cl nous en traiterons en particulier, car c'est d'entre eux surtout que sortira la confédération des Frank» ( hommes rudes), nos rudes vainqueurs, en effet.
Une force inconnue poussa tous ces barbares contre le monde romain : à pied, à cheval, en chariots, traînés par des cerfs ou des rennes, portés surdos chameaux, bercés sur des boucliers, flottant sur des barques de cuir ou d'écorec, nus ou couverts de peaux de bêles, de colliers et de bracelets, chevelus ou rasés, hostoyant épars. ou formés en coins, combattant .sur les arbres ou dans les bras de leurs dieux. — Nous ne savons où nous allons, disaient les Wandales... Nous marchons par ordre d'en haut, divino jiusu. Ils étaient, en effet, les aveugles agents du dessein providentiel, les conscrits du Dieu des armées, le déluge d'hommes chargé de renouveler la terre, comme autrefois le déluge des eaux. Genserik a fait d'immenses préparatifs; il s'embarque après son armée : « A quels peuples portes-tu la guerre? lui demande le pilote. — Aux peuples qui ont irrité Dieu, » répond le barbare. lTn ermite arrête Alarik marchant vers Home : « Laissemoi passer, dit le roi, quelqu'un me pousse à saccager celte ville. » Outre celte impulsion providentielle, un double aimant attirait les Barbares : l'or et la femme: ils se ruaient au pillage de l'Empire comme à une immense orgie. On sait l'ardeur féroce de la plupart des Germains pour les voluptés de la chair; ils les rêvaient jusqu'à leur dernier soupir, sur le champ de bataille, quand la Walkirie venait cueillir la fleur de leur âme entre leurs lèvres inanimées... Toute l'armée d'Attila aspirait à mourir comme lui sur le sein d'une femme. La cupidité germanique était pire encore. Genserik emporta duCapitolc plusieurs millions de talents. Alarik exigea, pour la rançon de Rome, cinq mille livres pesant d'or, trente mille livres d'argent, quatre mille tuniques de soie, trois mille peaux teintes en écariate, les statues d'or du Courage et de la Verlu, les dépouilles de tous les dieux cl de tous les temples. Les chariots des Goths et des Huns, les barques des Saxons el des Wandales, enlevèrent tout ce que les arts de la Grèce et le luxe de Rome avaient entassé depuis des siècles. « Ce fut, dit M. de Chateaubriand, comme un déménagement du monde. » Le trésor des Goths se composait de cent bassins remplis d'or, de perles, de diamants, de calices, de patènes, d'un plat d'or ciselé, pesant cinq cents livres; d'une table formée d'une seule émeraude, entourée de trois rangs de perles, soutenue par soiiantccinq pieds d'or massif, incrustés de pierreries. On croirait lire un conte
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arabe, si luul cela n'était garanti par des témoins oculaires. « Car. ajoute noire illustre compatriote, il y avait alors des historiens qui fouillaient tomme moi les archives du passé au milieu des ruines du présent, qui écrivaient les annales des anciennes révolutions au bruit des révolutions nouvelles ; eux et moi prenant pour table, dans 1 édifice croulant, la pierre tombée à nos pieds, en attendant celle qui devait écraser nos tètes. »
Qu'on se figure rétonncmeul et l'effroi des Romains, lorsqu'ils virent toutes ces hordes sauvages fondre à la fois ou successivement sur l'Empire. Ici. c'étaient les Goths décharnés, couverts de lambeaux de toile et du peaux dégoûtantes; là le Saxon, a aux yeux d'azur, ferme sur les fiols et chancelant sur la terre; » là l'Hérulc, aux joues verdàlres, «qui labourait le fond de l'Océan et disputait de couleur avec les algues.» LeBurgonde, «haut de sept pieds, » buvait la cervoise dans le crâne du centurion. Le Sarrasin, a loul velu, et nu jusqu'à la ceinture, collait ses lèvres au gosier de l'ennemi, et suçait le sang avec un cri rauque et lugubre. •» Vêtu de mailles en fer. des pieds à la tête, le Danois, frappé dans le combat. » tombait, riait et mourait. » Les Thurings « pendaient les enfants aux arbres par le nerf de la cuisse, attachaient les jeunes filles par les bras au cou de leurs chevaux, les clouaient à la terre avec des pieux, et les broyaient sous les roues de leurs charrettes. « Ces peuples différaient ou se ressemblaient par leurs quaJités comme par leurs défauts. Les Col lis, dit Sal vieil, sont fourbes, mais tempérants ; les Allamands impudiques, mais sincères ; les Franks menteurs, mais hospitaliers; les Saxoii6 cruels, mais contents de peu ; les Huns étaient colères, capricieux, lascifs et par-dessus tout avares.
Il faudrait un volume pour peindre les ravages exercés par les Barbare* dans toutes les provinces de l'Empire. » Plus l'herbe est serrée, mieux elle se fauche, » disaient ces abatleurs d'hommes. Ils fauchèrent, en effet, le tiers, peut-être la moitié de la population de l'Europe et d'une partie de l'Asie. Ce qu'avait épargné la guerre, la peste cl la famine ne l'épargnaient point. Elles arrivèrent après les Golhs dans le Pont, dans l'Asie Mineure et dans la Grèce, dont elles firent leur proie pendant quinze ans de suite. • Il mourut jusqu'à cinq mille personnes par jour dans la même ville. » Les Allamands détruisirent en Gaule quarante-cinq cités; les habitants ne cultivaient plus que les terres encloses de remparts. L'invasion de 412 balaya les dix-sept provinces de la Gaule, » chassant devant elle, comme un troupeau, sénateurs et matrones, maîtres et esclaves, hommes et femmes, enfants et vieillards. » En Espagne, on n'apercevait plus que quelques huttes plantées sur les débris des métropoles. Les bêles, rassasiées de cadavres, attaquaient le reste des vivants. Idacc rapporte que les hommes se mangeaient entre eux, et qu'une mère, qui avait quatre enfants, les dévora tous. Les deux Thraces étaient devenues un déserl semé d'ossements blanchis. La ville natale de Constantin n'offrait qu'un monceau de pierres,
entouré do squelettes, et habité par des mourants. L'Afrique, dit l'auteur des Études historiques, « fut écorchéc par les Vandales, comme elle l'est par le soleil dans ses sables stériles. » L'Ilalic souffrit à elle seule autant que les autres provinces ensemble, car tous ces torrents n'en Crent qu'un pour se précipiter sur elle. « Rome, dit saint Jérôme, devint le tombeau des peuples dont elle avait clé le berceau. La lumière des nations fut éteinte : en coupant la tète de l'Empire on abattit celle du monde. Là, les femmes ne purent sauver les enfants suspendus à leurs mamelles qu'en faisant rentrer dans leur sein le fruit qui venait d'en sortir. » Là, continue Procope, pas un édilicc ne demeura debout ou entier. La population tomba de trois millions d'àmes au-dessous de quatre-vingt mille.
Nous avons raconté l'invasion saxonne en Bretagne. En voici le tableau tracé par Gildas. « D'une mer à l'autre, la main sacrilège des Barbares venus de l'Orient promena l'incendie : ce ne fut qu'après avoir brûlé les villes et les champs sur presque toute la surface de l'île, et l'avoir balayée comme d'une langue rouge jusqu'à l'Océan occidental, que la flamme s'arrêta. Toutes les colonnes croulèrent au choc du bélier; tous les habitants des campagnes, avec les gardiens des temples, les prêtres et le peuple, périrent par le fer ou par le feu. l ue tour vénérable à voir s'élève au milieu des places publiques; elle tombe : les fragments de murs, les pierres, les sacrés autels, les trom;ons de cadavres, pétris et mêlés avec du sang, ressemblent à du marc écrasé sous un horrible pressoir. Quelques malheureux échappés à ces désastres étoient atteints cl égorgés dans les montagnes; d'autres poussés par la faim, revenoient et se livroient à l'ennemi pour subir une éternelle servitude, ce qui passoit pour une grâce signalée. »
Une des lois galloises, que nous étudierons, peint toulc la misère où resta plongée l'île de Bretagne. « Aucune compensation ne sera exigée, dit celte loi, pour le vol du lait de jument, de chienne et de châtie »
Attila et les Huns étaient dignes de personnifier tant d'horreurs et d'épouvantes. Attila, ou plutôt Elzel , comme il s'appelait dans sa langue, semblerait moins un personnage historique qu'un symbole de destruclion , si tous les historiens ne s'accordaient sur son existence, si Prisais n'avouait, en tremblant, qu'il l'a vu face à face. Laid comme le péché, lascif comme la bêle, «absorbant comme le feu cl l'eau, » cet homme était né pour l'effroi de la terre, et fut justement surnommé le fléau de Dieu. Il était de petite taille, avait une carrure énorme, une tête plus énorme encore, la barbe rare, les cheveux gras, le nez camus, le leint basané, le fronl large, les yeux comme deux trous ardents (magis puncta
1 Chateaubriand, Éud. iiist. — Amni., is AriT.. I. XXXI, c. 1C. — Mallot, Isth. » i.'Hut. w Dusmi . r. 19 — Grog. Tur , I. III, c. 7. — Salvian., de Gibkrv Dei, I. VII, p. 250 — Vopisc , n Vit. Armu».v — Zozim , de Bn.i. Vas»., 1. 1, p. 188. — l'rocop . H«t \x\o ,11— Gilda*. de Kinn. Brit - Ircrs W»ur», I. III, c 3, p. 207-260
quam lumina). 11 croyait à sa mission el marchait d'un pas sûr à l'empire du monde. Une biche fantastique lui avait ouvert le chemin des Palus-Méotides.l'n pâtre trouva un cimeterre sous les pieds sanglants de sa génisse, el courut le porter au roi tartarc : « Je jure, dit-il, sur cette arme envoyée par les dieux, que nul ne sera jamais mon maître! » Il disait encore : a L'éloile tombe devant moi, la terre tremble; je suis le marteau de l'univers.» {Stella cadit, t fil us tremit ; en etjo maliens orbts. ) — L'herbe ne croit plus, aj ou tait-il, partout où mon cheval a passé. Quand les empereurs devinrent ses tributaires, il les appelait ses généraux; il les fil peindre chargés de sacs d'or qu'ils répandaient au pied de son (roue. Il envoyait dire à Théodose et à Valcnlinien : — Attila, voire maître, vous ordonne de lui préparer un palais. A sa table, décrite par Prisais, il se faisait servir dans des plats de bois des mets grossiers, laissant les vases d'or et d'argent à ses officiers et à ses soldats. Des mimes et des farceurs amusaient ceux-ci par mille grimaces; tandis qu'Attila, grave cl ramassé, fourbe et cruel, recevait les envoyés «les empereurs, el daignait en buvant faire grâce à leurs
augustes maîtres... On voyait, à son insouciance hautaine, qu'il s'ennuyait dans les cités closes et dans les palais de marbre conquis par ses armes, qu'il regrettait son grand village oriental, aux mille tentes, aux cent couleurs, animé par son troupeau de jeunes femmes, ombragé de bois épais, cnloilré des vertes prairies du Danube, gardé par les rois, ses esclaves, el
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d'où il s'élançait sur le monde avec son immense cavalerie, grossie d'innombrables bandes germaniques.
Les Huns d'Attila étaient barbares entre tous les Barbares. Il faut voir dans Jornandès le portrait de ces cavaliers au col épais, aux joues découpetées, au teint noir, aux larges épaules, à la tête en forme de boule, os et rhair pétris au hasard, d'où sortait une voix grêle comme la voix des oiseaux carnassiers. Ils vivaient de lait aigri, d'herbes sauvages et crues, de viandes sanglantes échauffées sous la selle. Si le vin leur manquait, ils buvaient le sang de leurs chevaux. Vêtus de toiles colorees.de peaux de rats réunis et nouées sur l'épaule, coiffés de lourds bonnets de fourrure, chaussés de tuyaux en cuir de chèvre; ils causaient, mangeaient, se battaient, commerçaient, dormaient sur leurs montures. Derrière eux, des chariots (rainaient leurs tentes, leurs femmes et leurs enfants V
Lorsqu'une telle armée, conduite par un tel homme, apparut dans les Gaules ;450), le vent de la terreur souffla depuis l'Océan jusqu'aux Alpes, depuis le Rhin jusqu'aux Pyrénées. Des présages sanglants se lurent au ciel, dit PévÔque Idace, la terre trembla aux approches du fléau de Dieu, la lune s'éclipsa vers l'Orient; au couchant, parut une comète énorme, au nord, le ciel devint tout rouge, et fut sillonné de lignes de feu, comme des lames resplendissantes. On raconta que des sorcières accouplées aux démons, dans les déserts de la Scythie, avaient donné naissance à ces horribles Huns. Ce qui était trop certain, c'est que les sujets d'Attila agglomérés en monarchie conquérante depuis leur entrée en Europe, formaient un empire barbare aussi puissant que l'empire romain lui-même : c'est que toutes les populations tarlarcs. sarmales, leutoniques, reconnaissant Attila pour roi des rois, étaient accourues à sou appel par cinq et six cent mille, des plus sombres profondeurs de la Germanie; c'est que l'immense forêt Hercinienne, tombant sous les haches de ces barbares, s'était transformée rn barques innombrables pour effectuer le passage du Hhin.
Attila fut poussé sur la Gaule par les intrigues du Vandale Genserik. qui s'en fil un bouclier tout-puissant, et par ses propres ressentiments contre Ai lius, protecteur d'un roi Frank qu'il voulait déposséder. Le palliée, surnommé I* Atlas de la Gaule, la soutint eu effet merveilleusement sur le penchant de sa ruine. Non moins habile à réunir qu'à diviser les peuples, profilant de leur effroi pour les coaliser contre l'ennemi commun, il leur donna rendez-vous sur les bords de la Loire. Là, les Romains vinrent de tous les points de l'Empire; les Burgondes, de l'Isère et du Rhône : les Franks, de l'Escaut, de la Meuse et du Rhin ; les Saxons, les Sarmates, les Ripuaires, de leurs diverses colonies; enfin, les Bretons armoricains, des rivages de l'Océan. Etrange et formidable armée, image du chaos de l'Empire à cette époque: mais composée de soldats d'autant plus invin-
• Pristus, HtsT Bm*T , I, 66. — JorrunHK m Rkms (km ., r 35. - Idem, c 2*.
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cibles qu'ils l'étaient devenus en se battant les uns contre les autres!
Cependant Attila avait commencé la désolation de la Gaule ; Dieu seul détournait son bras de quelques villes privilégiées. Metz fut prise et brûlée la veille de Pâques. «Saint Loup, disent les légendes, sauva Troyes, et prit sur Etzel la même influence que saint Germain sur Eokarik. A Paris, tout le monde voulait s'enfuir, quand Geneviève, la sainte recluse, sortant de sa cellule, annonça au nom du ciel que « les Huns se détourneraient de la ville. »» Prenant en effet du nord-est au sud-ouest, ils se dirigèrent sur Orléans, qu'ils croyaient surprendre. Mais l'évèque Aniauus ( saint Aignan) veillait sur ses lidèles. Ecoutons Grégoire de Tours.
Comme les babilants d'Orléans demandaient à grands cris ce qu'il fallait faire : « Priez à deux genoux et avec larmes. » dit Anianus. Et ils obéirent aussitôt. « Regardez du haut des murailles, reprit le pasteur, si la miséricorde de Dieu vient nous secourir. >» El ils regardèrenl, mais ne virent que l'armée des ennemis, grande et agitée comme la mer. Et ils prièrent de nouveau. « Regardez derechef. » dit l'évèque. Mais ils ne virent que leurs tours croulant sous les béliers... « Priez encore, et le Seigneur va paraitre.»
Et ils prièrent à grande plainte Mais déjà les Huns entraient à cheval
dans la ville, massacrant, brûlantet violant tout : quand Anianus vit comme un nuage s'élever de terre, il s'écria : « Voici le secours du Seigneur!... » En effet, c'était Aétius avec ses Romains, ses Germains et ses Bretons, qui accouraient sauver Orléans. Après un sanglant combat autour de la ville et dans la ville même, la cavalerie d'Altila, reculant pour la première fois, replia ses vastes ailes vers la Seine et la Marne.
Les confédérés suivirent la retraite du roi des rois, et le sort du monde fut joué dans les champs calalauniques (en Champagne). Jamais terre, dit Jornandès, n'avait été foulée aux pieds de tant de peuples réunis. Le combat commença entre les Franks et les Gépidcs qui s'entr'égorgèrenl toute une nuit dans l'ombre : le soleil, en se levant, éclaira quinze mille cadavres. Après cette escarmouche, Attila hésitait à tirer le cimeterre attaché à son flanc parles dieux, lorsque ses sorciers cl ses prêtres lui annoncèrent que le grand chef des ennemis mourrait dans la bataille. Aussitôt les hordes «.'ébranlèrent au son des tambours tarlares et des trompes eu cornes d'auroch. Une chose terrible, attestée par l'histoire, c'est que les deux armée*se rangèrent de façon à opposer les Franks aux Franks. les Visigoths aux Visigoths, les Burgondes aux Burgondes. Nos Bretons furent peut-être les seuls qui n'eurent point à frapper des frères dans ce prodigieux égorgeinent. Pendant tout le jour et toute la nuit, ce fut comme deux océans il'hommes qui choquèrent leurs flots acharnes. Ils labourèrent une province entière de leurs lourbillous de chevaux et de soldats. « Lutte horrible, immense, inouïe, dit Jornandès. Il s'y lit des exploits que l'œil humain n'avail jamais vus... On mourut des deux parts dans des massacres incal-
culablcs. Les vieillards racontent qu'un petit ruisseau qui coulait par là devint un fleuve de sang. » Le roi Théoderik tomba sous le torrent de ses cavaliers visigoths, qui l'écrasèrent sans l'apercevoir, et n'apprirent sa mort que le lendemain, en ne le voyant plus à leur tète... Aëtius, perdu dans les ténèbres avec une faible escorte, erra longtemps au hasard, entre ses ennemis et ses amis, sans savoir s'il était vaincu ou vainqueur.
Les premiers rayons du jour vinrent enfin lui apprendre qu'il avait sauvé la Gaule. Cent soixante-cinq mille cadavres, selon Jornandès, trois cent mille suivant Idace, couvraient les champs catalauniqucs. Une partie de l'armée d'Attila fuyait à perle de vue dans le Nord. Le reste protégeait le roi des rois derrière les barricades de son camp. Attila voulut d'abord s'ensevelir dans son désastre: il fit empiler une montagne de selles de chevaux, et s'y élança la torche à la main, «afin que le seigneur de tant de nations ne tombât ni mort ni vivant aux mains de «es ennemis. » Mais quelle fut sa surprise, lorsqu'il vit ses vainqueurs se retirer, le silence envahir la plaine et ses derniers soldats demeurer seuls autour de son bûcher ! Aëlius, disent Grégoire de Tours et Jornandès, avait empêché les Goths d'exterminer les Huns, de peur que les premiers n'héritassent de la puissance des seconds. Quoi qu'il en fut, Attila consentit à vivre, et reprit le chemin de la Germanie, en méditant une nouvelle invasion. Convaincu de la puissance surnaturelle de saint Loup, il se fit conduire jusqu'au Hhin par cet évéque, admirable trait de l'histoire de ces temps ; puis, quand le maître n'eut plus besoin delà sauvegarde dû captif, il le remit respectueusement en liberté.
On sait qu'Attila ne tarda guère à se venger de la Gaule sur l'Italie (459). Pour donner une idée de l'atrocité de celte vengeance, il suffit de rapporter une tradition citée par Damascius . dernier mot du conte populaire sur ces guerres d'extermination... Dans une bataille aux portes de Rome, dit la sinistre allégorie, Romains et Barbares périrent tous, les uns par les autres; mais quand les corps furent tombés, les âmes restèrent debout, et durant trois jours et trois nuits les morts se battirent avec la même rage que les vivants. Il était écrit cependant qu'Attila n'entrerait pas à Rome : saint Léon l'arrêta avec le signe de la croix, comme saint Loup.
L'année suivante, le roi des rois mourait d'ivresse cl de volupté, le sqirde ses noces. Ses cavaliers chantèrent ses louanges en caracolant autour de son corps, et partagèrent un grand festin sur son triple cercuejl d'or, d'argent et de fer; puis ils l'enterrèrent secrètement et dans l'ombre avec des drapeaux ennemis et des armes splendides. Pour s'assurer de la discrétion des ensevelisseurs.on les jeta dans la fosse avec l'enseveli. Celte nuit-là, dit Priscus, l'empereur Marcien vit en rêve, à Conslantinople, l'arc brisé d'Attila.
Les fils et les sujets du roi des Huns se divisèrent et périrent les uns par les autres. Il ne resta de celte avalanche de Barbares dans les Gaules qu'un sol bouleversé comme par la charrue , el disputé par
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les dernières trihus germaines, comme par des bataillons de semeurs
«Et quand enfin, dit M. de Chateaubriand, la poussière qui s'êtoit élevée sous les pieds de tant d'armées, qui étoit sortie de l'écroulement de tant de villes, fut retombée; alors ou aperçut une Choix, cl au pied de celte croix un monde nouveau. Quelques piètres, l'Evangile à la main, assis sur des ruines, ressuscitoient la société au milieu des tombeaux. »
Alors aussi, la (îaule se sépara de l'Empire, comme un vivant qui se détacherait d'un mort (457); et porté sur le bouclier de ses soldats, appuyé sur «cette croix qui faisait vaincre,» un des plus petits chefs des bandes germaniques, le mérovingien Clovis (Chlodowig), fonda le royaume de France... Mais nous le trouverons bientôt avec sesEranks aux portes de la Bretagne : retournons au pays avec les Armoricains vainqueurs d'Attila.
SUITE DES COMTES ET DES ROIS
Le premier usage que les Bretons firent de leur victoire, fut de se venger des Abins. leurs alliés du jour, mais leurs ennemis de la veille. Ils les chassèrent de leurs établissements sur la Loire; ce qui a fait dire à un ancien auteur, que Audrcn avait été «chef des Bretons et des Alains. » S'il faut eu croire des historiens plus sérieux, il ne tint qu'à lui d'èlre roi de la (irande-Brclagne. Les insulaires. « travaillés par les Barbares, vinrent le
supplier, par la conjonction de sang qui esloit entre les deux pays, de vouloir prendre et accepter le royaume de l'isle et le collier d'or, lui faisant,
1(12 I.A BRETAGNE ANCIEXXE.
avec loules les pitiés se puissent représenter, un incroyable Conte de' leurs malheurs. -Mais le roiAudren estoil homme de repos, à sou aise en son pays: il refusa tant d'honneur el bailla aux insulaires quelques soldats et troupes de cheval avee son frerc Constantin, lequel accepta tres-volontiers celte charge et liltre de roy. »
Ou dit que la ville de Chàlelaudrcu. diocèse de S;iinl-Brieuc, doit sou origine el sou nom à Audi en (Chaslel-Audren).
Kn 470, Jornandès nous montre un chef, noiuiné Biolhimc, conduisant douze mille Bretons au secours des Humains, contre Kurik, roi des Visigolhs. Il remonta la Loire, traversa Bourges, et s'avança jusqu'à Bourgdeols en Bcrry, où il fut écrasé par une armée formidable, (le Biolhime est apparemment le même que l'Krek des chroniqueurs. Il correspondait avec Sidoine Apollinaire, évoque de Clermonl, qui le fait séjourner sur la Loire, M. Fauriel ne doute pas qu'il uc fût un des chefs qui régnaient sur la Bretagne, lorsqu'eut lieu, pour l'ordination d'un évéque, le fameux concile de Vannes, en itîô, où se trouvèrent Perpet, archevêque de Tours, métropolitain; Alhenius.de Bennes; Nonnechius.de Nantes; Paterne, de Vannes; Albiuus et Lihcralis, de Quiinper el de Dol.
Krek til au monastère de sainte Nennok. premier couvent de femmes établi dans les Gaules, une donation1, dont l'acte le qualifie «duc de la Petite-Bretagne par la grâce de Dieu. » La légende raconte ainsi la fondation de ce monastère.
Nennok, tille de rare beauté, du sang des rois de la Grande-Bretagne, étail venue « faire pénitence au pays de Plémcur. en un petit oratoire, qui de son nom fut appelle Landl-.Nennok. Es environ, dans de petites chambretles. elle amassa plusieurs belles filles, qui vivoienl en grande innocence cl pureté. » Or le prince Krek, allant un jour à la chasse, poursuivit si vivement un cerf, que la pauvre bêle « entra de course dans l'oratoire où Nennok assistoit au service divin, et se jeta à ses pieds demi-morte de lassitude. Cependant les chiens s'étoient arrêtés devant le saint lieu, aboyoient extraordinaircment el ne vouloicnt passer outre. » Krek, fort étonné, descend de cheval, entre dans l'église avec ses gens, et trouve sainte Nennok au milieu de ses filles • chantant l'oftîce en compagnie des religieux ses voisins. Il la salue « et toute sa vénérable compagnie. » Puis «ayant congédié ses domestiques, demeure huit jours entiers en ce lieu, conférant souvent avec la sainte, à laquelle il donna plusieurs belles terres et revenus pour l'accommodation de son monastère, dont il Ht faire des Lettres cl Chartes authentiques . lesquelles il mit sur l'Autel avec un calice et patène d'or, plein de vin. »
Oucl est cel Kusèbe. « comte de Vannes, el roi des Bretons, » que les historiens placent après Biotliimo? A le juger sur son nom , il ne fut qu'un
' \.Ti> i>t Rmiw.*k. \f>mc l, « t.l 181 . Albert le Grand. Vies rois S\isr». i'd. Kordancl
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usurpateur étranger. Il n'a laissé d'ailleurs dans nos annales qu'une trace de sang. Il faisait arracher les yeux et coii|icr les mains à ses ennemis imultorum ocuhs erui jussit). Sa fille Aspasie (encore un nom étranger) était, dit-on. possédée du diable.
Après sa mort (490), Budik, comte de Cornouaille, cl fils d'Andrcn. revint de la Grande-Bretagne, où il avait suivi Constantin, sou oncle. Ce prince ouvre dignement la liste des héros qui vont défendre la Bretagne armoricaine contre les Franks et les Normands, avec un courage et une opiniâtreté dont aucune autre histoire peut-être n'offre l'exemple.
Budik reprit d'abord le territoire que son père avait enlevé aux Alains du coté de la Mayenne, battit et tua à son retour le chef des Barbares qui assiégeaient Nantes, et rentra en possession du comté paternel. Redietis ab Alamanniâ. disent les carlulaires que nous avons eilés. inlerfecit Marcel! el jHiternum cnnsulntum rmiperavit.
Quels étaient ces Barbares et ce Marcel I ou Marchill (Mur-Util, Il î 1 1 le Grand), d'autres disent Chilien? Ceux-ci en font des Saxons, ceux-là des Franks. Mais les Franks, du moins ceux de Clovis. étaient alors éloignés, tandis que les Saxons occupaient la Loire jusqu'au delà de son embouchure. Ils avaient un établissement considérable sur le territoire actuel du Croisic, du Pouliguen et du bourg de Bats, où les physiologistes croient trouver encore leur sang mêlé à celui des Gaulois et des Bretons. Saxons ou Franks, Marcell el son armée assiégeaient Nantes depuis soixante jours, lorsque Budik vint délivrer celte ville. Grégoire de Tours prétend que Dieu lui vint en aide par un miracle. Au milieu de la nuit, dit-il, on vit sortir de la basilique des saints martyrs Donatien cl Bogalieu une troupe d'hommes vêtus de blanc, portant des cierges allumés, l ue autre procession, quittant la cathédrale dans le même appareil, s'avança à la rencontre de la première. Toutes deux se saluèrent, se mirent à genoux pour prier, et disparurent. Frappés d'épouvante à cette vue, les Barbares prirent la fuite, et le lendemain on trouva leur camp désert. Budik les rejoignit et les extermina peu de temps après. Marcell confessa Jésus-Christ et mourut baptisé. Les débris de ses troupes, établis dans le pays de Nantes, furent plus tard baptisés par saint Félix.
Alors sans doute Budik devint roi suprême de la Bretagne armoricaine : reynavit per lotam armoricain terrain, comme on lit dans l'sserius (Vie de saint Oudocée). Alors aussi, les Germains-Franks et les Celtes-Bretons, replacés face à face à l'extrémité de l'Europe, après une séparation de plus de mille ans, se reconnurent à la haine originelle qui avait jeté les Scythes et les Cimmériens les uns contre les autres au fond de l'Asie centrale ; cl. les fils s'altaquant avec le même acharnement que leurs pères, on vit commencer entre eux ces combats de géants, gloire immortelle delà Bretagne. — combats qui vont arroser de sang l'un et l'autre pays pendant dix si»*
ries consécutifs, et qui, maigre la réunion de l'Annorique à la France, se continuent encore dans les langues el les mœurs des deux nations.
Libnnius trace ainsi le portrait des Franks. dans son troisième discours: « Les Franks surpassent leur nombre par leur force el leur courage. Ils ne craignent pas plus l'Océan furieux que la terre ferme, et ils aiment autant les glaces du Nord que les ardeurs du Midi... Mutilés au combat, ils continuent de combattre avec le reste de leur corps... Les gardes des frontières, occupés jour et nuit de résister à leurs incursions, ne pouvaient quitter le glaive pour manger, ni déposer le casque pour dormir. Leurs mouvements ressemblaient à ceux de la mer agitée par des vents contraires; de môme que le premier Ilot, avant de s'être brisé contre les rochers, est suivi d'un second, puis d'un troisième, puis d'autres sans (in, jusqu'à ce que les vents s'apaisent, ainsi se précipitaient les unes après les autres les tribus des Franks. enflammées d'un amour frénétique pour les exploits guerriers; et avant que vous eussiez repoussé leur premier bataillon, un autre chef et une autre bande étaient déjà sur vos tètes. »
Les Franks sont peints par eux mêmes dans le prologue de leur fameuse loi salique, dont la forme n'est pas moins curieuse que le fond.
« La nation des Franks, illustre, ayant Dieu pour fondateur, forte sous les armes, ferme dans les traités de paix, profonde en conseil, noble el saine de corps, d'une blancheur et d'une beauté singulière, hardie. agile et rude au combat, depuis peu convertie à la foi catholique, libre d'hérésie; lorsqu'elle était encore sous une croyance barbare, avec l'inspiration de Dieu, recherchant la clef de la science, selon la nature de ses qualités, désirant la justice, gardant la piété; — la loi salique fut dictée par les chefs de celte nation. C'est elle qui, petite en nombre, mais brave el forle, secoua de sa tête le dur joug des Romains. »
Tout ce que nous avons dit des Germains, en général, peut s'appliquer aux Franks ; voici les détails qui leur étaient particuliers : nous en empruntons plusieurs àMM. deChateaubriand et Augustin Thierry, ces deux grands peintres d'histoire. «Parés de la dépouille des ours, des veaux marins, des aurochs el des sangliers, les Franks se monlraîent de loin comme un troupeau de hèles féroces. Une tunique courte et serrée laissait voir toute la hauteur de leur taille, el ne leur cachait pas le genou. Les yeux de ces Barbares ont la couleur d'une mer orageuse; leur chevelure blonde, ramenée en avant sur leur poitrine, cl teinte d'une liqueur rouge, est semblable à du sang cl à du feu. La plupart ne laissent croître leur barbe qu'au-dessus de la bouche, afin de donner à leurs lèvres plus de ressemblance avec le mufle des dogues et des loups. »
La hache était l'arme nationale des Franks, la francisque ou frankisque. comme ils l'appelaient. Le fer avait deux tranchants, le manche était recouvert d'acier. Chaque soldat portait sa francisque à la ceinture : il la
jelait à travers les airs en poussant un cri de mort, et elle allait s'enfoncer romme un coin dans la tète des ennemis; quelquefois, dit Sidonius, il s'élançait après elle avec des bonds si prodigieux, que l'homme et l'arme arrivaient au but en même temps. Les Franks se servaient encore du hang [ hameçon ), pique moyenne, à fer recourbé, qui frappait de loin comme de près; ils la fichaient dans le bouclier de leur adversaire, le forçaient à se découvrir, en posant le pied sur le manche, et profitaient du moment pour lui fendre le crâne. Souvent le hang. attaché au bout d'une corde, devenait un harpon qui amenait au guerrier toulec qu'il atteignait. Quelques Franks portaient uncépée suspendue à un large baudrier. Ils n'usaient ni de l'arc ni de la fronde, et ne portaient point de cuirasses ; les casques même étaient rares parmi eux. et ils combattaient souvent nus jusqu'à la ceinture, avec des pantalons d'étoffe grossière ou de cuir pour tout vêtement, et un grand bouclier pour toute arme défensive. Les chefs des Franks. et leur trust? | leur cortège de pairs ou de compagnons ), se distinguaient par une élégance singulière. Écoutons Sidonius : « Le royal jeune homme ( le mérovingien Sighismcr entrant à Lyon) était précédé et suivi de chevaux dont les caparaçons rayonnaient de pierreries sa chevelure ressemblait à l'or de ses vêtements ; son teint était aussi éclatant que l'écarlatc de son habit; sa peau égalait en blancheur la soie dont il était paré... Il s'avançait à pied, entouré d'une troupe de chefs de tribus [regulontm ) et d'un cortège de compagnons {antrustiones) terribles à voir même au sein de la paix : leurs pieds étaient chaussés de bottines velues, leurs jambes étaient nues, et leur vêtement court et serré descendait à peine au jarret ; c'était une saie de soie verte, bordée d'écarlate. Ils portaient des glaives suspendus à leurs épaules par de riches baudriers, des lances recourbées [hang), des haches de jet. et des boucliers doublés de fer et de cuivre bien poli. »
Dans les batailles, on voyait le chef debout sur un immense chariot, au milieu de ses douze pairs, qu'il dépassait de toute la tète. Quand il agitait l'enseigne nationale flottante au-dessus de lui. toute l'armée poussait des cris de guerre et d'amour.
II est vrai que ces chefs appartenaient à la royale famille des .Mérovingiens, famille sacrée entre les tribus saliennes, qui étaient elles-mêmes sacrées entre les nations germaniques. On sait que des Mérovingiens sortaient les rois chevelus par excellence. Tandis que les autres Franks relevaient et nouaient sur le sommet du crâne leurs cheveux d'un blond ardent qui retombaient en forme d'aigrette ou de queue de cheval, et se rasaient le derrière de la tète, les Mérovingiens séparaient sur leur front leur chevelure à laquelle le ciseau ne touchait jamais, et la laissaient flotter de chaque côté, sur leurs épaules, partagée en longues tresses.
Les Franks, comme tous les Germains, se formaient en coin pour la bataille. « Le fnrmidnhlc triangle, nù l'on ne distinguait qu'une forêt de
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haches, de framées, de peaux fie bêles et de corps demi-nus, s'avançait avec impétuosité, mais d'un mouvement égal, pour percer les lignes ennemies. Le camp ressemblait, avec ses chariots et ses tentes, à un marché de laboureurs, plein de femmes, d'enfants et de bestiaux. On y faisait galoper de jeunes poulains, afin d'augurer par leur course à quel parti lesterait la victoire. »
Avant d'être maîtres de la Gaule, les Franks menaient la vie nomade, habitant, délibérant, se mariant dans leur camp voyageur. Majorien, dit son panégyriste, surprit une de leurs tribus au milieu d'une noce. « Le coteau voisin retentissait du bruit de la fêle. Les ennemis célébraient en dansant, à la manière des Scythes, le mariage d'un de leurs chefs. Après la déroute, on trouva les débris de la fête errante, les marmites, les mcls des convives, tout le banquet prisonnier, et les odorantes couronnes de fleurs...» Il va sans dire que les vainqueurs enlevèrent/// blonde épouse? dans son chariot'.
Qu'on se rappelle le portrait que nous avons tracé des Celtes, et qu'on l'oppose au portrait des Franks; est-il étonnant que de tels ennemis se soient battus tant de siècles, sans parvenir à triompher les uns des autres?
Composés de diverses tribus germaniques réunies en confédération, mais sortis particulièrement des contrées transrhénancs qui s'étendent maintenant de la Franconie à la Westphalie, les Franks avaient ravagé les Gaules sous Gallien, s'étaient écartés jusqu'en Kspagne. avaient reparu sous Probus, Constance et Constantin, et servi ou combattu les empereurs jusqu'à la chute de l'empire d'Occident. Ce fut alors qu'ils disputèrent la Gaule romaine aux Hurgondes, aux Wisigoths, aux Saxons, aux Sarrasins; tous ces peuples étaient plus puissants que les Franks, mais les Franks avaient Clovis.
Le caractère et la vie de Clovis n'ont pas été moins défigures que son nom 'Chlodo-Wig, illustre guerrier). Faute de pouvoir lui rendresonnom, nous devons du moins lui restituer son caractère. Childéric (Ilildcrik), son père, avait séjourné par delà le W eser, chez le roi des Thuringiens. Quand il fut de retour, la belle Basine. femme de ce roi. se présenta devant lui. « Pourquoi viens-tu vers moi de si loin? demanda Childéric. — Je connais ton courage et ton mérite [utilitatem tuam ), répondit l'Hélène germanique, j'ai voulu habiter avec loi, et j'ai quitté mon époux : si j'eusse connu un guerrier plus brave et plus digne, je serais allée vers lui. » Childéric se la joignit par mariage, et Clovis fut leur enfant. IS'e croirait-on pas lire une page de la Bible? Clovis fut élevé sur le pavois à quinze ans (481). Sa petite
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peuplade occupait alors la itioJerno Flandre. Il envahit la Gaule, dcchamp de ha taille en champ du hataille, exterminant ses ennemis au grand jour et ses rivaux dans l'ombre. En une seule année, 480, il enleva aux Gallo- Romains, commandés par Syagrius, tout le riche territoire de la Somme, de l'Oise, de l'Aisne et de la Marne, qui fut pillé de fond en comble cl partage entre les chefs victorieux. Déjà, chose remarquable, le païen ménageait les éveques : il écoutait saint Hemi, « pour l'amour duquel il s'abstenait de beaucoup de méchancetés. » On sait la fameuse histoire du vase de Heims, mais on n'en a peut-être pas compris la portée. Toutes les mœurs du temps sont pour ainsi dire enfermées dans ce petit cadre.
Les églises de Heims avaient été pillées « malgré Clovis : » saint Hemi réclame une cruche d'une grandeur cl d'une beauté merveilleuses. Clovis promet de la rendre. Revenus à Soissons, les Frauks rassemblent « toute la proie. » Le roi « reçoit sa part comme les autres, » et demande en sus le vase de Heims, « qui lui est accordé. » Mais un jeune Frank. « léger, envieux et écervelé, » frappe le vase de sa francisque, en disant : « Tu n'auras rien, ô roi ! si le sort ne te l'accorde. « Clovis ne répondit mot. renvoya le vase fracassé à saint Hemi, » mais garda sa colère dans son cœur. » L'année suivante, le mail des Franks était réuni, et Clovis passait en revue ses guerriers. Arrivé devant celui qui avait frappé le vase : « Pourquoi, lui dit-il, ton haug, ton glaive et ta francisque sont-ils en si mauvais état?» Et lui arrachant ses armes, il les jette par terre; puis, comme le guerrier se baissait pour les ramasser ; le roi lève sa propre hache cl lui fend la tète : « tju'il le soil fait ainsi que lu as Tait au vase de Heims! »
Voilà tout le caractère de Clovis et des Franks : et voilà ce qu'était un roi dans ce lemps-là.
De 487 à 400 Clovis marcha de victoire en victoire. « Mais toutes ces victoires seraient demeurées inutiles, saus Clolilde et les Armoricains. La main de celte reine catholique et l'alliance de ce peuple iudomplable assurèrent seules à Clovis la domination de la Gaule.
La mère des rois burgondes. Clolilde ( Khlolhildc) vivait ignorée auprès de Gondebald, lorsqu'un pèlerin-mendiant, dit Frédegher, lui apporta la demande et l'anneau de Clovis. 11 la trouva belle et sage, hospitalière aux voyageurs. Elle lava les pieds du pèlerin, reçut en secret son message, el eu fut si joyeuse, qu'elle lui donna cent sous d'or. Or, ce mendiant était Aurélien, conseiller de Clovis, dont les ambassadeurs ne se firent pas attendre. Ils remirent à Gondebald un sou et un denier, suivant l'usage, Clolilde partit avec eux, «s'élança sur un cheval pour arriver plus vite.» et devint la femme du roi païen (403). Quatre ans après, le roi païen, « disposé par Clolilde, » invoquait Jésus-Christ dans la plaine de Tolbiac, et triomphait au nom du vrai Dieu de lous les Germains coalisés.Le jour de Noèl suivant, <e lier Sicamhre enlra dans la piscine «les catéchumènes, se courba sous
hix LA BRETAGNE ANCIENNE.
le doigt de l'évéque de Reims, brûla ce qu'il avait adoré, adora ce qu'il avait brûlé, et lit baptiser après lui sa famille et son peuple. L'Église « poussa dès lors un long cri de joie:» elle tendit au roi frank une main, qui commençait à régir le monde, elle le déclara son tils unique entre tous les rois d'Occident. Le catholicisme fut inoculé aux Franks « dans sa forme complète et dans sa haute poésie. » La Gaule repoussa les Barbares infectés par le paganisme ou l'arianisme... 11 ne manqua plus à Clovis que la soumission ou l'alliance des Armoricains.
La confédération armoricaine repoussa les Franks, comme elle avait repoussé les Romains ; mais avec un effet d'autant plus heureux qu'elle avait cette fois les Romains pour alliés. Étrange cl glorieuse destinée de ce petit peuple qui, après avoir subi le dernier la domination romaine, fut le dernier appui de cette domination dans les Gaules! Les Bretons durent le salut de leur nationalité, dans cette guerre, à l'union de leurs forces, et à l'ensemble de leurs opérations, sous l'admirable influence de leurs évèques. Ils n'attendirent pas les attaques directes de Clovis pour combattre ses envahissements. Ils portèrent du secours à ses adversaires, l'histoire l'affirme* jusque sous les remparls de Paris. Quand le roi frank fut reconnu de toute la Gaule, les cités de l'Armorique. dit M. Henri Martin, accoutumées « à une orageuse indépendance, >* ne voulurent point se soumettre au conquérant ; la lutte fut héroïque de part et d'autre, et dura près de sept ans. Les Bretons de la presqu'île armoricaine y prenaient une part trèsactive, et servaient d'arrière-garde aux cités libres de la seconde et de la troisième lyonnaise. « En 497, les Franks vinrent piller le territoire des Brelons, et Clovis enfin lança contre eux toutes ses forces. Malheureusement l'histoire ne nous a point conservé les détails de cette dernière attaque. Elle fut si vigoureusement repoussée, que Clov is, renonçant à vaincre une nation invincible, prit le sage parti de traiter avec elle (407). » Voici comment Procopc raconte celle capitulation mémorable : une telle pag«: mériterait d'être écrite eu lettres d'or dans nos annales, car elle réfute tous les volumes entassés pour ériger Clovis en souverain de la Bretagne.
« A cette époque, dit l'historien (dont on peut avoir le texte original dans le tome 11 de D. Bouquet), les Romains avaient pour derniers auxiliaires les Armoricains, qui conlinaient avec les Franks. Ceux-ci voulurent profiter de la révolution politique ( l'affranchissement et la colonisation) survenue chez leurs voisins, pour les soumettre comme le reste de la Gaule. Ils se jetèrent donc sur l'Armorique et y cxercèrentdes ravages; mais ils durent bientôt y porter la guerre dans toules les formes. Tant que celle guerre dura, les Armoricains déployèrent une grande valeur, et se montrèrent alliés fidèles des Romains. Enfin, les Franks, ne pouvant les dompter par les armes, leur proposèrent de s'unira eux par alliance; les Armoricains .uTcptèrenl. rar ils étaient chrétien* < nmmo les Franks, ot celte union des
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deux peuples augmenta la puissance du l'un et de l'autre. Quant aux derniers auxiliaires romains qui gardaient l'extrémité des Gaules, ne pouvant plus retourner à Home, et ne voulant pas se retirer chez les barbares ariens, leurs ennemis, ils remirent aux Franks et aux Armoricains leurs étendards et les terres qu'ils étaient chargés de garder, — à la seule condition qu'ils conserveraient les mœurs de leur pays.» Kl en effet, jusqu'à l'an 550 (lorsque écrivait Procope). les descendants de ces derniers Humains se reconnaissaient encore à leurs enseignes particulières, à leurs habits et à leur coiffure.
Alors vraisemblablement furent posées entre les Franks et les Bretons les limites territoriales auxquelles firent allusion les pères du concile tenu à Paris ou à Tours, eu 849; ces limites vont devenir la cause ou le prétexte de toutes les guerres qui ensanglanteront les deux pays.
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SUITE DES COMTES ET DES ROIS
■"m n ht seconde lois, nus aïeux avaient sauvé leur indépendance, cl il- l'avaient garantie par un traité solennel. Si maintenant noua voyous Cluvis déchirer ce traité d'une main déloyale ol surprendre les Bretons endormis sur sa bonne loi: si nous voyons ses enfants cl leurs successeurs envahir à main armée la Bretagne, avançant de ce côté, reculant de celui-là ; quelquefois maîtres de tout le pays, aujourd'hui reconnus par ses rois, demain les reconnaissant à leur tour, jusqu'au jour ou Nominoë les chassera pour six •renia ans; cela prouve-t-il, connue l'ont soutenu Û pYigiiicr, Vertol cl autres écrivains stipendiés. t\\w Clevis »•! «-s successeurs furenl réellement souverains de h Bre
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lagne, el que les chefs armoricains, cti repoussant leurs prétentions, se conduisirent en vassaux révoltés? Autant vaudrait dire que les rois d'Angleterre sont les vrais souverains de la France, parce qu'ils l'ont envahie au quatorzième et au quinzième siècle, que Charles VII, relégué à Hourges, était le vassal de Henri Y, couronné à Paris ; en (in que Louis XI, François I", Henri IV, Louis XIV. ne furent que des sujets rebelles et heureux de la monarchie anglaise. Si un tel argument, fortifié du texte de Procope, ne suffisait pas à quelques lecteurs difficiles, nous les renverrions à la savante dissertation de M. Daru. dont voici la conclusion.
«Soit que l'on approfondisse les [ails, soit que l'on interroge les critUpies, soit que l'on invoque le droit, soit que l'on consulte la raison, on ne trouvera aucune trace de la souveraineté de droit ou de fait que l'on a prétendu attribuer aux premiers rois franks sur la Bretagne . »
On saild'ailleurs que ces prétentions ont pour unique base deux lignesde Grégoire de Tours : Nam semper Britanui sub Franconim potestate, post obitum Clodovei, fuerunt, et comités, non reijes, appellati sunt. C'est à-dire : Car les Bretons, depuis la mort de Chris, furent toujours sous le pouvoir des Franks, et s'appelèrent comtes et non pas rois. «Et d'abord, répond cPArgentré. voilà un plus mauvais cah qu'il en futoneques. » Le fait est que ce car ne se lie aucunementau passagequi le précède ; elloin d'en être l'explication, il aurait besoin d'être expliqué lui-même. Nulle part, en effet, l'historien de Clovis ne dit un seul mot de cette domination du roi frank, qu'il donne tout à coup comme un fait accompli. C'est pourquoi beaucoup d'historiens ont douté avec raison de l'authenticité de celte phrase malencontreuse. Mais, fût-elle réellement de Grégoire de Tours, elle n'exprimerait qu'une prétention des rois franks, et ne prouverait rien contre une masse de témoignages el de fait* contraires. <« Si l'on m'oppose un évèque, dit encore d'Argenlré, je réponds par tout un couvent. » Quant à cette distinction entre le titre de comtes et celui de rois, nous avons prouvé d'avance qu'elle n'est qu'une subtilité; on va voir, d'ailleurs, plusieurs chefs bretons considérés et traités comme rois, par les successeurs mêmes de Clovis.
L'état de l'ancienne Bretagne, vis-à-vis des rois franks, ne fut donc pas autre chose qu'un étal de lullc : conquête d'une part, résistance de l'autre, avec les vicissitudes habituelles de la guerre. Si, dans celte lutte, l'héroïsme breton se vit souvenlécrasé parle nombre (et pouvait-il en être autrement?), il ne manqua jamais de se relever plus indomptable, el il finit par triompher..., jusqu'au jour où il se soumit de lui-même.
Ce jour devait coûter à la France dix siècles de combats et d'attente.
Clovis, suivant son usage, ne s'était allié aux Armoricains que poulies tromper. Ne pouvant les vaincre par la force, il espérait les enchaîner par la ruse. On sait que le poignard et le poison furent, sur la fin de sus jours, les instrumente habituels de sa polilique.il fit successivement périr
LA BRETAGNE A Mil KNNK.
lOUS les petits princes qui lui portaient ombrage1 « et il y a bien de l'apparence, dit D. Morice.qucle roi breton, Budik, futdu nombre de ces victimes.
Le fait est que Budik, en mourant subitement, laissa les frontières armoricaines assaillies par les Frisons, sujets ou complices des Franks. Ces nouveaux barbares s'emparèrent des principales villes de la haute Bretagne, et soumirent leurs conquêtes à l'autorité de Clovis.
Clovis mort (511). ses fils se partagèrent ses États, et Childchert (Hildebert), roi de Paris, hérita des prétentions de son père sur la Bretagne. Sa domination s'étendit particulièrement sur Nantes, sur Bennes, sur Vannes. Nous trouvons même, vers 520, le pouvoir de cet usurpateur représenté jusque dans le pays de Léon par un comte Withur ou Guythur, qui eut, du moins, la gloire de donner à l'Armorique un de ses plus illustres évèques.
Saint Pol, dit sa légende, était né dans la Bretagne insulaire, où il avait été élevé à l'école de saint Hydult ou Hildult, avec saint Samson, saint Gildas et d'antres saints personnages. Après quelques années de vie solitaire, il passa dans l'Armorique avec douze disciples et s'établit d'abord en l'ile d'Heussa (Ouéssant). « Il y bastit un petit monastère, consistant en une chappelle et treize cellules de gazon, couvertes de glays, où ayant vescu six mois. Dieu lui commanda, par un ange, de s'embarquer de rechef, parce
' Celte sanglante phase de la Tic île Clovis est exposée par Grégoire «le Tour» avec une naïveté effrayante. • Clovis envoya secrètement dire au fils du roi de Cologne, Sigebert le Boiteux : « Ton père vieillit, et boite de son pied malade : s'il mourait, je te rendrais son royaume avec mon amitié ... » Chlodéric envoya des assassins contre son père, et le fil tuer, espérant obtenir son royaume... El Clovis lui fil dire .• « Je rends grâce à ta bonne volonté, et je te prie de montrer les trésors à mes envoyés, après quoi lu les posséderas tous. » Cblodéric leur dit : « C'est dans ce coiTrc que mon père amassait ses pièces d'or. » Ils lui dirent : « Plonge la main jusqu'au fond pour trouver tout. » Lui l'ayant fait el s'étanl tout à fait baissé, un des envoyés leva sa hache, et lui brisa le crâne — Clovis, ayant appris la mort de Sigebert et de son fils, vint dans cette ville, convoqua le peuple et dit : «... Je ne suis nullement complice de ces choses, car je ne puis répandre le sang de mes parents : cela est défendu. Mais puisque tout cela est arrivé, je vous donnerai un conseil, voyez s'il peut vous plaire. Venez à moi. et niellez-vous sous ma protection. » |ye peuple applaudit avec grand bruit de vuix ci de boucliers, l'éleva sur le pavois cl le prit pour roi. — Il marcha ensuite contre Cbararic. ... le fil prisonnier avec son fils, et les fit tondre tous les deux. Comme Cbararic pleurait, son fils lui dit : « C'est sur une tiee verte que ce feuillage a été coupé ; il repoussera et reverdira bien vite : plût à (lieu que péril aussi vite relui qui a fait tout cela ! y Ce mot vint aux oreilles de Clovis. . Il leur fit à tous deux couper la tête. Eux morts, il acquit leur royaume, et leurs trésors et leur peuple. — Ragnacairr était alors roi à Cambrai... Clovis, ayant l'ait Taire des bracelets el des baudriers de faux or l car ce n'était que du cuivre dort'-), les donna aux leudes de Raguacairc pour le» exciter contre lui Ragnacaire fut battu et fait prisonnier avec son fils Richaire... Clovis lui dit : « Pourquoi as-tu fait honte à notre famille en le laissant enchaîner? Mieux valait mourir. » El levant sa hache, il U lui planta dans la téte. Puis se tournant vers Richaire, il lui dit : « Si lu avais secouru ton père, il n'eut pas élé enchaîné. » Et il le tua tout de même d'un coup de hache. — Rignomer fut tué par son ordre dans la ville du Mans. . Après avoir tué de même beaucoup d'antres rois cl ses plus proches parents, il étendit son royaume sur toutes les Gaules. Enfin, ayant un jour assemblé les siens, il parla ainsi de ses parents qu'il avait lui-même fait périr: « Malheureux que je suis' resté comme un voyageur parmi des étrangers, et qui n'ai plus de parents pour me secourir, si I adversité venait ! » Mais f* n'était pas qn il s affligeât de leur mort; il ne parlait ainsi que par ruse, el pour découvrir s'il avait encore quelque parent, alin de le luer ( Grégoire de Tour», I II. r. 12.)
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que cp n'csloil pas là le lieu où il devoil s'arrester. A quoi il obéit, cl se mil en mer. rongeant la coslc tic Léon, de l'onesl à l'esl, sans perdre la lerre de venc, jusqu'au hasvre de Kcrnik, en la paroisse de Plounevez, où saint Pol cul révélation d'avancer encore en pays 1 : te qu'il list, tirant vers la ville de Léon. Proche d'iccllc. il rencontra un maistre berger du seigneur Witliur, gouverneur du comté, lequel lui dit que ce seigneur demeuroil en l'isle de Baaz. » Saint Pol se lit conduire droit « au palais de ce prince. » \Vithur le reçut « amiablcment. et devisa longtemps avec lui de ses voyages. Puis. « désirant le retenir près de soy, lui fisl présent de son palais avec Imites ses appartenances, et se relira lui-niesme en la ville de Léon. »\Yit)iur donna, en oulre. à Pol, un livre d'Kvangilcs « escrit de sa propre main, » lequel se voyait encore du lemps d'Albert, au trésor de la cathédrale de Léon. Kn 1552, l'cvèquc Guillaume de Rocheforl avait enrichi ce livre d'une couverture d'argent doré. « avec apposition des armes de Léon et de Mochefort. » Ce manuscrit, qui serait aujourd'hui si précieux, aura péri sans doute en 1795. Cependant les Léonnais, « clans destitués de pasteur, et voyans la sainteté admirable de Pol. le désirèrent avoir pour leur evesque. et comme il refusoit, voulu renl l'enlever de son monastère : mais le comte W'ithur les avisa d'y procéder d'une autre méthode; » et voici commenl il Irioinpha de la modestie du saint homme. Il le chargea d'aller remettre « des lettres de conséquence au comte Judual, lors réfugié (on verra bientôt pourquoi à la cour de Childebert, roy de Paris, à l'effel d'ohlcnir de ce prince la confirmation des donations faites au nouveau monastère. » Or, dans lesdites lettres, Witliur « supplioit instamment le roy de faire sacrer Pol. evesque de Léon : » de sorte que l'humble anachorète marchait au-devant des honneurs, en croyant leur tourner le dos. Arrivé à Paris, avec deux de ses confrères, après un voyage aussi long que périlleux à celle époque, il Tut très-bien accueilli du roi cl de Judual, édifiés d'avance sur ses mérite*. Tous deux lurent la lettre de Wilhur, et répondirent que a volontiers, ils accordoient aux Lconnois leur requestc; » puis, niellant aux mains de Pol un bâton pastoral, ils déclarèrent qu'ils le nommaient évèque de Léon. On se figure la surprise du messager, en apprenant ainsi l'objet de son message. « Se jetant à genoux, la larme à l'œil, il supplia Judual et le roi de ne lui imposer une charge trop pesante pour ses faibles épaules: mais il ne put divertir les princes de leur dessein ; de sorte qu'il lui fallut y consentir; et fut sacré à Paris le dimanche suivant. » Deux jours après, il reprit la roule de Léon, où il fut reçu à grande pompe par le comte Witliur. et installé dans son nouveau siège épiscopal. Il divisa son diocèse en I roi fi archidia-
* Pol était vans doute repoussé par le paganisme rl la barbarie ilr« habitant» de rc« rotes, rai tandis que Withur et »e» »ujet» étaient déjà catholique», et depuis de longue» année» probablement, l'idolâtrie la plu» gro*»iére régnait encore à trois lieues de là, tout le lonp des rivages de l'on tu» val. de (Hiissénv et d Abervrar h ( Frérninville. A»t w FiMmur. I. p TC
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conés, « tisl le dé pu rte me ni des paroisses. » rebâtit les églises cl les monastères rasés par les Barbares, choisit, comme nous l'avons vu plus haut, saint Gwévrok pour grand vicaire; puis se démit de sa charge aux mains de son disciple et neveu, saint Jaoua. auquel succéda bientôt Cetomerinus. Saint Pol acheva ses jours en son monastère de Batz, à l'âge de cent deux ans, « si atténué et décharné par les macérations, qu'il n'avait plus que la peau simplement étendue sur les os, et que ses mains sacrées, exposées à la lumière, en devenaient comme transparentes. » La mort et les funérailles de ce grand saint ont inspiré au pieux Albert une de ses pages les plus naïvement sublimes.
« Une nuit après matines, comme il se fust jctlé sursoit pauvre grabat pour prendre quelque repos, un ange entra dans sa cellule, laquelle fus! incontinent remplie d'une grande clarté, et luy disl : « 0 Pol! tu as puissamment combattu et as heureusement courru la carrière de celle vie mortelle; reste à présent que le Seigneur, auquel tu as si fidellemcnl servy, te donne le loyer el récompense que lu as méritez; c'est pourquoy liens toy prest et appareillé à dimanche prochain, que tu entreras en la gloire de ton Seigneur. » Cela disl, l'ange disparut, mais non la clarté qui remplissoit la chambre. Le saint, bien aise de si bonnes nouvelles, rendit grâce à Dieu, et, le malin venu, célébra la sainte messe avec une dévotion extraordinaire; puis, ayant convoqué tous ses moynes. leur fist une belle prédication, les exhortans à la charité, humilité, patience et toutes autres sortes de vertus. Il donna ordre au gouvernement de tous ses monastères et envoya prier l'evesque Cetomerinus de le venir voir : ce qu'il fist, accompagné des principaux de ses chanoines cl de nombre de noblesse et habilans de Léon. Il se mit au lict, se sentant saisi d'une violente fièvre, el fist ses dernières ordonnances; et, sur ce que le bon prélat Cetomerinus luy recommandoil sou église leonnoisc. Taisant un souris, luy disl, d'un esprit prophétique : « Ne vous niellez pas en peine, Dieu en aura soin cl y pourvoira d'un prélat qui vous succédera el sera tres-saint; il se nommera Goulven, el achèvera ce que j'avois bien avancé dans mon diocèse : » puis se tournant vers ses moynes, qui estoient tous agenouillez autour de sa couche, pleurant à chaudes larmes le deces de leur saint pere, leur prédit le différent qui sedevoit élever entre les chanoines de l'église cathédrale et eux. touchanl le lieu de sa sépulture, cl les pria de consentir qu'il fust enterré dans sa cathédrale, parce qu'il avoit secu par révélation que son corps devoist estre visité par les pèlerins, ausquels seroil chose incommode cl dangereuse de passer et repasser si souvent le courant de mer qui est entre le bourg et l'isle de Baaz : après, il leur donna sa bénédiction, leur demanda pardon, el, les entendant sangloltcr, leur disl : « Que veut dire cecy, mes chers frores? portez-vous envie à mon bonheur? Ne vous affligez pas de mon
LA BRETAGNE ANCIENNE. Il*
départ, vivez selon la règle el l'exemple que je vous ay monstre, cl Dieu demeurera avec vous. » — Ayant dist ces paroles, le mal le pressant, il pria l'evesque Cetomerinus de luy administrer le viatique et le saint sacrement d'exlresme-onclion, lequel il receut avec une grande révérence et dévotion, aidant luy-mcsmc etrespondantà l'evesque. Cette cérémonie aehevee, il se tourna encore une fois vers ses frères, et, levant la main, leur donna derechef sa bénédiction, disant : « La bénédiction de Dieu toutpuissant. Père, Fils et Saint-Esprit, demeure toujours avec vous ; » et, puis ayant les yeux collés sur l'image du crucifix, sans démonstration de douleur quelconque, il rendit sa sainte aine entre les mains de son créateur, le dimanche, deuxième jour de mars. »
Telles furent la vie et la mort d'un des plus grands saints de la Bretagne.
Pour honorer éternellement sa mémoire, l'église, la ville el l'évêché de Léon portent depuis cette époque le nom de Saint-Pol ; et Pile de Batz ellemême a voulu s'appeler Baz-Poi, aûn de se consoler d'avoir perdu le corps du grand évêque, comme on va le voir par le récit de ses funérailles.
« Le corps de saint Pol fut lavé, poursuit Albert, revestu de ses ornements pontificaux, et posé sur un lict honorable dans la nef de l'église du monastère de Baaz, où il se rendit si grande afllucncc de peuple pour révérer et toucher par dévotion ce saint corps, que le courant de mer, qui est entre le bourg de Hoscof et l'islc de Baaz, csloit couvert de batteaux, cocquereaux, chaloupes et gondolles, qui passoîent et repassoieut le peuple. — Tout l'appareil des obsèques estant prest, Cetomerinus, revestu ponlificalcment. accompagné de ses chanoines et du clergé Iconnois, se présenta pour lever le saint corps et le conduire à la barque qu'on avoit equippee pour le passer en terre ferme ; mais les moyncs de Baaz s'y opposeront, ne se voulans, pour rien, dessaisir de ce saint corps; les habitans leonnois en dirent de mesmc;ct, de parole en parole, en vinrent aux menaces. Les insulaires disoient pour leur raison qu'il esloit mort chez eux, là où il avoit premièrement résidé; les chanoines et habitans de Léon respondoient qu'il avoit esté leur evesque. et, partant, estoit séant qu'il fusl inhumé en sa cathédrale; que les dernières volontés, lorsqu'elles sont justes, doivent estre inviolablemcnt exécutées ; que le saint, au lict de la mort, avoit déclaré vouloir que son corps fust enterré en sa cathédrale. Enfin, après plusieurs répliques, l'evesque Cetomerinus, certain de ce que saint Pol luy avoit ordonné en ce cas, fist faire deux chariots , et à chacun fist joindre un couple de bœufs, les disposant tellement au milieu de la plaine, que l'un regardoit vers Léon, l'autre vers le monastère de Baaz : puis, ayant fait apporter le saint corps, on le mist également sur ces chariots, de sorte que la moitié estoit sur l'un el l'autre moitié sur l'autre, laissant en l'oplion du saint corps d'aller où bon luy scmbleroil. Chose merveilleuse ! si to>t qu'on oust levé le saint corps sur les chariots, il dis-
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paru! si soudainement, qu'encore bien que luul K* |ieu|>)c le regardas! aucun ne pnst sçavoir ci1 qu'il devint, cl. les huuifs commençant à marcher, Irai* licreiil leur chariot, l'un vers la barque des Lconnois, l'autre vers le monastère de Baaz, — Les movnes et les insulaires suivirent leur chariot, et, estant arrivés au monaSlère, ils ne trouvèrent rien dedans. Le clergé et le peuple de Lcon, ayant passé la mer. tirent de mesme, cl trouvèrent le corps eu leur chariot, lequel ils conduisirent en grande joyc et soleinnité en l'église cathédrale, où, l'office de ses ohscques solcninellcinent célébré, il fust inhumé en un sepulchrc au milieu du chœur; mais ce saint thresor ne fus! pas longtemps caché sous terre, que Dieu ne le manifestas! par grands miracles, si frequens, que saint Coulvcn, successeur de Celomerinus le leva de terre, et colloqua ses saints ossements, richement enchâssés, parmi les autres reliques de sou église de Léon. »
Là, des milliers de pèlerins vinrent les honorer de tous les points de la Bretagne, jusqu'à l'année 878 ; les invasions normandes forcèrent alors révèque Libéral de les transporter au monastère de Saint-Florent, où les Huguenots s'en emparèrent, au seizième siècle, « et butinèrent les riches châsses , » qui les contenaient.
Le Grand n'attribue pas moins de miracles à saint l*ol vivant qu'à saint l'ol mort. Tantôt c'est l'Océan qu'il fait reculer en levant son bâton : tantôt ce sont des dragons qu'il dompte avec son élolc, — nouvelles personnifications de l'idolâtrie vaincue \ Les plus célèbres d'entre ces miracles sonl ceux des oiseaux de mer et de la clochette du roi Marc.
Les oiseaux de mer pillaient le blé de saint Ilydull autour de son monastère, de sorte que ses disciples étaient obligés, tour à tour, d'en faire la
garde. Or, une nuit que saint Pol ( tout jeune alors jetait en faction, il s'endormit ; et les oiseaux gâtèrent le blé pendant son sommeil. Il fut si hon-
1 II faut <1iro f|<w dm* ce» cvuImU iomIm k» dragon*, la È^einic rwu» niMilrc «aïni Fotaccom-
teux en s'évcillant, qu'il n'usa reparaître de deux jours. Le troisième jour, il devisait avec ses condisciples dans le champ, lorsque les oiseaux revinrent à la picorée. « Mes frères, dit Pol à ses amis, prions Dieu qu'il nous fasse raison de ces oiseaux pillards. » Les enfants se mirent à genoux et prièrent; puis faisant le lourdu champ et rassemblant les oiseaux en une seule bande, ils les menèrent au couvent, « comme un troupeau de brebis, » et les présentèrent à saint Hydult qui se promenait dans la cour. « Maître, lui dit Pol, voici les larrons qui gâtaient votre blé; j'ai prié Dieu qu'il me les livrât, et je vous les livre à mon tour, pour que vous les punissiez. » Tout étonné de ce miracle, l'abbé donna sa bénédiction aux oiseaux, qui prirent leur vol vers la mer; et il regarda Pol, non plus comme son disciple, mais comme un saint ami de Dieu.
L'histoire de la clochette du roi Marc n'est pas moins curieuse. Ce prince, qui régnait en l'île de Bretagne, avait refusé une clochette à saint Pol et à ses compagnons. Arrivés à Batz, près du comte Withur, ils lui racontaient ce refus, quand voici venir des pêcheurs, apportant un énorme poisson, dont la gueule contenait la clochette. H va sans dire que Withur fut plus généreux que le roi Marc *.
En se ruant sur la Bretagne, après la mort de Budik, les Frisons et les Franks avaient compté sans le digne lils de ce prince, alors réfugié près du fameux Arthur, dans l'île qui avait déjà servi d'asile à son père. Hoël (Biowal) revint en Bretagne avec ses compagnons d'exil, grossis d' « une nouvelle foule d'émigrés. » A peine débarqué, il fut salué roi du pays ; il repoussa les Frisons cl les Franks au delà de la Loire; reprit « la Bretagne extérieure et la petite Bretagne, c'est-à-dire la haute Bretagne et la Domnonée ; enfin recouvra, disent les chroniqueurs, tout le royaume de Budik, » et rendit aux chefs bretons les terres qu'on leur avait enlevées. Les historiens franks confirment ces exploits d'Hoël eu le traitant d'usurpateur, et ils se gardent bien de lui accorder un autre litre que celui de comte. Mais les Bretons l'ont justement appelé Hiowal mur-mac-con (le roi Hoël, grand lits du chef».
pagué île guerrier* armé» «le pie«l en cap Un «le ces guerriers, «lit Albert, obtint par sou courage U terre «le Kra-cocii-5\-i»F<. h [terre «le l'homme qui ne sait pis fuir). Kl c'était en souvenir «Je cette tradition que les seigneurs «le Ker^ournadec'h avaient jadis le «Iroit «l'aller à l'offrande, dans la catiV- «Iralc «le Saiut-I*ul. lépce au liane, en hotte* et en éperons dorés, le «limanche après I octave «le Saiutheive et dfSaiul-l'aul : pendant le* vêpres «le ce même dimanche, ils occupaient le fauteuil de l'évêque - Vers 1504, la terre «le Kergournadech passa «tans la famille <!<• kerc'hoënt. par l'union de sa dernière héritière avec Alain de Kercïiocnl : depuis Kercoêut, aujourd'hui Rcrohcnt. Voir au* Armoiries. )
* Mirai uleuse ou non, une clochette très-ancienne se voit encore «Uns la calhéilralt- «le Sainl-Pol. Sa tonne u est point mude, mais quadrangulaire et pyramidale. r'.lle a deux grands et deux petits côtés , l«-s premiers ont six pouces de large à leur luise, les sccoimIs quatre pouces. La hauteur du tout est du neuf pouces environ. l>c sommet se termine par une sorte d'anse. l-a matière est «lu cuivre rouge, avi* beaucoup d'argent, non point fou«lu au moule, mais battu au marteau. — On attribue à celte cloi hctto • h « t.-rlu» mer veilleuses, «m la pow MIT la tète «les enfant- sourd- pour leur rendre l'usage Hc I ouïe.
S'il fallait en croire les hagiographes du moyen âge, Hoèl le Grand aurait surtout mérite ce surnom par ses exploits dans l'ilc de Bretagne, en compagnie d'Arthur ; tous deux auraient remporté sur les Saxons et les Angles des victoires merveilleuses, et leur bras eut sauvé l'île sainte... si elle avait pu être sauvée; tous deux, enfin, auraient occupé le premier rang à cette fameuse table ronde, où les guerriers bretons, assis avec les derniers bardes, rappelaient les festins gaulois de Posidonius, et complétaient le « pacte d'amitié » par la chevalerie catholique. La tradition donne un grand rôle au prophète Merlin dans tous ces événements.
Quoi qu'il en soit de ces contes populaires, qui nous fourniront de précieux détails de mœurs, il est positif que les deux Brctagncs échangeaient plus fraternellement que jamais, à cette époque, leurs chefs de guerre et leurs soldats contre la race maudite, soit que cette race s'appelât franke, soit qu'elle s'appelât saxonne. On peut juger de l'enthousiasme national des deux populations par l'exagération même des poésies qui ont chanté leurs exploits. Il est incontestable aussi que les bardes, relevés de leur décadence, jetèrent alors un vif et suprême éclat. « Le barde royal marchera devant les guerriers, dit la loi galloise, quand ils se mettront en campagne contre les Saxons ; il animera leur courage par ses chants et par son luth ; au moment du combat, il chantera : l'Antique domination bretonne. »
Les émigrés qu'Iloël amena de l'île, ou qui le rejoignirent en Armoriquc, achevèrent la colonisation dont nous avons tracé -le tableau et la formation de cet État de Dom.nonêe dont nous avons parlé aussi : seconde Bretagne enclavée pour ainsi dire dans l'autre, et spécialement peuplée et gouvernée par les chefs insulaires. Plusieurs de ces chefs toutefois s'établirent au pays de Nantes, notamment celui qui fonda la place de Pen-oc'h ou Pcn-oc'hcn (en breton Tète de bœuf), aujourd'hui Paimbœuf, sur la rive gauche et près de l'embouchure de la Loire '.
■ l.a petite »ille de Paimlxcuf sera peut-être étonnée de recevoir île pareilles lettres de noblesse bretonne et de voir son origine remonter jusqu'au commencement du sixième siècle. Rien cependant de plus authentique et de plus positif que cette origine; en voici les preuves. Le premier historien breton. Pierre le Baud, et après lui le savant abbé Gallcl et le bénédictin L>. Morice nous montrent « un pclit-lils d'Iloêl le Grand, établi au-dessous de Nantes, sur l'autre rive dans le lieu nommé Pcnbœuf, ou, comme parlaient nos anciens, Penochen, qui signilic la même chose. » { Le Baud, IIist de Bretagxe, p. (iô. — Gallet, MÉHOtnt - si» l'Origixe des ;.->., tome I" de D. Morice, col. 73V755 ) A la lin du mémo siècle, plusieurs documents parlent encore du château de Penoc'hen, occupé par YVarok, ou Gwérek, le célèbre comte de Vannes, dont ou lira l'histoire tout à l'heure ( Albert le Grand : Vies des Sai.yts de Bretagne. Edition de Brest, 1837, p. 12. Note de M. Miorcec de Kcrdanel Détruite sans doute par les invasions normandes, Penoc'hen reparaît sous le nom de Pimbeuf au quatorzième siècle, s Nous avons sur l'océan, dit l'infaillible Histoire des Français de M. Monteil (XIV* siècle, t II, p. 3-4), les ports de Ijt Bochclle, les Sables, de llarfleur, de Pom:rr, etc. » Paimbunif enliii surgit avec un certain éclat dans nos annales au dix-septième siècle. En février 1082, l/mis XIV, voulant récompenser « les gra*d> et UCMttURUuiMJEs services > de l'.i m de Bric, seigneur de Montplaisir. membre de ••cite illustre 1 1 mille de Hruc que nous retrouverons aux plu» belle* USges de notre lii«-
Mais les saillis personnages surtout, évoques, prêtres, moines, afiluèrcnl vers ce temps-là de la grande à la petite Bretagne : Samson. archevêque d'York, qui devint cvèquc de Dol, et se détacha le premier du métropolitain de Tours, eu ordonnant les évèqucs domnonéens : saint Tugdual, propre fils du roi Iloél et d'Alma Pompa, — que les Bretons appellent saint Pabu et que l'évèché de Tréguier révère comme son fondateur. Saint Brieuc (Briek), qui jouit du même honneur au diocèse de ce nom, sur la foi de la légende, et en dépit de l'histoire, laquelle attribue formellement à Nominoé. vers 848, l'érection du siège épiscopal de Saiot-Bricuc; saint (iildas, dit le Sage, fondateur du célèbre monastère de Bhuys et auteur de la Ruine de Bretagne, lequel avait émigré dès l'an 550, et qui détruisit en Armorique, dit-il lui-même, plus d'abominables idoles que n'en avait jamais vu l'ancienne Egypte (portenta (liabolira, pœnè numéro Egyptiaca vincentia, quorum nonnulla. lineamentis adhuc difformibus extra vel intra déserta mœnia solito more v'ujentia, torvit vnltibus intuemus); enfin, les bienheureux saint Magloirc, saint Méen. saint Colomban. saint Goulven, et tant d'autres, plus ou moins illustres et plus ou moins canonisés.
Hoél mourut après un règne de plus de trente ans, « couronné de gloire et de bonnes œuvres, » allié puissant et non tributaire des rois franks. avec lesquels les actes de Bretagne nous le montrent traitant d'égal à égal '.
c, érigea en m irquisat, pour ledit René de Brut , sa lerre de la Guerrlie, « considérai »le par sa thàlclleuie, son élendue, sos aMWMli, et d'où dépendaient les paroisses de Saint-Brcvin, Gorsepl, Sunl-Pèrc, Saint-Opportune, Saint -Michel el PamMBr. » L'acte d'érection, que nous avons sous les veux , témoigne ainsi des accroissements de Paimbœuf à cette époque : • A laquelle grice lions ajoutons la permission de faire tenir l'audience de la jurisdiction de ladite cbatelleuic de laGuerche dans le bourg ou île de I' «uiil.mil qui eu Tait partie, à l'endroit qu'il jugera le plus propre, et qu'au lieu du lundi que ladite audience se tenait à Saint-Père elle se tienne dorénavant tous les samedis de chaque semaine au bourg de Paimbœuf peuplé du plus grand nombre d'habitants el plus commode pour eux et pour I abord de tous les vaisseaux qui entrent dans la rivière de la Ixiire el qui s'y arrêtent... » Kl plus lias : • Auquel lieu nous avons voulu accorder aussi... un marché le samedi de chaque semaine, et quatre foires pour chacun an, à perpétuité, le 8 avril, le 3 mai, le 28 août el le 2 novembre; permellant d'y faire bâtir halles, bancs et étaux nécessaires, etc... Itonné à Saint-Germain en l-ayc, février lt>8'2 Signé Ivocts. El sur le replié, par le Roi, S. Coldf.rt. Et scellé en cire verte, sur lacs de soie rouge et verte. — Enregistré au greffe de la chambre des comptes de Bretagne, le 18 février 11584 Signé J -B Cornulicr de Saint Pern. » Peu de temps après, le marquis de Bruc «le Moulplaisir lit édifier le crand rliàleau de la Verrerie, qui se voit encore derrière les prairies de Paimbœuf. Possesseur des entrées de la Loire, outre les droits féodaux de sa maison, il donna un mouvement considérable au pays par ses réceptions et ses dépenses ; et de cette époque datent les développements successifs, qui ont fait de l'antique établissement «le Pcnochen, du moderne bourg de Paimliœuf, l'importante ville maritime de ce nom. succursale du commerce colonial et de la navigation de Nantes. Tous ces i ments sont extraits d'actes authentiques, notamment de l'acte d'érection de la Guerchc en qu'a bien voulu nous communiquer M. le marquis de M a le s t roi l de Bruc.
' Actes m. Bketm^e, t I , col 174-190, etc. — Mutomcs or Gmi ct sni i .hur.m des Bketov. rh t. fi. M — Bwrvr i:m»o>k.> »«»oh »rcn Le Baud, rh 8
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On attribue à Hoël l'érection tic l'ancien diocèse de Saint-Malo, en faveur de l'évêque qui lui donna ce nom.
Après ce grand roi (.145), la Bretagne, qui avait tant besoin d'union, se retrouva partagée entre des Bis indignes de leur père. Hoël (dit Hoël II i fut reconnu dans le comté de Hennés ; Canao (ou Gonmor), dans le comté de Nantes, cl Mac-Liaw, dans le comté de Vannes. Un lils ou frère d'Hoël. nommé Budik, gouvernail la Cornouaille, ou plutôt une partie de la Cornouaille, dont Rennes était encore la capitale.
Cette division fut également (alalc aux princes et au pays. Désolée à la fois par ses chefs et par ses ennemis, la Bretagne tnml>a dans ce chaos furieux qui devait durer près de trois siècles, cl au milieu duquel l'héroïsme seul de Warok cl de Morvan fera luire encore quelques jours glorieux.
D'abord Canao, pour agrandir ses Étals, lit périr Budik, et tua de sa main Hoël dans une partie de chasse (547 >. Mac-Liaw ( Maccliauc) aurait eu le même soi I . sans un ami courageux et adroit, qui Tenfenna dans un lombeau de pierre, el répondit aux envoyés de Canao : « Mac-Liaw est mort ; voici le lieu où nous l'avons inhumé; dites à [Canao qu'il n'a plus rien à craindre de son frère.» Les envoyés crurent ces paroles, burent et mangèrent sur le tombeau, et s'en retournèrent près de leur [maître. Mac-Liaw se (it couper les che- -veux el passa de la tombe au couvent. Cependant on fils d'Hoël II, le prince
T. Judual. avait survécu à son
Il s'é-
. perc.
lait réfugié, comme nous l'avons dit
plus haut, à la cour de Childebcrl, qui résolut d'en faire un instrument de son ambition. Judual attendit, en effet, plusieurs années les secours promis par son hôte; et les légendaires ont rattaché à son exil un de leurs plus étranges récils.
Saint Sarason, archevêque de Dol, deuxième du nom, s'était rendu près de Childebcrl, résolu de ramener Judual en Bretagne. Mais « il n'est si forl lien, que lien de femme; or l'Itrogothc. épouse du roi, voulait retenir l'exilé, prince jeune et beau tout ce qui se pouvait, el qu'elle aimait plus que de raison. » Pour couper court à la négociation, elle décida la mort du négociateur. Samson dînait à la lablc du roi frank. Vn échanson gagné par la reine lui verse du vin empoisonné. Mais, comme le saint faisait le signe de la croix, la ronpe se brise, el le vin répandu sur la main de l'êchansnn la
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rouvre à l'instant d'ulcères... Le malheureux allait périr, si l'évèque ne lui eût pardonné : « Vous avez eu tort, mon frerc, de vouloir faire boire du poison à un homme ; néanmoins Dieu est assez puissant pour vous guérir, si vous estes repentant de votre faute. Kl faisant le signe de la croix sur son bras, leguerit. » Ultrogothc chercha alors un autre moyen de tuer Samson. « Le roy a voit en ses écuries un cheval, beau par excellence, mais si furieux et mal dompté, que personne ne l'osoit monter sans danger de mort : elle commanda à son escuyer, que le lendemain, quand son mary et le saint iroient voir Judual, il presentast ce cheval fougueux à saint Samson, ce qui fui fait. Le saint le monta, ayant premièrement fait le signe de la croix sur la selle, il fit son voyage dessus, le conduisant aussi facilement que si c'eust eslc une brebis. La malicieuse revue ne se contenta pas décela et vouloit, à quelque prix que ce fust, qu'il mourusl : or, un jour qu'il se promenoit seul dans la place ou basse-cour du c hast eau, elle lit lascher contre luy un puissant lyon qu'on Icnoil enfermé en une cave; le saint prélat le voyant venir gueule béante, el levant la main fit le signe de la croix conlrc lui : U tomba roide mort à ses pieds. — Le lendemain, saint Samson célébra la messe devant le roy, la reyne y vint, plus pour complaire à son mary qu'autrement; lorsque le saint commença la messe, elle tourna le dos à l'autel et se pril à rire el à causer avec quelques autresdames; mais elle en fut sévèrement ehasliée, car, soudainement, elle fui frappée d'une violente maladie, qui luy fit perdre tout son sang par le nez, la bouche et autres conduits de son corps, saus qu'on le pust estancher, et, le troisième jour, elle expira. »
Hâtons-nous d'ajouter que l'histoire a vengé Ultrogothc des calomnies de la légende, en faisant de cette reine un modèle de chasteté, de douceur et de dévotion. Resterait à savoir si. comme tant de princes et princesses de son temps, elle n'avait point parcouru la route du crime, avant de prendre celle de la vertu.
Ce qu'il y a de sûr, c'est que Judual ne revint dans son pays qu'avec (Notaire (Chlother); lorsque, seul maître du royaume des Franks par la mort de ses frères et de ses neveux, ce prince accourut punir son fils Chramm, recueilli par Canao, et lança deux armées à la fois sur la Bretagne (ôT>8). line de ces armées rendit au lils d'Hoël le comté de Hennés, non saus des conditions onéreuses; l'autre défit Chramm et Canao dans la grande bataille où tous deux périrent, aux environs de Dol ou de Saint-Malo.
La veille de celte bataille, Canao, malgré ses propres crimes, eut horreur de voir un fils lirer l'épéc contre son père : — Abstiens-toi de ce combat, dit-il à Chramm ; laisse-moi seul tomber, celle nuit, sur le roi, el l'exterminer avec toutes ses troupes. Mais Chramm ne voulut pas renoncer à l'honneur de la victoire, et obligea son allié d'attendre le jour. Quand les deux armées furent en présence. Clolaire eut peur que Dieu ne l'abandonnât pour son lils. 11 se Ut absoudre publiquement par son confesseur,
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et s'écr ia en versant des larmes : « Regarde, Seigneur ! ilu liant ciel, et sois mon jnge. C'est mon enfant qui m'attaque et qui en veut à ma vie. Vois, grand Dieu, la justice de ma cause, el Hiis entre Chramm et moi le même jugement que tu fis autrefois entre David cl Ahsalon.» Dieu exauça cette prière impie, et te fut le premier châtiment des cruautés de Clotaire. La bataille fut acharnée el sanglante. Les Frank s ciilin remportèrent. Entraîne dans la déroute des siens, Canao périt d'un coup de javelot. » Il avait pris le titre de roi, que personne ne mérita moins que lui.» Cependant Chramm gagnait des vaisseaux préparés en cas de revers ; mais ce parricide aimait sa femme et ses enfants; au milieu de sa fuite, il entend leurs cris dans une cabane qui leur servait de refuge.... il s'élance à leur secours à travers une grêle de traits, culbute un bataillon d'ennemis, arrive à son but. couvert de sang et de poussière, et tombe aux pieds de son père qui arrivait en même temps. ■ Frappez-moi, lui dit-il, mais grâce pour ma femme et mes enfants! — Ta femme et les enfants mourront avec toi. » répond Clotaire. Il lit attacher la famille entière dans la cabane; ses soldats v mirent
le feu, et l'incendie dévora tout (500). l ue année après, jour pour jour, le digne père d'un tel lils expirait dans les remords: « Est-ce donc le roi du ciel, s'écriait-il. qui fait périr ainsi les rois de la terre*?
En quittant la Bretagne, Clotaire avait laissé des garnisons à Nantes et h Hennés: de sorte que Judu.il ne fut guère qu'une «ombre de souverain. »>
On se rappelle Mae-I.iaw, de Vannes, sauvé de la mort par la tombe, et de
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comte devenu moine. Echappé à cette deuxième sépulture, après le désastre de Cauao, de moine il devint évèi|ue, et d'évêque il devint roi: c'est-à-dire qu'à l'exemple de Cauao lui-même, il dépouilla toute sa famille, en ralliant les Bretons contre les Frauks ; — donnant au inonde le spectacle d'un prêtre marié et d'un cénobite conquérant, prince à la lois temporel et spirituel, armé du froc. da> la crosse et de l'épée, se jouant des excommunications divines cl humaines (508).
Au milieu de ces déchirements et de ces invasions, où se conservait l'indépendance bretonne? Dans le synode des évêques armoricains et dans la terre sacrée de la Cornouaille. dans cette Domnonée touffue et dans ce Lvdaw
sauvage, qui, du lia/, de Douamcnez aux bords de la Vilaine cl du Couesuon. formaient la péninsule armorique proprement dite.
Taudis que les Frank s victorieux s'installaient aux pays de Hennés et de .Nantes, d'où Nomenoé seul devait lesexpulser définitivement, cette indomptable Cornouaille, asile toujours ouvert aux émigrés bretons, repoussait à la fois les armes, la langue el les mœurs étrangères, comme les rochers de sa cote sourcilleuse repoussent les Ilots de la marée montante. La résistance des évoques armoricains n'était pas moins courageuse. Les prélats de Nantes * el de Hennés, qui seuls déjà s'étaient courbés sous Clovis au concile d'Orléans, en 51 1. se trouvèrent seuls encore, en 566, au concile réuni par le métropolitain de Tours. Tous les autres évêques bretons, sacrés à Dol par l'archevêque Samsou 1™ ou par ses successeurs, continuaient de placer leur métropole dans cette ville, et n'entendaient relever d'aucun siège étranger, quel qu'il fût. En vain le synode de Tours les menai;.*) de l'excommunication... Ils persistèrent dans leur sainte révolte, et cet exemple necontribua pas médiocrement à sauver la nationalité bretonne.
Toutefois, parmi les évêques soumis aux Frauks, il y avait un grand homme : on a reconnu saint Félix. Après avoir épargné à Nantes les ravages de l'armée de Clotaire, Félix resta le véritable souverain de cette ville, au nom du fils de Clovis. Avant lui, Nantes n'était point située sur la Loire même, maisau confluent del'Erdreel du Seil : elle n'avait ni moulins pour la nourriture de son peuple, ni cathédrales pour ses assemblées religieuses. Félix ouvrit un canal entre les prairies de Mauves el de la Madeleine (alors la 1 lamme et l'ilienne), versa la Loire dans le Seil et dans l'Erdre, établit des pêcheries, des moulins et des chaussées, — travaux célébrés ainsi par le poète Fortunat dans la mauvaise latinité de l'époque.
« Les œuvres nouvelles l'emportent sur les anciennes, et les récits des poêles sont effacés par les faits dont nous sommes témoins. Si Homère avait vu barrer des fleuves, il en eût fait le sujet de son agréable ouvrage. Tous y liraient le nom de Félix, personne celui d'Achille, et la gloire du poète y gagnerait: car c'est votre génie, Félix, qui leur donnant un meilleur • ours, force les fleuves à couler dan< un nouveau lit. »l refoule l'eau de
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manière à l.i forcer de suivre une route nouvelle. — Ici, vous comblez une vallée; là, vous abaissez une montagne. Par un changement de rôles, l'une s'élève, l'aulredeseend: la première prend la forme de la seconde. Où fuyait une onde rapide, vous avez apporté de» obstacles à sa course. Aussi les chariots roulent où l'on voyait les proues des navires, vous détournez le cours des eaux qui pour vous sont dociles. Sur l'emplacement d'une rivière, un fleuve rapide arrive pour lui mêler ses ondes. Mais, tout à coup, un rempart s'élève et change sa route. — Les eaux qui, dans le principe, arrosaient inutilement la terre, travaillent maintenant à la nourriture du peuple, et lui donnent même une seconde nourriture renfermée dans leur *ein. — OKélix ! que VOUS devez être habile a diriger In mobililédes hommes, vous qui avez snsoumeltrc à vos lois des torrents rapides ! Qu'une vie sainte et sans tache soit toujours le partage de celui dont le commandement a changé le cours des eaux '!»
Mais le chef-d'œuvre de Félix fut la cathédrale de Nantes, inaugurée le 50 décembre 500, à la place où s'élève ci Ile qui lui succéda au dixième siècle. Qu'on juge des merveilles de cet édifice, pàr l'enthousiaste description du père Albert.. «( L« vaisseau étoit si superbeensa structure, et si riche en oriicmens et parures, qu'il ne s'en trouvoit point de pareil on toute la Franco. Ton tes les. paroi s endedans estoient revêtues d'images et peintures très-riches faites à la mosaïque: la voiHe tonte azurée. semée de grosses étoilles d'or, représentait lelirmament: tout le basliment estoit -couvert de lin estaiu de (îornoùaille insulaire, si clair, qu'aux rayons du soleil ou de la lune il ressembloit à l'argent. Sur la croisée s'élevoil une tour pyramidale, pareille à deux autres qui estoient de part et d'autre du portail et principale entrée: en ces Irois tours y avoit grand nombre de cloches, grosses et menues; les tables des autels avec leurs colonnes, chapiteaux et autres parures, estoient de marbre poli, de diverses couleurs, ayant devant elles leur$ couronnes et phioles d'or; les arcadeset voûtes estoient enrichies à la romaine, de belles ligures pestries de stuc et de piastres, le tout doré d'or ducat, i ce Iles supportées de gros et hauts pilliersde marbre. Au milieu du temple estoit posée une grande colonne de marbre, laquelle suppoiioit un crucifix d'or massif, dont la ceinture estoit d'un riche drap tout greslé et battu de pierreries d'un prix inestimable, clau-desstis peudoit une grosse chaisne d'argent tenant à la voûte. I n peu plus bas y avoit une autre colonne de marbre sur laquelle estoit une grosse cscarboucle, laquelle (selon le naturel de celte pierre) rendoit une clarté admirable la nuit. Le pavé qui estoit de marbre apportoil un merveilleux contentement à la veuê. pour l'agréable variété des couleurs dont il estoit parsemé. Les calices, croix, piscines, orceux. chandeliers, et tous les autres vaisseaux députez au service du saint lieu, estoient d'or ou d'argent, les chasubles, chapes et autres ornemens estoient des plus précieuses eslolïes qui se pouvoieiit trouver. » ' «Vile IndurlNm Rfl «lu iUH i.Mi'piii, aitfrtir ifc IVscçHente Il m- un» m >»mi.»
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Lu laissant la moitié de ces merveilles sur le compte du légendaire, il reste encore une part magnilique à la réalité.
A la mort de Mae-Liaw « meurtri » comme ses prédécesseurs, nouvelle division de la Hretagne, entre Heppolen, gouverneur de Nantes cl de Hennés, pour les rois franks. et les princes Judual, Théodorik et Warok ou tJwcrck.
Fils de Mae-Liaw et comte de Vannes, ce Warok fut un héros de l'indé- |HHidance armoricaine ; son génie offre un mélange d'astuce et de brutalité, i]ui caractérise merveilleusement celte époque. Il commence par refuser tout tribut à Chilpérik (Hilperik), le digne mari de Frédégondc. line arméede ce roi vient camper sur la Vilaine (Vicitwnia), Warok borde la rive opposée, comme pour disputer le passage; mais il traverse lui-même la rivière pendant la nuit, et tombe avec toutes ses bandes sur les Frank*, qu'il met en pièces ou en déroute (578). Que fait-il après celle victoire? Il signe la paiv d'une main, donne de l'autre sou (ils en otage, ajoute mille >ols pour les frais de la guerre, promet tribut, lidélité. Lotit ce qu'on veut... Puis, dès que les Franks ont tourné le dos, il fait à Chilpérik quelque folle proposition, s'offense de la voir rejetée, et rentre en campagne avec toutes ses forces. Celte fois il met à feu et à sang le comté de Hennés ; Heppolen en fait autant du comté de Vannes; et Warok se venge sur le comté de Nantes, inutilement défendu par saint Félix (579).
LeslJomnonéeos enlevèrent de la haute Hretagne un butin considérable.
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eiii|>orlùi*ctil le jus délicieux en leur pays pour le savourer plus à l'aise.
On reconnaît à l'acharnement de ces guerres la division de plus en plus profonde qui s'établissait entre les Bretons ordonnants de la Domnouéect les Ciallo-Franks de la haute Bretagne. Ces malheureux pays de Nantes et de Rennes, champ clos où se rencontraient les deux races ennemies, souffraient également des brigandages de ceux-ci et des invasions de ceux-là: et c'est ce <|iii explique leurs soumissions si fréquentes aux rois franks. dont la protection leur épargnait du inoins une ruine complète.
Cependant l'armée de Warok n'avait pas oublié le chemin de la Loire: grossie de toutes les bandes qui « s'élançaient, comme des nuées d'oiseaux de proie, du fond de la forêt de Brocéliande, des rochers du Trégorrois, et des landes druidiques du Mor-hihan, » elle revint chaque année ravager et moissonner les fertiles campagnes des Gallaotied. Frédégonde s'était réunie à Warok contre le roi Goutram, qui prétendait aussi « proléger» Bennes et Nantes (.58(5). « Ces pauvres villes ne savaient qui reconnaître entre tant de protecteurs. » Un lieutenant de Gontrain se présenta devant Bennes: ou lui en ferma les portes. Il y entra de vive force, et y établit son lils : mais ce lils fut massacré presque aussitôt. Alors eut lieu entre les armées de Contra m et de Warok cette fameuse bataille, où personne ne resta de jitirt ni d'antre, dit très-gravement l'historiographe Velly. Cette folle exagération prouve du inoins que la victoire des Franks ne fut pas assez décisive pour leur soumettre le pays. Bientôt, en effet, Warok reparait avec ses terribles Bretons: celle fois l'indolent Judual, devenu Alain V dans les chroniques, seconde son farouche compétiteur. Frédégonde. qui sou file l'incendie, leur a envoyé, dit Crégoire. ses Bretons de Baveux. » habillés, armés et coi fiés à la mode armoricaine. « Kbraher et Beppolen commandent les forces de Coulram. Warok était broyé entre ces deux ennemis, s'il n'avait eu le talent de les séparer. B commence par écraser Beppolen. et puis il se joue d'Ebraher. Il le comble de présents el de belles paroles, le décide à la retraite, lui tend une embuscade sur la Vilaine, et met en pièces son arrière-garde (590) 1 •
Telles furent les «belles vaillances » de Warok, — personnification de la Bretagne aux prises avec les Franks. L'histoire ne parle plus du comte de Vannes, mais son pays a immortalisé sou nom. « La province de Vannes, disent les Actes de Saint-Citdas, s'est appelée Bro-Cwerek ou Krek (pays d'Krekl, du nom de GVerek ou Warok, qui avait bravement défendu ce pays contre Kbraher et Beppolen, ducs des Marches de Bretagne, u Le comté de Vannes est ainsi désigné dans les chartes jusqu'au dixième siècle [jiaijus Broijwereh : et Alain le Grand prenait, en 878, le titre de comte de la province de Warok. parla grâce de Dieu {cornes provinviœ Warrochiœ).
On peut juger par cet épisode de toutes les guerres bretonnes jusqu'à
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Charlcmagnc; — il suflira donc d'en tracer une rapide analyse, en même temps que la liste des principaux chefs et des principaux événements.
En 594. le fils aine d'Alain I" est proclamé « roi suprême de la Bretagne, » sous le nom d'Hoël III, — ce qui n'était pas arrivé depuis Hoël le Grand. Dix-huit ans de règne paisible, assuré par de nouvelles victoires et par le* divisions ou l'indolence des derniers Mérovingiens. Ces nouvelles victoires des Bretons et leurs résultats sont attestés par un historien français qu'on ne soupçonnera pas de partialité. « Les Armoricains, dit M. Henri Martin, se jetèrent sur les Mnrches tic la Bretagne; les généraux franks allèrent au secours de Mantes et de Bennes, et donnèrent contre les tients hrctonsun opiniâtre et sanglant combat. Frédegber. le seul auteur qui en parle, ne dit pas même quel fut le vainqueur; mais les événements subséquents le disent assez, et depuis lors (jusqu'à Peppin de lléristal; il n'y eut plus de comtes franks à Bennes et à Nantes. Ces cités reconnurent la seigneurie des princes bretons, et la Bretagne kimrique, affranchie de la suprématie franke, atteignit les limites du moderne duché de Bretagne.»
Malheureusement cette union, qui rendait nos aïeux invincibles, ne devait pas encore durer longtemps.
tri 2. Mort de Hoël, qui laisse après lui vingt-deux enfants presque tous moines. Salomon 11 dispute cl enlève à Judicaël, son aîné, le titre de roi. En Bretagne comme en France, on voit poindre le droit divin dans les successions royales.
032. Judicaël sort de sa prison monastique à la mort de son frère; il reprend femme, épec et couronne tout à la fois: la vertu monte sur le trône avec lui. Le roi Dagobcrl, irrité par une incursion des Bretons dans ses Klals. réveille les prétentions des Mérovingiens sur la Bretagne. Judicaël repousse les Franks jusque dans le Maine ; mais le «bon saint» Kloi calme les deux partis, et obtient «un traité «l'alliance.» Ces expressions d'un témoin oculaire, du chancelier même de Dagobcrl, saint Oucn. prouvent, contre l'opinion des historiens franks, que l'indépendance bretonne fut sauvée encore une fois, du moins en Domnonée. Albert le Grand appelle Judicaël roi de Bretagne-Domnonéc ; une autre légende le nomme roi îles forêts, désignant ainsi le centre de la Bretagne par opposition aux Marches et au littoral '.
Judicacl. malgré sa bravoure « et sa bonne grâce, » était né pour le rloitre; ne pouvant se consoler d'en être sorti, il retourna y mourir. «Convoquant ses Kslats. dit Albert, il se. démit de la dignité royale, cl, s'eslant rendu à l'abbaye de Saint-Jcan-Baptisle de Gaël. il sejctla aux pieds de l'abbé et le supplia de le recevoir au nombre de ses religieux. Toute la Bretagne accourut à cette nouvelle, pour voir ce prince changer sa pourpre
' Ro»r» ut « n«r.u. i\\ m. xn<« : Rois nu milieu, mer à l'entour, tomme l'a «i hion <lil M Kn~ i.-ut <hfi* « ■ II mr». f» AnwawHl Tti»\ Anvnn . |> 15. I.'irii-ut. «'..iii-mI.
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on nu vil liahil monachal. Il parut veslu do ses babils royaux, assisté do ses officiers, eu présence desquels il lut vestu de bure, tirant les larmes des yeux de tous les assistans. Il lit rebastir tout à neuf l'abbaye et y donna de grands revenus; puis, ayant veseu on oo lieu plusieurs années, » il mourut vers 658, et ses funérailles furent les plus belles qu'on eût jamais vues.
Les vertus de Judicaol lui ont assuré une place au nombre des saints de la Bretagne. La justice, la sagesse, la ebarilé, la tempérance, l'humilité avaient été les fleurons de sa couronne. Au milieu de l'abondance de sa table, dit Lobineau, il était très-sobre, sans le faire paraître, et il avait soin de prétexter ses abstinences de quelque dégoût ou de quelque aversion naturelle. Il se réduisit à no boire que de l'eau, et pour cacher cette pénitence à ceux de sa cour, il se lit faire une coupe d'or couverte, qu'il laissait envisager comme une précaution nécessaire à la conservation de sa vie. Quand il alla visiter Dagobcrl en sa ferme royale de Creil, la modestie de sa personne fut d'autant plus remarquable, que son corlégc imposant ressemblait à une armée, et que ses présents rivalisèrent de magnilicenceavec ceux du roi des Kranks. Dagobert l'invita à diner et lit préparer un repas splondide : mais Judicaol. qui avait déjà refusé un « appartement de cour.» alla se nourrir à la table de saint Oucn d'exhortations édilianles. Notre pieux Breton ne pouvait s'accommoder des festins de ce bon roi Dagobert. qui avait <• trois reines à la fois. » comme Salomon, et tant «le concubines, que Frédegher renonce à les compter. Il sut d'ailleurs pardonner à Judicaol. s'avouant indigne de manger avec, un si saint homme.
La charité de Judicaol allait jusqu'à l'héroïsme. Un lépreux, surpris le soir, par une rivière débordée, poussait en vain des cris lamentables. Arrive le cortège du roi : mais pas un seigneur ne descend de cheval... Le roi de mettre aussitôt pied à lerre, ol, bravant l'horrible contagion, de passer le lépreux dans ses bras. L ne telle action efface toute la gloire dos lueurs d'hommes, et voilà les exploits que l'histoire devrait écrire en lettres «l'or.
Doux frères de Judicaol, saint Vinok et saint Judok, liguroul avec lui au calendrier. I n trait de celui-ci point imite l'abnégation des chrétiens do ce temps-là. Il vivait, « au service de Jésus. » dans le monastère de Lanmaelmon ; avant de quitter le gouvernement. Judicaol vint le trouver, l'embrassa tendrement, et le conjura de se charger de la couronne de Bretagne. Judok demanda huit jours pour réfléchir, « lesquels il employa en oraisons. » Puis, ayant rencontré des pèlerins qui s'en allaient à Home, il les pria de lui couper les cheveux et de le recevoir en leur compagnie. « laissa le sceptre et l'épée pour empoigner le bourdon, le cheval pour aller à pied, l'or, l'argent et la soie pour le bureau de laine naturelle, » et quitta la Bretagne sans rien dire à personne.
t>.">8. Alain II dit le Long, fils de Judicaol. Lu concile tenu à Nantes ordonne aux prêtres do congédier toutes fouîmes de leurs maisons, même
leurfl mèret. La peste s'unit aux Anglo-Saxons pour ravager la Grande- Bretagne ((504 . Nouvelles émigrations en Armorique : le chef Cadwallaslcr y établit une partie des siens, puis renvoie dans Pile son lils Ivor avec des secours fournis par Alain.
601. Guerre civile entre Gradlon II, lils d'Alain, et les petits-fils cadels de Budik. La Bretagne, en se divisant, retombe dans l'anarchie et dans la servitude « Ses chefs affaiblis se dépouillent, s'égorgent entre eux, ou implorent et parlant achètent la protection de l'étranger les uns contre les autres. » Les Mérovingiens, de leur crtlé. tombent du pavois dans la charrette à bœufs, mais l'eppin de Iléristal devint duc des Franks. Irruption «le ceux-ci jusqu'à Tréguier. Libres encore sous les premiers rots fainéants, Nantes et Bennes . l)ol el Aleth, retombent sous le joug «les maires du jialais. Les gouverneurs franks pressurent ces villes, dépouillent leurs églises, se font évêques d'épée. «En ce temps, dit d'Argentré. le titre de roi des Bretons était à fort bon marché;» et l'histoire de Bretagne ressemblait assez à l'histoire de France... Tous les pouvoirs sont disputés, tous les droits en litige, tous les étals en lambeaux, tous les titres confondus. Quelques chefs néanmoins soulèvent encore leurs sujets opprimés: Daniel, Judan, Budik- Mur (Budik le Grand). Constantin, Meliaw el Argant dit Araslagne. occupent le huitième siècle sans mériter d'occuperl'histoire.
('/est alors que les Carolingiens prirent la place des Mérovingiens dégénérés . el que Charlemagne. succédant à IVppin le Bref, vint ressusciter l'empire d'Occident.
Charlemagne fut un de ces hommes supérieursqui surgissent après les crises violentes de l'humanilé, comme les géants qui apparurent sur la terre à la suite du déluge. Douéde ce coûpd'rril immense qui embrasse l'ensemble des choses, et de celle activité minutieuse à laquelle le moindre détail ne saurait échapper, Charlemagne réalisa et dépassa le rêve de Clovis. en groupant autour de son sceptre impérial tous les peuples germains avec qui la confédération franke avait des points de contact, et en opérant au creuset d'une administration puissante la fusion des diverses sociétés romaine, barbare, germanique el gauloise. Comme toutes les œuvres gigantesques, celle-ci ne devait point survivre à son auteur: ou verra bientôt pour quelles raisons.
Charlemagne i Karl le Grand) trouva la Bretagne dans l'étal de chaos
sanglant on César avait trouvé la Gaule. Lorsqu'il s'avisa de conquérir ce coin de l'Europe, le monarque frank tenait déjà la moitié du globe à la main : il avait déjà terminé une grande partie de ses cinquante-trois expéditions militaires, et dit aux Barbares du Nord et du Midi: — Vous n'irez pas plus loin; il se préparait enfin à s'en aller en Italie, se faire couronner empereur par le pape Léon. On conçoit qu'après avoir ainsi courbé tout l'Occident sous son épéc victorieuse, Charlcmaguc ne vit pas sans surprise la petite nation bretonne seule debout à l'extrémité de son empire.
Justement les comtes Méliaw et Arganl venaient de refuser les tributs imposés par Peppin le Bref, en 753, lorsqu'il était accouru prendre Vannes en personne. Charlemagnc fit venir Andulpbc, Grand Maître de sa Maison, et lui dit en étendant la main vers la Brclagne : «Va réduire ce peuple et ce pays (780). » Andulphe part avec une armée formidable, et recommence chez IcsVénètes les terribles assauts de Jules César; il poursuit les Bretons jusqu'au fond de leurs marais, les traque dans leurs forêts séculaires, les accule aux flots de l'Océan, occupe ou rase leurs forteresses, et ramène à Charlcmagne une foule de prisonniers et d'otages.
Que pouvait contre les armées de l'invincible empereur une uation épuisée par cent ans de discordes et de misère, et dont les chefs n'avaient d'autre ambition que de se dépouiller et de s'exterminer? Telle était leur frénésie, qu'ils s'culre-luuicnt sous le joug au lieu de s'unir pour en secouer le fardeau. On en jugera par la légende de saint Mélaire.
Méliaw, comte de Cornouaillc, traîtreusement « meurtri » par son frère Hivod, avait laissé un fils de sept ans, Mélaire ou Méloir (792). Voyant ce prince croître en âge, en piété cl en sagesse, Rivod « crut estre nécessaire de le tuer, cl promit monls et merveilles à ses gouverneurs pour qu'ils l'empoisonnassent. Ceux-ci mcslcrent en effet du poison à son breuvage, et en saupoudrèrent ses viandes par plusieurs fois; mais le prince, faisant le signe de la croix dessus., » dit Albert, dévoila publiquement leur crime. Alors Hivod dépécha contre son neveu une « compagnie de gens déterminés, » avec ordre de lui apporter sa tète. Ces gens se présentent au château que le prince habitait avec sa mère, ils se saisissent du portier et des clefs, montent dans la chambre de Mélaire, « lui déclarent la commission qu'ils ont reçue de son oncle. » cl l'invitent de se préparer à mourir. — Depuis longtemps, dit le prince, je m'attendais à « expérimenter m cette cruauté de mon parenl ; mais je n'aspire à d'autre royaume que celui du ciel ; laissez-moi donc seulement me confesser, et vous me frapperez ensuite. Or. pendant qu'il se confessait, sa mère, la princesse Haurillc, vint se jeter aux pieds des assassins, les conjurant «de prendre ce qu'il leur plairait de ses bagues, argent, joyaux, pourvu qu'ils sauvassent h vie à ce pauvre prince innocent.» Ix»s tigres s'amollirent aux larmes de cette mère, et leur chef lint à peu près ce langage : Pourquoi, compagnons, le comte Hivod veut-il
occire son neveu? Pour s'assurer du gouvernement que ce neveu seul a le droit de lui contester. Kli bien, mettons ledit neveu en tel état qu'il ne puisse tenir l'épéc, ni montera cheval, ni «Taire aucune action de guerre.» Nous aurons servi notre maître sans nous damner par un assassinai. Cet avis réunit tous les suffrages, et fut résolu qu'on couperait la main droitcet le pied gauche à Mélairc. Au même instant, le jeune prince sort de la cha-
pelle; il baise sa mère, dit adieu à ses serviteurs, se dépouille lui-même, déclare qu'il pardonne à son oncle, et se met à genoux, « croyant qu'on lui dust trancher la leste.» Mais les soldais «l'empoignèrent, et l'ayant lié sur un banc, lui coupèrent la main droite et le pied gauche, sans qu'il dist mot, pendant ce cruel tourment, que le doux nom de Jésus. » — Après celle exécution, les bourreaux retournèrent vers llivod, « cl lui présentèrent ces membres inutiles, dont il fut forl marry... de ce qu'ils ne l'avoient tué tout à fait. »
Cependant le peuple « grandement scandalisé» se «disposoit à courir sus au tyran; pour parer ce coup. Hivod assembla ses estais en la ville de Carhaix, » il désavoua les instruments de sa propre barbarie, les abandonna au juste châtiment de leur crime, et « s'offrit de garder et entretenir son cher neveu.» Mais il eut beau « plastrer » son forfait, l'assemblée n'en fut dupe, el confia Mêla ire :'i l'évèque de Coruouaille et BU comte Kériollanus le
même que Constantin ci-dessus nommé, suivant l'abbé (îallet . Bientôt guéri de ses blessures, le prince mutilé se (il faire une main d'argent et un pied d'airain, dont il se servait comme de ses « membres naturels, » maniant les armes de sa main d'argent, «aussi dexlrenient que si elle euftt esté de chair cl d'os. » Kl chose admirable! ajoutent les actes du saint, ce pied et cette main suivaient dans leur développement les autres parties du corps. Itivod, le voyant ainsi devenu majeur, proposa à Kériollanus. s'il le tuait, toutes les terres qu'il découvrirait de la montagne voisine. Le misérable «prit goust à Ces offres,» et promit au lyran« de lui lever cette épine, ni dcpcschanl le prince. «Mais Dieu, «qui tient compte de tous les cheveux de ses élus.» toucha le cuuir de la femme de Kériollanus d'abord complicede son mari, si bien, qu'évadé par ses soins, Mélairc gagna un asile versTréguier. Là, il vivait en moine solitaire « plutôt qu'en prince mondain,» lorsque kériollanus « reprit ses brisées» par la fourberie. Il accourut se jeter aux pieds de Mélairc, avec des larmes de repentir, et joua son personnage de telle sorte, que celui-ci. lui pardonnant, le reconduisit jusqu'à Kerfeunteun. C'est là que le traître avail préparé son coup. La victime cl le bourreau descendent «à la même hôtellerie.» Mélairc dine avec Kériollanus et Juslin, digne (ils d'un tel père... Pour que rien ne manque à la réconciliation, lous trois vont se coucher dans la nu me chambre, dans le même lit, « l'agneau entre les deux loups, disent les actes, le faon entre le lion et le tigre, image du Sauveur entre les deux larrons. * Le doux Mclaire fait ses dévotions et s'cndorl eu pleine confiance... Puis, quand les meurtriers le voient la tête renversée sur l'oreiller, les yeux fermés, le col tendu, le père fait un signe au fils; et lous deux «décollent le prince comme une bêle de somme, » ut jumentum decollmerunt... Aussitôt Kériollanus met la tête coupée dans un sac de cuir, se sauve par une fenêtre, cl ne cesse de galoper qu*H n'arrive chez Itivod. Il présente au comte le chef sanglant de son neveu, et le somme de tenir sa parole. Tous deux vont sur la montagne prochaine, «pour contempler les terres promises; » mais sitôt que le meurtrier lève la vue, « les yeux lui tombent de la lèle..., » après quoi il meurt misérablement. Trois jours après, Itivod lui-même avail le même sort. Pendant ce temps-là, on avait recueilli à KcrTcuntcun le cadavre de Mélairc et celui de Justin, qui s'étail rompu le cou en sautant par la fenêtre. Le saint corps fut enseveli et placé sur un chariot couvert de velours noir, et attelé de six chevaux blancs, » pour être porté au tombeau de ses ancêtres ; mais au lieu de prendre la route indiquée, les chevaux s'élancèrent vers la place de Kerfeunteun, où le chariot se brisa, et le corps tomba, à « platlc terre. » Par ce miracle, on connut que Mélairc voulait reposer en ce lieu ; et bientôt une «belle église» s'y éleva sous son invocation. Aujourd'hui saint Mélairc ou Méloir est le patron de dix paroisses bretonnes.
Malgré ces dissensions et ces fureur- intestines, tel était « l'amour des
Bretons pour lu liberté, que Charlemagne lui-même ne put les retenir sous le joug. En 799, il fallut recommencer toute la conquête de l'Armorique. Cette fois, le comte Guy ou Guido, gardien des frontières . fil mieux encore que le Grand Maître Andulphe. Il attaqua les chefs bretons les uns après les autres, extermina ceux-ci, désarma ceux-là, ne s'arrêta ni à Nantes, ni à Rennes, ni à Vannes, mais traversa le fer en main cl conquit toute la péninsule bretonne; «ce qui n'était encore jamais arrivé, » de l'aveu des historiens fi-anks eux-mêmes. Les armes des princes vaincus, portant leurs noms inscrits, furent déposées aux pieds de l'empereur, cl ces princes eu personne vinrent lui rendre hommage à Tours. La Bretagne était-elle donc enfin domptée? Non ! — Elle se releva si terrible en 81 1 , que tous les officiers de Charlemagne furent chassés vers la Loire. C'esl alors que, poussé à bout par (ant de révoltes, le vainqueur de l'Europe lança contre les Bretons cette formidable armée chargée d'anéantir tout ce qui résisterait... Le» chênes sacrés de Brekilien sentirent pour la première fois la hache étrangère... LaDomnoncc fut envahie. Femmes, vieillards, enfants, prêtres euxmêmes, ne purent trouver grâce... Tout le pays enfin, dit Lobineau, fut mis à feu et à sang. Charlemagne ferma les yeux sur ces ravages, même à l'égard des églises, qui n'obtinrent de réparation que de son successeur.
Pour assujettir la Bretagne, il avait fallu la conquérir trois fois en vingttrois ans; et cette triple conquête avait tant coûté à l'Empereur, qu'il disait : — « Encore une victoire pareille, et je n'aurai plus de soldats ! »
Eh bien, celte conquête même fut si peu durable, que Charlemagne, eu disposant des provinces de son empire à sa dernière heure, n'inscrivit point la Bretagne dans son testament'.
Beaucoup d'auteurs assurent qu'Argant et le comte de Nantes. Hoel, avaient suivi l'Empereur en Espagne, avec dix mille Bretons, et qu'ils étaient morts à Roncevaux à côté de l'invincible Roland.
Quelque bornée que fût sa dépendance, à la mort de Charlemagne, la nation bretonne ne put s'y habituer, et, après un siècle de « discordes furieuses,» elle sentit enfin la nécessité de l'union. Ve rs 8 1 \. le s chefs s'entendirent pour nommer roi le mac-tiern Jamithiu, qui ne tarda pas, du reste, à rentrer dans leurs rangs. Ce fait seul prouverait que la royauté du pays n'était pas encore héréditaire, car Jarnilhin avait deux fils, Portitoë et Worbili, comme lui mac-tierns et maîtres de grands biens, en Vannes.
Après Jarnithin, sous Louis le Débonnaire (Lodcwig), successeur de Charlemagne, les Bretons élurent pour roi Morvan, comte de Léon et de Cornouaille, descendant des anciens pen-tierns (848). Héros sauvage et rusé comme Warok, ce Morvan est plus illustre encore et plus populaire, car il eut l'honneur de se mesurer avec l'empereur d'Occident conduisant en per-
1 M£w>Mfc» w G*u.tT, r «. Hodoart, I II. Hc-I.% I III llwroim., t. 11 Asmlm ne M»r/ aiiiiée> 7.V..7W AIKtI le Grand, Ant- m. mim Mli.urk Kgittliarri, As*. Fm* , an 7WJ
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sonne une armée formidable. Nous devons sa curieuse et poétique histoire à un moine frank, contemporain ; elle remplit le troisième livre du poeme d'Ermoldus Nigellus ( Ermold le Noir), sur les exploits de Louis le Débonnaire. Malgré la méchante latinité de l'époque, malgré les calomnies prodiguées aux Bretons par le poétc-courtisan du César germanique, ce morceau, écrit sur les lieux par un témoin oculaire, offre le plus précieux intérêt comme étude des mœurs et de la littérature du neuvième siècle. Nous n'imiterons donc point ceux qui l'ont paraphrasé ou mutilé jusqu'ici : nous le traduirons littéralement et entièrement, dans toute sa bizarrerie pédantesque et dans toute sa naïve partialité1.
Après avoir raconté comment le vieux Charleinagne a fait reconnaître son fils, Louis le Débonnaire, par l'assemblée des Franks; comment celui-ci a reçu à Reims, des mains du pape, le diadème d'empereur et le nom de César; comment Louis, de son côté, a donné au pape « deux coupes d'or, des chevaux et des habits splendides, » Ermold arrive ainsi à la guerre de Bretagne. « Les armes de César triomphaient par la grâce du Très-Haut; la foi garantissait la paix des nations; et le renom des Franks, accru par le grand Louis, volait au delà des mers, atteignait les pôles du ciel. Cependant, suivant l'ancien usage, César convoque les gardiens des Marches et les ducs choisis. Ils viennent tous au plaid, sur son ordre, cl chacun raconte les choses de son gouvernement. Parmi eux arrive, empressé, le noble Frank Lantbert, chargé de surveiller les frontières des Bretons.
« Os peuples ennemis, traversant la mer en nacelles, étaient venus jadis des extrémités du monde s'emparer frauduleusement de l'A'rmoriquc. Sans asile au monde, jouets des vents et des flots, ils descendent d'abord sur le rivage et promettent le tribut aux Gaulois, alors habitants du pays. Comme leur front avait reçu l'huile du baptême, les indigènes les laissent s'étendre et cultiver fraternellement la terre commune. Mais à peine leur a-t-on donné la paix, qu'ils soulèvent d'horribles guerres et prétendent devenir les maîtres, offrant à leurs hôtes le fer, pour tout payement, le combat pour toute reconnaissance. Les Franks, qui poussaient alors leurs triomphes
1 Inséré dans le grand recueil de I). Bouquet : Historiens de France, tome G, et cité par cent chroniqueurs divers, ce frigoient du poeme d'Ermold, Db Ht m - cestw Ebdoyki ru, a été* surtout popularisé, quoique incomplètement traduit [ sous le titre d'un Épisode oc l'Histoire m Biu m. m par M. Augustin Thierry, dans ses belles Etroit - st'R l'Histoire de Km m» publiées en 1820, dans le Cocrrikr Français. réimprimées depuis, plusieurs fois, et qui sont aujourd'hui dans toutes les bibliothèques. L Érisot-r m l'Histoire de Bretagne fait, en outre, partie du recueil de M. Thierry (Dix ans d'Étcwe* iiistoriqces j, qui est à sa quatrième édition Goncerra-l-on qu'après une telle publicité de plusieurs siècles, lorsqu'enfin un maître comme M. Aug. Thierry avait mis depuis quarante ans son cachH sur une pagv d'histoire, il se soit rencontré une plume assez ignorante, ou asseï boulTonne, pour afficher en 1844. tout en mutilant l'œuvre d'Ermold, la D*r.orvr-RTE de ce poeme cité partout, et l'élévation de ce moine ne NEcvitRt srtci.E a la Dir.NiTÉ h'historien » ( Sic. ) VoiU.dc ces crimes de lèse-raison et de lèse-dignité qui n'appartiennent qu'à notre temps, et dont, pour l'honneur de noire littérature, il faut cacher les auteurs, comme les enfant» de Nné radiaient la houle de leur père
contre des nations plus redoutables, remirent d'année en année la conquête de ee territoire; si bien que les Bretons, se multipliant de plus en plus. Unirent par envahir l'Armoriquc. » ( Sauf le rôle odieux qu'Ermold prête aux Bretons, on voit que sa version confirme tout ce que nous avons dit de leurs migrations en Gaule). « Et déjà voilà que cette race orgueilleuse ne se contente plus delà patrie qu'elle s'est faite; dans son ignorance fatale, habituée aux querelles, clic s'avise de harceler les Franks agiles, et se flatte de l'espoir de les vaincre.
« Or. voilà sur quoi César interroge Lantbert, à la manière de ses aïeux, le priant de ne rien lui cacher : — Cette nation bretonne rend-elle à Dieu cl à son Eglise le culte et la foi ? Le peuple y honorc-l-il les rois, et les rois y aiment-ils le peuple'' Quelles sont leurs lois? Vivent-ils en paix, ou faut-il défendre contre eux nos frontières? Dis-moi, Frank, toutes ces choses en leur ordre. Lantbert s'inclinant, baise le genou de César et répond ainsi d'une voix fidèle : — Ces Bretons furent toujours pleins de mensonge et d'orgueil, de malice et de rébellion. Les perfides n'ont de chrétien que le nom ; car le culte et la foi sont loin d'eux. Nul soin du pupille, de la veuve, ni des églises. Le frère épouse sa sœur, ou enlève la femme de son frère : et tous vivent ainsi dans l'inceste et dans le crime: ne fonda gérant. » ^Inutile de relever ces calomnies du poète frank. ) « Us habitent les halliers, couchent dans les cavernes, cl vivent de rapines, comme les bêtes féroces. Point de cour de justice, et parlant point de jugements. Ils appellent leur roi Morvan ; si on peut nommer roi celui qui ne régit rien. Ils ont souvent trouvé le chemin de nos frontières; mais jamais ils ne regagnèrent les leurs impunis. — Ainsi parle Lantbert. César l'insigne, le pieux, le pacifique, reprend en ces mots : — Les paroles que tu fais sonner à mon oreille, Lantbert, sont dures à entendre et dures à rapporter. Je vois qu'un peuple étranger habite ma terre sans me payer tribut, et dans son vain orgueil attaque encore mes sujets. Eh bien, c'est mon devoir et ma volonlé que la guerre les punisse de la guerre, à moins que la mer qui les apporta ne leur serve de refuge. Mais il convient d'abord qu'un messager transmette nos ordres à Morvan; ce roi aussi a reçu le saint baptême ; nous devons l'avertir avant de le frapper.
« L'Empereur appelle alors l'abbé Witchar qui venait d'arriver au plaid, homme de cœur et d'esprit, de haute raison et de grande habileté : — Witchar, lui dit-il, va vite porter nos volontés irrévocables au tiern des Bretons. Jeté par l'Océan sur mes terres, il les envahit avec toute sa race, refuse les tributs, brave nos armes et nous menace des siennes. Depuis que Dieu et les Franks m'ont transmis l'Empire et les Etats de mon père, j'ai souffert l'audace, attendant le jour de la fidélité et de la soumission; mais cet esprit méchant s'égare de plus en plus en folles menaceset en luttes criminelles; il est temps, il est temps d'en finir. Qu'il cesse de s'abuser lui et les siens;
qu'il implore la paix des Franks : sinon !... Marche vite, et reviens m'inslruire de toul. Telles lurent les paroles du pieux César.
« Witchar monte à cheval, et court remplir sa mission. Il connaissait et Morvan, et sa maison, et son pays; car lui-même avait près de ces frontières un domaine de roi, présent du généreux César. La demeure du chef breton a pour ceinture des forêts sombres et une belle rivière, pour défense des haies vives, des fossés et des marécages. Au milieu, logis opiinc(r>/)»»//' domus), rempli d'armes et de soldats1. Ces lieux plaisaient à Morvan pardessus tout; il était sûr d'y trouver l'aise et le repos.
« Witchar arrive au galop et demande à parler au roi. Dès que Morvan a reconnu l'envoyé du grand César, son esprit se trouble, il prévoit l'événement ; mais son visage affiche l'espérance, il dissimule son inquiétude. » I .NaïfErmold !) « 11 se fait joyeux, et ordonne à ses gens de l'imiter. Enfin, il introduit Witchar sous son toit. — Salut à toi. Morvan, dit l'abbé, au nom de César, l'invincible, le pacifique, le pieux. — Salut à toi. Witchar, répond Morvan, donnant le baiser d'usage, salut et longue vie, et Ion.; règne au débonnaire Kmpcreur. Bientôt tous deux s'asseyent, et chacun les laisse à leur entretien. Witchar parle le premier, il expose sa mission : Morvan l'écoute d'une oreille et d'un esprit incertains.
« — .le suis envoyé vers toi par le César Louis, la gloire des Frank* el des chrétiens. le premier dans la paix et dans la guerre, dans la foi et dans les œuvres Exilés vagabonds, jetés par les flots sur son Empire, vous v occupez, loi et toute ta race, un vaste territoire. Kl cependant, tu refuses le tribut, tu braves les armes des Franks et tu les menaces des tiennes. Il est temps d'en finir. Cesse de l'abuser, toi et les tiens; viens implorer la paix de Louis. Telles sont les paroles de César ; et j'ajouterai quelques mots dans ton intérêt. Si tu veux remplir de bon gré les volontés do roi. si lu veux conclure avec les Franks une paix juste et durable, dont tes sujets n'ont que trop besoin, suis-moi sans larder; viens reconnaître l'indulgente loi du pieux César. Rends-lui ce qui n'appartient qu'à lui seul. Songe au salut de ton pays et de la nation, au lit de ta femme et à l'avenir de les enfants. Heviens à la foi et aux préceptes. Quitte la route tortueuse el sans but où lu te perds avec Ion peuple. Peut-êlre le pieux César te ren-
* 1 On croil que l'habitation de Morvan n'était aulrc que la floche-Maurice, près Landernau (rouir de Morhm ), ilonl non» avons parle ci-dessus { voir le cul-de-lampe du chapitre 2). Le fait esl que le» reste» de celle antique forteresse s'appellent dans le pays kasm-Rocii-MoRvax. C'est d'ailleurs un déplus pittoresques points de vue du Finistère La ruine s'élève, toute noire, loule tapissée de lichen et de mousse, toute couronnée de lierres frémissants, sur un rocher dont l'œil mesure avec effroi leescarpements gigantesques Pu haut de ce lerrihlc belvéder, on embrasse un charmant ptfysage : le ruban sinueux de la rivière et la fraîche vallée de IKIoru. prairies, bocages, champ» cultivé», verte* oseraies. saules penchés sur l'eau, cascades bouillonnantes, moulins tournant à grand bruit, rampagmplantureuse à perte de vue. cl par-dessus toul l'élégant clocher du village, aver ses trois paieries à jour, ses douze clochetons sculptés, el sa llèehe élancée dans le ciel.
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v*»rra-l-il niiiilrc de ce pays, el joiiulra-l-il à ce don d'autres présents pour loi. Tu seras le chef puissant d'un puissant domaine. Tti auras des soldais nombreux et lu donneras de belles hnlailles. Mais an rouira ire si In persistes dans la révolle. quand même les peuples allies (te joindraient à toi, comme autrefois à TurniiS les Ru tu les, la rapide Camille et lonles les cohortes latines qui ne purent vaincre Knée. quand môme Pyrrhus on le eruel Achille amèneraient les (îrecs, avec lesquels Pompée combattit son beau-père (admirez l'érudition du bon moine ! ), jamais lu ne triompherais «les Pranksdonl lu as usurpé le territoire. Aucune nation ne surpasse celle des Franks en courage. Dieu l'aime par-dessus toutes, et la foi lui donile la victoire. Klle chérit la paix, el ne prend qu'à regret les armes; mais une fois armée, qui pourrait lui tenir lèto? Taudis qu'accepter ses lois et son empire, c'est s'assurer une vie tranquille et joyeuse. Ainsi donc, poiul «le relard : crains 1rs rêves do ton esprit, et romps sagement avec toute inimitié.
« Pendant ce discours, Morvan frappait du pied la terre et y tenait les veux al tachés. Les douces paroles el les adroites menaces de Wilehar commençaient à fléchir cet homme rebelle, lorsque arrive son allière épouse.
âme véne'neuse v\ perfide. Klle quittai! son lit et venait aux embrassemrnts accoutumés: elle baise d'abord le ^enou de son mari, elle baise son cou. elle hai*e sa barbe, elle baise ses lèvres e| ses mains: elle vient el
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revient sur ses genoux, le caresse en épouse expérimentée \ et s'ciïorce, insidieuse, à lui rendre son oflice. Le malheureux l'accueille enfin, et la presse dans ses bras. Quand la femme a plu. ses vœux sont comblés. Elle s'empare de l'oreille du roi. elle y glisse un long chuchotement, et comme elle a dominé ses sens, elle domine son esprit. Ainsi, durant la saison froide, des pasteurs apportent pour allumer du feu des branches coupées dans la forêt. L'un prépare la pierre de l'aire; l'autre voiture la paille et les feuilles mortes; celui-ci prodigue son souffle à la braise; cl déjà les flammes s'élancent du bûcher, vont toucher le ciel; et les membres glacés des pasteurs se réchauffent; mais tout à coup le tonnerre gronde, la pluie et la grêle tombent avec fracas, tout le bois retentit; criblé par l'eau, le feu s'éteint. Ainsi la méchante épouse de Morvan efface de son àme les bonnes paroles de Wilchar. Flic lance alors à celui-ci, de toute sa hauteur, un regard de travers, et s'adressant habilement à son mari : — 0 roi des Bretons, honneur de cette race illustre, loi dont le bras porte au ciel le nom de tes aïeux, d'où vient cet hôte étranger dans ta maison? Annoncc-t-il la paix ou la guerre? — C'est un envoyé des Franks vers moi, répond le roi en souriant, qu'il apporte la paix ou la guerre, cela regarde les hommes; occupe-toi, femme, de tes travaux. — Orçà, Morvan, reprend Wilchar, interrompant celle discussion, donne-moi la réponse qu'attend César, il est temps que je la lui porle. — Tu l'auras demain, repart Morvan, roulant ses noires pensées dans sa poitrine, laisse-moi la nuit pour tenir conseil.
« Le lendemain, les laboureurs dormaient dans la campagne, elles chevaux du soleil ramenaient l'Aurore dans les cieux. Le diligent Wilchar se présente au point du jour devant la porte de Morvan... Mais quel est cet homme encore enseveli dans le sommeil et dans l'ivresse, ayant à peine la force d'ouvrir les yeux ? C'esl Morvan lui-même, dont les lèvres engourdies {mctttns labris) laissent avec effort tomber ces mois, qui vont lui devenir si funestes : — Pars vite, et rapporte à ton roi cette réponse : Je ne cultive point sa terre et je ne veux point de ses lois. Qu'il règne sur les Franks : Morvan régnera sur les Bretons. C'est mon droit comme le sien. Si les Franks veulent la guerre, la guerre soil ! Ma droite n'est pas encore sans force. — Ainsi donc, répond Wilchar, nos aïeux avaient raison d'accuser ta race d'inconstance cl de légèreté 1 Une femme a fait fléchir la volonté d'un homme. Un vain babil a renversé tes résolutions. Comme disent les préeeplcs de Salomon, si souvent lus et médités par l'Église : Bctircz le bois du feu. et le feu s'éteint à l'instant. Ne même, repoussez le babil, et toutes
• Injcr HKMTçtT. i.vno, t*v.itoie I'Euit»... Nous n'osons transcrire le dernier mot, même en Ului. Du reste, c'est un mot île deux syllabes lonpucs, qui laisse l'hexamètre incomplet. Uom Bouquet reconnaît <|iie le ver» est boiteux, mais il se reruse à le redresser : Nox m sr.niesEnrr porta, dit-il, mm»nr. T*«rs miuh oi-OD ilit. strikcrit. Ce qui prouve que le* m<>ine« du dix-huitième siècle étaient pins pudiquev OU inouï* naîl» que < <u\ du neuvième
les querelles s'apaisent. Eh bien, puisque tu rejettes mes conseils, écoute mes prophéties. Quand les Franks connaîtront ta folle réponse, ils marcheront frémissants vers les États; leurs milliers de boucliers s'élanceront contre toi; leurs fers aigus t'envelopperont comme un réseau ; leurs épais bataillons couvriront tes campagnes ; ils t'emmèneront loi et les tiens chargés de chaînes: ou bien tu mourras misérable, cl ton corps jonchera le sol ensanglanté, pendant que les vainqueurs triomphante se partageront tes armes. Kl ne l'abuse point sur l'épaisseur de tes forêts touffues, sur le sol tremblant de tes marécages, sur les halliers et les ravins qui défendent tu citadelle. La francisque saura bien pénétrer au travers! — A ces mots, le cœur de Morvan s'enflamme, et l'orgueilleux Breton, se redressant sur le seuil : — Que les Franks viennent, s'écric-l-il, j'ai, pour voler au-devant d'eux, mille chariots pleins de flèches toutes prèles : j'ai mes boucliers peints à choquer contre leurs boucliers blancs; je me battrai sans aucune crainte avec eux. — Tels furent les adieux opposés de Witchar et de Morvan.
« L'abbé se hâte de rapporter au pieux César la criminelle réponse du roi breton. Aussitôt Louis fait le recensement de son empire, cl appelle instamment les Franks aux armes. Par delà les champs qu'arrose et qu'inonde parfois la Loire, il est une ville siluée sur la mer. Les Gaulois les premiers l'ont appelée Vannes. Le poisson, le sel et d'autres richesses v abondent. Trop souvenl les bandes des Brelous malfaiteurs viennent ravager celte ville et en emportent les fruils sanglants de la guerre. César j> donne rendez-vous aux Franks et aux nations soumises; et lui-même eu prend la roule. Là les Franks aguerris arrivent les premiers eu armes. Là se rendent, des bords du Hhin, les blondes troupes des Suèves, et les cohortes des Saxons ceints de larges carquois, et les peuples de la Thuringc se donnant la main, et la jeunesse burgonde qui double le nombre des Franks; enfin Imites les nations de l'Europe, excepté les boiteux condamnés au repos. Cependant César poursuit sa marche sûre à travers son royaume. Il arrive aux lieux où Paris s'élève. Déjà, martyr Denis, il entre triomphant dans ton sanctuaire, où le puissant abbé llilduin lui prépare sou offrande. Il a passé vos seuils bénits, saint Germain, saint Ktieunc et sainte Geneviève. 11 visite les campagnes d'Orléans, où Matfrid lui ouvre une ville splendide, et le comble de dons qui le charment. Le voilà qui se fait armer du signe de la croix dans Orléans même. C'est toi qui viens audevant de lui, très-saint évèquc Jouas; la générosité de tes présents est digne de César. 11 visite aussi les arceaux de ton cloître, ô saint Aignan, il le demande le secours pour ses armes. El toi, Durand, lu accours rendre à l'Empereur les marques de sa munificence. Bientôt, il honore à Tours saint Martin et le martyr Maurice. Allons, riche abbé Fridugis, viens fêter la bienvenue de César, et répands tes trésors à ses pieds, tandis que Martin prie Diuu de proléger sa course royale. Nouveau triomphe, nouvelles prières.
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cl nouveaux dons d'Hélisaehar. à Saint-Aubin d'Angers. A Nantes enfin, tous les temples s'ouvrent devant le pieux roi. Tu l'accueilles, Lantbert. au gré de tes vœux, tu revêts tes plus beaux habits, tes plus riches parures.
et tes préseuls ne sont pas les moins magnifique». Mais n'es-lu pas bien récompensé en recevant l'appui de César contre ces odieux Bretons? Comment nombrer les comtes et les hauts personnages qui portèrent encore leur oITrnnde au glorieux Empereur? Il arrive ainsi jusqu'à Vannes, où il ordonne son armée et ses chefs suivant l'ancien usage
« Pendant ce temps-là. le superbe Morvan préparait à sa façon ses soldats et ses armes. Fidèle à son indulgence ordinaire. César lui envoie un dernier message : — Quelle folie te tourmente, malheureux? Qu'attends* tu de cette guerre? As-tu oublié ta foi jurée aux Franks. la main que tu tentas souvent donnée, ton obéissance à /J Charles, mon pére? Où cours-tu. in-
sensé, traître à toi-même et à ta race? A une mort sans gloire, hélas! et sans foi. Voici mou dernier mot : Obéis à mes ordres et subis mon frein: unis-loi, fidèle et pacifique, au troupeau des enfants du Christ; rejette par amour de Dieu les armes du démon : ou bien, guerre à mort, cl tu sentiras le poids de ma main ! Le messager court à Morvan, le menace, le prie : mais excité par sa femme altière, l'infidèle s'obstine et répond plus rudement que jamais. Puis il appelle aux armes tous les Bretons, et dispose ses perlides embuscades. De son côté, César fail lire aux Franks l'insolente réponse de Morvan; elle enflamme leur vengeance, et tout le camp s'ébranle au terrible son des trompettes. — Mais d'abord, crie le dévot Empereur par la voix de tous ses chefs, respect aux églises, soldats; respect aux toits et aux têtes sacrés! — Les instruments guerriers font retentir les plaines et les montagnes, les vallons cl les bois. Partout, même au fond des halliers et des marais, le Frank s'ouvre un passage. Partout il frappe et butine, aux dépens des hommes et des troupeaux. Ni force, ni ruse, ni
I (> voyage triomphal fin Itt'-IttHitiairr. tri et", présents îles évè'jues, itc» alilt/s ri îles ciiiule*, m r«.mplai-<aiiiuioiit et si pompeusement rnunii'n> par le |n>ëte courlisstn. ne lormeiil-iU pM un roriflM lahlem <lr munir»? l.e lahlrau y lie n u i qui va suivre est encore plus ninanpialde.
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haies, ni clôtures, ni gouffre, ni caverne ne peuvent lui dérober sa proie. 11 met la main sur toutes les richesses bretonnes. Les églises seules sont épargnées au gré de César, tout le reste est livré au fer et à la flamme.
« Que faites-vous cependant, Bretons superbes, et pourquoi donc éviter la rase campagne? Ils apparaissent à peine i;à et là. par bandes, au plus épais des bois, poussant de loin leurs cris sauvages. Comme aux approches de la gelée se détachent les feuilles du chêne, comme la pluie tombe eu automne, et la rosée aux premiers feux du malin : ainsi les cadavres des Breton* comblent les marécages, et jonchent les repaires des bêles fauves. Les uns restent derrière leurs murailles, attendant l'assaut, les autres escarmouches! dans les délilés et les chemins creux. Déjà. Morvan. sont franchies les vastes grèves, tes rochers inaccessibles sont forcés, l'ennemi esl devant ton allière citadelle. Mais lui, ballant les broussailles au fond des ravins, pousse ses chevaux impétueux, saisit ses armes familières, puis, accourant défendre son dernier asile, anime les siens de sou ardeur et les gourmande avec colère. — A vous la garde de mon toit, femme, enfants et serviteurs : mais à vous, mes bandes d'élite, à vous que j'embrasse d'un coup d'oeil, la lutte et la victoire à mes côtés! Bientôt chargé de bulin, couvert de dépouilles, mon cheval triomphant me ramènera devant cette porte. Il équipe, eu cfTct, son coursier, il arme ses lidèles compagnons; il balance un javelot de chaque main, saisit la bride et bondit sur la selle, enfonce les éperons dans le ventre de sa monture, lui fait décrire plusieurs voiles rapides, reçoit le vin de l'adieu dans l'énorme coupe accoutumée, la vide d'un seul trait . embrasse vaillamment son épouse, ses enfants el ses serviteurs, et brandissant trois fois ses javelots en l'air : Écoute, femme bien-aimée, s'écrie-t-il, je te rapporterai ce soir, si je ne me trompe, ces javelots rougis du sang des Franks. La droite de ton Morvan ne les lancera pas une seule fois en vain. Adieu, femme chérie, adieu! 11 dit et s'enfonce au galop dans ses noires foréls, ivre d'ardeur, cherchant César. Ses compagnons se ruent sur ses traces, emportés par son exemple et ses paroles: — Voyez-vous, jeunes amis, tous ces bataillons franks dévaster nos campagnes, ravissant hommes et troupeaux? O gloire de notre patrie! ô vieille renommée de nos aïeux ! quelle honte de vous rappeler en vain ! Voyez-vous vos misérables frères se cacher dans les bois, sans oser attendre l'ennemi sur la plaine ! Où sont les bras promis pour une année à la défense du pays? Les Franks ont tout envahi sans résistance; leur fureur triomphante enlève aux Bretons les trésors amassés de longue main. Ah ! si du moins j'avais le bonheur de rencontrer leur César !... Ce javelot ne le manquerait pas ; le tribut qu'il vent, je le lui payerais en fer ( ferrea doua dédissent ). je donnerais ma vie pour lui arracher la sienne... Je mourrais joyeux pour mon pays el mon peuple. Vn de ses compagnons ose lui dire la vérité : — 0 roi, garde ces vaines paroles dans ton CttUr oppressé. Les Franks couvrent par mil-
liers nos campagnes, et galopent par milliers dans nos hois. Leur César, entouré d'un mur de soldats, se fraye une route sûre à travers tes domaines : leur César à qui tout homme est soumis parmi les nations du monde! Poursuis, si lu veux, quelques-uns de leurs pelotons épars : mais ne songe pas à joindre l'Empereur, — Tu dis vrai, mais tu parles cruellement, répond le roi, secouant la tète. Kt des larmes coulent sur ses joues. (Un Frank ne pouvait se refuser le plaisir de faire pleurer Morvan.) La douleur brise sa poitrine, sou esprit éperdu va d'un extrême à l'autre. Bientôt il tombe comme la foudre sur les ennemis; il les frappe par derrière; il les frappe par devant ; il fait rage de toutes les armes qu'il a préparées: suivant l'usage des siens, il s'éloigne pour revenir à la charge. Poussées par sa fureur, ses bandes mordent la poussière; les bergers tombent avec le troupeau. Ainsi l'ourse avide, qui a perdu ses petits, va et vient, frémissante, par les champs et par les bois : ainsi va Morvan.
« Il y avait un Frank, nommé Coslus, homme vaillant, mais sans noblesse. Jl était Frank, voilà tout. Ignoré jusqu'alors, sa droite lui lit un nom. Morvan l'aperçoit de loin, et, ferme sur la selle, il fond contre lui. Coslus. de sou côté, sûr de ses armes, s'élance en avant. Même ardeur de part et d'autre. — Tiens, Frank, dit le roi d'une voix amère, à loi mon premier présent! garde-le en souvenir de moi. Kl balancé longtemps, son javelot part. Mais le bouclier de l'adroit Coslus le renvoie au loin. Triomphant alors et insultant à sou tour: — Voilà comme je reçois tes dons. Breton superbe, dit le Frank, voyons comment tu recevras les miens! En même temps, ses talons ferrés pressent son cheval, il le pousse jusqu'en face de Morvan, et, méprisant les faibles javelots, il plante sa francisque dans le crâne du roi. En vain celui-ci s'élait coiffé et vêtu de Ter artistemenl travaillé ; Coslus a trouvé le défaut de l'armure. Morvan mesure la terre ensanglantée; le Frank saule à bas de son cheval, et tranche d'un coup d'épée la tète de sou ennemi... L'âme royale s'envole avec un dernier soupir.
«Au même instant, un compagnon du mort frappe le vivant, et lu péris. A Coslus, surpris dans ton triomphe. Mais déjà un de ses lidèles le venge en clouant à terre sou meurtrier. Ainsi, de la main les uns des autres, quatre combattants succombent; vaincus et vainqueurs ont le même sort.
« Cependant la renommée, en chantant les nouveaux exploits, annonce aux Franks, de ses mille voix croissantes, que le lier Morvan a subi sa destinée, que sa tête a été apportée dans le camp. Pour la contempler, les Franks se pressent à grands cris de joie. La voici, coupée rase au cou, souillée de sang, telle que l'épée l'a faite. On appelle Witchar ; on lui demande si c'est bien là Morvan. L'abbé jette de l'eau sur le sanglant visage, passe un peigne dans les longs cheveux, et reconnaît le roi breton. — Vous pouvez tous m'en croire, dit-il, celle tète m'esl àssov. connue, c'est bien la lèle de Mor-
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va 11 . Alors le compatissant Empereur fait inhumer le corps du roi ; et tous les Franks morls reçoivent les honneurs et les prières suprêmes.
« Or. la terrible nouvelle parcourait en tonnant les forêts bretonnes : — Un noir destin a emporté le roi! Allez, peuples malheureux, demander la paix et la vie au grand César. Notre Morvan est tombé sous la francisque, victime des conseils de sa femme. Aussitôt tous les Prêtons d'accourir sous le joug royal. Voici venir la-famille même et toute la maison de Morvan. I^uis triomphant reçoit le serment des vaincus, leur donne sa loi et ses ordres, la paix et le repos. Il réunit à son empire un État depuis longtemps perdu: et laissant quelques troupes derrière lui, il regagne sa cour en remerciant le Dieu qui l'a fait vaincre. »
Ainsi, pour la troisième fois, la Bretagne succomba sous les armes frankes (818). Après avoir reçu la soumission des chefs armoricains dans son camp, sur les bords de ['Elle, Louis le Débonnaire établit dans les monastères bretons la règle de Saint-Benoit.
« Pendant que Louis, ditLobineau, éloit encore eu son camp de l'Ellé. Malmunor, abbé de Landcvenek, vint l'y trouver. L'Empereur, surpris de la forme de son babil et de sa tonsure, s'informa de la règle de son abbaye. Les discours de l'abbé luy apprirent que l'on y suivoit les pratiques des moines d'Irlande. L'Empereur luy témoigna qu'il ne les approuvoil pas. et luy ordonna de faire doresnavant observer dans son monastère, pour l'habit, la tonsure et la manière de vivre, les mesmes règles que l'on suivoit dans ceux de son royaume. »
L'Empereur rendit ensuite la garde des marches aux comtes (îuy et Lanlbert, et conlia le gouvernement de Vannes au chef breton ÏSominoë. Il ne se doutait guère que ce petit chef méditait la délivrance de la Bretagne... Mais un autre devait l'essayer encore avant Noininoé.
Élu roi peu après Morvan, Wiomarc'h appela bientôt les Bretons à la révolte. Les gouverneurs franks crurent l'arrêter «en remettant le pays à feu et à sang» (8t20) ; mais la peste et la disette s'unirent contre eux à l'insurrection, et il fallut que l'Empereur revint l'étouffer avec trois armées à la fois, commandées par lui-même et par ses deux lils. Ces armées porlèrent la mortel Iq désolation partout, durant près de deux mois. Il va sans dire que la victoire, victoire aisée, fut encore pour les Franks; mais la gloire n'étail-elle pas pour les Bretons, qui se battaient un contre vingt, et se relevaient le lendemain de leur défaite (82'»)?
*Jui n'admirerait, après quatre siècles de domination romaine, après les trois invasions des Saxons, des Alains et des Frisons, après les quatre invasions des Franks eux-mêmes, conduits par deux empereurs d'Occident: qui n'admirerait cette persistance du petit peuple breton devant la grande nation qui avait rempheé Borne, et qui allait devenir la France? — Ayant
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épuisé le l'or et In ll;nnino. In douceur et ln cruauté. In violence et la ruse, les Frnnks n'eussent pu s'nssurer de In Bretagne qu'en exterminnnl le dernier Breton. Fit qui sait encore si, comme dans la bataille d'Attila aux portes de Rome, les ombres des morts ne se fussent pas relevées pour défendre le pays déserl?
En vain. Louis le Débonnaire combla VViomarc'b vaincu de présents et d'honneurs; ne pouvant soulever les chefs qui l'avaient élu. le roi breton se lit tuer par Lanlbert dans son dernier château [8'25t.
(îe fui alors que le roi frank commit celte faute immense de déclarer Nominoé son lieutenant général eu Bretagne (820).
C'était donner à l'Armorique un levier qui allait la relever pour siv eents ans. ("était rendre àcel infatigable corps, sans chef depuis tant d'années, une tête qui valait dix fois celle de Morvnn lui-même.
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NOMINOK.
« mis jusqu
Nomi.mik. plus habile el plus obligé que sos prédécesseurs , demeura lîdèlc au Débonnaire tant qu'il vécut, et Dti dépit de ses indignes enfants. Mu sait quels malheurs empoisonnèrent li s dernières années du suci esscur de C.harlcmagnc. Après avoir Irop tôt partagé sou empire entre les Irois (ils i|UC lui avait laissés Lrmengarde, ayant voulu l'aire un nouveau partage en faveur de Charles, lils 'de Judith, sa seconde femme, il se vit lour à lour dépossédé, réhabilité, en pénitence . » incarcéré par Loi ha ire (Lolher), Pépin et Louis, à «s qu'il mourut enfin de douleur eu marchant centre ce dernier.
lî»
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Au milieu de tant de vicissitudes, Nominoë, calomnié près du vieil Empereur, lui garda son serment jusqu'au bout, et ne prit dans ses actes publics que le titre de gouverneur ou d'envoyé au nom de Dieu ( In Dei nomme missns). Mais ce modeste envoyé jetait déjà les bases de son futur royaume; il rendait à la Bretagne la force de l'unité, tandis que l'empire frank s'écroulait dans les discordes; il s'assurait, parla sagesse de son administration, le triple appui du peuple, des chefs et du clergé.
C'est ainsi que par l'établissement de la célèbre abbaye de Redon, sur la Vilaine, il se fit de saint Conwoïon, moine encore obscur, un ami qui allait devenir tout-puissant.
Conwoïon était un noble Breton, né à Comblessac, diocèse d'AIcth. M fut d'abord archidiacre à Vannes, sous 1 cvêque Renier, puis « alla se sacrifier au Seigneur, avec douze prêtres, dans l'agréable désert de Redon (833). » Ratuili, seigneur de ce lieu, lui donna des terres; mais les persécutions d'autres seigneurs le forcèrent de recourir à Nominoë. Le moine Louhemel vint implorer le gouverneur de Bretagne avec « plus d'éloquence que n'en promettait son habit ; » et comme lllok, un des seigneurs mécontents, protestait contre l'établissement de Conwoïon : «Ennemi de Dieu et de sa gloire, dit Nominoë, ne vaut-il pas mieux que le lieu dont lu contestes la propriété soit habité par des saints, que de servir de retraite à des scélérats qui ne vivent que de brigandages?» lllok se retira menaçant; mais ses menaces furent sans effet. D'autres ennemis plus dangereux, l'évêquc de Vannes et le comte de Nantes, Richovin, s'opposèrent aux projets de Conwoïon. Enfin le Débonnaire lui-même, aigri par les discours de ces derniers, refusa au saint abbé ses lettres d'érection, et le fit chasser deux fois de sa présence. Peu de temps après, et comme en punition de sa dureté, luimême éprouvait le même traitement de la part de ses fils.
Or, que fit Nominoë, après la déposition de l'Empereur? Il vint en personne à Redon, et céda aux moines de Conwoïon un vaste domaine, a déclarant offrir ce sacrifice à Dieu pour obtenir la délivrance de Louis (pouvait-on faire acte d'indépendance avec plus d'adresse?), et prenant toujours le simple litre « d'envoyé, » quand les Bretons lui donnaient déjà celui de roi (835).
Ainsi fut établie et dotée l'abbaye de Saint-Sauveur de Redon, qui devint une des plus riches et des plus puissantes de l'Europe. Le rond-point, tout à jour, de son église, et la flèche aérienne de son clocher, sont encore admirés comme des chefs-d'œuvre de hardiesse et d'élégance.
En 840, la mort de l'Empereur vint dégager Nominoë do son serment. On prétend néanmoins qu'il reconnut d'abord la suzeraineté de Charles le Chauve, auquel il envoya, en effet, des présents et des ambassadeurs ; mais laissant bientôt les trois fils du Débonnaire s'exterminer entre eux1, la Bretagne et son chef se déclarèrent indépendants (845).
' Nolnminml à b Célèbre balaillo He FoiltCfl!li(l<>K ( FontiMiay), <»ù filwHrs rt iVpin triomphant nV
Nouiinoc s'était préparc à cet acte décisif, en se liguant avec l'ambitieux Lanlbert, deuxième du nom. Il lui promit le comté de Nantes, dont Charles le Chauve l'avait dépouille en faveur du Poitevin Rainald, et lui donna une armée commandée par Erispoé, son propre (ils. D'abord vaincus par Rainald, Erispoé et Lanlbert lui enlevèrent bientôt la puissance et la vie.
C'est alors que Nominoë prit le titre de roi de Bretagne, en donnant à Lanlbert celui de comte de Nantes.
Mais cette ville, déjà toute française, repoussa Lantbert, on ne sait trop pourquoi ; et celui-ci se vengea en attirant sur la Bretagne le plus terrible fléau qui l'eût encore ravagée. — ces pirates du Nord, appelés Normands par excellence, les plus barbares d'entre tous les Barbares.
Le nom générique de Normands (North-man) comprenait les trois peuples germains des contrées boréales, les Danois, les Suédois et les Norvégiens. Habitants d'un pays stérile, leurs lois bannissaient, tous les cinq ans, une partie de leur jeunesse. Ces aventuriers s'embarquaient sous la conduite d'un « roi de mer, » et se partageaient le monde comme une proie. Petites armées sans bagages, sans femmes, sans enfants, sans esclaves, matelots sur l'onde et soldats sur la terre, rapides et féroces « comme les oiseaux de tempête, » ils abordaient les eûtes avant qu'on les eût aperçus : ils entraient par l'embouchure des fleuves avec la marée montante, y jetaient un fer de lance, en signe de conquête, et pénétraient ainsi jusqu'au centre des Etats. Ils portaient en mer de larges hauls-de-chausses, en peaux de chèvre, le poil en dehors. Le roi de mer Bognar était surnommé Loti brog (pantalon à poil). A terre, ils se couvraient de casques et de cottes de mailles, s'armaient d'épées tranchantes, de haches énormes, et de ces massues à pointes de fer, qu'ils nommaient «étoiles du matin » (morghenstem). Le cheval était leur emblème sacré : il figurait sur leurs étendards cl sur leurs armes, ce qui ne les empêchait pas de manger sa chair et de boire son sang. Ils avaient une autre enseigne symbolique, appelée Corbeau: cet oiseau de proie s'y trouvait brodé en noir sur de la soie blanche, ouvrant le bec et secouant les ailes (hians oi e excutiensque olas). Les femmes exécutaient cette broderie avec des gestes et des chants magiques. Comme le corbeau, dit un vieil historien, les Normands mangeaient le repas préparé par l'ennemi, après quoi ils tuaient l'hôte et brûlaient la maison. Leurs
Lolliairc. cl où périrent cent mille Frank», disent les historiens de l'époque. M. Augustin Thierry a liié avec une rare perspicacité, à cette bataille de Fonlenay, le commencement «le lu transformation •lu peuple frank en nation française. La plus grande perle étant tombée sur les tribus qui se servaient encore de la langue germanique, les vainqueurs firent graduellement prévaloir les mœurs et la langue romane*. Celle bataille prépara encore une révolution par un aulre effet : la plupart des anciens chefs frank* y périrent, comme les anciens nobles français restèrent au champ de Crécy, ce qui amena nu rang supérieur de la société les chefs d un rang secondaire, de même encore que la seconde noblesse fronçais.surfit après les déroutes de Crécy et de Poitiers. Ces seconds Frank*, lisés dam leurs liefs, devinrent, «ou* la troisième race, la lige de la haute noblesse française ' Chateauhri iml, F.niu.s misioiuqh.s deuxième mer. — Au» Thierry. Urm.sMn i.'llismmc m. Fnm.
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navires allongés avaient la carène plate, la proue aigué, deux voiles blanches, une tète de lion, de taureau ou de dauphin à l'éperon: au bout du mât, un oiseau de mer, dont le vent faisait tourner les ailes. !..• navire du roi de mer figurait quelquefois un serpent-dragon dont la tète se dressait à l'avant, tandis que la queue se recourbait à l'arrière. Ces vaisseaux étaient accompagnés de bateaux de claies revêtus de cuir, pour descendre les moindres rivières. Bercés tout le jour dans leurs maisons Boitantes, au fond des cryptes solitaires, à l'ombre des forêts du rivage, les «enfants des anses» (WikingS) attendaient la nuit cl la tempête pour se livrer aux courants des Neuves... Tout à coup, le roi de mer sonnait de ce terrible cor
d'ivoire surnommé « le tonnerre » par les habitants de la Gaule. A ce signal. « le paysan, glacé d'horreur, emportait dans les bois ses enfants et son bagage, le moine et la noue allaient se cacher dans les souterrains avec les trésors et les saintes reliques du couvent: et le seigneur, levant les ponts de sa forteresse, murait au donjon faire la revue des armes, et enfouissait
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le tribul en argent recueilli dans la banlieue. » Cependant les pirates a'élaneent sur les deux rives, ils surprennent les villes et les villages, se font une cavalerie en marchant, forcent les monastères, escaladent les châteaux, pillent, massacrent, violent ou incendient tout ce qui se rencontre, et retiennent chargés de butin à leur flottille de bateaux. Lorsqu'un pont ou loul autre obstacle interrompait leur navigation, ils tiraient leurs navires à sec, les démontaient et les charriaient jusqu'au courant le plus proche. S'ils fixaient par hasard leur camp sur la terre, c'était dans quelque ilol inabordable, où ils se fortifiaient et entassaient le produit de leur pillage avec leurs prisonniers... Un fanatisme religieux et patriotique ajoutait encore à la férocité naturelle des Normands. Ils égorgeaient les prêtres avec délices, saccageaient de préférence les couvents et les églises, et faisaient de foule chapelle une écurie à leurs chevaux. « Nous avons chanté aux chrétiens la messe des lances, disaient-ils. elle a duré depuis l'aurore jusqu'à la nuit. » Us se liaient à leurs rois de mer, comme les clients gaulois à leur chef, cl ils obéissaient tous à sa voix comme un seul homme; mais ce roi devait être le plus brave entre les braves, n'avoir que l'Océan pour demeure, connaître toutes les « roules des cygnes. » ne jamais dormir sons un toit, ni vider la corne devant un foyer. Il devait «gouverner son vaisseau comme un cavalier manie son cheval, courir pendant la manœuvre sur les rames en mouvement, lancer en jouant trois piques au sommet du grand mal, les recevoir d'une main sûre et les lancer de nouveau, sans les manquer une seule fois.» Ses compagnons chantaient avec lui. dans la tempête. — Ln force du vent et des flots ajoute à la force de nos manœuvres. L'ouragan est à notre service: il nous jette où nous voulions aller'.
Charlemagne avait pressenti de loin les invasions normandes, l'assaut un jour dans une ville de la Gaule narbonnaise, il vit des barques Scandinaves aborder cl pirater jusque dans le port. Les uns dirent que c'étaient des commerçants juifs: les autres, des Africains ; les autres, des Hretons: mais l'Empereur les reconnut avec son regard d'aigle : « Ce ne sont point là des marchands, mais desennemis, » s'écria-l-il. EU demeurant à la fenêtre, tourné vers les mers orientales, il versa des larmes abondantes, dit le moine de Sainl-Call. « Savez-vous pourquoi je pleure, ô mes fidèles? dit-il ensuite aux grands de sa cour. Certes, je ne crains pas pour moi ces misérables pirates; mais s'ils viennent jusqu'ici, moi vivant, quels maux ne feront-ils pas à mes enfants et à leurs peuples?»
Charlemagne disait vrai : les flottes normandes rodaient autour de l'empire comme des corbeaux «autour du mourant qui promet un cadavre. » El quand
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le globe factice se brisa en tombant de la main du grand Empereur ; quand tous ces peuples, unis pour un jour, rompirent les serments qu'ils s'étaient faits en langue romane, tudesque et celtique ; pêcheurs habiles à profiter de l'orage, les Normands s'élancèrent de tous côtés sur leur proie. On sait que leurs incursions en Gaule portèrent spécialement sur l'ancienne Neustrie, dont ils devaient faire, en l'occupant, la Normandie moderne, et sur la haute Bretagne, qui frémit encore au nom des Normands de la Loire.
Dès l'an 850, ils s'étaient emparés de l'île d'Herou d'Herio (aujourd'hui Noirmoulicr), et Nominoë les avait combattus jusque dans le pays de Léon; mais leur plus formidable invasion fut celle que provoqua le perfide Lantbert.il les amena lui-même sur leurs soixante-sept bateaux de cuir, en face de Nantes, le 24 juin 843, jour de la fêle de saint Jean-Baptiste. Les moines d'Aindre et la population des rives accouraient devant eux, portant leurs reliques et leurs trésors. La ville regorgeait de pèlerins, mais elle manquait de soldats. Ce fut un massacre et un pillage inouïs ; qu'on en juge par le récit d'Albert. Le peuple s'était rassemblé dans la cathédrale, implorant le secours du ciel. « Les Barbares estant arrivés à Saint-Pierre y donnent l'assaut, les uns d'arrivée mettent les portes en pièces, les autres entrèrent à l'escalade par les vitraux et fenêtres, et ayans comme loups carnaciers forcé le parc de la bergerie de Jésus-Christ, se ruèrent de force sur celle populace désarmée, frappant à tort et à travers, écrasant la tète des petits enfants contre les paroirs, ouvrant les entrailles des femmes grosses pour en tirer leurs petites créatures my-vivantes, traînant les vierges par les cheveux, et usant de toutes les cruautez et insolences dont ils se purent adviser. Tandis que ces cruels massacres se commeltoient en la nef de l'église, le glorieux pontife saint Godard csloit à l'autel et célébroit la messe, pontilîcalcment servy et assisté de ses archidiacres, tous ses chanoines, chantres et chapelains, et les moyncs du monastère d'Aindre estans dans le clneur en leurs sièges; et encore bien que les cris pitoyables de cette multitude qu'on égorgeoit peslc-meslesans pitié, ny mercy, fust capable de troubler les esprits les plus rassis, si est-ce que le saint prélat, et à son exemple ses officiers et chanoines ne se troublèrent ny ne prindrent la fuitte, ains attendirent constamment que les Barbares ayans forcé les barrières et clostures du chœur, les vinrent massacrer en leurs sièges, chacun tenant son rang et faisant son office; ils montèrent insolemment à l'autel ayant forcé les chanceaux, tuèrent les ofliciers assistans du saint pontife, lequel disant le snrsùm corda à l'entrée du préface de la messe, fut rudement arraché de l'autel par un de ces barbares, lequel l'ayant jetté par terre, luy fist voler la teste dedessus les cspiulcs, tout revestu de ses habits pontificaux comme il estoit. »
Ces déluils n'ont rien d'exagéré ; mais Albert ne manque pas d'y ajouter un miracle : «Les barbares Normands ayant massacré saint Gohard. lais-
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sèrenl son corps séparé de la leste panny les autres morts, pour les faire brûler en l'incendie de son église, mais nostre Seigneur pourveut d'honuorable sépulture à son saint martyr par un cslrangc miracle, car les Normands estant près de donner le feu à la pile de fagots et meubles qu'ils ivoient dressé au milan de l'église, lecorpsdu saint pontife Gohard se leva sur pied, et tenant sa teste en ses mains sortit de l'église au grand estonnement des infidèles, cl alla directement au faux-bourg nommé de Richebourg, situé sur le bord de Loyre, suivy de grand nombre de Normands curieux de voir quelle issue auroit celte merveille. Estant arrivé au bord «le l'eau, il monta dans un batteau qui s'y trouva miraculeusement disposé, ayant deux flambeaux allumez d'un costé et d'autre, lequel monta amont la Loyre, sans ayde de voilesny de rames, et estant arrivé à la pointe, laissant le canal de Loyre à droite, entra dans la rivière de Mayne et se vint arresler au port d'Angers, sans que les flambeaux se fussent esteints ny consommez, le long d'un si grand chemin qui est de dix-sept lieues de Bretagne. » Les chanoines de Saint-Pierre vinrent le lendemain recueillir et ensevelir « en beaux linges blancs » le corps de leur saint évèque.
Les pays de Mauge, de Tiffaugc et d'IIerbauge eurent le même sort que Nantes; aprèsquoi, les Normands, chargés du butin, emmenant des milliers de captifs, regagnèrent Noirmoutier. Là, tandis qu'ils se disputaient à coups d'épée leur proie, les prisonniers s'échappèrent ; et bientôt eux-mêmes disparurent. Rentré en possession de Nantes, ou plutôt de ses ruines, Lanthcrt fut rejoint par Nominoé,qui venait d'enlever le comté de Rennes à Charles le Chauve, et tous deux « firent le dégât » jusqu'aux villes du Mans et d'Angers. Empereur frank et roi breton avaient également levé le masque. Les fureurs de la guerre succédaient aux ménagements de la politique. En 844, Nominoë, ravageant le Poitou, élève sur le monastère de Saint-Florent sa statue, le visage menaçant, tourné contre la France. Charles apprend cette insulte, fait renverser l'effigie du Breton, et y substitue la sienne, montrant une face grimaçante à la Bretagne. Mais Nominoë revient sur les entrefaites, et le monastère et la statue croulent dans les flammes. Les riches dépouilles de Saint-Florent passèrent «à Saint-Sauveur de Redon.
Cette querelle se vida, l'année suivante, entre Charles et Nominoë dans les plaines marécageuses de Ballon, qui s'étendent de l'Oust à la Vilaine. Les Franks et les Bretons, commandés par leurs rois en personne, luttèrent deux jours entiers. La grande force de ceux-ci était leur cavalerie légère. Montés sur de petits chevaux vifs et rapides, au pied ferme et infatigable, habitués à franchir les bois, les marais et les bruyères, les cavaliers bretons avaient pour armes « le pot de fer, » la cotte de mailles, un grand bouclier peint, et ces terribles traits qu'ils lançaient en voltigeant jusqu'aux derniers rangs ennemis. Les Franks avaient à peu près le même équipage, mais des chevaux plus lourds, et des armes propres au combat
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corps à corps : haches nationales, largos et courtes épées. sans pointe, cl demi-piques de six pieds de long. Connaissant la tactique bretonne, l'Empereur couvrit ses Franks d'une ligne de Saxons lestement armés; mais celle troupe mercenaire fut culbutée dès le premier choc; et les Bretons s'élancèrent contre les Franks, les attaquant à la fois par la droite et par la gauche, par devant et par derrière, tantôt courant sur leurs flancs criblés d'une grêle de traits, tantôt fuyant pour diviser leur masse, et revenant les écraser en détail. Ce sanglant exercice dura toute une journée. Les combattants se reposèrent pendant la nuit, et revinrent à la charge le lendemain. Même système et mêmes avantages des Bretons : nouvelles pertes des Franks. La bataille allait recommencer le troisième jour, lorsque l'armée de Charles apprit la fuite de son chef. Alors la déroute devint générale; les Bretons poussèrent un cri «le joie si sauvage, qu'ils achevèrent d'épouvanter leurs ennemis, puis ils se mirent à tuer des Franks par milliers, et ils restèrent maîtres du champ de bataillc.de la tente et de «l'appareil royal.» d'un butin considérable, et d'une multitude de prisonniers.
Non-seulement celle victoire assura l'indépendance de la haute et delà basse Bretagne, réunies de nouveau sous le même chef; mais la renommée nationale de Nominoë traversa l'Europe ; et ce fut le tour des Franks de redouter ces Bretons qu'ils avaient opprimés pendant plusieurs siècles.
Délivré du comte Lanlbert, et reconnu «par le pays entier.» Nominoë conquit encore une partie de l'Anjou et u*u Maine, accorda la paix aux ambassadeurs de Charles le Chauve, repoussa de nouveaux Normands, après trois échecs, en les gorgeanl d'or, et couronné par les hommes, voulut être couronné par Dieu (847). Or, la plupart des évèques bretons nommés par l'Empereur, et retombés sous l'obédience du métropolitain de Tours, refusèrent de sacrer un roi de Bretagne. On voit combien le clergé national était dégénéré depuis Hoël le Grand ! Nominoë résolut de le régénérer en bloc, par un de ces coups d'État que le succès justilie. C'est ici que reparait l'abbé Conwoïon.Soitqu'il fût d'accord avec son bienfaiteur, soit qu'il fût poussé par sa seule conviction, l'homme de Dieu sort un jour de son monastère, et vient dénoncer au roi, comme coupables de simonie, les évêques de Vannes, d'Alcth, de Quimper et de Saint-Pol-de- Léon. C'étaient justement les quatre adversaires de Nominoë. Ils n'en méritaient pas moins la sainte colère de l'abbé de Bedon, car ils avaient trafiqué do l'ordination des clercs, de l'administration dos sacrements et d«' la collation des bénéfices. « J'ai l'amour de Dieu, mais je n'ai point la science, répondit adroitement Nominoë ; je vais réunir les doctes de mon royaume. » La réunion ne se lit pas attendre, et les charges furent si graves, qu'on porta l'affaire à Borne. Conwoïon va présenter au pape Léon IV une couronne d'or et des lettres de Nominoë, sollicitant la déposition des évoques simoniaques : mais voilà qu'au même instant arrivent deux de ces
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évèques. chargés tle la défense eommune; de sorlc que le pape assemble un consistoire solennel. Là. les évcques « se purgèrent fort mal. » s'ntlachant moins «à nier qu'à expliquer leur faute; cl «le bonhomme abln» les pressant d'auctorités de l'Kcriturc et des saints canons, prouva que leur dire n'était que vainc capitulation de conscience. » Le pape blâma hautement les actes de simonie, déclara les coupables indignes de la mitre
mais éluda l'application de la peine en exigeant une procédure interminable. Nominal vit que Charles le Chauve était aussi représenté à Home, et il osa ce que l'Empereur lui-même n'eût pas osé; il prit sur lui de faire juger quatre chefs de l'Église. Les accusés comparaissent dans la salle royale de Coëllou devant un synode d'évèques, d'abbés et de seigneurs bretons. Pendant que vingt témoignages les accablent, l'adroit monarque leur fait espérer que, s'ils avouent leur faute, on les laissera mourir dans
leurs sièges Ils avouent, déposent le bâton et l'anneau pastoral, et sont dégrades à l'instant même. Nominoë relève alors la métropole bretonne de Hol. y fait ordonner les nouveaux évèques. en crée deux de plus à Sainl- Brieuc et à Tréguier, et reçoit lui-même l'onction sainte et la couronne devant tous ces pasteurs réunis H\H).
Irrité de tant d'audace, le pape écrit de sa main au roi breton; eelui-ci refuse de recevoir la lettre. L'année suivante, un concile assemblé à Tours le menace de l'excommunication. Quelle est sa réponse? Il rentre en campagne contre Charles le Chauve, s'élance sur le Maine et l'Anjou, en prend les deux capitales, revient enlever Rennes et Nantes à l'Empereur, qui les avait occupés en son absence, retombe victorieux sur le Maine, dépasse
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Vendôme, marche sur Chartres et allait enlever ainsi la moitié de la
France à la pointe de l'épéc..., lorsqu'il tomheau milieu de ses triomphes, atteint d'une maladie violente, dit l'histoire, frappé, dit la légende, par le bâton vengeur de Saint Maurillc (851).
Mais, a\ant de mourir, Nominoë avait fait sa paix avec l'Église, en restaurant les monastères de Saint-Florent et de Lehon, et «en réparant par de bonnes œuvres les désordres de sa vie. »
Ces réparations n'ont pas empêché les moines franks de calomnier sa mémoire et même sa naissance, en chantant publiquement une prose annuelle où il est traité de « manant, qui, enrichi par la découverte d'un trésor, laissa la charrue pour opprimer son pays. » L'histoire a répondu à ces moines que, digne (ils des anciens chefs bretons [probablement de l'illustre famille de Pohcr), Nominoë fut à la fois, malgré quelques violences excusables, un grand capitaine, un grand politique cl un grand roi. Son œuvre nationale a survécu à celle de Charlemagne lui-même : l'église de Dol est restée trois cents ans métropole bretonne; et. même en s'associanl aux ducs de Normandie, la France n'a plus dominé que partiellement el passagèrement la Bretagne, jusqu'au règne d'Alain Barbe-Torte. digne continuateur de Nominoë.
ÉMS1M>E\ - SALOMON.
La royauté armoricaine tendait à l'hérédité et à l'unité, et nul prince n'avait fait autant que Nominoë pour accroître cette tendance. L'aîné des fils qu'il avait eus de la reine Argantaël,Erispoë, fut doncreconnu pour roi sans trop de contestations. Les autres enfants de Nominoë étaient (lurwan et Pasqwiten. dont nous verrons les fils à la tête des comtés de Bennes et de Vannes (Bro-Erek). Nominoë laissait en outre un neveu dont il était le tuteur. Salomon, fils de Rivallon, qui va tout à l'heure ensanglanter nos annales. Le jeune Krispoë soutint d'abord, comme l'a fait son père, une nouvelle invasion de Charles le Chauve. L'Empereur perdit en un seul jour (22 août 851) la fleur de son armée, une foule de nobles hommes et le comte du palais, sans parler des prisonniers. Il se vit réduit à implorer la paix de celui qu'il croyait soumettre, et à sanctionner publiquement l'œuvre de Nominoë; il abandonna toutes ses prétentions sur la Bretagne, y compris les comtés de Rennes, de Nantes, de Retz ou d'Herbauge, el toutes les conquêtes des Bretons dans le Maine et l'Anjou ; il remit luimême à Erispoë les insignes royaux, — ce qui impliquait la reconnaissance de tous les droits de la souveraineté ; el le seul dédommagement qu'il obtint de son vainqueur pour tant de concessions fut cet hommage libre et hautain rendu l'épée au flanc, la couronne en tète, les mains dans les mains.— sorte de politesse féodale, la seule que les rois de France arrachèrent aux ducs de Bretagne. Encore cet hommage ne fut-il rendu par
Erispoë que pour le comté de Nantes. Ainsi naquit la fameuse question de la mouvance de Bretagne, que nous aurons bientôt l'occasion d'examiner. Un des résultats du traité d'Angers fut l'amnistie et la rentrée à Nantes de l'évêque Actard. proscrit par Nominoë pour n'avoir pas assisté à son couronnement. Gislard. son successeur, se retira à (iucrandc. ce qui valut à celte ville la jouissance momentanée d'un siège épiscopal. L'année suivante (852). Lantbcrt. qui. après avoir dominé en brigand le bas Anjou, ctait revenu occuper le comté de Nantes, fut tué par un lieutenant de Charles le Chauve, et ne fut point vengé par Erispoé, qui préféra s'emparer de ses domaines.
Avec de telles dispositions la paix ne pouvait durer. Les prétentions de Salomon à la couronne d'Erispoë vinrent rallumer la guerre. Imploré par ce compétiteur. Charles le Chauve lui adjugea le tiers de la Bretagne, au mépris du traité d'Angers. De là, nouvel appel aux armes... Kilos furent cette fois moins favorables au roi breton, qui dut céder à Salomon le comté de Rennes.
Au milieu de cette querelle de famille, reparaissent les terribles hommes du Nord (855). brûlant, pillant et massacrant de plus belle. Conduits par Ccdric et Godefroy. ils reprennent et saccagent Nantes, se divisent comme de coutume après la victoire, se font battre les uns par les autres à l'île de Biece, en s'alliant aux Armoricains, puis reviennent se venger de ceux-ci et s'élancent sur la riche abbaye de Bedon... Les moines épouvantés appellent Dieu à grands cris, et s'enfuient avec leurs reliques. Uo seul vieillard reste au pied de l'autel, et en effet, Dieu répond à sa voix. L'éclair fend les deux, le tonnerre gronde, la pluie et la grêle tourbillonnent, un horrible ouragan bouleverse la flotte normande. Debout sur le vaisseau du roi de mer, un prêtre d'Odin fait des libations inutiles. — Dieu de nos ennemis, qui (ombats pour eux ! s'écrie-t-il enfin, détourne de nous ta vengeance, et loin de profaner ton temple, nous y déposerons notre offrande. Chose étrange et digne de ce temps-là ! Les païens confirment par un grand cri le vœu de leur prêtre. Ils portent de l'or et de l'argent sur l'autel de Saint-Sauveur, entourent l'église de torches ardentes et de soldats armés, frappent de mort ceux qui veulent dépasser cette barrière, et attendent la tin de la tempête pour aller piller ailleurs. Seize d'entre eux , toutefois , avaient pénétré dans l'église; mais ayant bu le vin consacré, « ils forcenèrent et enragèrent sur-le-champ. »
Après avoir rançonné le comte et l'évêque deVanncs, les Normands furein surpris par Erispoë, qui les rejeta sur leurs vaisseaux (855), « d'où cette vermine, comme parle d'Argentré, sespandit sur le royaume de France.»
Cependant, Charles le Chauve avait résolu d'obtenir par la ruse, en Bretagne, ce qu'il ne pouvait enlever par la force; il sollicita pour Louis, son (ils, la main de l'héritière d'Erispoë. et cette alliance allait peut-être s'a< -
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coinplir, lorsque Salomon la trancha par le poignard. Furieux du ce qu'il appelait la trahison de l'Empereur, il souleva les seigneurs bretons au nom de l'indépendance nationale, surprit, avec le féroce Almard, Erispoè dans une église du Porrlioët, et le fit massacrer au pied de l'autel (857). Ainsi mourut Erispoè, totius Brilanniœ rex, comme dit le cartulaire de Redon.
A celte «bonne nouvelle, » le premier mouvement de Charles le Chauve lut de retomber sur la Bretagne, sous prétexte de venger la mort de son allié: mais celle tentative ne servit qu'à confirmer l'usurpation de Salomon III. autour duquel l'intérêt du pays rallia tous les seigneurs. Le renouvellement du traite d'Angers vint promettre un règne glorieux à l'assassin d'Erispoë. L'Empereur lui-même, d'ailleurs, se vit bientôt en proie aux conspirations de famille. Louis, son propre fils, à la tête d'un parti rebelle, se joignit à Salomon. En ce double péril, Charles appela à son secours les évêques de France, qui, assemblés à Savonières, prés de Toul (859), réveillèrent la question de la métropole, et adressèrent aux prélats et aux seigneurs bretons ces menaces foudroyantes : Que «Salomou reconnaisse l'Empereur, et que l'église de Bretagne reconnaisse l'archevêque deTours. s'ils ne veulent être rejelés du sein de Jésus-Christ. Si vous résistez, ù seigneurs, point de repos dans celte vie. et la damnation inévitable dan> l'autre. Et quelle damnation? Le feu éternel. Vous vous livrez à la rapine. La plupart d'entre vous violent sans crainte les temples du Seigneur, eu enlèvent les vases et les trésors, envahissent les possessions de l'Église. Mais le Seigneur a dit : Si je me suis lu, je ne me tairai pas toujours. Votre cupidité vous précipite dans l'enfer. Les fornications, les adultères vous souillent presque tous. Vous commette/, l'homicide, vous allumez des incendies. Tremblez d'être de ceux à qui le Seigneur lui-même a dit: Vous êtes des fils du diable! »
L'événement fil bien voir, dit D. Morice, «que l'esprit de vérité n'avait pas dicté ces paroles. » Ni les évêques, ni le roi de Bretagne, ne cédèrent : l'indépendance religieuse et politique fut maintenu. Le concile de Toul ne foudroya que les partisans de la révolte de Louis contre son père, lesquels, avec ce prince lui-même, vinrent demander pardon à rEmpereur(86îi). Ce fut alors que Salomon paya à Charles le Chauve, disent les chroniques frankes. un tribut de cinquante livres d'argent. Mais une pareille somme n'était que le prix d'une trêve passagère. Celle-ci ne fut pas longue.
En 865 et en 86<J, les Bretons s'allièrent aux Normands delà Loire pour guerroyer dans le Maine et l'Anjou. Ces fatales alliances avec l'étranger, que nous verrons se renouveler si souvent, commençaient à devenir à la mode. Déjà puissants dans la Neustrie, les Normands s'y établiront sans retour, en vendant ainsi leurs bras au plus offrant. Leur force naîtra de la faiblesse même de leurs alliés. Celle de la marine bretonne était telle à relie époque, que Salomon emprunta aux Barbares dottU barques pour
remonter la Loire. Aux Normands fortifiés des Bretons, Charles opposa les Normands conduits par Hobert le Fort, duc de France. Cet illustre capitaine périt à Brissartc en Anjou, après une sanglante bataille.
La perte d'un tel appui laissait l'empire de Charles à la merci des « hommes bardés de fer; » il se retourna vers Salomon, non plus en ennemi, mais en allié, presque en suppliant ; il lui prodigua les noms de frère et de roi, lui envoya un diadème orné de pierreries, lui accorda siège archiépiscopal, droit de monnaie . suzeraineté absolue, cl joignit à tout cela une partie du pays d'Avranchcs et du Cotentin . à la seule condition qu'ils s'uniraient contre l'incendie commun : commune incendium. Salomon accepte un si avantageux traité, il joint à son titre de roi des Bretons celui de roi d'une grande partie de la Gaule, et voilà deux armées, frankc et bretonne, lancées contre les .Normands de la Loire. Mais le diacre Carloman, lils de l'Empereur, ne combat d'autres ennemis que ceux qui ont des trésors à piller, de sorte que tout le poids de la guerre retombe sur les Bretons. Ils la soutiennent bravement jusqu'en 8l>9. Salomon achète alors la paix des Normands au prix de cinq cents vaches brunes.
En 875, nouvelle alliance de Charles et de Salomon , cette l'ois les deux roi» en personne assiègent les Normands à Angers. Le roi breton se souvient alors de César, le vainqueur de ses aïeux ; il conçoit et accomplit un projet digne de César lui-même. Les bateaux des pirates couvraient la Maine, leur seule issue comme leur seule entrée : Salomon l'ait creuser un profond canal, y amène les eaux de la rivière, et voilà la Hotte ennemie à sec. Aussitôt les Bretons s'élancent vers la ville, et c'en était fait du dernier Normand. .. lorsque Charles, trahissant à prix d'or l'allié qui le sauve, partage avec ses ennemis les dépouilles de ses propres sujets, et protège au milieu de la nuit la retraite des pirates. Celle lâcheté valut à Salomon des concessions nouvelles, et il rentra en Bretagne comblé d'honneurs, taudis i|Ue l'Empereur se retirait chargé de honte.
Tout avail réussi jusqu'à ce jour ù l'assassin d'Erispoé; il ne lui manquait plus, pour être un grand roi. que l'expiation publique de son crime. Déjà l'expiation secrète était commencée. Sous la couronne et le manteau royal, le remords déchirait le cœur de Salomon. Un fantôme noir le poursuivait tout le jour, un fantôme blanc toute la nuit, l'un et l'autre avec un poignard dans le sein : c'était l'ombre de sa victime. — Au vin que lui versait la faveur, se mêlait le sang d'Erispoë. D'un meurtrier, ce supplice lit un saint. Salomon traîna sur les dalles sacrées son corps usé par la souf-
france. Il combla de bienfaits les couvents el les églises. Des Normands, plus audacieux que leurs prédécesseurs, ayant ruiné l'abbaye de Redon vers 869, il donna aux moines « son palais de Plélan » avec toutes sortes de trésors; puis il fit travailler activement à relever Saint-Sauveur. Impatient de faire sa paix avec le pape sur la grande question du pallinm archiépiscopal, il consulte d'abord ses Ktats sur un projet de pèlerinage à Rome; mais, — ceci est à noter. — ses Ktats lui défendent de quitter le pays. Voluit rex Salomom Romam ire, sed principes ejus non dimisentnt, propter timorem Normannorum . Alors, il adresse au pape Adrien sa requête, avec «ces bagatelles» offertes aux saints apôtres : « une statue en or de grandtur naturelle, tant en hauteur qu'en largeur, ornée de pierreries; un mulet sellé et bridé, le tout valant deux cents sols; une couronne d'or ornée de pierre* précieuse», valant bien quatrc-viugta sols ; trente chemises.
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trente pièces de draps de diverses couleurs. Ironie peaux de cerfs, trenle paires de souliers pour les domestiques de S. S , et enfin une offrande annuelle de trois cents sols. » En réponse à tant de présents, le pape envoyat-il ou n'cnvoya-t-il pas le pallium à l'archevêque de Dol ? Les uns prétendent que oui, les autres soutiennent que non; le fait est que les évéques de Bretagne s'attachèrent plus que jamais à leur indépendance, et cet attachement coûta la vie à Salomon.
Une de ses concessions au saint-siége avait été de rétablir sur leurs sièges les évéques déposés par Nominoë. Pour exécuter cette promesse, il convoqua les grands de la Bretagne, annonçant en outre l'intention d'abdiquer cl de faire reconnaître son fils \Yigon. Mais à cette assemblée vinrent à peine deux comtes et deux évéques : enlacés dans un vaste complot, tous les autres s'insurgèrent à la fois(874). L'âme de ce mouvement fut l'évêquc de Rennes, Courangwcn, créature de Nominoë, — dont le compétiteur vivait encore. Au nom de l'indépendance politique et religieuse menacée par la faiblesse du roi, il souleva le clergé, le peuple el les seigneurs; il fit entrer dans la confédération les deux plus puissants personnages de la Bretagne, Pasqwiten et (îurwan, comtes de Vannes et de Rennes, doublement liés par le sang à Salomon, comme cousins d'abord tous les deux, et puis le premier comme son propre gendre, le second comme gendre d'Erispoë. Époux de l'héritière du dernier roi, de cette même princesse promise au lils de Charles le Chauve, Gurwcn surtout devenait un conspirateur formidable. C'était d'ailleurs le premier guerrier de ce temps -l'i, l'invincible Roland de la Bretagne. Ce pays offrit alors le spectacle d'un peuple entier, marchant contre son roi pour la défense de sa nationalité, sous la conduite de ses chefs de guerre et de ses évéques, armés et combattants les uns comme les autres. On dit que Courangwen opéra ce soulèvement général, en révélant les circonstances encore ignorées, de l'assassinai «l'Erispoë par Salomon.
Ce malheureux prince reconnut la vengeance divine qu'il redoutait depuis si longtemps; au lieu de faire résistance, il se résigna à son sort, et sa mort fut un véritable martyre. « Il se retira, dit son inimitable biographe, au monastère de Saint-Sauveur dePellan, pour mieux se préparer à ce qu'il plairait à Dieu disposer de luy. Les conjurez, avertis de la retraitte du roy, jugèrent que leur mine estoit éventée et se résolurent de ne plus se déguiser, mais l'assaillir ouvertement. Selon celte resolution, ils assiégèrent le monastère de Saint-Sauveur et l'assaillirent de toutes parts; mais parle mérite des prières des religieux dudit monastère, ils furent miraculeusement repoussez, autant de fois qu'ils approchèrent les murailles: ce qui les épouvanta et découragea si fort, que quelques-uns, voyans clairement que Dieu combaltoit pour son saint, se repentiront de leur perfidie et s'en retournèrent en leurs maisons. Mais tout rela ne fut capable de divertir les
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comtes de leur entreprise; pour laquelle mieux exécuter, ils usèrent tle lincsse et envoyèrent un evesquc de leur intelligence vers le roy « pour lny demander pardon en leur nom et le supplier d'oublier tout le passé, protestans doresnavant d'estre bons Bretons et ses fidèles sujets, et qu'il luy plust leur permettre de luy aller faire la révérence et de bouche luy requérir grâce. » Le roy reccut fort benignement a't evesque, cl l'ayant ouy, luy repondit, que « de bon cœur il leur pardonnoit. et qu'ils vinssent hardiment devers luy ; qu'il les recevroit en sa grâce et leur feroit depescher lettres d'abolition en tels termes qu'ils voudroient. » L'evesque remercia trcs-humblement le roy et s'en voulut retourner; mais Salomon le pria premièrement de luy administrer le saint sacrement et le communier ; ce qu'il fit, puis s'en retourna vers les conjurez. Les comtes ayant oin la response de l'evesque. se mirent en chemin avec leurs soldats, et. cntrans en l'église, trouvèrent le roy dans le chœur priant Dieu, lequel se leva et s'assit en son siège pour les ouyr; mais les comtes, sans le saluer, commencèrent à luy reprocher le meurtre du défunt roy. son cousin Erispoë, cl, luy ayant chanté mille vilainics cl indignitez. |uy dirent que l'heure estoit venue, qu'il falloit, par son sang, expier ce crime. Le roy ne leur répliqua rien, sinon que la volonté de Dieu fust faite. Incontinent, ils prirent le prince Abligcon (Wigon), et, l'ayant mené vers le roy son pere, le poignardèrent en sa présence; puis, jettans leurs mains sacrilèges sur le roy. le précipitèrent de son siège, et, l'ayant jette par terre, l'outragèrent à coups de pied et de poing et le livrèrent es mains d'une bande de soldais franks qui le lièrent ctroitlemcnt et le traisnerent dans la nef de l'église où son propre lilleul luy tira les yeux de la teste et les jetta par terre, les foulant à ses pieds; et luy ayant fait mille autres maux, enfin ils luy coupèrent la teste, et ainsi son ame benoislc s'envola au ciel, le 25e jour de juin, l'an de grâce 874, le 8* de son règne. Les assassinateurs s'estant retirez, les moynes deSaint-Sauveur dcPlelau recueillirent les corps du roy et du prince son fils, lesquels ils ensevelirent en leur église auprès des reynes Gtiihevenek et Cécile, ses femmes, et en firent solennellement les obsèques. »
Ainsi périt Salomon, comme il avait fait périr Krispoë, au milieu du sanctuaire, au pied de l'autel. Les Bretons honorent comme saint un Salomon, roi de Bretagne et martyr, canonisé par Anastase.en 910. et fêlé à Nantes et à Vannes le jour même de la mort de Salomon III. D. Morice. ne pouvant croire que ce soit l'assassin d'Erispoë, attribue, sans preuve aucune, cet honneur à Salomon T, tué aussi dans une église; mais tous les légendaires et le père Lobincau maintiennent formellement la canonisation en faveur de Salomon 111.
Après Salomon, nouveau partage de la Bretagne, cl parlant nouveaux malheurs. Gnrwan, comte de Bennes, gouverne le Nord, y compris le (>)tenlin, et Pasqwiten, comte de Vannes, gouverne le Midi: — sans parler
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des seigneuries indépendantes de la Cornouaille et du pays de Léon, où nous retrouverons bientôt un digne rejeton de Morvan. Deux princes aussi puissants que le gendre d'Erispoc et le gendre de Salomon ne pouvaient que se faire la guerre; c'est ce qui arriva bientôt. Dans ce drame Pasqwitcn fut le traître, et Gurwan le héros ; la dupe fut Charles le Chauve. Tandis que l'Empereur ordonnait, en pure perte, « à ses fidèles sujets de recouvrer le royaume i>k Bhetagke » (ainsi s'exprime le capitulaire), Pasqwitcn, indigne Breton, rappela les Normands en Bretagne, et marcha contre Gurwan avec trente mille hommes. (Iurwan n'en avait pas le quart peut-être; mais il avait son bras et son nom immortalisé par son fameux défi au roi de mer Hasting, défi qu'il est à propos de raconter.
C'était pendant la guerre de 809 contre les Normands de la Loire. On vantait avec terreur dans le camp breton la force et le courage des Barbares du Nord. Ces propos échauffèrent les oreilles de (Iurwan, qui s'écria :
— Je prouverai aux Normands qu'un Breton suffit pour les affronter tous! Qu'ils viennent à moi. quand le roi Salomon sera parti ; seul avec mes gens, j'attendrai trois jours leur armée. La paix se conclut, comme on l'a dit. au prix de cinq cents vaches... Salomon va s'éloigner avec ses troupes... Mais voici venir un envoyé d'Hasting, le terrible roi de mer : — Mon maître a su, dît-il, qu'un de tes chefs s'est vanté d'attendre, seul avec ses gens, toute son armée ; il le prie de rester ici demain pour exécuter sa parole.
— Je l'exécuterai, répond Gurwan ; tu peux en assurer ton maître. — A demain donc, Seigneur; Hasting fera votre connaissance, Notitiam ejus mil habere. En vain Salomon somme et supplie son cousin d'éviter une mort certaine. En vain il lui propose un renfort à joindre à sa troupe. Le comte de Hennés refuse tout, et menace le roi de l'abandonner, s'il ne le laisse tenir son défi. Salomon cède cl se retire; Gurwan reste avec deux cents hommes devant l'armée normande. Eh bien, chose inouïe! les Normands ne furent p3s moins héroïques que les Bretons !... Se voyant soixante contre un, ils n'osèrent massacrer ces braves. Gurwan les attendit cinq jours inutilement. Le sixième jour, arrive un prisonnier des Barbares : Le roi de mer défie le comte de Rennes de venir au-devant de lui. seul, jusqu'au gué qui touche à son camp; il l'y rejoindra le lendemain malin à neuf heures. C'était plus que n'avait promis Gurwan. Qu'importe? Il se fait armer de pied en cap, dit adieu à ses soldats, et se rend d'un pas ferme au lieu marqué. Il attend une heure... deux heures... Point d'Hasting. Alors (iurwan se jette à l'eau et traverse le gué. — Le voilà seul, à cent pas des Normands, pris entre la rivière el l'armée, appuyé sur son épée nue. Il resla la jusqu'à midi. Enfin des cris d'admiration partent du camp. Le roi rie mer envoie dire au comte de Bennes qu'il n'a pas son pareil... El Gurwan s'en retourne m couvert de gloire. » Depuis ce jour, sa présence seule valait une armée, cl les Bretons n'avaient plus peur des Normands.
Les plus beaux jours de la chevalerie nous offriront-ils rien de pareil?
I^a fin du comlc de Rennes fut digne de ses commencements. Moins généreux qu'IIastiag, Pasqvviten s'était élancé contre son rival avec ses trente mille Normands et Bretons. A la vue d'une telle multitude, la petite armée de Gurvvan se disperse, et il reste assiégé dans Rennes avec mille braves : — Allons, mes amis, leur dit-il. nous voilà un contre trente ; mais vous savez que je n'ai jamais tourné le dos ; ce n'est pas aujourd'hui que je commenterai. Faites comme moi, cl mourons glorieusement, plutôt que de vivre déshonorés. La victoire n'appartient pas au nombre, mais à Dieu! Marchons eu l'invoquant! En même temps il sort avec sa petite troupe et donne sur l'ennemi tète baissée. L'auge exterminateur n'eût pas été plus terrible. « Les Normands, dit la chronique, tombent sous l'épce de Gurvvan, comme l'herbe sous la faulx du moissonneur. » Ils se réfugient épouvantés dans l'abbaye rie Saint-Melaire. et le lendemain regagnent leurs vaisseaux, Pasqvviten avait disparu avec les débris de son armée, comme un nuage de poussière chassé par le vent. Le théâtre de cette bataille homérique est occupé maintenant par les faubourgs ouest et nord de Rennes.
Pasqvviten fut trois ans à se remettre, et il attendit pour remuer, que Gurvvan tombât malade (877). Alors, il revint avec ses Normands ravager les terres de son rival. Le noble comte était au lit, luttant avec la douleur: ses gens consternés lui demandent ce qu'il faut faire. — Vous voyez que je ne puis vous conduire, leur dit-il ; mais arborez mon étendard, et les ennemis fuiront ! Ses fidèles répondent que sa présence seule peut les ranimer. — Eh bien, marchons donc ! s'écrie le héros, et que le champ du combat soit mon lit de mort. Il se dresse et prend son épéc ; mais il retombe anéanti... Alors, disent les annales de Metz, voyant qu'il ne peut aller ni à pied ni à cheval, il ressaisit son à Oie presque échappée de son corps, et se l'ait porter sur son lit devant le front de bataille... Exaltés par son dernier regard, par sa dernière parole, par son dernier geste, ses soldats renversent l'armée de Pasqvviten, et lame de Gurvvan part en voyant fuir l'ennemi... La mort d'Épaminondas est-elle aussi belle que telle mort?
Pasqvviten fut bientôt puni par où il avait péché, il mourut assassiné par les Normands.
ALAIN LE GRAND. - INVASION NORMANDE
Alain, frère de Pasqvviten, et Judicaël, fils de Gurvvan, héritèrent de l'animosité, comme des États de leurs parents. La Bretagne se vit alors disputée entre tous ses chefs. Alain et Judicaël, comte de Vannes et de Rennes ; les comtes de Léon et de Goello. petits-fils des anciens rois, et les comtes de Cornouaille et de Poher. Au milieu de ces conflits, reparurent les hommes du Nord. Ils venaient d'assiéger le roi de France dans Paris, avec le redoutable Rollon Roll le Marcheur) : tout couverts des dépouilles et du
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sang français, ils saccagèrent encore une fois la ville de Nantes et envahirent la Bretagne depuis la Loire jusqu'au Hlavet. Alain et JudicaëJ sentirent enfin que l'union seule pouvait les garantir (888) ; tous deux marchèrent donc contre les Barbares. Judicaël les battit le premier à Traut, mais paya sa victoire de la vie ; Alain vint à son tour, extermina quinze mille Normands à Quinlambert (Qucalembert), sauva la Bretagne, cl devint Alain le Grand, roi des Bretons (890).
Alain 111 usa noblement de son triomphe et de sa puissance. Il laissa ses rivaux en paix, répara les villes, releva les églises, acheva les Normands en reprenant Coutanccs, et mourut en 907, « comblé de gloire et de mérites. »
Les trente années qui suivirent la mort d'Alain le Grand furent trente années de malheur pour la Bretagne. Accablé, coup sur coup, par ces invasions normandes qui revenaient comme les flots de la marée montante, ce malheureux pays fut, pour ainsi dire, bouleversé de fond en comble. Les Normands de la Loire ravagèrent tellement le comté de Nantes, qu'euxmêmes n'y trouvèrent plus «le subsistance. Une colonie des compagnons de Boll, dit la chronique de Nantes, s'établit par le meurtre et t'incendie jusque dans la Cornouaillc, « et aucun roi, aucun duc, aucun défenseur ne surgissait contre eux. » Le jour de la Saint-Michel enfin, cette énergique population se leva en masse et massacra jusqu'au dernier de ses oppresseurs. Mais bientôt de nouvelles nuées de Barbares arrivèrent par terre et par mer; et une telle épouvante se répandit en Bretagne, que chefs, magistrats, comtes, mac-tierns, seigneurs, allèrent réclamer en Angleterre l'hospitalité que leurs aïeux avaient jadis trouvée en Armoriquc. Les abbés et les évêques les suivirent avec leurs reliques et leurs trésors, ou se retirèrent dans les diocèses français les plus rapprochés de la Bretagne. Ce lut une désertion, et partant une désolation générale : « les pauvres Bretons cultivant la terre demeurèrent sans chefs et sans secours, sous le fer ou la torche des Normands. » Un seul comté, celui de Léon, ne fut pas abandonné, dit M. de Courson dans son Essai. « Là régnait le comte Even,qui mérita plus tard le surnom de Grand. Ce vaillant prince, se souvenant de son aïeul, le comte Morvan, n'offrit que du fer aux guerriers du Nord. »
C'est vers ce temps-là que la plupart des historiens placent la cession de la mouvance de Bretagne, qui aurait été faite par Charles le Simple et Hobert au chef normand Bollon; cession stipulée, disent-ils, dans le traité de Saint-Clair-sur-Epte, dont personne n'a jamais vu ni cité le moindre fragmenl... Pour croire un pareil fait, sans preuves matérielles, il faut admettre qu'un vaincu ait pu céder ce qu'il ne possédait point, et qu'un vainqueur ait été assez niais pour accepter un pareil don ! Mais comment expliquer l'affirmation d'une chose si douteuse par les écrivains les plus graves rt les plus recommandables? — Par une confusion toute naturelle. On sait que les rois bretons avaient conquis rt s'étaient fait concéder dos terres
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dans le pays d'Avranches el de Coutanees ; et que pour ces terres, comme pour certaines portions des comtes de Rennes et de Nantes, également conquises, ils rendaient l'hommage simple aux rois des Frauks. Telles furent sans doute les « terres bretonnes» (Flodoard les nommait ainsi jusqu'en 955) dont Charles le Simple céda la suzeraineté aux Normands, en même temps qu'il leur abandonnait la ^ieustrie. Et voilà ce qui a fait dire à Dudon, de Saint-Quentin, très-humble flatteur des ducs normands, et à tant d'écrivains après lui : que la Bretagne avait été donnée à Rollon ; ce qui. déclare un auteur moins crédule, est absolument faux.
On voit qu'ici la dénégation n'est pas nouvelle, et ne nous appartient pas, A tout seigneur tout honneur î C'est le vénérable et savant Lobineau qui opinait ainsi en 1707 '.
Telle est vraisemblablement l'origine de l'hommage que plusieurs ducs de Bretagne vont rendre aux ducs de Normandie, successeurs de Rollon. leurs formidables voisins ; — hommage que les seconds voudront étendre à toute la Bretagne, quand les premiers le maintiendront dans ses termes' originels. — El de là. la sanglante répétition, pendant trois cents ans, des guerres éternisées déjà pour le même motif entre la Bretagne et la France.
Ainsi prise entre les Normauds de la Seine et les Normands de la lx>ire. abandonnée par ses plus nobles défenseurs, et par Dieu lui-même, dont les saintes images avaient passé la mer, la Bretagne était depuis trente ans la proie des hommes du Nord, lorsque le digne rejeton de Nominoë, Alain, dit BarbeTortc, vint la* délivrer de ce fléau.
VLAIN BARBE-TORTE —GEOFFROY V
Fils de Malhuedoi, comte de Polie r. et d'une lillc d'Alain le Grand, Alain Barbc-Torte, IV du nom, avait suivi sa famille en Angleterre. Là, il attendit que l'âge lui permît de se faire connaître, et lorsqu'il eut vingt ans, il se mit à l'œuvre. \\ s'élance d'abord du fond de son exil, en 957, avec les émigrés bretons, et. reprend son comté matrimonial de Vannes. Repoussé par Guillaume Longue-Épée, fils et successeur de Rollon, il retourne en Angleterre, asile des princes détrônés. L'année suivante, il débarque àCaucale; il bat les Normands à Dol, il les bat à Saint-Brieuc ; et les Bretons, accourus autour de leur sauveur, le reconnaissent pour souverain, sous le nom de duc de Bhetagise ((lux, conducteur). Il les conduit, en effet, de victoire en victoire, jusqu'à Nantes, dernier rempart des pirates, et il entreprend de les chasser de la Loire. Ecoutons la chronique.
« Alain trouva les Normands logés au pré Saint-Aignan, en grande multitude, si combattit Alain contre eux. Mais les Normans prisant peu sa force le chassèrent jusqu'à la sommité de la montagne, où Alain résidant, grandement las et travaillé, souffrant soif merveilleuse, commença à plorei
1 Avi» à mo>ieiit « lr« historien? qurpi clriwlent inxonlcr rdlc nu'mr opinion rn 18-H
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griefveinent cl par humbles prières appeler l'aide de la benoiste vierge Marie, mère de nostre Seigneur, qu'elle luy daignât ouvrir une fontaine d'eau dont luy et ses chevaliers abreuvés reprinsseht leurs forces. Lesquelles prières oyes par la vierge Marie, elle luy ouvrit à son vouloir une fontaine qui encore est appclléc la fontaine Sainctc-Maric, de laquelle luy el les siens suffisemment rafraischis et rccréei, recouvrèrent leur vertu et retournèrent vaillans à la bataille. Si assaillirent fermement les Normans et leur résistant aigrement, les occircnl et detranchirent, fors ceux qui s'enfuirent, » emportant leur butin dans leurs vaisseaux.
Cette victoire d'Alain fut suivie d'un douloureux triomphe. En entrant dans cette grande ville de Nantes, saccagée el brûlée tant de fois, désertée par ses habitants depuis trente années, il n'y trouva plus rien debout, ni rien d'entier. Restes de murailles noircies par la flamme, longues herbes dans les rues qu'avait arrosées le sang, ruines de toute sorte, entourées de lierre, peuplées de serpents et de hiboux, injures du fer, êu temps et du feu ; telle était la plus belle cité de Bretagne. Alain et ses soldats ne purent voir celte désolation sans verser des larmes. Au milieu de tant de décombres, ils ne reconnaissaient pas même les églises, et ne savaient où s'agenouiller pour remercier Dieu de leur victoire. Le jeune duc chercha longtemps, sans la trouver, la cathédrale; enfin, il vit ses arceaux brisés se découper dans leciel... Mais la roule qu'avaient battue tant de pèlerins était encombrée de ronces et d'épines... Alain ne parvint au saint lieu qu'en ouvrant ces broussailles avec son épée teinte du sang infidèle (9~>8).
Eh bien, comme ces amants qui chérissent d'autant plus la femme qu'ils ont sauvée, Alain se prit pour la ville de Nantes d'une tendresse miséricordieuse: la trouvant belle encore sous ses ruines, il s'en fit le restaurateur et recommença l'œuvre de Félix. Il déblaya les rues, releva les églises et
les maisons, rebâtit les chaussées,* rappela les navires sur la Loire, les citoyens dans la cité, les seigneurs dans les châteaux forts, et fixa enfin sa résidence à Nantes, if lit de cette ville — chose notable — un lieu d'asile où tout serf devenait libre et ne pouvait plus être réclamé par son maître.
Vainqueur des Normands de la Loire, Alain fil la paix avec les Normands de la Seine, recouvra les États d'Alain le Grand, sauf Dol, Avranchcs et le Cotenlin, et mourut en 052, après un règne de vingt-trois ans.
Jusqu'à l'avéncmcnt d'Alain Barbc-Torle, le régime aristocratique avait persisté dans les institutions de la Bretagne, et l'élection avait lutté avec l'hérédité dans la succession des chefs ou rois suprêmes. A partir d'Alain Biirbc-Torlc, l'autorité souveraine devint exclusivement héréditaire, et le gouvernement prit de plus en plus la forme monarchique. Nous allons voir le litre de duc de Bretagne disputé aux comtes de Bennes, descendants de Gurwan, non-seulement par les (ils légitimes d'Alain, mais encore et avec succès par plusieurs générations de bâtards de celle maison de Pohcr.
La terre de Bretagne était vouée à une alternative d'union glorieuse cl de funesle division. La mort d'Alain IV fut encore un signal de discordes.
952. Foulques le Bon, comte d'Anjou, et Thibaut le Tricheur, comte de Blois, beau-frère de Barbe-Torlc. se disputent la tutelle de Drogon. son unique héritier légitime. Foulques, surnommé le Bon par antiphrase, épouse la veuve d'Alain, entre à main armée en Bretagne, dépouille indignement son pupille, et, dit la chronique de Nantes, l'étouffé dans un bain froid, en lui jetant de l'eau bouillante sur la tête. Aussi lâche, d'ailleurs, qu'avare et cruel, il n'ose même pas profiter de son crime. Nantes, reprise par les Normands, l'appelle inutilement à son secours.
— Ah ! s'écrie la veuve de Barbe-Torle, on voit bien que le grand pieu qui fermait la Loire aux Normands est renversé !
055. Délivrés par leur seul courage et par la force de leur château, les Nantais se vengent de Foulques en se donnant à Hoël IV, fils naturel d^Vlain, lequel réunit les comtés de Vannes cl de Nantes. Hoël cède l'évèché tic celle dernière ville à son frère Gwcrek. second bâtard d'Alain. Cependant, le comte de Bennes, Conan F, dit le Tors, petit-fils de Gurwan, descendant de Nominoé par les femmes, prétend régner sur toute la Bretagne, comme seul héritier légitime du roi Salomon 111. Galuron. gentilhomme rennois. vient terminer le différend. Passant de la cour do Conan à celle d'Hocl, il gagne la confiance de celui-ci. Or, un jour que le comle de Nantes chassait le cerf, il quitte sa suite pour dire les vêpres avec son chapelain. Galuron descend de cheval, comme pour rajuster sa selle, puis il se jette sur le prince sans défense, lui passe sa lance au travers du corps et disparait.
070. Que fait alors l'évèque Gwcrek, frère d'Hoél? Il dépose la crosse cl la milre, se marie, prend la ronronne cl l'épée. et marche contre Conan. Il
LA BREÏAGNE ANCIENNE. Mi"
l'attaque avec plus de valeur que de succès, dans les landes de Conqucreuil (Conqucrcuc |, puis il revient à son église de Nantes, où il meurt en 990, empoisonné, dit la chronique, par la lancette d'un moine nécromancien. Son fils unique, Alain V, lui survit à peine. Vivement soupçonné de tous ces crimes, Conan s'empare alors de Nantes et croit régner enfin sans rivaux. Mais il oubliait qu'Hoël IV. le bâtard d'Alain Barbe-Torte, avait lui-même laissé deux bâtards. FoulqucsNera, comte d'Anjou, ennemi mortel de Conan. accourt protéger ces derniers descendants de la maison de Poher; il déclare Judicacl, l'un d'eux, comte de Nantc», et une nouvelle bataille ensanglante la plaine de Conqucreuil. Conan fait creuser un grand fossé qu'il recouvre de branchages (et dont on voit encore les traces dans la célèbre lande) ; puis, au premier signal, il fuit devant la cavalerie angevine, qui tombe dans le piège et reçoit une grêle de flèches. Mais bien que renversé lui-même, Foulques se relève furieux, rallie et ranime ses gens, enfonce l'armée bretonne, cl voit Conan mordre la poussière. Il installe aussitôt Judicacl à Nantes, non sans exiger l'hommage pour le comté (992).
Or. les autres comtes Bretons luttaient déjà pour des hommages pareils avec les ducs de Normandie ; Geoffroy 1", fils et successeur de Conan, trouva que c'était là trop d'hommages; il se déclara résolument duc de Bretagne, se fit reconnaître par Judicacl. et s'allia conlrc Foulques au duc Richard de Normandie, dont il épousa la sœur, Havoise (996).
Cependant un orage plus terrible grondait sur la Bretagne. Beaucoup de nobles, surtout dans le comté nantais, profitaient des guerres civiles pour accabler les paysans d'exactions. Les paysans, poussés à bout, se révoltèrent, et leducGcoffroy fut leur première victime. Après seize annéesde violence et de tyrannie, Geoffroy avait voulu, selon l'usage, faire sa paix avec le ciel. 11 combla de présents les abbayes de Buys, de Locminé cl quelques autres; puis, laissant le gouvernement à sa femme, la prudente Havoise. il entreprit le pèlerinage de la terre sainte, qui commençait à devenir à la mode. Il partit donc avec l'évèque de Nantes, Gautier... Mais tous deux bornèrent leur voyage à Borne. Les Bretons, dit la chronique, apprirent le retour de Geoffroy, en voyant ses légions d'exaetcurs recueillir l'impôt de joyeuse advenue, récemment inventé par les fiscaux des seigneurs qui revenaient ruinés de Jérusalem. Les premiers produits de cet impôt furent solennellement présentés au duc. à son entrée en Bretagne. La scène se passait sur la place d'un village. Le prince, entouré de sa cour, « prenoit des rafraîchissements sous une tente de toile blanche, décorée de rameaux verds cl regardoit les tours d'un jongleur amené là pour le divertir. »> A l'autre bout de la |flacc, autour d'une croix de pierre, les fiscaux recevaient le contingent de chaque famille, et vendaient les meubles et hardes de ceux qui n'avaient point d'argent. Tout à coup un grand bruit et un lira ml tumulte s'élèvent de ce groupe menaçant et plaintif. « lue pauvre
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veuve venait de payer sa taxe, niais il lui manquait deux deniers. » Kl le promet aux cxaclcurs tic Hier pour eux sa quenouille et de leur donner le prix de son travail: promesse inutile! Les exacteurs envoyèrent leurs gens saisir le lit de la malheureuse; et voilà ce qui avait excité l'indignation des assistants. Celte rumeur parvient jusqu'au duc, qui mande auprès de lui la veuve. Elle était retournée à sa chaumière et rapportait une poule noire, qu'elle allait oiïrir aux collecteurs. L'oiseau de proie que le duc tenait sur le poing (c'était alors la marque distinctive des grands, la fauconnerie étant le premier des arts après la guerre) aperçoit la poule de la pauvre femme, s'élance dessus, l'enlève et la dépèce dans les airs. (Quelques plumes sont tout ce qui reste à la misérable de sa dernière espérance... Ses cris et ses pleurs se perdent au milieu des éclats de rire de la cour, et le duc repart avec ses barons, abandonnant aux fiscaux leur victime... Mais avant lui-même celle-ci avait pris sa course... Cachée derrière un buisson, elle guette Geoffroy d'un œil étincclanl. et quand il passe, elle lui lance une pierre qui lui brise la tète (1008).
IVArgentrc rapporte, et on trouve dans les Actes de Bretagne, le texte d'un moine, qui fait de la meurtrière de Geoffroy sa propre hôtesse.
CHAPITRE SIXIÈME
Les Normands a IM. — Cucrrr civile à Nanles. — Amis V : lli'votic «les (paysans. — no>nnt*ge ftT piirage a Robert le Diable. — Nouvelle guerre civile. — Les l'enthievre. — Cos.»* Il : — Guillaume le ElUril. — Le* Ririons i la conquête dAnglrlcrrc. — Hoel V : - Alliance de l.i Bretagne et de la France conire la Normandie. — Auis Fercent : — Sa victoire sur Guillaume. — L» piicuif.re croisidj. : — l.isle île-* seigneurs breloiis i|ui allèrent aux rrnbude*. — Les réformateurs ' — KoIhtI dArbnssel. Ordre de Fonievrault. — Retraite d'Alain Fergent. — Loîun III : — Trailé de f.isor*. — Guerre* pritief. — Li s communes — Fon de l'F.toile, lils de Dieu. — INerre Abaii «R» : — Son génie, sa gloire, ses amoucs. Hclotse. — Vengeanre de Fulbert. — Abaitard a Saint-Denis, - a llhsys.— Ilelolse au Paraclei — Leilre*. - Saint Rernard. — Abailaid roudamne par l F.glise. — Sa mort. — Son tombeau.
ALAIN V. - CONAN II. — HOEL V
Avant de passer à l'administration d'Alain V, ou plutôt de la duchesse Havoise, n'oublions pas deux événements qui avaient marqué le règne de Geoffroy, et d'abord l'étrange malentendu qui ruina la ville de Dol. Le duc Richard avait appelé des tribus sweves et noriques à son secours contre Odon.
comte de Chartres. Ces barbares partent pour le carnage comme pour une fête :
mais au lieu d'aborder en Normandie, ils prennent terre vis-à-vis Dol... A la vue de ces nouveaux Normands, grand émoi des Hrctons. qui montent sur leurs petits chevaux et saisissent
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leurs grandes flèches... Les Normands — chose eurieuse — les at I iront dans le même piège qu'eux-mêmes avaient tendu aux Angevins à Conquereuil : ils les massacrent presque tous, s'emparent de Dol. qu'ils mettent à feu et à sang, et se rembarquent tranquillement pour la Normandie. Geoffroy SC plaignit à llichard, mais Richard répondit que ce n'était pas sa faute, et tous deux restèrent bous amis.
L'autre événement eut lieu à Nantes, en 100."). Judicaël. comte de Nantes, était mort assassiné. Ce bâtard, lils d'un bâtard, laissait aussi un bâtard, le jeune Budik; ces morts violentes et ces naissancesillégilimes font juger des mœurs de l'époque. Les Nantais, qui ne regardaient pas à la légitimité, pourvu qu'ils fussent gouvernés par un rejeton d'Alain le Grand, reconnaissent Budik pour comte, en dépit de Gautier, leur évèque. qui voulait le livrer à Geoffroy. Delà, guerre entre le comte et l'évèque. au sein môme de Nantes. Ges luttes armées entre les pouvoirs spirituel et temporel, entre la noblesse et le clergé, sont encore un trait caractéristique du temps. Gautier élève une forteresse au beau milieu de la ville, et marche avec le peuple contre Budik, retranché au Bouffay. Des deux parts, on escarmouche, on pille, on égorge, on rançonne à merci, et les soldats du duc Geoffroy viennent brocher sur le tout. Dudik se tourne alors vers le comte d'Anjou, et. comme son père, il lui fait hommage. Une paix s'ensuivit, qui ne devait pas durer.
Alain V, lils mineur de Geoffroy et de la duchesse Havoise, régna sous les litres de comte de Vannes et de Hennés et de duc de Bretagne.
Si. depuis Barbc-Torte. ce titre de duc de Bretagne vient remplacer celui de roi.il ne faut pas exagérer l'importance d'un tel changement. Sans doute, la Bretagne, prise entre la France et la Normandie, va se resserrer de pluen plus, et ses souverains, malgré leur résistance héroïque, perdront de siècle en siècle quelque lambeau de leur indépendance. Mais pour la plupart d'entre eux la qualification de ducs équivaudra d'autant mieux à celle de rois, que ces deux qualifications n'étaient point alors aussi différentes qu'on pourrait le croire. En général, les chefs bretons, de même que les chefs franks des premières races, prenaient alternativement le titre de rois et celui de ducs: le titre de rois \reyes, régents, administrateurs), comme gouverneurs et justiciers, et le titre de ducs duces, conducteurs!, comme chefs militaires. Ce dernier titre a dû rester aux rois bretons depuis le commencement du dixième siècle, parce qu'il était plus conforme à l'état de guerre permanente où ils se trouvèrent vis-à-vis de la France ou de la Normandie. Nous ne les verrons pas inoins porter, même en rendant hommage aux rois de France, tous les insignes de la dignité souveraine, notamment le manteau royal et la couronne à hauts fleurons, tout comme les rois de France eux-mêmes.
De 10OH à 1014, les paysans opprimés se soulevèrent en masse, et une
horrible guerre civile ravagea le pays. « Les rustiques s'assemblèrent, iuumerable multitude... prirent les armes et coururent sus aux seigneurs et gentilshommes, bruslaus leurs villes, chastcaux et manoirs, les mettons à mort, eux, leurs femmes, enfans et domestiques. » Celte troupe mutinée s'accrut tellement, que, pour y mettre ordre, la duchesse Ilavoise lit monter à cheval son (ils Alain, quoiqu'il ne fût pas ^encore d'âge à porter les armes, et l'envoya avec le reste de sa noblesse contre cette « révoltée, laquelle fut bien si ozeequed'atlendrerarmeeducalecl luy rendit bataille en rase campagne; mais ce fut à leur confusion, carc'estoient gens ramasse/ qui ne tenoient ny rang, ny orJreetnese noient qu'en leur effroyable multitude, laquelle néanmoins le duc, aidé de sa noblesse, dès le premier choc, mist en fuite et en fit grand carnage ; ceux qui furent pris vifs furent punis exemplairement.»
Le régime féodal, abusant de sa puissance, commençait à se compromettre par ses excès. Il va se compromettre bien plus encore par ses divisions : voici venir les grands vassaux se battant entre eux et se» battant contre leurs suzerains; ils lèveront si haut la tète de siècle en siècle, qu'il faudra que Louis XI et son compère viennent la leur couper.
(l'est d'abord Judicaël ou Judhaél. fils naturel du Kam (du Boiteux), c'est-à-dire de Conan le Tors, qui dispute la couronne ducale à son neveu Alain V. Celui-ci met Dieu de son côté en dotant l'abbaye de Saint-Mecn, puis il surprend et fait périr son oncle dans le château de Maleslroil ;I024>. Alain se souvient alors que le comte d'Anjou est l'ennemi de sa race, et il assiège Foulque Néra jusque dans son château de Lude. A son retour, il fait enlever la fille d'Odon. comte de Chartres, âgée de treize ans. et l'épouse solennellement à Hennés (10271. On voit que le jeune duc était, en amour comme en guerre, un héros digne de son époque. Il ne lui manquait plus que de secouer le joug de la Normandie: c'est ce qu'il fit en refusant l'hommage au duc Robert, son cousin, qui n'était autre que Hubert le Diable. Comment le plus brave des hommes aurait-il résisté au démon? Les Normands ravagèrent le pays de Dol, les Bretons ravagèrent le pays d'Avranches ; mais Alain dut céder et fit à Hubert « hommaye par pavane. » Ces expressions ne confirment-elles pas l'opinion de Lobiucau ? n'indiquent* elles pas assez clairement un hommage partiel?
Itobert le Diable avait bâti sur le Coucsnon, pendant celle guerre, un château qui est devenu la ville de Pontorson (1030).
Les années suivautes furent remplies par de nouvelles guerres civiles: guerre d'Alain V contre Alain Cagnarl, puissant comte de Cornouaille. fondateur de l'abbaye de Sainle-Croix de Ouimperlc (1029), lequel réclamait du chef de sa femme, sœur de Budik. une partie du comté de Nantes. Il ne l'obtint pas pour lui-même: mais, plus lard, le fils de Budik étant mort sans postérité, lloël, fils d'Alain Cagnarl, devint comte de Cornouaille cl «le Nantes. C'est la seconde fois qu'une souveraineté bretonne se lians-
met parles femmes. En 1034, la prudente Havoise, duchesse douairière, ferme les yeux, et ses deux fils Alain V, et Eudon devenu majeur, se battent sur son tombeau. Eudon reçoit en apanage Dol, Saint-Malo, Trcguier et peut-être Saint-Bricuc.
Eudon forme la tige de cette grande maison des Pcnthièvre, cadette de Bretagne, dont les démêlés avec la branche aînée vont durer cinq cents ans.
La réconciliation des ducs de Bretagne et de Normandie avait été tellement sincère, qu'en partant pour la terre sainte (1034), Robert le Diable voulut charger Alain V de l'administration de ses tftats et de la tutelle de son (ils naturel Guillaume, qui devait être Guillaume le Conquérant. A noble dépositaire, noble gardien. Robert étant mort dans son voyage, Alain V vint, à la tète d'une armée, installer sur le trône Guillaume le Bâtard, et le défendit si bien contre sos compétiteurs, que lui-même fut empoisonné par eux le 1" octobre 1040. Alain V, dit son épitaphe, «était beau et bien fait, libéral, plein de valeur et de piété, a
Conan II, âgé de trois mois, succède à son père ; mais son oncle Eudon s'empare de lui, et allume une guerre civile de cinq ans. Cet homme ambitieux prétendait aussi au duché de Normandie, du chef de sa mère; ce fut alors que les moines Normands du mont Saint-Michel firent fondre cette grosse cloche, qu'ils sonnaient à grand branle à l'approche des Bretons. Devenu majeur, Conan II triomphe, en digne fils d'Alain, et défie corps à corps Guillaume le Bâtard, suscité contre lui par les mécontents (1066). « Tu as préparé un voyage en Angleterre; je l'eu félicite, et je serai bien aise s'il fait ton prolict. Mais, auparavant, tu me dois la raison du duché de Normandie, que lu détiens injustement, et que Robert, dernier duc, mon cousin, et que loy Guillaume advouc pour ton pere, voulant faire son voyage d'oulrc-mer, avoit prié Alain, feu mon pere, de le venir visiter ; ce qu'ayant lait, il luy avoit mis son duché et toutesa terre en main, mais que toy Guillaume cl tes complices avez malheureusement empoisonné, et fait mourir à Westmousticr, et que moy, Conan, n'ay pu recouvrer, estant lors en âge d'enfance ; et par ce, je te somme maintenant de me rendre ma terre et pays de Normandie, autrement je suis résolu de te faire la guerre par feu et sang. » Guillaume répondit à ce cartel par une lâcheté dont la conquête de l'Angleterre tic saurait effacer la honte. Gagné par lui, le « Chamberlain du duc de Bretagne empoisonna le cor, les rênes et les gants de son maître, «qui fut saisi au cœur et mourut subitement. » Conan II était un «jeune prince d'espoir, hardy, libéral, accort, adroit à toutes armes et exercices de verlu; il aimait la justice et se laissait conduire par raison. » Depuis deux cents ans, c'était le neuvième prince régnant en Bretagne qui périssait de mort violente, « par celte belle science des Normands. »
L'attentat de Guillaume n'empêcha pas les seigneurs bretons de le suivre en foule à la conquête de l'Angleterre. C'est ici qu'il faut écouter M. Au-
gustin Thierry : « Bientôt arrivèrent de Rome la bannière consacrée cl la huile qui autorisait l'agression contre l'Angleterre. Âcette vue l'empressement redoubla; chacun apportait ce qu'il pouvait; les mères envoyaient leurs fils s'enrôler pour le salut de leurs âmes. Guillaume fit publier son ban de guerre dans les contrées voisines; il offrit une forte suide et le pillage de l'Angleterre à tout homme robuste et de haute taille qui voudrait le servir de la lance, de Pépéc ou de l'arbalète. Il en vint une multitude, par toutes les routes, de loin et de près, du Nord et du Midi. Il en vint du Maine et de l'Anjou, du Poitou et de la Bretagne, de la France et de la Flandre, de l'Aquitaine et de la Bourgogne, du Piémont et des bords du Rhin. Tous les aventuriers de profession, tous les enfants perdus de l'Europe occidentale accoururent à grandes journées. Lcsuns étaient chevaliers et chefs de guerre, les autres simples piétons et sergents d'armes, comme on s'exprimait alors : les uns demandaient une solde en argent, les autres seulement le passagect tout le butin qu'ils pourraient faire. Plusieurs voulaient de la terre chez les Anglais, un domaine, un château, une ville; d'autres enfin souhaitaient quelque riche Saxonne en mariage. » Les principaux Bretons qui partirent furcntdeux (ilsdu comte Eudon, Alainct Brian, comtes de Penthièvre, les comtes de Léon et de Porhoët. les seigneurs de Dinan, de Vitré, de Fougères, de Gaël, de Château-Giron, deLohéac, de Bruc '. «Au point du jour, le 27 septembre 1006, le soleil parut dans tout son éclat. Aussitôt le camp fut levé, tous les apprêts de l'embarquement s'exécutèrent avec beaucoup d'ardeur et non moins de promptitude, et quelques heures avant le coucher du soleil la flotte entière appareilla. Quatre cents navires à grande voilure et plus d'un millier de bateaux de transport se mirent en mouvement pourgagner le large, au bruit des trompettes et d'un immense cri de joie poussé par soixante mille bouches. » On sait quels furent le succès et le résultat de cette grande expédition, qui mit pour jamais la vieille île d'Albion au pouvoir des Normands. Les Bretons prirent une part active à la conquête de l'Angleterre, notamment à la fameuse bataille de llasting. Le roman de Rou cite avec honneur les seigneurs de Fougères,
' C'est le plu* ancien seigneur de ceUe maison donl l'histoire ail gardé le souvenir. Dorion, dans son Asgiethibe cosqvbe, dbriel Du Moulin, dans son Histoire ne Nohmimhk, el M. Maxas, dans ses Vies des giuxds capitaines (tome 7, p. GO), rit cal ce même Bruc ou Hrus, comme un des principaux i<>nipagnoii« de Guillaume en Angleterre. Cette conformité de noms n'est pas le seul motif qui a lait donner par beaucoup d'historiens la même origine aux Bruc de Bretagne et aux Bruce qui régnèrent en Ecosse M. Matas n'hésite pas à s'exprimer ainsi dans l'ouvrage cité lotit à l'heure, en racontant la bataille de Rouvray : « Jean Sluart, son fils, et son cousin James Bruce, expirèrent le lendemain. Ce dernier mourut ainsi sur la terre de ses. lieux, car Jean Bruce ou plutôt Bruc était d'orinine bretonne .» On pourrait objecter que les représentants actuels de ces deux illustres maisons ne portent pas des armes semblables, mais chacun sait que l'usage des armoiries ne devint général qu'à I époque des croisades, environ Irente ans après la conquête de l'Angleterre: et il sérail tout naturel de supposer quVn montant au troup d'Km*sp, les Bm<e ont adrni» !«• lion éco*siis sur leur Mis oh
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de Gaël, et. surtout, le (JUd'Eudon. Alain Kergan ou Forgent (Alain le Koiiv). qu'il ne faut pas confondre avec Alain Forgent, duc de Bretagne.
Alain Fermant, quciis de Uivlaigm- , De Brrlnii* uinu* grand cuni|>ai|;iii- ;
C'eut une ^«'iit Dcre et ni n-m ,
Ki volontiers prcul è gaaiiifrnr.
('ils eu OcÙI iliult i l mi'luignc , Ne licrl Knglcis ki sus rcmai^m .
Itil'll M CUIIltl.il Al MUA l'r| -.111/ ,
( :li< v.ilît r in proz è vaillan* :
I.i lireioiiz vait od sri menant
De* l.n.li'i/. Tait damage grailt-
Un îles chants les plus c urieux publiés par M. tic la Yillemarqué dans le Barx:tx-BreU, et reproduit par M. Aug. Thierry, est relatif à cette expédition des Bretons eu Angleterre.
Guillaume récompensa ses puissants auxiliaires par de vastes portions do sa conquête. Alain le Houx cul à lui seul le comté de Hiclicmont. comprenant quatre cent quarante-deux liefs. De tous les points d'outre- mer. des nuées d'aventuriers accoururent au partage du nouveau rovaume. comme à une immense curée. Un \ieux dicton en rimes montre « le premier seigneur de Cognishy arrivant de basse Bretagne en ce riche domaine.
avec sou épouse Tipliaiue, sa servante Manfa, et son chien Hardi-Gras;
William de Cognishy Cnmr oui of Urilany WUIl lus wifc Tinnny, Ami lus iimmIo MiiiI <- \(nl In» <l"^^> h inlivi i»
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Hue devenaient cependant les derniers Celtes do l'Angleterre, chassés pour la seconde fois de leur pairie? Ils se croisaient dans la Manche avec les derniers Germains, leurs spoliateurs, et se réfugiaient auprès des derniers Celtes de l'Armorique. Ils furent dignement reçus par le nouveau duc de Bretagne, Hoël V, comte de Cornouaillc et de Nantes, beau-frère et successeur de Conan II.
Le règne de Hoel V fut marqué par un événement capital : l'alliance de la France et de la Bretagne contre la Normandie. Revenu d'Angleterre, le terrible Conquérant assiégeait Dol, exigeant l'hommage d'IIoël, qui le refusait. Alain Fergent, digne fils du duc de Bretagne, lint quarante jours dans la place. Philippe I", roi de France, vint faire lever le siège (1075).
ALAIN FERGENT
Alain Fergent. couronné duc après son père (1084). debula par une nouvelle défense de Dol contre le Conquérant : dc'fensc si vaillante et si glorieuse, que Guillaume vaincu voulut se faire un allié de son vainqueur, et lui donna sa fille Constance en mariage (1086). Le jeune duc avait alors moins de richesse que de courage, car il vendit une de ses terres aux moines de Quimperlé, pour mille sous et un cheval. Alain, comme ses prédécesseurs, eut «des ennemis domestiques. » et les plus terribles furent les Penthièvre: il vainquit notamment Geoffroy Bolerel, fils du comte Eudon (1091-93). Dans la querelle cuire les (ils du Conquérant après sa mort, Alain prit généreusement le parti du plus faible, c'est-à-dire de Henri contre Guillaume le Roux, roi d'Angleterre, et Robert, duc de Normandie. Henri vaincu s'éloigna, mais il devait bientôt revenir.
Cependant un mouvement immense s'opérait dans la chrétienté. Depuis le commencement du siècle, on s'attendait à voir Unir le monde. Minuit termino ajtprojnnquante.... disent presque tous les actes du temps. On avait vu l'empire de Charlemagne crouler après l'empire romain, les ruines s'entasser sur les ruines, les malheurs succéder aux malheurs. Le christianisme lui-même semblait impuissant à guérir les maux d'ici-bas ; de sorte que cette lin du monde était à la fois l'espoir et la terreur des chrétiens... «Voyez ces vieillesstalues dans lescathédralesdesdixième et onzième siècles, inaigres, muettes et grimaçantes dans leur roideur contractée, l'air souffrant comme la vie, et laides comme la mort. Voyez comme elles implorent à mains jointes celle seconde mort de la résurrection, qui doit les faire sortir de leurs ineffables tristesses. » C'est l'image de ce pauvre inonde, où chacun attendait... Le prisonnier attendait dans le noir donjon: le serf attendait sur la glèbe; le moine attendait au fond du cloître, au milieu des tentations cl des chutes entre le bon ange, qui lui montrait
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le ciel derrière les sombres vitraux, et le démon, qui « tirait la nuit sa couverture, » en lui disant avec un éclat de rire : — Tu es damne! Toutefois les puissants du siècle, n'entendant point la trompette du jugement dernier, se rassuraient de temps à autre, et se plongeaient dans les délices de cette vie... Ce fut donc, comme on l'a vu, le temps des prêtres mariés, des concubines et des bâtards, des tyrannies et des simonies de toute espèce. Mais les plus dissolus et les plus mécliants étaient réveillés soudain par une peste ou par une famine, par tous ces fléaux de Dieu qui se succédèrent dans le onzième siècle. Alors l'un prenait le cilice, l'autre le froc. Celui-ci donnait ses biens aux couvents, celui-là demandait pardon au ciel et à la terre; tous juraient la Trêve de Dieu (c'est-à-dire l'abstinence de guerre et autre violence, du mercredi soir au lundi matin) ; la plupart enfin s'armaient de la gourde et du bâton, et s'en allaient prier vers la terre sainte. Ces pèlerinages, de plus en plus multipliés, amenèrent l'événement capital de l'ère chrétienne : les Croisades, celte religieuse impulsion qui jeta l'Occident sur l'Orient, comme l'invasion barbare avait jeté l'Orienl surl'Occident. Les populations chrétiennes n'avaient pointoublié cette invasion générale qui avait ravagé l'Europe. « Elles s'ébranlèrent à leur tour, dit M. de Chateaubriand, traversèrent le Bosphore, et allèrent attaquer les enfants du prophète aux lieux mêmes d'où ils étaient partis. Je ne sache pas de plus grand spectacle que ces invasions des peuples de l'Asie et des peuples de l'Europe marchant en sens opposé, les uns sous l'étendard de Mahomet, les autres sous l'étendard du Christ, autour de cette mer qu'avait bordée la civilisation grecque et romaine. Les Portugais et les Espagnols ont seuls reproduit ces merveilles, lorsque les premiers à travers les mers de l'Orient, les seconds à travers les mers de l'Occident, retrouvaient un monde perdu et découvraient un monde nouveau. »
Ce fut au cri poussé par les chrétiens de la Palestine, sous le cimeterre musulman, que les chrétiens d'Europe, laissant le bourdon pour l'cpée, s'élancèrent à la première croisade. Guillaume de Tyr a peint toutes les misères et toutes les humiliations de cette pauvre Eglise d'Orient. « Pendant le service divin, les infidèles, entrant avec des cris furieux, venaient s'asseoir jusque sur les autels sans faire la moindre différence d'une place à une autre: ils renversaient les calices, foulaient aux pieds les vases consacrés, brisaient les marbres, accablaient le clergé d'insultes cl de coups. Le seigneur patriarche de Jérusalem était lui-même traité par eux comme une personne vile et abjecte: ils le saisissaient par la barbe ou par les cheveux, le précipitaient de son siège, et le traînaient par terre. Souvent ils s'emparaient de lui. et le jetaient au fond d'un cachot, ainsi qu'un ignoble esclave, sans aulre motif que le désir d'affliger le peuple par les souffrances de son pasteur. — Au temps donc où la ville aimée de Dieu était en proie à tant de douleurs, parmi ceux qui vinrent visiter les lieux sainls.se trouva
iin ermite appelé Pierre, né dans le royaume de France el dans le diocèse d'Amiens. Celait un homme de très-petite stature, et dont l'extérieur n'avait rien que de misérable; mais une grande Ame habitait ce corps chétif : son esprit était prompt, son œil perçant, son regard pénétrant et doux, et il parlait avec éloquence. Cet homme entra un jour dans l'église de la Résurrection, aûn de recourir à la source céleste de toute miséricorde. La nuit étant survenue, fatigué de ses oraisons cl de ses longues vcilles.il s'étendit sur le pavé de la nef, el s'abandonna au sommeil qui l'accablait. Tandis qu'il donnait, voici qu'il lui sembla que Notre-Scigncur Jésus-Christ était là devant lui, et lui disait : — Debout, Pierre, et hâte-toi ! Exécute avec courage ce qui t'a été prescrit: je serai avec toi, car il est temps de purger les lieux saints et de secourir mes serviteurs. Bientôt, à l'appel de ce pauvre ermite, le pape Urbain II assemblait à Plaisance deux cents évèqucs, quatre mille clercs, el trente mille laïques de toute classe, tandis que Pierre luimême, traversant l'Italie et la France, les soulevait comme un seul homme, et les lançait vers Jérusalem. Au concile de Clermont, quatorze archevêques, deux cent vingt-cinq évèqucs, près de cent abbés « mitrés et crossés.» s'écrièrent d'une seule voix : Dieu le veut! [D'iex le veult !) Alors, chacun
mit la croix rouge à son épaule, sur son capuce ou son chaperon... Toutes les étoffes rou«es n'y suffirent pas... Ceux qui n'avaient point d'habit s'imprimèrent la croix sur la chair avec un fer ardent. Alors, toutes les querelles, toutes les guerres cessèrent comme par enchantement. Les ennemis se donnèrent la main pour marcher vers la terre sainte. Le serf y suivit le seigneur, la femme le mari, l'enfant le vieillard. Le mot de Salomon fut vérifié. Les sauterelles n'ont point de rois, et elles s'en vont ensemble par bandes. «Vous auriez ri, dit un vieil historien, de voir les pauvres ferrer
leurs bœufs comme des chevaux, (rainant dans des chariots leurs minces provisions et leurs petits enfants; et ces petits, à chaque ville ou château qu'ils apercevaient, demandaient dans leur simplicité : « N'est-ce pas là cette Jérusalem où nous allons 1 ? »
Après la croisade du peuple, qui ne laissa que des montagnes d'ossements dans la plaine de Nicée, la croisade des seigneurs, plus sage et plus heureuse, alla couronner Godcfroy de Bouillon, roi de Jérusalem, sur le tombeau conquis du Rédempteur.
Alain Fergcnt hésita quelque temps à partir; mais un grand tremblement dé terre le décida ( 10! t." . Il se réconcilia avec ses ennemis, et partit en compagnie du plus terrible de tous, de Robert, duc de Normandie.
L'histoire a conservé précieusement les noms des principaux seigneurs bretons qui allèrent aux croisades, et leurs armoiries, ou les armoiries prises depuis par leurs familles, brillent d'un vif éclat dans les salles du Musée historique de Versailles. Voici la liste de ces noms et de ces armoiries2, par ordre de croisades. Nous devançons la chronologie pour ne pas diviser cette liste; mais nous reviendrons à l'occasion sur chaque croisade.
PREMIÈRE CROISADE
CHRI S : f.ODKKROY DL BOUILLON, ru .
Alaus Fergëyt, duc de Bretagne : d'hermine plein.
Chotard d'Ancems : de gueules, à trois qùintefcuilles d'hermine. -
Conam, (ils du comte de Lamballe : d'hermine, à la bordure de gueules.
Guy III, sire de Laval, avec ses cinq frères : de gueules, au léopard d'or.
Hervé de Léo m : d'or, au lion de sable.
Ri nu de Lohéac : de contre-vair de six pièces.
RivALi.o.N de Disa> (1110): de gueules, à quatre fusées d'hermine, posées en fasce et accompagnées de six besants du même, trois en chef et trois en pointe.
Lobineau nomme en outre :
Raoul, comte de Monlfortet deGaël :
« Guibeil. Novig ., I. Il, c. G — Rad Glaber , I. V, c. 1 — Willelm. Tyr. I l - Labb , Costa cfsén.. t X — Michelct, Histoire nr. Fmscx, I. Il, p. 251. — Henri Martin, t. III, p 238 — Chateaubriand, Ktvdes histoohjces. — Michaud, Histoire des cbois»i>es, t. I.
1 On tait que M- Lacabanc, le savant archiviste paléographe, a vérifié les litres des familles admises au Musée de Versailles. Ces familles ont dû : 1° prouver qu'elles ont comparu aut reformations dr 1427 ••! de Ifltift ; 2" démontrer leur filiation depuis ces époques jusqu à nos jours
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Alai>. lils du précédent ;
Alun, sénéchal de Dol ;
Alan, 01s nulurel de Conan 11.
TROISIÈME CROISADE
CHEFS • PHILIPPE-AUGUSTE, «r.
Glethenoc de Bruc : d'argent, à la rose à six feuilles de gueules, boutonnée d'or.
Raoul de l'Angle { porté, avec Alain de Pontbriand et Juhel deFhejugon, sur le même titre que Guctbenocde Bruc, titre curieux qu'on lira plus loin) : d'azur, au sautoir d'or, cantonné de quatre billelles du même.
Alain IV, dit le Jeune, vicomte de Rohan : de gueules, à sept macles d'or (depuis, neuf macles).
CINQUIÈME CROISADE
CHEF : SAIXT LOUIS.
Pierre de Dheux, dit Mauclerc, duc de Bretagne (1250) : échiquelé d'or et d'azur, au franc-quartier d'hermine, à la bordure de gueules.
Giillai me de Bruc : d'argent, à la rose à six feuilles de gueules, boutonnée d'or.
Raoul Audren : de gueules, à trois tours crénelées d'or, maçonnées de sable.
Hervé et Geoffroy de Beaupoil : de gueules, à trois accouples d'argent, posées en pal, les liens d'azur tournés en fasce.
Alain de Boisbaudry : d'or, à deux fasces de sable, chargées de cinq besanls d'argent, trois sur la première et deux sur la seconde.
Hervé de Boisberthelot : écartelé d'or et de gueules.
Geoffroy de Boisbilly : de gueules, à neuf étoiles d'or.
Thomas de Boisgelin : écartelé, aux 1 et 4 de gueules, à la molette d'argent; aux 2 et 3 d'azur.
hERRE de Boispéan: écartelé, aux \ et4 d'argent, semé de fleurs de lis d'azur ;
aux 2 et 5 d'or, fretté de gueules.
Olivier de la Bourdo.nnaye: do gueules, à trois bourdons d'urgent.
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Hervé Budes : d'or, à l'arbre de pin de siuople . accosté de deux fleurs de
lis de gueules.
Olivier de l Iarné : d'or, à deux fasees de gueules.
Geoffroy V. baron de Chateaubriand : de gueules, semé de fleurs de lis d'or.
IIekvé Chrestien : de siuople, à la fasce d'or, accompagnée de trois heaumes
du même, larés de prolil.
Bertrand de Coetlosoiet : de sable , semé de billcttes d'argent , au lion
morne du même.
Raoul de Coetnempren : d'argent, à trois tours crénelées de quatre pièces de gueules.
Iluon de Coskaer (Rosambo) : écartelé. aux 1 et 4 d'or, au sanglier effrayé
de sable; aux 2 et o contre-écartelé d'or et d'azur. Henri du Colédh; ou Coedic : d'argent, à une brandie de châtaignier, à trois
feuilles d'azur.
ROBERT de Courson. d'or, à trois chouettes de sable, becquées et membrées de gueules.
Païen Féiion : d'azur, à six billettes d'argent; trois annelets d'or sur fond de gueules en chef.
Païen Fkeslon : d'argent, à la fa sec de gueules, accostée de six ancolics d'azur, tigées de gueules.
Païen Gautehon : d'azur, à six coquilles d'argent.
Geoffroy de Goulalne : mi-parti de France et d'Angleterre.
Guillaume dbGoorcuff : d'azur, à la croix paltée d'argent, chargée en tœur d'un croissant de gueules.
Guiixaime de Goïon : d'argent, au lion de gueules.
Guillaume Hersart : d'or, à la herse de labour de sable.
Guillaume de Kergakiou : d'argent, fretté de gueules; au franc-quartier de pourpre.
Heiiyé de Kerguelen : d'argent, à trois fasces de gueules, surmontées de
quatre mouches d'hermine.
Macé de Kehouartz : d'argent, à la roue de sable, à cinq rais, accompagnée
de trois croisettes du même.
Geoffrot de Kersalmmj : fascé d'argent et de gueules, au lion de sable, armé
et lampassé d'or.
Robert de Kehsauson : de gueules, au fermait d'argent. Henrï et Hamon le Lo>g : d'or, aune quintefcuillc de sable. Alaln de Lorgeril: de gueules.au chevron d'argent, chargé de cinq mouches
d'hermine, et accompagné de trois molettes d'or. Jean du Mariiallac'h : d'or, à trois poteaux de gueules. Aïmerm: cl Guillaume de Montalembeht : d'or, à la croix ancrée île sable. Geoffroy de Motbouriher ; d'or à trois ehannea de gueules.
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Roland des Nos : d'argent, au lion de sable, armé, lampassé et couronné de gueules.
Geoffroy du Plessis : d'argent , à une bande de gueules, chargée de trois macles d'or, surmontée d'un lion de gueules, armé, lampassé et couronné d'or.
Jean de Qiébkiac : d'azur, à trois fleurs de lis d'argent.
Kides de Quelen : burclé d'argent et de gueules de dix pièces.
Olivier de RoucÉ : de gueules, à la croix patléc et alésée d'argent.
Gilles de Rieux : d'azur à dix besants d'or.
Hervé de Saint-Gilles : d'azur, semé de fleurs de lis d'argent.
Hervé deSaint-Pern : d'azur, à dix billettes percées d'argent posées*, 3, *2cl \ .
Hervé de Sesmaisons : de gueules, à trois tours de maisons d'or, posées 2 et 1 .
Hervé de Siochan ( Kersabiec ) : de gueules, à l'annelet d'or, traverse par
quatre fers de lance réunis en sautoir. Thomas Tailleiied : d'azur, au croissant d'or, accompagné de trois molettes
du même.
Aymeiuc du Verger (souche des la Rochcjaquclein ) : de sinople, à la croix d'argent, cantonnée de quatre coquilles du même, et chargée en cœur d'une coquille de sinople.
M ace le Vicomte : d'azur, au croissant d'or.
Guillaume de Visdelou : d'or, à trois tètes de loup arrachées de sable, lampassécs de gueules.
André de Vitré : de gueules, au lion contourné et couronné d'argent. SIXtÈMK CBOISADK (1270-1*75).
CHEF SAINT LOTIS
Jean lw, dit le Roux, duc de Bretagne : d'hermine plein. Guillaume H, de Bruc : d'argent, à la rose à six l'eu il les de gueules, boutonnée d'or.
Prégent II, sire de Coetivy : lascé d'or et de sable.
Pierre de Kergorlay : vairé d'or et de gueules.
Geoffroy de Rostrenen : d'hermine à trois fasces de gueules.
Alain Fcrgcnt et ses compagnons se distinguèrent, disent leschrouiques, dans trois grandes batailles, et arrivèrent des premiers au tombeau de Jésus-Christ, le jour de la prise de Jérusalem.
Pendant que les croisés, l'épée à la main, se sanctifiaient en Orient, Dieu suscita en Occident des hommes apostoliques, pour combattre par le glaive de la parole. « les dérèglements du clergé, l'orgueil des grands et les désordres du peuple. » La porte était ouverte aux réformes, elles allaient pénétrer de toutes parts dans le monde (codai. Ix*s plus illustres de ces
apôtres, en Lielagne, furent Raoul de la Fustaie.Vilal de Morlain, Bernard d'Abbevillc, et surtout Robert d'Arbrissel.
Fils' et petit-lils de prêtre, Robert, lorsqu'il devint prêtre lui-même, résolut de laver sa tache originelle en purgeant le clergé tout entier. H commença par épuiser la science «des maîtres de sa province: » et n'y trouvant plus personne «qui pût rien lui apprendre, » il alla satisfaire à Paris son insatiable soif d'instruction. A son retour, il devint arcliiprêtrc de Sylvestre de la liuerche, qui lui confia tout le soin de son évêché de Rennes. « Robert était d'une sauté vigoureuse, agréable dans ses discours, humble sans faiblesse, éclairé, charitable, entreprenant sans indiscrétion, cloquent et persuasif. Pendant quatre ans, il lit une guerre acharnée aux simoniaques, aux laïques détenteurs des biens du clergé, aux mariages criminels, et surtout aux mariages des prêtres... Mais quand son évêque fut mort, une ligue ennemie étouffa son zèle, et les persécutions le chassèrent de la Bretagne. Retiré dans la forêt de Craon, sur les confins de l'Anjou, avec un seul compagnon, il s'abandonna, dans la prière et la pénitence, «à toute» les impressions de l'esprit de Dieu, qui voulait faire de lui un nouveau Jean- Baptiste. La terre toute nue fut son lit, un cilice très- rude lui couvrit le corps; il renonça pour toujours au vin, aux viandes délicates, et presque au sommeil, et n'employa plus les lumières de son esprit qu'à mortifier le vieil homme. » Bientôt le bruit de sa sainteté attira une foule de pénitents; son éloquence les fixa près de lui, et, en peu d'années, toutes les forêts limitrophes du Maine, de la Normandie, de la Bretagne et de l'Anjou furent peuplées des compagnons de Robert. Rien de plus étrange que la composition et la vie de celte armée d'anachorètes. Les illustres pécheurs y affluaient. Une multitude de femmes perdues y pleuraient comme autant de Madeleines. La duchesse de Bretagne y venait écouter Robert. On y trouvait enfin une reine de France, celte Bertradc célèbre par ses débauches et ses deux maris. Foulques d'Anjou et Philippe T. « L'austérité de tous ces solitaires, dit Lobincau, était surprenante. On peut juger, du reste, par cette seule circonstance, que c'était un ragoût réservé pour les grandes fêtes, de cuire les légumes (qui estoient presque leur unique nourriture), et d'y mettre un peu de sel pour les assaisonner. Ils vivaient du travail de leurs mains, et le travail ne les empêchait point de prier nuit et jour. Ils s'habillaient de peaux, par esprit de pénitence et de pauvreté. Enfin l'on ne nous a rien dit de la vie austère des anciens moines de la Thébaîde et de Seté, que ceux-ci n'aient rendu croyable par une vie aussi rude et aussi mortifiée. » Robert entraîna cette « grande foule d'âmes qui cherchaient Dieu, » jusqu'à Fontevrault, près de Saumur, où il fonda l'ordre célèbre qui a gardé ce nom. Il y rangea trois mille hommes et femmes sous la règle de saint Benoit : — avec cette remarquable particularité, que les hommes riaient subordonnés aux femmes; que logés autour du couvent habité par
celles-ci. ils n'étaient en quelque façon que leurs serviteurs el leurs chapelains: qu'ils recevaient « toutes les nécessités de la vie des mains de l'ahhesse, » vénérée par eux à l'égal d'une mère. Robert lui-même donnait l'exemple de ce profond respect pour les épouses du Sauveur, en prenant le litre modeste « d'homme d'affaires des dames religieuses. L'Église a consacré cette institution hardie, et ses heureux développements ont fait voir « que c'estoit une rouvre de Dieu. » Trente riches abbayes, ouvertes à l'ordre de Fnntevrault, sont venues attester la « pieuse générosité des Bretons et l'apostolique succès de Robert d'Àrbrissel. »
Ainsi se relevait au moyen âge la femme si abaissée dans les âges antiques. Elle allait passer des cours d'amour aux conseils des rois, à la tête des armées. Œuvre admirable du catholicisme : la grâce remplaçai! la loi. Les statues de la Vierge peuplaient les églises.
Cependant, comme tout grand homme, le précurseur de ce mouvement. Robert, eut des ennemis, il fut accusé par Marbodus', évêque de Rennes, et par Geoffroy, abbé de Vendôme, d'avoir quitté le clergé séculier « pour
1 « Quodam die, cum venisset Rotomagum, lupanar ingrr ssus, sodonsque ad forum, pintes calefarlurus, a meretricibus cireumriatur, animante* cum causa forniraudi CMC iniTi-riMUT! Sert pnodicanto eo Tprba Tila?, ae ntiscricorriiam Christi ois promittenle, una e meretricibus, rjuac raMeri* pnraral, dixil pi : * Qui e* lu qui talia loqueris? scias pro cerlo quia per vicinti qoinquo annos qui bus hanc domum a<l perpetranda scelera sum ingressa, nunquam aliquis advotiil qui do Ueo loquorclur, vpI de eju« miserieordia prxsumere nos raccrol. Tamen si m: iront vera eue, clc. Stalint cas de civilale edutil, cl ad cronium cum ois pâtirions perrexit, inique, poracta pœmlcntin, Cbrisio féliciter tratnmi- «rt. » ( Manuscrit do l'abbaye de VauW de Cemay. cité par Baylc ]
■ Fœminarum quasdam, ul dicitur, nimis familiariter tecum hahitare permillis, et cum ipsis etiam et inter ip*as nortu fréquenter cubare non erubescis Hoc si modo agis, tel aliquando egisli, novtim et inauditum. seri infructunsum, martyrii penu* inveimti... Muliorum quibusdam, sicul fuma sparsit, et nos anle dixiinus, ?a?pe privatim loqueris et earum accubitu novo martyrii génère cruriaris. » [Lettre de GoolTroi, abbé de Vendôme, à Robert d'Arbrissel. }
« Taeeo de jurenensis qnas sine examine religionem professas, mutnta reste per diversas cellulas, protinus inclusisti. Hujus igitur facti Icmeritatem ntiserabilis eiitus pn>bal ; alise enim, urgente partit, fraeti* ergastulis, elup<a* sunt: alix in ipsis ergastulis pepr-romnl. • ( Clypeus nascentis ordinis fonlebraldensis, t. I, p. 09. )
» Mulierum cohabitationc diccris plusamare. lias creo non solum toniiiniiii mensa per dicm, sed, et rommuni accubitu per noctem dignaris, ut roferunt. » (Lettre de Marbodus. Nos lecteurs diront à nos lectriros pour |uoi nous nr pouvons traduire ce latin du pieux évoque ;
courir après les femmes. » On lui reprocha la mauvaise conduite tle ses compagnons des deux sexes : les accouchements puhlics de ses pénitentes, les vagissements des nouveau-nés, mêlés aux louanges du Seigneur, et le martyre étrange qu'il imposait à sa propre chair, à l'exemple des anciens diacres de Carthage.
Mais le moyen de croire capable de toiles folies, s'écrie Lohineau. «un homme qui s'accusait en mourant, comme d'un péché considérable, d'avoir souhaité du beau temps quand il faisait de la pluie, et de la pluie quand il faisait du beau temps?» A toutes ces calomnies, ajoutc-t-il. il ne faut point d'autre réponse que les propres paroles de l'abbé de Vendôme : Que c'eut un emploi très-difficile de conduire des femmes! Du reste. Geoffroy lui-même se rétracta, et devint le meilleur ami du créateur de Fontevrault.
Après une vie pleine « de grandes réformations, » le bienheureux Robert d'Arbrissel mourut dans le Bcrri. en 1117.
Alain Fergenlet le duc Robert étaient revenus de la terre sainte vers 1 101 . Ce dernier trouva son frère Henri assis sur le trône d'Angleterre, à la place de Guillaume le Roux qui venait de mourir; et il fit au nouveau roi cette terrible guerre qui se termina par la bataille de Tynchebrai (HOfi). Une cavalerie nombreuse, fournie par Alain Fergent à Henri, assura la victoire à ce prince, qui s'empara de Robert et l'enferma jusqu'à sa mort. Guillaume d'Aubigné. du pays de Dol, brilla particulièrement dans cette affaire. Pour éviter d'être écrasés par le poids de leurs armes, en vidant les arçons, plusieurs chevaliers combattirent à pied, ce qui deviendra bientôt un usage assez général.
Peu de temps après, Alain Fergent, pris d'un mal dangereux, «dégoûté du trône, de la guerre et du inonde, h alla finir ses jours sous le froc, à Saint-Sauveur de Redon, qu'il combla de richesses; « résolution assez ordinaire aux grands seigneurs de ce temps-là. lorsqu'ils se sentaient attaqués d'une maladie mortelle, mais qu'ils ne gardaient pas tous, comme fit le duc, s'ils revenaient en santé. La plupart, en effet, stipulaient dans leurs maladies, que leur vœu serait nul, s'ils n'en mouraient pas. »
Les bénédictins nous ont conservé le portrait cl le costume d'Alain Forgent. Il avait une taille moyenne, une figure sombre, une santé fragile; il portait habituellement une grande robe à ramages, une petite fraise à tuyaux, et un bonnet de fourrure, d'où pendait une sorte d'écharpe.
Ce prince eut le triple mérite du courage, de la piété et de la sagesse. On lui doit une excellente administration de la justice en Bretagne, et la réorganisation des États, qui avaient beaucoup souffert des guerres extérieures et civiles.
« Il restablit, dit Albert, de Morlaix, le grand parlement de Bretagne, où il s'assit en son estât royal; à sa dextre. un peu plus bas, le prince Conan. comte de Nantes ; Geoffroy, comte de Pcnthievre, et Esticnnc.son frère: aux
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pieds du dur le chancelier, à costé le seigneur de Guémcnc tenant un coessin de drap d'or, et sur iceluy la couronne ducale à hauts d'or, et de l'autre costé le grand escuyer de Bretagne, le seigneur de Blossac portant l'espéc ducallc; après les seigneurs du sang, Baldric. archevesque de Dol. suivv des evesques de Rennes. Nantes, Saint-Malo, Cornoûaillc, Vannes. Saiiit-Dricuc, Léon, Tréguicr, vingt-deux abbe/., les neuf barons de Bretagne à main sencslrc, les bannerels et députez des chapitres et bonnes villes: el en celte assemblée il fil des loix, ordonnances et edicts très-uliles pour le bien de son estai. »
Après la niorl de Constance, sa première femme, Alain Fergent avait épousé l'aimable cl pieuse Ermengardc, lille du comlc d'Anjou, fondatrice iln monastère tic Buzay. cnlrc Nantes et l'aimhœuf, honorée par Albert le I ira ml du titre de bienheureuse. Son portrait a été trouvé, comme celui de
son mari, à Saint-Sauveur de Redon, i Elle csloit d'une taille Irès-dcliée. elle «voit le teint fort blanc, les yeux grands, la bouche de m es me ; ses habits, quoiqu'clle'fit profession de piété, n'avoient rien qui ne répondit à la dignité qu'elle occupoit; l'or et les pierreries brilloicnl dans sa coiffure, elle avoit la gorge nue suivant la mode du temps, elle porloildes colliers de prix, des ébahies d'or, des roses de diamans, des fourrures délicates, des estoffes rares. Mais si elle s'habilloit comme les autres dames, pour soutenir
la dignité de son rang, clic leur apprenoit, par sa conduite, qu'il n'y a rien de grand que Dieu, et que tout le reste n'est rien. »
A l'exemple de son mari, la duchesse Krmeugardc ensevelit sa vieillesse au couvent. Elle Tut déclarée par Hubert d'Arbrissel la plus parfaite de ses disciples, et eut l'honneur de correspondre avec le grand saint Bernard. Elle avait eu d'Alain trois enfants. Conan III, dit le Gros, leur aîné, fut dur de Bretagne après la retraite de son père. Le cadet, Geoffroy le Roux, mourut dans la terre sainte, après s'y être distingué avec les trois chevaliers bretons Guyomarc'h de Léon, Rivallon de Dinan et Gervais de Dol.
Il faudrait de longues pages pour énumérer les nobles familles bretonnes qui fleurirent à l'époque d'Alain Fergenl : les seigneurs de Porhoët, de Hohan, de Ricux, de Fougères, de Léon, de Lohéac, de Drue, de Malcslroit, de Retz, de Tourncininc. d'Hcnnebon, de Chateaubriand, de Dol, de Dinan. de Vitré, d'Acigné, d'Anccnis, de Rougé, de la Roche -Bernard, de Beaumanoir, de Tinlcniac, de Chàlcaugiron, de Clisson, et tant d'autres, dont les illustres noms vont se presser sous notre plume.
D'ici au quinzième siècle, tous les nobles, depuis le duc jusqu'aux simples chevaliers, porteront en Bretagne, comme en France et en Angleterre, le titre générique de barons ; ce qui n'empêchera pas les vicomtes et autres seigneuries de se découper dans les anciens comtés-souverains, au profil de quelques grandes familles. Ces familles, comme toutes les familles titrées, se reconnaîtront désormais aux surnoms empruntés à leurs terres.
CONAN III
Le long règne de Conan 111 (1112-1148) est marqué par des guerres civiles et religieuses, et par deux événements dont l'un fut aussi fatal à la Bretagne que l'autre devait être heureux pour l'Europe. Le premier est le traité de Gisors (f 113), par lequel Louis le Gros, roi de France, reconnut la suzeraineté du roi Henri d'Angleterre, comme duc de Normandie, non plus seulement sur une portion de la Bretagne, mais sur la Bretagne tout entière. Le second n'est autre que l'établissement des municipalités, et l'affranchissement des communes, en France, en Allemagne et en Angleterre. (Nous ne disons point en Bretagne, on va voir pourquoi.) Quant aux guerres civiles, l'une s'alluma entre les moines de Redon et ceux de Quimpcrlé pour la possession de Bclle-Islc en mer ; elle dura cent quarante ans. et elle a trouvé son historien. (Voir la collection de D. Bouquet, tome XIV.) L'autre eut lieu entre divers princes de cette redoutable maison des Pcnlhièvre. La troisième enfin fut une lutte de Conan lui-même contre plusieurs barons féroces, tels que le vicomte dcDongcs, Olivier de Pont-Château (1127), et Robert de Vitré (1136). Imploré par les vassaux de ce dernier. Conan ne parvint qu'à s'en faire battre, et les vassaux furent quilles pour payer les frais de la guerre.
Celle protection accordée par le duc de Bretagne aux sujets opprimés de quelques seigneurs, a causé Terreur des historiens qui ont déclaré qu'à l'exemple des rois de France et d'Angleterre, Conan III avait affranchi les communes de Bretagne. Ces historiens n'ont pas pris garde que cette protection-là même prouve une seule chose : c'est que les vexations qui la provoquaient étaient tout exceptionnelles, et ne résultaient point d'un droit exerce régulièrement par les seigneurs. On apprendra tout à l'heure, par notre tableau des institutions bretonnes, que nos aïeux avaient une organisation municipale longtemps avant Conan III, puisque celte organisation tenait à la constitution même du pays. « L'histoire de Bretagne, dit judicieusement M. de Courson, n'offre point d'exemples de communes révoltées venant imposer des lois à une aristocratie tyrannique : n'importe, on a voulu y trouver un prince libérateur des communes asservies. Il y avait pourtant une (lift ici] lié. c'est que, suivant la coutume du pays, le souverain ne pouvait promulguer aucune loi nouvelle ni abroger aucune coutume ancienne sans le consentement formel des barons. Or nous doutons que Conan III, prince fort débonnaire, ait jamais songé à tenter contre les seigneurs la lutte où plus tard Mauclcrc lui-même succomba, malgré toute son habileté ! Nos dépôts d'archives, soit publics, soit particuliers, ne renferment aucun acte qui témoigne d'un pareil fait. »
C'est donc méconnaître à la fois les temps et les lieux, que de comparer Conan III, duc de Bretagne, à Louis le Gros, roi de France. L'œuvre du premier ne fut point une création, mais une réforme. Il ne constitua point une bourgeoisie qui élail déjà puissamment constituée (l'Église ayant passé par là) ; il ne fit que défendre cette constitution même contre les oppresseurs cilés plus haut, il ne lit que la consolider par des lois qui soulagèrent les petits en réprimant les grands, et qui ajoutèrent par conséquent au pouvoir ducal une nouvelle force et une nouvelle popularité. Parcxcmplc, il déclara qu'il abandonnait, pour lui et pour ses héritiers, le droit qui autorisait les seigneurs à recueillir les successions des serfs : et M. Daru a raison d'aflirmer que depuis cette époque l'esclavage, proprement dit, n'exista plus en Bretagne. Il y avait été apporté par les institutions étrangères ; il en fut repoussé par les institutions nationales. Les vassaux, sans doute, n'en subirent pas moins le fardeau des mille redevances féodales ; mais jamais ce fardeau n'écrasa les paysans de Bretagne, comme il écrasait les serfs de France. Notre tabloau des coutumes bretonnes donnera une idée de celle différence profonde. Outre son droit à l'héritage des serfs, Conan renonça à cet épouvantable droit de bris et naufrage qui s'exerçait sur les côtes de Bretagne, au détriment des malheureux naufragés; mais, en dépit de l'excommunication lancée par le concile de Nantes [W21), ses successeurs et les seigneurs bretons n'imitèrent point ce noble exemple, ta lin du règne de Conan III vil la plus étrange parodie des réforma-
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lions religieuses qui en avaient marqué le commencement ; celte comédie lut donnée à l'Armoriquc par un gentilhomme de Loudéac, le fameux Kon de l'Kloile, « épine née parmi les roses, » dit d'Argeulré. La biographie «le cet illuminé n'est pas le chapitre le moins curieux de l'histoire de ce tempslà. Ki m de l'Kloile s'était fuit ermite dans la Ibrét de Broceliando. Là. l'esprit de Merlin (l'esprit de la magie) lui apparut et lui recommanda d'écouter attentivement les paroles chantées à l'ofiicc divin. Kon se rend au monastère le plus proche, entend la messe et les vêpres, et remarque ces mois répétés par le prêtre : « Pev eitm (on prononçait alors eou) qui ventums est jiulicarc vivos et mortuos : par celui qui doit venir juger les vivants et les morts. »> Peu BON! Pau Éo>>! C'est lui que désigne l'Kcrilurc! Il élait le lils de Dieu sans le savoir ! Le momcnlcst venu de juger les vivants cl les morts. Le brave homme se décide à commencer par les vivants. Dès lors voilà maître Kon qui s'enfonce dans l'abîme de la magie. Il parcourt en prêchant les campagnes, accompagné, dit la chronique, d'un esprit qui lui procure à volonlé « or, argent, vcslemcnls précieux, chevaux, oiseaux, viandes délicates, enfin tout ce qui peut contenter un homme. » On conçoit qu'une telle puissance lui fit bientôt une armée de disciples... Tout ce qu'il y avait en Bretagne de gens sans aveu, sans asile et sans foi le suivit de « banquets en banquets, cl s'établit avec lui dans la forêt de Rroceliande. Mais si ces drôles ne manquoienldc rien, dit judicieusement Ix>bincau, ce n'estoit point sortilège, ni magie ; c'est qu'ils pilloient les églises et les couvenls, » se parant et se gorgeantdes dépouilles du sanctuaire. Ils se nommaient tous comme il convenait aux campagnons du fils de Dieu, celui-ci la Saijesse, celui-là le Jugement, un aulro la S ience, et ainsi de suite jusqu'au dernier. Devenu ainsi redoutable et « malaisé à mettre à la raison, voire aux magistrats, combattant, contredisant et répugnant tant qu'il pouvoit le clergé, évéques et prélats, et donnant des affaires au duc lui-même, » Éon poursuivit longtemps le cour? de ses jongleries. « Il se transportoit de place en aulrc si soubdainemciit, qu'il esloil aisé à voir que le diable le portoit, et se inoolroit en divers lieux inhabitez parmi des fosses en (erre ; et lors ses parents, ou les hommes de marque le venaient voir : il nionslroil une circonstance autour de luy d'une clarté extraordinaire et inaccoustuméc : tellement que ceux qui l'approchoient, voyant celte fantastique gloire, s'en esprenoient, et vcnoient à la suilc, gagnez de cette apparence. » Un jour un des siens le vint voir pour le cuider réduire à la catholique : mais il luy rnonstra des richesses, et argent monnoyé, plus que deux rois n'en eussent fourny. luy offrant de prendre ce qu'il vouldroit : mais c'estoit illusion diabolique. Un gentilhomme fut présent de la suitte de l'autre précédent, lequel voyant un bel espervier à un des suyvans de ce prophète, le demanda, et luy estant donné, comme il suyvoil son maistre, ccsl épervier de la main le sorra si fort, qu'il lut contraint par le commandement de son maistrê de le jelter bas : mais
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il ne sccul, cl s'envola l'cspcrvicr, lonaul son homme pendu par le poing, qui uneques depuis ne fui vcu. comme dit Guillaume de Ncnberg. » Bref. Kon jugea si bien les vivants cl les morts, qu'il fut jugé à son lour ; mais il ne fallut pas pour cela moins que le pape en personne. Sa Sainteté Kugène étant venue présider le concile de Ilcims, désira voir et entendre Kon de l'Ktoilc. Leduc de Bretagne surprit, non sans peine, le lilsde Dieu, et l'envoya pieds et poings liés au concile. «Interrogé en pleine compagnie, il fut recognu qu'il estoit fort ignorantdes lettres, mais qu'il avoit de vray communication avec les malins esprits, qui l'abusoient, et ses disciples, faisans apparoir toutes belles choses. Interrogé qu'il estoit, il respondil : Ego mm Ule qui renturus est judicare mot et mortttos, et seculum per itjnem. Le pape l'interrogeant luy apperecul un baston à la main, qui luy sembla en la personne de cest homme avoir quelque signification; il estoit fourchu sur le haut, et avoit quelques singularités, il lui demanda ce que vouloil dire ce baston, il respondit que c'estoit une chose de grand mystère. — Toutes oreilles ne sont pas faites pour le comprendre, ajouta-t-il, mais les vôtres me semblent assez grandes et confectionnées à point. Kt il déclara que quand il tenait ce bâton, «la fourche à mont, que lors Dieu ne tenoit plus que les deux parts du monde, et il tenoit la tierce, que Dieu lui quictoil : mais s'il tenoit la fourche en terre, lors tenant les deux parts du monde, il laissoit le tiers à Dieu. I notant ccsle forceneric toute l'assemblée se prit à rire, et ne fut jugé autre que pris de son cerveau : mais de peur qu'il rctournnsl. comme devant, séduire le peuple, il fut envoyé en une prison estroictcmenl, et depuis ne vescul guères, mourant avec son bon sens. »
Les disciples d'Kon étaient « si bien confirmés en son erreur, » que l'emprisonnement et la conversion de leur maître ne tirent que les exalter jusqu'à la frénésie. « Si y eut-il de la peine à exterminer en Bretagne nombre infinyde tels hermilcs venus desa secte, qui s'esloieul parquez eu la forest de Brckilian, Loudeac, et autres, qui y tinrent si opiniastremeut, qu'on eut du travail à les prendre, brusler, bannir et défaire, tant vaut l'erreur eu esprits reprouvez et possédés du malin... Il en fut pris un, qui estoit celui qui s'appelloit Jugement, lequel estant condamné au feu, comme on le menoît exécuter, meuaçoit de l'ire et vengeance de Dieu ceux qui le leuoient, et plusieurs fois en le menant, disoit : 0 terre, fends-toi ! Comme si la terre cust dû s'ouvrir au commandement de ce monstre, et engloutir ceux qui le tenoient ; tant estoient profondément surpris et persuadez des mauvais esprits qui les laissoienl toutefois au besoin, les ayans menez au dernier pas. »
Hais l'homme de Bretagne qui fit le plus de bruit dans ce siècle et dans le monde entier, l'astre qui éclipsa toutes ces étoiles, l'orateur qui (it taire toutes ces voix , ce fut Pierre Abailard si célèbre par sou génie, par ses
» Il Mgiuit Aiwklabd M'Argcutn; àècUtt avoir « ainsi vcu son svmç en fort pciilc leUre au Ui>
amours et par ses erreurs. Lui-même nous a raconté la meilleure partie de sou histoire dans une lettre immortelle. Nous ne prendrons donc ici la parole, que lorsque nous ne pourrons la lui laisser.
PIERRE AB Al LARD.
Né au Pallol (anciennement Palais), près de Nantes, eu 1079. Pierre Ahailard était le lils atné d'un gentilhomme du nom de Bérengcr, qui, contre les usages de son époque, avait du goût pour les belles-lettres et les faisait enseigner à ses enfants. Le jeune Pierre apprit donc à penser, à lire et à écrire, avant d'apprendre à manier les armes; et sa vocation l'entrainanl aux études, il renonça à son droit d'ainesse pour s'appliquer entièrement à la dialectique. Jeune et noble, aimable et beau, tournant et chantant mieux que personne les vers d'amour, il eût pu devenir la fleur des chevaliers ou le roi des trouvères: il aima mieux èlrc le premier philosophe de sou temps. Animé d'une émulation toute péripatéticienne, il apprend d'abord tout ce qu'on peut apprendre en province, puis il passe, à Paris, de l'école du nominal Hoscclin à celle du réaliste Guillaume de Champcaux*. Il attaque cl bat son maitre en pleine séance : infantlum ! il se fait chasser de la cité royale, et, professant à son tour, « il établit son camp » sur le mont Sainte-Geneviève, aux portes de Paris. Il n'avait que vingt ans ! Tout à coup il s'aperçoit qu'il ne sait rien encore... El voilà le rhéteur qui se fait théologien : voilà le maitre redevenu écolier, sous l'illustre Anselme de Lion. Mais il faut voir avec quel imperturbable coup d'œil l'élève adolescent sonde la nullité du professeur septuagénaire! «J'allai donctrouver ce vieillard, qui
.l'un acte on parchemin, lire des archives Je l'ahimc de Homeraii. près Angers, u ; I l'Argent ré. I. IV. c. 4». p 235.)
1 « Une immense curiosité agitait l'esprit humain, qui sortait rajeuni cl vigoureux des limbes de la barbarie ; la jeunesse affluait dans les écoles, en proie à nue fermentation ardente ; ce n'étaient qui: tlisputcs sur l'essence des choses, sur la substance et les phénomènes, et déjà se formaient ces deux grandes sectes philosophiques qui prirent plus tard les noms de îuausna (ou réaux, beau») et de mojisacx, et <|ui ont rempli tout le moyen âge de leurs querelles. Les formes pédantesques, la dialectique obscure, subtile, tortueuse, les arguties bizarres dont se hérissa la scolasliquc, ont rebuté bien des écrivains modernes et leur ont fait méconnaître la gravité de la question p«»sée entre ces deux partis : les ftfuOTM n'admettaient de réauté que dans ce qu'ils nommaient les osivnftMK, c'eat è Un dans les idées générales et les êtres collectifs ; ils tendaient à nier la réalité des êtres individuels et à ne leur accorder qu'une existence purement phénoménale cl apparente ; les soamex, au contraire, ne voyaient dans les idées générales et les êtres collectifs que des mois (mm»), que des abstractions inventées par notre espril, et les individus avaient seuls, à leurs yeux, une existence réelle. La doctrine des réalistes menait au panthéisme, c'est-à-dire à l'absorption de tous les èlres particuliers dans l'être absolu ; la doctrine des nominaux conduisait au rationalisme, au protestantisme ou inémc an matérialisme, i»
Nous aurions donc grand tort, comme le fait observer le docteur Guépin, de sourire de la scolastique du moyen âge. Le débat qui divisait Ahailard et ses maîtres se continue encore parmi nous. Lc loml est resté le même, la Tonne seule a changé Heureusement , ajouterons-nous, les matérialistes et I» panthéistes d'aujourd'hui ne sont p is moins Wdwieuscnieiil liallus que ceux du douzième siècle.
devait plutôt à la routine qu'à son génie ou à sa mémoire s.i grande réputation. Si vous alliez frappera sa porte et le consulter sur quelque difficulté, vos doutes s'augmentaient, vous reveniez plus incertain qu'auparavant. Admirable pour de simples auditeurs, il était nul en présence d'un adversaire. Il avait une merveilleuse abondance de langage, mais sous ses belles paroles le sens était pauvre et vide de raison. Lorsqu'il allumait son feu, il remplissait sa maison de fumée, il ne l'éclairait point de lumière. Son arbre, tout en feuillage, présentait de loin un aspect imposant, mais quand on venait à l'examiner de plus près, on trouvait qu'il était stérile. Je m'en étais approché pour recueillir du fruit; je reconnus que c'était le figuier maudit par le Seigneur, ou le vieux chêne auquel Lucain compare Pompée dans ces vers : « L'ombre d'un grand nom était seule debout, comme un chéno altier dans une campagne fertile. »
Abailard allait traiter Anselme comme Champcaux, mais son nouvel adversaire lui répondit comme l'autre, en le chassant de la ville. Ainsi voyageait, comme il le dit lui-même, ce chevalier errant de la dialectique, démontant d'école en école les plus renommés champions, « n'ayant renoncé à l'escrime des tournois que par amour pour les combats de la parole. » Les ignorants seigneurs souriaient de voir un des leurs désarçonner ainsi les clercs les mieux ferrés; mais que de haine et d'envie s'amassait chez ceux-ci pour les mauvais jours de leur rival. Le fait est que nul érudit et nul orateur ne pouvait jouter alors contre Abailard .« Il estoit, dit d'Argentré, si exercé et prest de sa démonstration dialectique, que, depuis qu'on venoit à la dispute, il cnvcloppoit son homme on ses syllogismes et colcetions, tellement qu'il ne pouvoit échapper » «Un jour, dit Abailard. après la séance de controverse, il arriva que nous devisions entre élèves : et l'un d'eux m'ayant demandé insidieusement ce que je pensais de la lecture des livres saints, moi, qui n'avais encore étudié que la physique, je répondisque c'était la plus salutaire des lectures, puisqu'elle nous instruit au salut de notre âme, mais que j'étais extrêmement étonné de voir que des gens lettres ne se contentassent point, pour ex pli quer la Bible, du texte et même de la glose, et qu'ils eussent encore besoin d'un autre secours Le rire fut presque général. On me demanda si je me sentais la force cl la hardiesse d'entreprendre une pareille tâche. Je répondis que j'étais prêt, s'ils voulaient, à en faire l'épreuve. S'écrianl alors et riant de plus belle ; Certes, dirent-ils, nous y consentons de grand coMir. — Eh bien î dis-je à mon tour, qu'on cherche et qu'on me donne un passage difficile de l'Écriture avec un seul commentateur, et je soutiendrai le défi. Ils s'accordèrent tous à choisir l'obscure prophétie d'Lzéchiel. Prenant donc le livre, je les invitai aussitôt à venir entendre dès le lendemain mon commentaire. Alors, prodiguant les conseils à un homme qui n'en voulait point, ils me disaient que l'entreprise était grave et qu'il ne fallait pas l'aborder précipitamment, que je devais prendre mon temps et méditer
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mou interprétation à loisir. Je répondis fièrement que d'habitude je ne procédais point par la longueur du travail, mais par la vertu de mon esprit : et j'ajoutai ou que je relirais ma parole, ou qu'ils viendraient entendra mon explication le lendemain menu». — Il faut avouer que ma première leçon réunit peu d'auditeurs ; car il paraissait ridicule à tout le monde de voir un jeune homme, qui. pour ainsi dire, n'avait jamais ouvert les livres saints, se mesurer avec eux si témérairement. Cependant tous « eux qui m'entendirent furent si charmés de cette première séance, qu'ils la prônèrent dans les termes les plus pompeux et me pressèrent de donner suite à mou commentaire en suivant la même méthode. L'affaire tit du bruit. Ceux qui n'avaient point assisté à la première leçon accoururent en foule à
la seconde et à la troisième, et tous se montraient également empressés de transcrire mes premières explications, à commencer par celles de la première séance '. »
Vainqueur à Meluu cl à Corbctl, comme à Paris et à Lion, tout à coup le mal du pays prend Ahailard ; il va se guérir sur les coteaux de la Loire, revient à Paris, retourne à Meluu, reparaît à Paris, cl professe enfin triomphalement au cloître Notre-Dame.
Jamais, depuis les temps du Portique et de l'Académie, pareil spectacle n'avait élé donné au monde. « De tous les pays de l'Kglisc latine et de Home même accouraient des milliers d'élèves, avides d'entendre l'éloquence d'Ahailard. Paris voyait afllucr dans ses murs une population nouvelle qui ne
• Ldlre d'Almlanl it un ami (Hoir i»: jh» muheiïi*. ] Manu>rril "iiHTi «le la tîiMk.lln"-«]iio rojaV l'iililuilion fie SI. K. OiMoul, arec introduction pr SI. Guîitit. l'atis, l.oriilm, 1X44.
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ton naissait de maille et de prinec que le nouvel écolâlre de la cathédrale; et les bords de la Seine, naguère encore à demi barbares, ne retentissaient plus que de paroles qui semblaient échappées aux échos de la Grèce, »
Ce fut alors que l'Amour trouva le pied d'argile de ce colosse, et le lit i rouler de toute sa hauteur, aux furieux applaudissements de ses ennemis.
« L'enthousiasme excité par mes deux cours ayant prodigieusement multiplié le nombre de mes élèves, j'avais à profusion l'argent et la gloire
.Mais la prospérité enfle toujours les sots : la sécurité en ce monde énerve la vigueur de l'âme, et en brise facilement les ressorts par les ait rails dissolvants de la chair. Me regardant désormais comme le seul philosophe sur terre, cl ne redoutant plus rien de l'avenir, je commençai à lâcher la bride à mes passions, moi qui avais toujours vécu dans la plus grande continence ; et plus je m'étais avancé dans le chemin de la philosophie et de la science sacrée, plus je m'éloignais par l'impureté de ma vie, et des philosophes cl des saints; ciir il est certain que les philosophes, et à plus forte raison les saints, je veux dire ceux qui appliquent leur cœur aux exhortations de l'Kcrilurc, ont surtout été admirés à cause de leur chasteté. J 'étais donc dévoré tout entier par la lièvre de l'orgueil cl de la luxure, lorsque la grâce divine vint me guérir malgré moi de mes deux maladies; de la luxure d'abord, ensuite de l'orgueil : de la luxure, en me privant des moyens de la satisfaire, cl de l'orgueil, qui me venait principalement de ma science selon la parole de l'Apôtre : la science enfle le cœur) en m'humiliant par la destruction de ce fameux livre dont j'étais si lier.
a 11 existait à Paris une jeune fille nommée Héloisc. Elle était nièce d'un chanoine appelé Fulbert, qui, dans sa tendresse pour elle, n'avait rien négligé pour lui donner l'éducation la plus complète et la plus brillante. Sa beauté n'était point vulgaire, et la profondeur de sa science la plaçait sans contredit au premier rang. Cetle qualité si rare dans les femmes jetait encore un plus vif éelat dans une personne d'un âge si tendre. Aussi son nom était-il déjà répandu dans tout le royaume. La voyant donc parée de toutes les séductions qui d'ordinaire allèchent les amants, je songeai à l'attirer dans une liaison galante, et j'étais certain de réussir. Mon nom était si grand alors, les grâces de la jeunesse et la perfection des formes me donnaient sur les autres hommes une supériorité si peu douteuse, que je pouvais offrir indistinctement mon hommage à toutes les femmes : chacune d'elles se serait crue honorée de mon amour, et je n'avais à craindre aucun refus. »
Six cents ans après, chose curieuse! l'iufatuation de J.-J. Housseau disait la même chose, après le succès de la Nouvelle Héloïse.
«Je me persuadai donc sins peine que la jeune fille consentirait à mes vaux. L'étendue de sou savoir et son zèle pour l'étude redoublaient encore mes espérances. Même séparés, nous pourrions être ensemble au moyen
d'un commerce de lettres. Le papier dirait bien des choses avec plus de hardiesse que la bouche ne pourrait le faire, et ainsi se perpétueraient des entretiens délicieux. Tout enflammé d'amour pour celle jeune fille, je ne cherchai donc plus que l'occasion de m'en rapprocher, de la familiariser avec moi pnr des rapports journaliers, cl de l'amener ainsi plus facilement à céder. Pour y parvenir, j'employai auprès de l'oncle Fulbert l'intervention de quelques-uns de ses amis. Ils l'engagèrent à me prendre dans sa maison, qui élait très-voisine de mon école, moyennant une pension qu'il fixerait lui-même. Je disais, pourmolifs apparents. que le tracas des affaires domestiques nuisait à mes éludes, et qu'un train de maison exigeait des dépenses très-onéreuses. Fulbert était très-avare, et curieusement attentif à faciliter les progrès de sa nièce dans la science des belles-lettres. En flattant ces deux passions, j'atteignis aussitôt mon but. et j'obtins ce que je désirais : le vieillard séduit ne put résister à l'appât du gain et à l'espoir secret de voir sa nièce profiter de ma présence pour son instruction. Il me pressa même des plus instantes sollicitations à cet égard. Enfin il se montra plus accommodant que je n'avais osé m'en flatter, et servit lui-même mou amour. Il confia entièrement Héloisc à ma direction, avec prière de consacrer à l'instruire tous les instants que me laisserait l'école, m'autorisent à la voir à toute heure du jour et de la nuit, et, si je la trouvais négligente, à la châtier sévèrement. Si j'admirai la bonhomie et la simplicité du chanoine, d'un autre côté, en pensant à moi, je ne fus pas moins étonné que s'il confiait une tendre brebis à un loup affamé. En mettant Héloïse à ma discrétion, pour l'instruire et même pour la châtier sévèrement, que faisait-il autre chose que de me donner toute licence et de m'olïrir des occasions de triompher, lors même qu'Héloïse ne partagerait pas mes sentiments? En effet, si les caresses étaient inutiles, n'avais-jc pas les menaces et les coups pour la réduire? Mais deux considérations écartaient de l'esprit de Fulbert tout soupçon injurieux, la tendresse qu'il avait pour sa nièce, et mon ancienne réputation de continence. Pour tout dire en un mol. nous fûmes réunis d'abord par le même toit, ensuite par le cœur. Sous le prétexte de l'étude, nous étions tout entiers à l'amour. Loin de tous les regards, l'amour s'applaudissait de nos retraites studieuses. Les livres étaient ouverts, mais il y avait plus de paroles d'amour que de leçons de sagesse, plus de baisers que de maximes. Sœjiius ad sinus quant ad libros reducebiinlur manu s. L'amour se réfléchissait dans nos yeux plus souvent que la lecture ne le dirigeait sur les pages savantes des auteurs. Pour éloigner le soupçon, j'allais jusqu'à la frapper.... Coups donnés par l'amour et non par la colère, par la tendresse et non par la haine, et plus doux mille fois que tous les baumes qui auraient pu les guérir. Que vous dirai-je? dans notre ardeur, nous passâmes par toutes les phases et tous les degré* de l'amour. Ces joies, si nouvelles pour nous, nous
les partagions avec délire, cl nous ne nous lassions jamais. Le plaisir roc dominait tellement, que je ne pouvais plus me livrer à la philosophie, ni donner mes soins à mon école. C'était pour moi un ennui mortel de me rendre à mes exercices ou d'y rester. Je faisais mes leçons avec ahandon et tiédeur: mon esprit ne produisait rien. Je ne parlais plus d'inspiration, mais de mémoire; je me bornais à être l'écho des anciennes traditions, et s'il m'arrivait de composer des vers, c'étaient des chansons d'amour et non des axiomes de philosophie. De ces vers, la plupart, comme vous le savez, sont devenus populaires et sont encore chantés dans beaucoup de pays, surtout des personnes dont la vie était charmée par les mêmes sentiments à l'époque où ils parurent. »
Hàlons-nous de le dire, si le crime d'Héloisc fut une faille digne de tous le» pardons, la faute d'Abailard fut un crime inexcusable. Mien ne le condamne plus sévèrement, d'ailleurs, que les aveux qu'on vient de lire. «Vous parlerai-je, dit-il ailleurs, de la débauche et des désordres qui ont précédé notre mariage, de la trahison affreuse dont j'ai usé envers votre oncle, en vous séduisant si honteusement? » A côté de la tendre abnégation, de retenir] dévouement, de la passion sublime et sans bornes, que nous allons voir respirer dans toute la conduite et dans toutes les paroles d'IIéloise, quelle perlide adresse, quelle orgueilleuse pédanterie, quelle grossière concupiscence chez son amant, ou plutôt chez son séducteur ; jusqu'au jour où. frappé dans son corps par la main de Dieu, son cœur s'élèvera à la bailleur de celui d'Héloisc !.. . Mais justement ce jour terrible approche ; laissons le coupable raconter son châtiment et sa conversion.
«Plusieurs mois s'étaient déjà écoulés.... lorsque Fulbert apprit (oui. Oh! qu'elle fut amère la douleur qu'il ressentit à cette découverte! qu'elle fut déchirante aussi la séparation des deux amants! quelles furent ma rougeur cl nia confusion ! De quel cœur brisé je gémissais sur l'aflliclion de cette chère enfant! et quel orage de chagrin souleva dans son âme le déshonneur dont j'élais publiquement couvert! Dans le coup terrible qui nous frappait, chacun de nous s'oubliait lui-même pour plaindre l'autre. Chacun de nous déplorait une seule infortune, et ce n'était pas la sienne. — Mais la séparation des corps resserrait pour nous les étreintes de l'Ame. Notre amour, privé de ses jouissances, s'irritait comme la flamme. Le calice de la honte une fois épuisé, le scandale ne nous retenait plus, car nous n'avions guère senti les flagellations de la honte devant le charme irrésistible du bonheur. Il nous arriva donc ce que la mythologie raconte de Mars et de Vénus quand ils furent surpris. Peu de temps après, Héloïsc sentit qu'elle était mère; et, dans le transport de son allégresse, elle me l'écrivit sur-le-champ pour me consulter sur les mesures qu'il fallait prendre à ce sujet. Une nuit, pendant l'absence de Fulbert, jr l'habillai en reliuieuse. je l'enlevai fnrti veinent de la maison de son
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oncle, cl je Li lis passer sans délai en Bretagne, où elle resla chez ma sœur jusqu'au jour où elle donna naissance à un lils, qu'elle nomma Astrolabe. — Mais Fulbert ! après son relour. il faillit devenir fou. Personne ne peut savoir la tempête de fureur qui bouillonnait en lui. Pour exprimer son accablement et sa boute, il faudrait les avoir éprouvés soi-même. Mais que faire conlre moi 7 Quelles embûches me lendre?... Il l'ignorait. S'il me luail. ou qu'il me blessât seulement dans quelque parlie du corps, il craignait avant tout que sa nièce chérie ne fut victime de la vengeance des miens en Bretagne. Faire main basse sur moi et me réduire en charlre privée, c'était chose impraticable ; car je me tenais soigneusement en garde contre toute surprise, persuadé que j'élais que le chanoine était homme à lout entreprendre s'il était le plus fort ou s'il croyait l'être. Enfin, louché de compassion par l'excès de sa douleur, et m'accusant moi-même du vol que lui avait fait mon amour comme la dernière «les trahisons, j'allai trouver Fulbert. Je le suppliai, je lui promis toutes les réparations qu'il exigerait. J'affirmai que ma conduite ne surprendrait personne de tous ceux qui avaient éprouvé la puissance de l'amour, ou qui se rappelleraient avec quelle chute immense les plus grands hommes avaient été renversés par les femmes dès le commencement du monde. Kt, pour mieux l'apaiser encore, je lui offris une satisfaction qui dépassait toutes ses espérances, en lui proposant d'épouser celle que j'avais séduite, pourvu toutefois que mou mariage fût tenu secret, alin de ne pas nuire à ma réputation. Il y consentit : il m'engagea sa foi cl la foi de ses amis, et scella de ses embrassemenls la réconciliation que je sollicitais ; mais c'était pour mieux me trahir. — Je retournai aussitôt en Bretagne, d'où je ramenai mon amante pour en faire ma femme. »
Le voyageur qui visite les sites romantiques de Clisson, après avoir dépassé le portail de la Garenne, cl suivi les charmants détours de la Sèvre, arrive par un sentier tournant à une grotte naturelle, située à micôte. Tout le pays donne à celte grotle le nom d'IIéloïsc1 ; c'est là. dit-on.
• Le Souvenir l!o cette IfdloÛM suffi! pour animer tout le paysage à nos yeux, ilit Kdouard Hicher ( Voyage hass 1 \ Luiur-hiéiuKtiRK ). On considère avec plu» d'ntlcndrissenienl celle rivière qui. sans doute, a réfléchi sou image. Il semble que l'air qu'on respira est celui qu'elle a respiré. La nature parait arnir là une Ame qui répond à l:i notre. Ce que nous éprouvons dans ces lieux, Hélouo Fi éprouvé : elle a senti, admiré et rêvé comme nous — Ce nom consacré, c était lui seul que cette grotte •levait offrir I. inscription qu'on y lit est peut-être inutile; car le sentiment est toujours plus pronipl que la parole » — Voici du reste celte inscription qui porte le cachet «le l.i médiocre poésie de l Kinpire :
Iléloîse peut-être erra sur ce rivage,
Qiiiind , aux yeux des jaloux dérobant sou séjour,
llans les murs du Pallet elle vint mettre au jour
Lu lils, cher et malheureux gajre Ile ses plaisirs furlil's et de son lendre MKHU
Peut-être, en ce réduit sauvage ,
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lin elle allait s'asseoir et rêver à son rlier Abailard; c'est là qu'il vinl h rejoimlrc et que tous deux se consolèrent devant la nature de la méchanceté des nommes. Cette tradition n'a pas d'autre rondement qu'un souvenir
poétique; mais, si c'est une illusion, qui oserait en détruire le charme?
« Cependant, loin de goûter mon projet de mariage, Héloïsc le repoussa entièrement, et fit valoir, pour m'en dissuader, deux raisons principales, le péril et le déshonneur auxquels j'allais m'exposer, jurant qu'elle ne pourrait jamais se pardonner de m'a voir ohéi — Combien ne seraitil pas inconvenant et déplorable, s'ccriail-ellc, de voir un homme que la nature avait créé pour le monde entier asservi et consacré à une seule femme! Et elle ajoutait : Quel rapport peut-il y avoir entre les écoles et le tracas des domestiques? entre les pupitres et les berceaux? les stylets ou plumes et les fuseaux? Kst-il un homme enfin qui, livré aux méditations philosophiques ou religieuses, puisse supporter les vagissement.» de l'enfance, les niaiseries des nourrices qui la consolent, le désordre cl l'agila-
Ni'iilc, plus d'une lois, cil*' vint aouinrer, Kl portier lilircinciil la douceur «le plcurt-r :
l'cul-Olre , sur te roc assise,
i ii' iOv.nl •'< sou malheur,
.l'y vvm iv\<m :iii>m. j'y veux remplit iimu rtrni Il il <lt»n\ ••iHivi'iiii .rili'ltn'«r
tinn des valets et des suivantes qui composent la maison? Rappelez-vous, continuait-elle, que Socrate a été marié, et par quel outrageux accident il expia d'abord cette tache imprimée à la philosophie, afin que sou exemple servit à rendre les hommes plus prudents à l'avenir. Ce trait n'a pas échappé à Jérôme dans son livre I" contre Jovinicn, où il parle de Socrate: « Un jour, après avoir impassiblement soutenu un torrent d'injures que Xantippc faisait pleuvoir sur lui d'un étage supérieur, il se sentit arrosé d'une eau fétide. Pour toute réponse, il dit en s'essuyant la tête : Je savais bienque ce tonnerrcamèneraitde la pluie. » Elle me représentait encore combien il serait dangereux pour moi de la ramener à Paris, ajoutant que le titre d'amante serait à la fois infiniment plus précieux pour elle et plus honorable pour moi que celui d'épouse: elle voulait me conserver seulement par une faveur de ma tendresse, et non pas me tenir enchaîné par le lien conjugal. D'ailleurs nos séparations momentanées répandraient sur nos rapprochements d'autant plus de charme, qu'ils seraient plus rares. Enfin, voyant que tous ses efforts pour me convaincre et me faire changer de résolution venaient se briser contre ma sottise, et ne pouvant se résoudre à heurter de front ma volonté, elle termina ainsi dans les soupirs et dans les larmes : « C'est la seule chose qui nous reste à faire, dit-elle, pour nous perdre tous deux et nous préparer des chagrins aussi grands que l'amour qui les aura précédés. » En cette circonstance, comme tout le. monde l'a reconnu, l'es, prit de prophétie ne lui manqua pas. — Nous recommandons à ma sœur notre jeune fils, et nous revenons secrètement à Paris. Quelques jours plus tard, après avoir passé une nuit à célébrer vigiles dans une église, à l'aube du matin, nous reçûmes la bénédiction nuptiale en présence de l'oncle d'Héloïsc et de plusieurs de ses amis et des nôtres. Ensuite nous nous retirâmes séparément et avec le même mystère, et nous ne nous vîmes plus désormais que rarement et en cachette, pour dissimuler le mieux possible ce qui c'était passé. Mais l'oncle d'Héloïsc et les personnes de sa famille, cherchant à laver l'affront qu'ils avaient reçu, se mirent à divulguer le mariage et à violer envers moi la foi jurée. Héloïsc, au contraire, protestait hautement contre ces allégations, et jurait que rien n'était si faux. Exaspéré par cette conduite, Fulbert accablait sa nièce de mauvais traitements, ce qui me décida, lorsque j'en fus informé, à l'envoyer à l'abbaye des nonnes d'Argentcuil, près Paris, où elle avait été élevée et instruite dans sa première jeunesse. Je lui fis prendre aussi, à l'exception du voile, les habits de religion qui étaient en harmonie avec l'état monastique. A celle nouvelle, son oncle et ses parents ou alliés pensèrent que je les avais pris pour dupes, et que je mettais Héloïse au couvent pour m'en débarrasser. Outres d'indignation, ils conspirèrent contre moi et résolurent de me punir. La nuit, un de mes serviteurs, corrompu à prix d'or, les fit pénétrer dans une chambre retirée de ma maison, où je repo-
sais, el me livra pendant mon sommeil à leur vengeance : vengeance si barbare et si avilissante, et dont le monde accueillit la nouvelle avec un profond étonnement : Eis videlicet corporis met partibus ampntatis, quitta itl quod planyebant commiseram. »
Cet abominable attentat fut à la fois la mort et la résurrection d'Abailard. Après les premiers moments de honte et de douleur, laissant la ville entière attroupée devant sa porte, fuyant les doléances irritantes de ses élèves et l'ignominieuse curiosité du public, il courut s'enfermer dans l'ombre du cloître. Là, son esprit s'élança, plus puissant et plus majestueux, du tombeau qui venait en quelque sorte d'engloutir son corps. L'amant charnel el le rhéteur plein de lui-même devinrent le plus sublime des orateurs et le plus admirable des amis. Les sens, el non le cœur, l'avaient d'abord attaché à Héloïse; clic le lui dit souvent : Libidinis ordor potins quam amor. Il l'aima désormais avec son «une, et quelle Ame! Comme il aima aussi désormais la science pour elle-même. Il y a donc une grande injustice à poursuivre Abailard du reproche de froideur et d'ingratitude jusque sous les voûtes de Cluni, de Rhuys cl du Faraclet. C'est au contraire au seuil de ces saintes demeures qu'il trouva pour celle qui n'avail été jusque-là que sa victime et son instrument, celte tendre cl profonde pitié, celte complaisante et inépuisable effusion, cette abnégation qui impose silence à sa propre douleur pour calmer celle de l'être adoré : en un mot cet amour de père, de frère et d'amant tout ensemble, qui nous lait regarder cet homme avec une compassion mêlée d'enthousiasme, lorsque sentant les choses de ce monde s'écrouler sous ses pieds, il étreint Héloïse de ses bras de martyr pour l'emporter avec lui jusqu'au ciel.
Toutefois, celle transformation d'Abailard ne se fit pas en un jour. La boute, il en convient, plutôt que la dévotion, le poussa d'abord au couvent; l'égoïsme de son premier amour survécut dans l'égoïsmc de sa jalousie. N'osant laisser libre la femme qui ne pouvait plus lui appartenir, et se souvenant « que l'épouse de Loth avait regardé en arrière, » il exigea qu' Héloïse prit le voile en même temps que lui-même, et elle consomma ce sacrifice avec son héroïsme ordinaire. *
m Nous revêtîmes donc lous deux l'habit sacré, moi dans l'abbaye de Saint-Denis, elle dans le monastère d'Argenteuil, dont j'ai parlé plus haut. Une foule de personnes voulurent soustraire sa jeunesse au joug de la règle monacale, en l'effrayant par la perspective d'un insupportable supplice : tous les efforts de leur pitié furent inutiles; elle ne répondit qu'en laissant échapper comme elle put, entre les larmes et les sanglots, cette plainte de Cornclie, dans Lucain : « 0 noble époux ! ma couche fatale ne devait pas le recevoir! Ma fortune avait-elle donc ce droit sur une tête si haute? Quelle fureur impie m'a poussée dans tes bras, si je devais causer ton malheur? .Maintenant tu vas rire vengé; mais mon cœur va au-devant
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du sacrifice. .. » — En prononçant ces paroles, elle marcha vers l'autel, reçut le voile bénit par l'évèquc, et fit publiquement profession. »
A partir de ce moment, la vie d'Abaihrd et d'Iléloïse n'est plus que douleur et gloire. Abailard avait fui le monde; le monde accourt à lui. Cette jeunesse habituée «à l'entendre vient le chercher en foule dans «on cloître.... » Les logements ne suffisent pas à les recevoir, le pays à les nourrir. » Et. voyanldc nouveau leurs écoles désertées pour la solitude d'Abailard, les ennemis qui l'ont frappé dans son corps jurent de le Frapper jusque dans son âme. Son grand livre sur la Tiumtk est dénoncé au concile de Soissons (1121). Le peuple ameuté lapide ses disciples, accusés d'avoir enseigné trois Dieux. Kt condamné lui-même sans être entendu, il brûle publiquement de sa main sou chef-d'œuvre, et se voit incarcéré pour la vie à l'abbaye de Saint-Médard. Mais telle avait été l'animosité de ses juges, que leur propre président, le légal du pape, désavouant ouvertement leur sentence, rendit la liberté à leur victime. Retourné à Saint-Denis, de nouvelles haines l'en chassent.... Il se réfugie à Saint-Ayoul. de Provins: on lui dispute encore cet asile; et banni de tous les monastères, il est réduit à se construire de ses mains un oratoire près de Nogent-sur-Scine, au diocèse deTroyes. Cet oratoire devait devenir le célèbre Paraclet.
« Ma retraite ne fut pas plutôt connue, que mes disciples accoururent de toutes paris, abandonnant les villes et les châteaux pour habiter une campagne déserte, se construisant des cabanes pour suppléer à leurs maisons spacieuses, renonçant aux mets délicats pour vivre seulement de pain et d'herbes sauvages, remplaçant leurs lits moelleux par le chaume et la mousse, et leurs tables par des tertres de gazon.... Ce fut surtout l'excès de ma pauvreté qui me lit ouvrir de nouveau une école, car je n'avais pas la force de labourer la terre, et je rougissais de mendier. Ayant donc recours à l'art que j'avais cultivé, pour remplacer l'ouvrage de mes mains je fus obligé de faire ofiiee de ma langue. De leur côté, mes disciples pourvoyaient d'eux-mêmes à tout ce qui m'était nécessaire, soit pour In nourriture, le vêtement, la culture des champs ou les frais de construction, aliu qu'aucun soin domestique ne vint me distraire de l'étude. Mais comme notre oratoire pouvait «à peine contenir une faible partie de mes élèves, ils se trouvèrent dans la nécessité de l'agrandir, et ils le rebâtirent d'une manière plus solide en pierre et en bois. Cet oratoire avait été fondé au nom de la Sainte-Trinité, et plus lard il lui avait aussi été dédié: cependant, comme j'y étais venu en fugitif, cl qu'au milieu de mon profond désespoir la bonté divine m'avait envoyé en cet endroit des consolations qui me permirent de respirer un peu : en mémoire de ce bienfait, je lui donnai le nom de Paraclet (Consolateur . J'étais caché de corps en ce lieu, mais par ma renommée je parcourais tout l'univers. Mon nom retentissait comme c< l te fiction poétique, l'écho, qui fait beaucoup de bruit, mais qui
h » point de corps, (le bruit inextinguible réveilla encore une fois les ennemis d'A lin ila ni Et ce fut alors qu'espérant trouver le repos sur la
terre natale, il s'enfuit jusqu'aux sombres rivages du Morbihan. La communauté de Rhuys, fondée jadis, comme on l'a vu. par saint Gildas, dit le Sage, venait de perdre son chef, et de choisir Abailard pour le remplacer. Il part à la hàtc. Il arrive tout ému. L'air breton dilate sa poitrine oppressée. La vue de la mer relève son âme abattue vers l'infini. Bercé par ses harmonies éternelles, il va enlin rêver en paix sur cette côte abandonnée, à sa chère Héloïse, à ses livres immortels, aux vérités célestes qu'il poursuit ici-bas. — Laissons parler son terrible désenchantement.
« Souvent j'avais songé à fuir la persécution de mes ennemis en allant vivre chrétiennement sur quelque terre infidèle. Eh bien, je tombai au couvent de Rhuys. entre les mains meurtrières de chrétiens et de moines mille
fois pires et plus féroces que les païens... ("était un pays barbare, dont la langue m'était inconnue, et les moines ne dissimulaient nullement leur vie honteuse et leurs mœurs indomptables au milieu d'une population brutale et sauvage. Ainsi donc, semblable à un homme qui, à la vue d'un glaive levé sur lui, se lance de terreur au fond d'un précipice où il se brisera, et, pour retarder d'une seconde cette mort qui le presse, va tomber dans les brns de celle qui l'attend, je m'élançai sciemment d'un péril dans un autre; et là. sur le rivage de l'Océan aux voix effrayantes, la terre manquant à ma fuite, je répétais souvent dans mes prières : « Des extrémités de la terre j'ai crié vers vous. Seigneur, tandis que mon ro>ur était dans l'angoisse. » Je ne pense pas. en effet, que personne ignore aujourd'hui à quels tourments
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affreux mon cœur était nuit et jour en proie, lorsque je songeais aux périb qui menaçaient à la fois mon âme el mon corps. Hélas! pourquoi avoir entrepris de gouverner ces moines indisciplinés? Si je tentais de les faire rentrer dans la vie régulière qu'ils avaient fait vœu d'observer, il m'était impossible de \ivre : j'en avais la certitude; que si, au contraire, je ne faisais pas tous mes efforts pour accomplir cette tâche, j'encourais la damnation éternelle. Ce n'est pas tout. Le seigneur du pays, qui avait un pouvoir souverain, exerçait depuis longtemps sur l'abbaye une autorité tyrannique, et, profilant du désordre qui régnait au monastère pour usurper la propriété de toutes les terres adjacentes à l'abbaye, il Taisait peser sur les moines des exactions plus lourdes que celles mêmes dont les Juifs tributaires étaient accablés. Les moines m'obsédaient par leurs besoins journaliers, car la communauté ne possédait rien que je pusse leur distribuer, et chacun s'en prenait aux débris de son propre patrimoine pour se soutenir, lui et ses femmes, avec ses fils et ses li 1 les . ^'on contents de se réjouir dp mes cruels embarras, ils faisaient encore main basse sur tout ce qu'ils pouvaient emporter, afin de compromettre mon administration et de me forcer ainsi, soit à relâcher la discipline, soit à me retirer tout à fait. Et personne autour de moi pour me venir en aide ! Toute la horde de la contrée était également sans loi ni règle : l'antipathie de nos mœurs me réduisait à une solitude complète. Au dehors, le hobereau et ses satellites ne cessaient de tn'opprimer, au dedans les frères me dressaient des embûches, de sorte que la parole de l'apôtre semblait avoir été écrite spécialement pour moi : • Au dehors les combats, au dedans les craintes. »
Telle était la situation désespérée d'Abailard. lorsque le véritable Paraelet. le consolateur invoqué par lui-même, vint suspendre un peu tant ùV douleurs... Chassées du couvent d'Argenteuil par les moines de Saint-Denis, qui s'étaient emparés de leur demeure et de leurs terres, les religieuses dont Héloïse était devenue prieure se trouvaient sans asile. A cette nouvelle. Abailard s'élance du monastère de Ithuys, et court offrira sa sœur en Dieu le Parade! abandonné. Lui-même y reçoit et y installe le pieux troupeau d'Héloise. La donation, approuvée par l'évèque, est confirmée par le papr. Cl bientôt la piété publique enrichit le pauvre sanctuaire.
«l ine. seule année multiplia les biens de la terre pour Héloïse et ses sœurs, plus, je crois, que cent années ne l'auraient fait par moi-même. Car. de même que le sexe des femmes est plus faible que le nôtre, aussi leur dé: tresse est plus touchante et attendrit plus facilement les cœurs, el comme aux hommes leur vertu est aussi plus agréable à Dieu. Or. le Seigneur d.in* sa bonté pour notre chère sœur, qui dirigeait ses compagnes, lui accorda de trouver grâce devant les yeux de tout le monde. Les évèques la chérissaient comme leur fille, les abbés comme une sœur, les laïques comme leui mère: et tous admiraient également sa fervente piété . sa sagesse et son
incomparable douceur eu toutes choses. Kllc se laissait voir rarement, et se tenait renfermée dans sa cellule pour se livrer sans partage à ses méditations saintes ; mais toutes les personnes du dehors n'en sollicitaient qu'avec plus d'ardeur sa présence et les pieuses instructions de son entretien. »
Cependant la calomnie, « pire que l'acier tranchant , » ne laissa pas Abailard tranquille au l'a racle t. a Malgré l'esprit de charité qui dirigeait mes démarches, mes ennemis, avec leur noirceur accoutumée, en tirèrent les conjectures les plus infâmes. Ou voyait bien, disaient ils, que j'étais encore dominé par l'attrait de certains plaisirs charnels puisque je ne pouvais supporter, ni un jour ni une heure, l'absence de la femme que j'avais tanl aimée. ■ KITrayc désormais de la moindre attaque, » sensible à la moindre blessure, il s'en retourna défendre sa vie contre les horribles moines delihuys
• Combien de fois n'ont-ils pas essayé de m'empoisonner, comme ou lit à l'égard de saint Benoit! La même cause qui le força d'abandonner son troupeau pervers pouvait m'autoriser à suivre l'exemple d'un si grand pasteur: car s'exposer à un péril certain, c'est peut-être tenter témérairement le ciel plutôt que l'aimer; c'est peut-être un véritable suicide Toutefois je me contentai d'euiplojer toute la vigilance dont j'étais capable, à me préserver des pièges de toute nature qu'ils me tendaient chaque jour. Je ne m'en Hais plus qu'à moi-même dans le choix de ma nourriture et de ma boisson. Alors ils tentèrent de se défaire de moi à l'autel même, pendant le saint sacrifice, en jetant du poison dans le calice. In autre jour, que j'étais venu à Nantes visiter le comte dans sa maladie, et que j'étais logé chez un de mes frères consanguins, ils voulurent m'empoisonner par la main d'un serviteur de ma suite, persuadés que dans la maison de mon frère je serais moins en garde contre une pareille trahison. Mais le ciel voulut que je ne louchasse point aux aliments qui m'avaient élé préparés, et un frère que j'avais amené avec moi de l'abbaye, en ayant mangé sans le savoir, mourut sur-le-champ. Le serviteur qui avait exécuté leur projet, épouvanté par le témoignage de sa conscience et par la preuve résultant du fait même, prit aussitôt la fuite. Dès lors personne ne pouvant plus douter de leurs desseins criminels, je commençai à prendre ouvertement toutes les précautions possibles contre leurs embûches : je m'absentais souvent de l'abbaye, et je séjournais dans les obédiences au milieu d'un petit nombre de frères. S'ils apprenaient que je dusse passer en quelque endroit, ils apostaient, pour me tuer, sur les routes et dans les sentiers, des brigands gagnés à prix d'or. — A travers tous ces périls un accident vint me surprendre : je tombai un jour de ma monture; et la main du Seigneur me frappa rudement, car j'eus le canal du col brisé; et celte fracture m'abattit et m'affaiblit bien plus encore que mou premier malheur. — Quelquefois je les réprimais par l'excommunication: mais ils violaient bientôt leur parole et leurs serments. Ht dernièrement, après l'expulsion de ceux qui m'avaient paru les plu*
dangereux, étant rentré a l'abbaye, et me confiant au reste de* frères ijui m'inspiraient moins de soupçons, je les trouvai encore pires que les autre* Il ne s'agissait déjà plus de poison ; c'était le poignard qui s'aiguisait contre mon sein, lorsque je parvins à leur échapper, à grand'peiue toutefois, et quoique ma fuite fût protégée par un des grands du pays. »
Toutes les fois qu'Ahnilard s'échappait de Hhuys . c'était pour voler
au Paraclel. l/asile qu'il avait ouvert à Héloïse le protégeait à son toui A la prière de celle-ci.il donna à ses religieuses celle règle admirable. « dans laquelle, dit Lohincau. on ne sait si on doit plus louer l'érudition de l'auteur, ou sa discrétion et la solidité de son jugement. Il va sans dire que la femme y était placée au-dessus de l'homme, comme à Fontevrault. C'était un monastère double, de religieuses sous une abbcsse.et de moines sous un abbé. « avec toutes les précautions nécessaires pour fermer la bouche aux médisants. » Soumise à l'abbé pour les seuls exercice! religieux, l'abbesse était sa supérieure en toute chose temporelle. EnlM .mires points remarquables de la règle du Paraelet. on trouve ceux-ci l'abbesse ne parlait à l'abbé qu'en présence de deux ou trois sœurs : - le* vierges consacrées portaient une croix blanche >ur leur voile mm : — l'une d'entre elles avait soin de ce qui regarde le sanctuaire: — l'abbess pour toute distinction, était ensevelie dans un ciliée, tandis que !» - sœurs l'étaient dans leur habit de dessus; — l'abbesse el le> religieuses d<
maine lavaient les pieds de la communauté. Il u'\ avait sur l'autel ai ■
autre image que le crucifix. — On ne lisait à l'office divin que I I., i ilm ^ainlP. — <)n lisait les Pères nu réfectoire el nu chapitre. Il se faisait uni communion générale trois foi* l'an, n Noël, h Pâques et .1 la Pentecôte fin
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s'y préparai! par trois jouis de confession et de jeûne au pain et à l'eau Le reste n'était autre chose que la règle de Saint-Benoit. Sous cette règle sainte, le Paraclct vit naître autour de ses murs d'autres cornent* semblables... Héloiso ouvrit une grande école de théologie, de grec cl d'Hébreu, professés par elle-même : si bien que dans la suite elle fut pro clamée chef d'ordre par le pape.
Ce Fut entre Ahailard, supérieur de Saiiit-tî ildus de Lihuys, el Uélotsc, abbesse du Paraclet, que s'échangèrent les rameuses lettres (jui ont Tait •le ccï> deux noms le symbole des pures amours: et qui sont, eu effet, le plus merveilleux testament de l'amour et du génie, Sou>> la plume d'A liailard. s'amassent toutes les ombres de la douleur, avec ce rayon d'en haut sur lequel descend l'espérance, comme dans les portraits d 'anachorètes peints par les vieux mailres espagnols. Si nous ave/, aimé. >i vous jU7 souffert, penchez-vous sur ce texte mort, et vous y sentirez palpiter l.i \ie. Au milieu deebaque page ruisselle un torrent de larmes. Sous clia- <|iie phrase s'entr'ouvre une plaie immense. A travers chaque mot suinte mi» goutte de sueur ou de poison. Oh! que cet homme a bien le droit de demander aux passants, comme Jérémic : Connaissez-vous une souffrance égale à ma souffrance? Malheur aux cœurs placés qui n'ont pas l'intelligence du langage d'Abailard, qui osent reprocher au moine défaillant de ltliu\s la dureté du brillant séducteur d'Héloïsc! Ceux qui ne trouvent pu* ce calme apparent de l'homme de Dieu plus terrible que l'agitation de l'amant, ceux qui ne devinent pas l'agonie d'une àme blessée à mort soua le pieux arrangement de ces admirables sermons, ceux-là n'entendraient pas, au milieu du silence de la nuit, lésâmes des trépassés gémir dans les cimetières...
Dans les lettres d'Héloïse, au contraire, la douleur et la passion éclatent i chaque ligne. \i le remords, ni la pénitence, ni la pensée du ciel ne peuuni comprimer cette tendre explosion. Rien ne saurait faire oublier à Ij femme d' \hailard ses heures d'ivresse : elle a beau contempler Dieu. 1 II- ne le \ oit qu'à travers son époux. Toutes ses lettres pourraient se ré Mimer par ce verset du Cantique des Cantiques : Lœva rjus sul> capite meo, '! dexttra iilius amplesabilur me. Et, chose incroyable, jamais celle pa» Mon qui bouleverse son àme ne jette le moindre trouble dans son style. Ses belles phrases délitent devant vous avec la grâce éternelle des nymphes du Parthénon ! Au pa-sage le plus brûlant et le plus voluptueux, s'élève toujours comme un nuage de pudique encens, qui dérobe la nonne agenouillée devant l'autel.... Mais ce qui met Héloise au-dessus de toute admiration, c'csl cette foi de l'amour en lui-même, que rien ne peut ébranler. <|ui ne saurai! rougir de ses plus grands écarts. Jamais la nature et la destinée de la femme n'ont été plus magnifiquement exprimées. Iléloïse marche jusqu'au bout dans son amour pour *on mari, avec la confiance n Hn< mainte qui accomplit la loi de Dieu.
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Quelques passage» de ce» lettres immortelles eu diront plu» que loute>>
nos réflexions. Voici comment elle supplie A bai lard de lui écrire, el i'
meut elle lui rappelle tes titres à cette consolation :
» Cher, cher vous le savez et personne ne l'ignore, en vous perdant j'ai tout perdu : le crime infâme qui vous a ravi à ma tendresse m'a aussi enlevée à moi-môme; niais en songea ni à vous, la grandeur de ma perle 6*el face encore dans l'incomparable douleur que je ressens de nous avoir ainsi perdu. Plus mes peines sonl poignantes, plus elles réclament une cous» lation efficace. Kt ce n'est point d'une autre personne, c'est de voua ao« je l'attends, aliu que de la source de nu s chagrins découle aussi le bienfait de la guérison. Vous seul pouvez m'allrister, seul me rendre joyeuse ou endormir mes souffrances. Vous > êtes seul obligé, car j'ai comblé, je puis le dire, la mesure de vos volontés, et. plutôt «pic de tes coutrariet en quoi que ce lût. j'ai eu le eourage de me perdre moi-même pour vous obéir, J'ai encore été plus loin ; et, par un merveilleux effort, mon amour s'est égaré dans sou délire au point de sacrilier, sans nulle espérance de retour, le seul 'objet de ses vieux ardents. Sur votre ordre, en effet, j'ai pris net un autre cœur un autre habit, pour vous montrer, par ce sacrifice éclatant, que vous étiez l'unique maître de mou corps aussi bien «pie de ntOU cœur. Jamais, Dieu le sait, je n'ai cherché autre chose eu vous que vous* même. C'est vous, vous seul, mm vos biens (pie j'aimais. Je n'ai point consulté les droits du mariage, ni le douaire, ni mes plaisirs ou un - Ml lontés; c'est les vôtres, vous le savez bien, que je me suis étudiée a faire. Quoique le nom d'épouse soit jugé plus saint cl plus solide, nu autre aurait toujours été plus doux a mon cœur, celui de votre maîtresse, el, le dirai-je sans vous choquer, convubinœ ici tcorti... l ocabulum : espé< rant que, plus je mêlerais humble et petite, plus je m'élèverais en et eu faveur auprès de vous, et que, bornée à ce rôle, j'entraverais moins vos glorieuses destinées, .le vous remercie de n'avoir point oublié tout à fait mes sentiments à cet égard dans la lettre adressée à votre nui poui sa consolation. Vous n'avez pas dédaigné d'y rappeler quclques-una des motifs par lesquels je m'efforçais de vous détourner de ce fatal liyuiém mais vous avez passé sous silence presque toutes les raisons qui me faisaient préférer l'amour au mariage, la liberté à des liens indissolubles, h prends Dieu à témoin que si Auguste, maître suprême de l'univers, m'avait offert l'insigne honneur de son alliance, en mettant pour toujours ii mes pieds l'empire du inonde, j'aurais accepté avec plus de joie el d'oriMieil le nom de votre courtisane que le titre d'impératrice. Car ni les richesses ni la puissance ne constituent la supériorité d'un homme : 13 c e*! l'effet «le la fortune, ici du mérite. La femme qui épouse |ilu> ï0« huiliers un riche qu'un pauvre, et qui cherche dans un mari sou rsiUJ ' Epistola llcloissw Mjihim rit <!•' Bilili"lliëi|ut; in\:ii« , |*ublicaliul) E. (Wdwl
plutôt que lui-même, que celle femme le sache bien, elle est à vemlrc; Assurément celle que la pente d'un pareil calcul conduit au mariage peut prétendre au prix du marché, non pas à une tendre reconnaissance, car il est bien certain qu'elle suit la fortune, et non la personne de son mari , et qu'elle regrette encore de ne pouvoir se prostituer à un plus riche acheteur !
« Mais ce que l'erreur persuade aux autres femmes, la vérité la plus manifeste nie l'avait démontré. Ces qualités, que les yeux d'une épouse peuvent seuls découvrir dans son mari, éclataient en vous d'une manière si victorieuse, qu'elles ne laissaient rien à faire à mon imagination; je vous voyais avec les yeux du monde entier. De sorte que mon amour était d'autant plus véritable qu'il élait loin de reposer sur l'illusion. Quels rois, quels philosophes pouvaient égaler votre renommée? Quelle contrée, quelle cité, quel village ne vous appelait de ses vœux impatients? Paraissicz-vous en public, chacun se précipitait pour vous apercevoir, et. le col tendu, vous suivait au départ de ses yeux avides. Quelle épouse, quelle jeune fille ne brûlait pour vous en voire absence et ne s'embrasait à votre vue? Quelle reine ou quelle princesse n'a point envie mon bonheur? Vous possédiez, surtout deux talents qui devaient vous conquérir toutes les femmes : le charme du langage et celui de la voix. Je ne crois pas que ces agréments se soient jamais rencontrés dans un autre philosophe à un degré semblable. C'est ainsi que, pour vous délasser de vos travaux philosophiques, vous avez compose, comme en vous jouant, une foule de vers et de chants amoureux, dont les pensées poétiques et les grâces musicales trouvèrent partout des échos. Votre nom volait de bouche en bouehe, et vos vers restaient gravés dans la mémoire des plus ignorants par la douceur de vos mélodies. Aussi combien le cœur des femmes a soupiré pour vous! Mais, comme la plus grande partie de ces vers chaulaient nos amours, mon nom ne larda pas à devenir célèbre, el la jalousie des femmes fut enflammée. Quels avantages de l'esprit ou du corps n'embellissaient à l'envi votre jeunesse? Quelle femme, jalouse alors de mon bonheur, aujourd'hui que je suis privée de tant de délices, ne se laisserait point arracher quelque pilié pour mon infortune? Qui donc, homme ou femme, pourrait me refuser sa compassion? La haine elle-même s'attendrirait sur mon sort !...
« Par ce Dieu même auquel vous vous êtes consacré, je vous conjure de me rendre votre présence «le la manière qui vous est possible, c'esl-à-dire parla vertu consolatrice de quelque lettre. Aul refois, lorsque vous vouliez m'enlrainer dans les jouissances mondaines, vous me visitiez sans cesse par vos lettres ; chaque jour vos chansons plaçaient dans toutes les bouches votre Héloïse; toutes les places, toutes les maisons retentissaient "le mon nom. N'est-ce pas aujourd'hui un plus saint emploi pour votre éloquence de me porter vers le ciel, (pie de me provoquer jadis à de profanes plaisirs? Adieu, vous êtes tout pour moi...
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« Plaise an i iel que je fasse une digne pénitence du crime d'avoir cause votre perle! cl que la longueur de mes expiation* puisse balancer les douleurs de votre supplice! (> que vous avez souffert un moment dans votr< corps, je veux le souffrir toute ma vie dans la contrition de mon âme : du moins, après cette juste satisfaction . si quelqu'un peut encore se plaindre, ce sera Dieu, nou pas vous! Mais s'il faut vous découvrir toute ma faiblesse et toute ma misère, je ne puis trouver dans mon cœur un repentir capable d'apaiser le Seigneur. Ulcérée par l'outrage dont vous êtes victime, toujours je l'accuse d'un excès de miaulé; toujours rebelle à sa volonté, loin de l'apaiser par mes remords et ma pénitence, je ne fais que l'offenser par le murmure de mes indignations. Est-ce là faire réellement pénitence, qui lles que soient les austérités du corps, si l'âme ne ccssp de fermenter et continue d'étreindre son péché avec amour? Il est facile de eonfesscr se s fautes et de s'en accuser, ou même d'affliger son corps par tics peines extérieures. Mais ce qui est très-difficile, c'est d'arracher son a me aux regrets d'un ineffable bonheur!... »
Si dans l'accablement de ses douleurs Abailard a laissé tomber les mots rie mort prochaine : — «©cher ! cher! s'écrie Héloïse. comment volnneui a-l-il pensé de telles choses, comment votre bouche les a-t-elle prononcer* '.' Grâce! grâce! mon maître! ne creusez point m»s peines, déjà trop profondes! Cher bicu-aiiné, la seule pensée de notre mort, c'est déjà la morl pour nous, l'ilié pour vos tilles! pitié pour celle qui est toute a vous seul ! Laissez à nos frayeurs l'espérance ! Oh! Dieu m'a été cruel au delà de toute imagination! 0 clémence inclémente i ô rigoureuse indulgence! oh! malheureuse «les malheureuses! infortunée des infortunées!..,
« Que je suis loin de votre repentir et de votre tranquillité. Le Dieu vengeur lésait: toute ma vie, j'ai plus redouté de vous offenser que de l'offenser lut-méiuc. (l'est à \ous bien plus qu'à lui que j'ai désiré de plaire.... N'ayez donc pas tant de confiance en moi. de peur que vous ne cessiez de me secourir! Non. je ne suis pas guérie; ne me privez donc pas de la douceur du remède. Non. je ne suis pas forte, ne différez dont pas de me venir en aide. La fougue de la passion, une jeunesse qui loujours palpite, et la tant douce expérience que j'ai faite du bonheur m'aiguillonnent sans relâche... le ne puis me défendre d'aimer et de rappelei c bonheur qui ne reviendra [dus. (les souvenirs enveloppent mes pas IU poursuivent nies yeux de leurs scènes adorées. L'éternel mirage plane encore avec toutes ses illusions sur mes nuits frémissantes. Pendant la solennité même du divin sacrifice, ces tableaux charmants captivent tellement mon eccur, nue j'en suis occupée plus que de la .sainte oraison. Ne m'envoyez donc point au combat ; je ne cherche pas la couronne de la victoire : Il me siiflil d'éviter le danger. One Dieu me place avec vous dans le moindre coin du l'aradi*. je serai satisfaite. »
Telle élail I aine d'Héloise, la plus grande âme qui ait jamais aimé!... Personne ne nous reprochera la longueur de ces détails : l'histoire d'une telle femme ne vaut-elle pas l'histoire d'un prince ou d'un guerrier; que suntles combats de la lancect del'épée près des eniubatsduca'ur d'Héloïse?
Or, pendant que ces lettres volaient du Paraclet à Sainl-Gildas, un nouvel orage, le plus terrible de tous, se formait sur la tète d'Ahailard. Il avait repris plusieurs fois son enseignement, plus renommé que jamais, et cité encore en 1 130 par Jean de Salishury. comme «celui du plus illustre, du plus admirable et du premier de tous les docteurs!... m D'un autre côté, ses ouvrages, notamment sa nouvelle Théologie chrétienne, parcouraient le inonde à grand bruit. « Ils passent les mers et volent au delà des Alpes, écrivait l'abbé de Saint-Thierry, on les public, on les enseigne, on les soutient librement. Sa Théologie est en fureur jusque dans Rome : les écoliers, non-seulement dans les écoles, mais dans les carrefours, et non-seulement les écoliers, mais les enfants, les simples d'esprit, dissertent en tout lieu, touchant la sainte Trinité !... Il fouille enfin jusqu'aux entrailles les secrets éternels de Dieu !... » Telle était, en effet, l'audace du génie d'Ahailard. et ce fut là sa grande faute : il prétendait expliquer la foi par la raison, la religion par la philosophie, la morale par l'humanité. En un mot, il émancipait l'intelligence humaine, eu lui donnant le droit d'examiner les choses divines. Il relevait l'esprit de l'homme agenouillé devant les mystères catholiques, et, soulevant le voile sacré du tabernacle, il disait à tous, non plus : Croyez pour comprendre; mais bien : Comprenez pour croire :la foi est l'estimation des choses invisibles. Si une telle doctrine ne faisait que fortifier les esprits éminents, comme Abailard. on sent combien elle était périlleuse pour les esprits inférieurs, et quelles profanations elle entraînait dans la pratique. Chacun pouvait discuter et, pour ainsi dire, manier les choses saintes. Les mystères les plus redoutables étaient abordés face à face. Le sanctuaire était enlevé de force. Le saint des saints traînait dans la rue.
L'homme qui fut le plus vivement ému de ce scandale dominait alors l'Kglisc entière du fond de l'abbaye de Clairvnux. On a reconnu le grand saint Bernard, l'apôtre de la foi par excellence. Prévenu et frappé par lui-même des dangers de la libre interprétation d'Ahailard, il obéit à sa conscience en le dénonçant au pape, comme son adversaire obéit à la sienne en défendant ses doctrines.
Depuis les premiers temps du christianisme, l'Occident n'avait pas vu de spectacle plus solennel. Abailard trouvait enfin un rival qui allait devenir son maître. Toute la chrétienté fut attentive à ce combat de géants. On vit le camp des philosophes se ranger derrière l'abbé de Rhuys, le camp des ascétiques se grouper autour de l'abbé de Clairvaux : et, justice admirable à r«*ndie aux deux partis, la foi était la même chez les uns et chez, les autres
ZI
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Tout était contraste entre Abailard et Bernard, dans la vie comme dans les doctrines. Né à Dijon en 1001, douze ans avant son rival, Bernard de Fontaines, élève de la puissante maison de Citeaux, était une nature contemplative cl tendre, chez laquelle l'esprit avait d'abord dompté les sens, au point d'avoir pris tout plaisir en horreur. — Bernard, qu'es-tu venu Taire ici-bas? se demandait-il dès l'enfance, en aspirant déjà vers l'inconnu. A vingt-deux ans. il entraîne au cloître avec lui son père, sa mère, ses Frères, son oncle et ses amis. De là, l'odeur de sa sainteté se répand malgré lui dans le inonde. Les rois le consultent; mitres et tiares sont déposées à ses pieds. Il refuse tout honneur pour s'humilier, toute joie pour souffrir: mais il devient omnipotent malgré lui-même. Il fait sortir et rentrer les armées du roi de France. Un schisme éclate-t-il entre deux papes, il prend Innocent par la main, et fait tomber à genoux l'Italie entière... On accourt baiser sa robe. Des miracles marquent tous ses pas. Et au milieu de tant de bruit et de grandeur, il ne cesse de converser avec Dieu sur les hauteurs de l'extase. Il côtoie tout un jour le lac de Lausanne, et le soir il en demande le chemin. De quoi vit-il? On l'ignore... Son estomac rejette tout aliment. Il puise ses forces dans la Bible et l'Évangile. Pâle et maigre, nerveux et blanchi avant l'âge, cet homme, qui «pouvait à peine se tenir debout. » avait prêché la croisade à cent mille âmes. El quelles prédications que les siennes! C'était, dit son biographe latin, comme une loi de fou qui sortait de sa bouche. Après ses sermons, ses auditeurs couraient par milliers aux monastères. Il fallut fonder à Juilli un couvent pour les femmes dont les maris avaient suivi Bernard à Citeaux et à Clairvaux. Lorsqu'il passait, les mères attachaient leurs enfants, les femmes retenaient leurs maris, de peur qu'il ne les leur enlevât par ses paroles. Et lui, quand il avait jeté à la multitude ce charme terrible, il revenait à sa Voilée d'Absinthe, s'enfermer dans sa petite loge de feuilles et de broussailles.
Cette loge était trop voisine du Paraclet, pour le malheur d'Abailard. Dans une première visite, Bernard fut frappé de la sagesse et de la piété d'Héloïse... Mais bientôt un mot changé à l'oraison dominicale vint éveiller ses soupçons. De là l'examen rigoureux des livres d'Abailard et sa traduction devant le concile de Sens (1140) en présence du roi de France, dos comtes de Champagne cl de Ncvcrs, d'une foule d'eveques et d'abbés. Abailard et Bernard joutèrent publiquement d'éloquence... et pour la première fois Abailard fut vaincu ! Cet esprit qui avait toujours triomphé de la violence, devait succomber à la modération... Bernard parla en Père de l'Église, et Abailard n'osa se défendre en orateur... « Son beau génie se troubla devant le sens droit et le caractère sacre de son adversaire... » Il fut condamné, mais il emporta l'admiration de Bernard lui-même. Recueilli à Cluni par l'abbé Pierre le Vénérable, sa soumission lui mérita bientôt !•• pardon de l'Eglise et l'amitié de son saint accusateur. Il trouva enfin quel-
que* jours de repos; et, <le peur de nouveaux troubles, il alla chercher en Dieu la paix éternelle, le 21 avril 1142. à l'âge de soixante-trois ans'.
Il y avait longtemps qu'Ahailard avait adressé à Héloïse ce testament sublime: « Prouvez à votre époux, éloigné de voire présence, toute la sincérité de votre tendresse, en ajoutant à vos heures canoniales la prière suivante : Préservez, mon Dieu, de tout danger votre serviteur qui espère eu vous, etc.. Et si le Seigneur me livre aux mains de mes persécuteurs, enseveli ou abandonné, que mon corps, je vous en supplie, soit transporté par vous dans votre cimetière... Et témoignez-moi, quand je serai mort, combien vous m'avez chéri vivant, par le secours particulier de vos prières. »
Dès qu'Héloïse apprit la fatale nouvelle, elle demanda le corps de son époux à Pierre le Vénérable... Gloire à jamais à l'homme de Dieu, qui répondit par ces paroles de tendre compassion :
«Moi. Pierre, abbé de Cluni, qui ai admis Pierre A bai lard comme moine, et qui ai concédé son corps, transporté furtivement, à Héloïse, abbesse du Paraclct ; par l'autorité du Dieu tout-puissant et de tous les saints, je déclare d'office Abailard absous de tous ses péchés*. »
Héloïse déposa sur le tombeau de son mari cette absolution écrite et scellée de la main de Pierre le Vénérable; et vingt et un ans après, âgée aussi de soixante-trois ans, elle descendit dans le même tombeau.
On lit dans une vieille chronique de Saint- Martin de Tours (Canonial* Stmcti Martini Turonensis% in ehronko ad annum ncil): « Héloïse avait fait graver ce distique sur le tombeau d'Abailard :
»>t >»ti-> ii mru> : «tri * hic jm et ab.ci.ihm>, ut sou MTCTT -i m h i iiiihiiih mut. » i Vn iH>in suffit à la gloire de ce tombeau : ci— jrïl Pierre Abailard ; Seul il a su tout ce <|u'il est possible de savoir. »
«On rapporte que, touchant à sa dernière heure, elle ordonna que son corps fût déposé, après sa mort, dans le tombeau du son mari. Sa volonté fut exécutée. Mais quand elle fut portée dans le tombeau, et que le cercueil Tut ouvert, Abailard, qui était mort longues années auparavant, étendit les bras vers elle pour la recevoir, et les referma dans cet embrassement. EUvatis brachiis illam recepit, et ita eam amplexatus brachiasuaslritu:it. »
Sauvés de la destruction en 1792 par la piété publique, les restes d'Héloïse et d'Abailard ont été successivement transférés à Nogent, au Musée français de Paris, au mont-de-piété, au cimetière de Mont-Louis, et enfin au cimetière du Père-Lachaise, où ils reposent dans l'élégante chapelle construite par M. Alex. Lcnoir avec les débris du Paraclet.
1 Lobincau, 140, etc — Flcury, llwr. Eccil»., t. XIII, p. 507 — Abailard, Ubkr CMUUMntm muam, p 10 — Michelcl, IIist i» Fiu\ce, I II, p. 288. et llr.uonsc Khstoi ,»:, I, p 45.
1 Le pietu abbé ajoutait «laits m lettre qu'il s'occuperait de l'avenir d'Astrolabe, fil* d'Iléloixc et ■I Abailard Astrolabe obtint, en effet, un ranonirat à Nantes, ter* 1150
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Après six cent quatre-vingts ans l'amour apporte encore chaque malin des couronnes à ces mânes immortels. De toutes nos légendes amoureuses, relie d'Ahailard el d'Héloïse est la seule qui ail survécu dans le cœur du peuple.
l'ne telle gloire ne vaut-elle pas bien celle d'avoir fondé l'université de Paris, cette école de l'Europe, el d'avoir été. avec sainl Bernard, dans l'ordre intellectuel, le plus grand personnage du douzième siècle?
Pour retomber d'Abailard à Conan le Gros, il nous reste à rappeler que la seconde croisade avait eu lieu vers 1I4T>. sous la conduite du jeune roi de France Louis VII. Malgré les troubles du pays, les Bretons que nous avons nommés, el quelques autres dont les noms sont restés inconnus, « furent généreusement de la partie, romme dit Lobineau, mais ni eux ni les autres n'en rapportèrent beaucoup de gloire, par un secret de la Providenrr qu'il ne nous esl pas permis de pénétrer.» On sait, en effet, que cette malheureuse expédition n'eut d'autre résultat qu'une victoire de Louis VU prés du Méandre, rt la destruction do l'armée française et allemande.
flHMMTKK SKHTIKMK.
<t«Ti«f. Fi.ii>»L : — TaMeaade la Krame. — I.» K».«mmi u> r.> Bnu\r.\r. : — 0»U- d'Ilix-NWa.— I f h rut» t; <Tnrr.— Ltt têUéu l.r Lirrf d* Juge, — All.E! \ el r'tEFS. — Maisons (eiklalev — Lft m ni uaroi -
LesofUrier* des durs. - Le* Rni«rl 1rs Ores : — Klals, — tinmeruninMii.— Cainr.- Los nnoits r Korrn \ : — pTrrotatues des barons et des sri^neors, — Impôts cl Juridiction*. — tiiierres pri»ees. — Jusliee*,— Parlement. — Droits diïoi s. — I.» i un n fric : — Cages. — Keu»ors. — Chevaliers, — Tournois, — Cosl il me* de> nobles,— Seeaiix,— Armoiries — Lf; Ci nint: - K»e«jnes, — Chapitre*, — Chanoines. — Reeleur», — Vicaires, rte. — Rniils effle*iaMi<ines. — I.r.s \|,um< ; — Leurs bienfaits, — Lear* droits, — la*nr puissance, — Leurs désordre*. — llabureliiiem. — l.r.s v,«n\ :— Vavassenrs, — Pa>*ans. — Lu Krumsoi le Vithr.F. —Seieneesel Sri-. — Commet re. - Marine — Mrenrs ei Cvigcs
SYSTKMK FKODAL.
Avamt d'exposer les institutions et les mœurs qui avaient remplace ou plutôt qui avaient complété en Bretagne 1rs institutions et les mœurs gauloises; en un mot, avant de tracer le tableau que nous avons promis des développements de la féodalité chez nos aïeux, depuis la colonisation 1ht tonne jusqu'à la tin du onzième siècle, nous devons expliquer en peu de mots ce qu'était la féodalité en général ;on comprendra mieux ■'fisiiitr ce qu'elle fut particulièrement on Bretagne, et quelle differerne |trnfnnrie séparait, à cet égard, la Bretagne île la France,
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u N*avcz-vous pas quelquefois admire, dit M. Montcil dans son inimitable langage, celle grande vitre ronde, cette grande rose qui ronronne la principale porlc de l'église de Saint-Marlin de Tours? N'avez-vous pas remarqué qu'elle était composée d'autres roses moins grandes, composées elles-mêmes d'aulrcs roses moins grandes encore, qui en contenaient un grand nombre de petites, remplies de verres de diverses couleurs? C'est l'image de la grande monarchie féodale sous-divisée en monarchies moins grandes, en fiefs de la couronne sous-divisés en d'autres monarchies moins grandes encore, en arrière-fiefs qui renferment ce nombre infini de petites monarchies, c'est-à-dire de simples fiefs, de simples seigneuries, où se trouve le peuple dans diverses conditions, dans divers états. Concevez maintenant l'admirable ordonnance de ce système : le peuple, les seigneurs du peuple, les seigneurs des seigneurs du peuple, les barons, les seigneurs des barons, les comtes, le seigneur des comtes, le seigneur de tous les seigneurs, le chef-seigneur, le seigneur souverain, le roi. Voyez comme à cet ordre tiennent ces nombreux liens qui unissent les hommes entre eux. qui multiplient leurs mutuels rapports de bienveillance et d amitié, qui établissent entre tous les membres de l'Klat, depuis le premier jusqu'au dernier, depuis le roi jusqu'au plus pauvre serf, un continuel commerce de services reçus et rendus; car si les serfs et les tenanciers sont obligés de donner une partie de leur blé, de leur vin, de leurs bestiaux et de leur travail a leur seigneur, à son tour leur seigneur est oblige de défendre les champs, les vignes, les troupeaux et la personne des serfs et des tenanciers, et de les secourir dans leurs pertes, leurs accidents et leurs malheurs. En même temps, si le seigneur est obligé, d'un autre côté, à servir de ses armes et de ses conseils le baron, à son tour le baron est obligé de protéger le seigneur contre la malveillance, les usurpations et les attaques des autres seigneurs : mêmes obligations du baron envers le comte, du comte envers le baron, du comte envers le roi, du roi envers le comte. Et, chose admirable! l'effet nécessaire de celte grande combinaison politique, c'est le bonheur de chacun en particulier et de tous en général. En effet, le roi, étant propriétaire des fiefs des comtes, a intérêt que les comtés soient riches et prospèrent; les comtes ont le même intérêt à l'égard des baronnies, les barons à l'égard des seigneuries, les seigneurs à l'égard des serfs, des tenanciers, c'est-à-dire du peuple. lMus ce peuple sera bien nourri, bien vêtu, plus il sera riche, ou, ce qui revient au même, plus il sera heureux, plus le seigneur sera lui-même riche et heureux : ainsi en remontant.
« Qui ne voit que, dans cette merveilleuse hiérarchie, tous les chefs ont les mains liées pour faire le mal, pour détériorer leur fief, et qu'ils ont les mains entièrement libres pour faire le bien, pour améliorer leur fief. qui. de différentes manières, appartient à différents maîtres? m
Voilà l'ensemble du système féodal défini de main de maître. Il nous reste à en rappeler l'origine et à en détailler les effets.
Cette origine, nous l'avons montrée clairement dans les vieilles institutions de la Gaule cl surtout des deux Brelagucs, dans celte vaste association des clients et des patrons, dans celle hiérarchie des princes, des hommes libres, des ambacles, des quasi-esclaves, pene servorum, et des esclaves proprement dits ; dans celte division de la Gaule en cités, en bourgs, en villages, en familles, en factions superposées les unes aux autres; dans celte distinction des terres libres (alleux) et des terres servilcs; dans cette limitation des pouvoirs des rois par les assemblées des nobles; enfin dans ce dévouement de l'homme à l'homme qui, le christianisme aidant, devait enfanter la chevalerie.
Quand la conquête et la civilisation romaines passèrent comme un torrent sur cet état de choses, elles le modifièrent profondément sans doute, mais on a vu qu'elles ne purent l'anéantir. L'Armorique et l'ilc de Bretagne surtout, on s'en souvient, gardèrent le germe puissant de la féodalité sous la culture latine. Puis vinrent la dissolution de l'Empire et les invasions barbares qui bouleversèrent toute l'Europe. Pendant celte époque de transition, il n'y eut, pour ainsi dire, pas de société dans la Gaule. Hommes et choses furent confondus, six siècles durant, dans un chaos inextricable. Philosophie grecque, théologie chrétienne et théocratie druidique, royauté impériale et germanique, aristocratie gauloise cl frankc, municipalités et assemblées nationales, lois romaines et barbares, leudes etahrimans, curialcs et colons, prêtres et laïques, vainqueurs et vaincus, tout se trouvait dans un état de Uucluation continuel, s 'amalgamant ou se combattant nu hasard, vivant au jour le jour, et se transformant à chaque aventure, comme la mer sous un coup de vent. En lin Charlemagne parut, qui, pour un moment, rallia tous ces éléments autour de son sceptre impérial. Mais bien mieux que Charlemagne lui-même, et après le démembrement de ses vastes Etats, la religion qui avait sauvé l'homme, le christianisme, vint sauver aussi la société. L'Église, qui avait donné la Gaule à Clovis, donna le système féodal à l'Europe. Elle prit les restes de la civilisation romaine, les commencements de la civilisation germanique , et réveillant par-dessus tout le vieil esprit gaulois de confédération et de hiérarchie,de dévouement et de solidarité, elle formation pas une constitution Ose et régulière, non pas un code écrit et juré, mais un assemblage de coutumes si justement adaptées aux hommes et aux choses du moyen âge, qu'elles reçurent universellement la consécration de l'usage.
Les nations qui, de tant de fractions hétérogènes, de tant de pctils et grands liefs, devaient former, en s Hiufianl de siècle en siècle, la monarchie française, se composèrent d'abord des aristocraties cléricale et laïque. « toutes deux nombreuses, égab-s. lières de leurs propriétés. d<* leurs
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demeures fortiliées , de leurs armes. » La population noble des Gaules s'élevait dès lors à plus d'un million d'individus, le nombre des guerriers dépassait cent mille. Ou comptait à peu près soixante-dix mille fiefs, dont trois mille titrés, et parmi ceux-ci près de quatre-vingts à cent Ktals souverains, grands ou petits. On peut évaluer approximativement la population cléricale au onzième siècle d'après le relevé suivant, fait en 1420: trente mille quatre cent dix-neuf églises curiales, dix-huit mille cinq cent trentesept chapelles, quatre cent vingt cathédrales, deux mille huit cent soixanh douze abbayes ou prieurés, neuf cent trente et une maladrerics. Jacques Cœur «'t la Satire Ménippée portèrent le nombre des clochers eu France jusqu'à un million sept cent mille.
Sur les quatre-vingts ou cenl Étala féodaux, il y avait neuf principaux Ktals, dont les souverain* étaient à peu près indépendants du souverain par excellence, qui s'appelait le roi.
(les Klats étaient :
I " Le ni ent m Bretagnk ; k2° Le duché de Normandie:
-T Le duché de Bourgogne; \" Le duché d'Aquitaine; .V Le duché de Gascogne ; Hu Le comté de Toulouse ; 7° I/O comté de Flandre ;
X" Le comté de Vcrmandoi« :
tl" Le comté de Paris, dont les souverains devinrent rois de France avec Hugues Capel, — noyau de l'unité politique et de la nationalité française.
Ces neuf principaux souverains avaient d'autres souverains pour vassaux et relevaient quelquefois les uns des autres, suivant la chance de la guerre, des traités et des mariages. Ainsi, nous avons vu les ducs de Bretagne relever nominalement des ducs de Normandie. Les comtes d'Anjou relevaienl <les rois de France. Les comles d'Augoulème, de la Marche, du Périgord, relevaient des ducs d'Aquitaine. Les comles d'Armagnac et de Bigorrc relevaient des ducs de Gasgogne, etc.
Pairs entre eux et le plus souvent ennemis, les grands vassaux n'avaient rien de commun que la suzeraineté. Il en était ainsi de leurs vassaux el arrière-vassaux, tous seigneurs sur leurs terres, jusqu'au propriétaire du plus pelil lief. Cependant, comme l'a dit M. Guizot. cette échelle ne fut jamais complète. Il y eut toujours dans la hiérarchie féodale une multitude d'exceptions, de caprices et d'incohérences, qui tenaient à l'essence même du système, l'indépendance individuelle. L'association des possesseurs, fondée sur les hasards de la guerre el des localités, ne fut jamais sincère ni durable : c'est ce qui empêcha le système féodal de produire une
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société régulière, cl permit h la royauté «h- l'absorber «bus son unité poissaule. Toutefois, la féodalité était assez puissante elle-même pour que celle absorption ait duré près de sept cnits ans.
Durante a compte, dans la France féodale, jusqu'à quatre vingts espères df possesseurs «le liefs. On peut les réduire à cinq classes :
I" Les vassaux souverains, depuis pairs de France:
2" Les possesseurs «le (i«'fs à grande mouvance ( liante noblesse) ;
r>* Les possesseurs de liefs de bannière, ou baniierels. qui devaient à leur icigneur Miserait! de «lix à vingt-cinq hommes:
\ Les possesseurs de liefs de haubert, ou chevaliers, qui devaient un Cavalier armé avec deux ou trois valets :
.V Les possesseurs do liefs d'ecuyer, «] il i devaient un vassal en armes.
Quelque arides que paraissent ces détails, ils sont indispensables à l'intelligence de l'histoire : nous ne saurions les compléter avec plus de précision que par le tableau suivant, indiquant les Ktals de la France jusqu'à leur (union les uns dans les autres, ou leur réunion à la couronne l.
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Le clergé marchait do pair avec les barons, dans le système féodal « sinon comme corps, du moins comme propriétaire. ». Les évèchés el les abbayes étalent des seigneuries féodales, tout comme les seigneuries laïques, exerçant les mêmes droits sur leurs terres et leurs vassaux. Ouelques-une* même avaient une supériorité notable, c'est qu'elles ne relevaient ou prétendaient ne relever que du saint-siège, c'est-à-dire de lueu. Mais les rois profitaient de la non-hérédité des fiefs ecclésiastiques pour les transmettre à prix d'argent. On sent combien de troubles, de querelles, de procès devaient naître de cette lutte ou de cette confusion des deux pouvoirs spirituel el temporel, de cette dépendance politique des évèquos comme propriétaires, el de leur supériorité religieuse comme pasteurs.
Tout, dans le système féodal, devint matière à liefs ou en prit la forme, meubles et immeubles. La terre seule donna valeur à l'homme; sans elle on n'avait pas même de nom. (l'est là le grand caractère de la féodalité'.
Le vassal rendait hommage au seigneur, qui lui donnait l' investiture, OU le droit de posséder. L'Iionunage était simple ou l'nje. « Celui qui rend l'hommage simple, dit Chanlereau, a son épée au coté, se tient debout et a l.i main libre, sans s'obliger à servir envers et contre tous. Celui qui rend foi et hommage ligemeut doit être sans éperons, à genoux, les mains jointes dans celles du seigneur. « L'hommage simple, entièrement honorifique, était une alliance el promesse de féauté qui n'obligeait à aucun service effectif: c'était l'hommage des grands vassaux envers le roi de France. L'hommage lige engageait le vassal à servir son seigneur envers el contn toute créature qui pût vivre et mourir, « à défendre son corps et son honneur, à le tirer de prison, à le délivrer de danger, à se mettre en otage pour lui. — Je deviens votre homme de vie et de membres. » disait l'homme lige dans son serment d'hommage. Il devait à son seigneur des services de guerre pour un certain temps et un certain nombre d'hommes ; il devait assister à ses plaids et lui payer des aides pour le délivrer de prison, armer son lils el marier sa lille.
La vassalité était moins une servitude qu'une association. Les plus puissants n'en rougissaient point. Les rois de France relevaient de l'abbaye de Saint-Denis pour le Vcxin. <f Autant l'homme doit de foi el de loyauté au sire, autant le sire eu doit à son homme. Filtre l'un el l'autre il n'y a que la foi.»»
Le jugement par les pairs élait toute la justice féodale. « L'offensé, vassal ou seigneur, s'adresse à rassemblée, ou cour îles pairs, qui seule juge. » Si le seigneur refuse justice ou rend un jugement qui déplaît. îe
• Le •HÙ^nciir avait un moulin Iwnal où tout le inonde était olili.ro «le venir moudre son Idé ; nu foor I'. m il où lout le monde étui utilisé «le venir cuire son nain : el chu un île juver le droit n<" moulure cl do cuisson. Le seigneur louchait les amendes m-niotu éV> uar le ju-to en son nom 11 afufuwl leplan* aux halles. Il avait droit dcUup, .le iMivniie. île Euh*. île •-•mie, «le péi^e, de |.<mV, et.- . rtr Mi-iKi.il. MaOkuia >mi'*iiiri>1 I«*om< I. y *2?M '
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vassal porte plainte au seigneur suzerain, en ddfaut de droit ou en faux jugement; et celui-ci juge de nouveau l'affaire avec ses pairs. Enfin, si ce jugement définitif ne satisfait pas, comme il n'y a pas de force publique capable de le faire exécuter, on a recours au droit naturel de lu force privée : c'est la guerre ou bien le combat singulier. Les barons préféraient ce dernier expédient. La guerre et le combat judiciaire devinrent des institutions réglées, dont l'influence a laissé le duel dans nos mœurs.
Telles étaient les classes des hommes libres et égaux, des maîtres et des possesseurs. Les classes des vilains, des serfs el des possédés s'aggloméraient sous celle aristocratie des barons et des évèques. Les vilains (de villa, métairie) rappelaient les clients gaulois, les colons romains cl IV.mks. Le seigneur était leur propriétaire et leur souverain : à ces deux litres il leur imposait des redevances lixcs, et des tailles ou corvées à sa merci. « Mais sache bien, lui disait le législateur, que tu n'as pas pleine puissance sur ton vilain ; donc, si tu prends du sien hors des droites redevances qu'il te doit, tu les prends contre Dieu et sur les périls de ton âme, cl comme voleur. Et quand on dit que toutes choses que le vilain a sont à son seigneur, c'est-à-dire à garder; car si elles étaient à son seigneur propre, il n'y aurait nulle différence entre serf cl vilain. » La différence était grande, en effet. Les droits et la condition fixe des vilains engendrèrent les communes. Sans le christianisme, les serfs n'eussent engendré que des esclaves. Les serfs avaient le sort des obœrati, des pene servi, dont nous avons parlé. « Leur sire peut prendre tout ce qu'ils ont, et les corps tenir en prison toutefois qu'il lui plaist, soit à lort, soit à droit, el il n'est tenu d'en répondre à personne, fors à Dieu. » Cependant ( c'est ici l'œuvre admirable de Jésus-Christ) le travail plutôt que la personne du serf devint peu à peu la propriété du seigneur. Sous les derniers Carolingiens, le seigneur ne pouvait détacher le serf de la glèbe, ni lui enlever arbitrairement son nom, sa famille, son existence civile et religieuse. Il lui devait même l'éducation morale, la nourriture du corps et la défense de la vie. La religion dominait l'un et l'autre, les proclamant égaux, appelant le serf son élu, protégeant l'opprimé contre l'oppresseur. Le sujet comme le souverain pouvait devenir moine ou prêtre, par conséquent supérieur du souverain lui-même. On peut donc affirmer, avec un historien d'aujourd'hui, que, malgré quelques droits cruels ou infâmes, rarement exercés d'ailleurs, (tels que le droit de marquette ou de nuit des noces, dont ou a exagéré le but et les effets), le servage du moyen ûgc fut la moitié du chemin • litre l'esclavage*anliquc et la liberté moderne. Au servage a succédé le salaire, qui se modilicra à son tour, dit M. de Chateaubriand : nouveau progrès qui signalera h troisième ère du christianisme.
tas principes moraux de la féodalité n'ont pas été moins féconds que ses principes politiques : ils ont développé cet antique dévouement de
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l'homme à l'homme, inné chez les premiers Gaulois comme chez les premiers Germains, « l'honneur el la loyauté, la foi du serment, le sentiment tles devoirs réciproques, l'amour délicat et respectueux des femmes, la sainteté du mariage, la courtoisie cl l'élégance des manières, » en un mot la ciievaleiue, ce résumé de tout ce qu'il y avait de heau et de hon dans le moyen âge. Bref, la féodalité a donné au monde le spectacle, unique dans l'histoire, d'une monarchie universelle, la monarchie de l'Église catholique. A l'ombre de cet arbre immense, arrivé à ses derniers développements, l'Europe ne forma qu'une seule nation, ayant pour chef le représentant de Dieu sur la terre, pour mobile la grande passion par excellence, la foi; les populations s'accrurent sans s'écraser entre elles; les cités fleurirent sous des institutions libérales; l'industrie porta ses trésors jusque sous le toit du serf: la Trêve de Dieu sauva de l'épée l'ancre et la charrue. Après avoir défriché le sol, les moines défrichèrent l'esprit humain ; les sciences et les arts naquirent dans les cloîtres. Les trouvères et les poètes répandirent et formèrent les langues : une végétation d'admirables monuments sortis de terre immortalisa, sous mille formes, les idées et les sentiments, les hommes et les choses de l'époque.
(le corps féodal était si solidement constitué, qu'il lui a fallu, pour se dissoudre, des siècles d'excès de tout genre. M. Monleil cite, dans son Traité des Matériaux, une table alphabétique des fiefs, entreprise à la lin du dix-huitième siècle, et dont l'interruption au milieu de la lettre R lui inspire cette réflexion terrible : « L'auteur, surpris par la cloche de la mort, ou plutôt par la cloche de la révolution de 1781). garda le reste de son encre et de ses plumes pour aller écrire, dans la nouvelle France que le 14 juillet venait d'ouvrir, «les procès-verbaux de séquestre des biens d'émigrés, des domaines nationaux, par quoi s'est terminé cet antique et immense monde féodal l.
LA FÉODALITÉ EN BRETAGNE
Le germe de la féodalité, inhérent aux vieilles institutions gauloises, et que n'avaient pu étouffer les invasions romaine et germanique, se développa lentement en Bretagne avant d'arriver au système complet dont nous venons d'esquisser le tableau. Les matériaux nous manquent poursuivre et constater les divers progrès de ce développement; mais l'histoire nous a conservé un document inestimable, le recueil des lois galloises d'Hoël-dda (Iloél-le-Bon), qui jette la lumière la plus vive et la plus curieuse sur les institutions bretonnes antérieures et contemporaines au dixjèmc siècle. A ceux qui nous reprocheraient d'aller étudier les lois de la petite Bretagne dans
1 (jut«>vnu île DuCMgC. — UuudL, Uur. ut u Civilisation — Mouloil. Hi>t. m s hiver* Ktat» ai # ATORittJiE mk< u , et Traiti; m> «mmiAi \, I ! : .le la mmxuvL. — Lavaltéc, Hist. ks ftuuym I ' |i. '250, oli- — Cliaulcrvau. Trait». dk« hit*
les lois de la grande, nous rappellerons les relations fraternelles établie* de temps immémorial entre les deux contrées 1 , et particulièrement la colonisation de la Bretagne continentale, du quatrième au sixième siècle, par les peuples de la Bretagne insulaire émigrant devant l'invasion saxonne. On sait que les institutions de ces peuples se fondirent dans celles des Armoricains avec d'autant plus de facilité que la différence était déjà presque insensible entre les unes et les autres. Or, il est démontré aujourd'hui que le code donné vers 920 aux Gallois par Hoèl-le-Bon ne fut que la révision et la confirmation de la plupart des vieilles coutumes communes aux deux Bretagncs. Les points essentiels de ce code se retrouvent en effet chez les Bretons continentaux, plusieurs siècles après celui qui les sépara des Bretons insulaires. C'est donc en cette circonstance ou jamais que l'induction par analogie peut conduire à la vérité.
Le code d'IIoël s'ouvre par ce préambule 2 : « Hoël, tils de Cadwcl, brenin (chef ou roi ) du pays des Cambricns, après avoir imploré la grâce de Dieu par le jeûne et la prière, a donné ces lois aux terres soumises à sa puissance... C'est pourquoi il lit venir six hommes de chaque commole à Ty-Gwin (maison blanche), sur les bords du Taf. Parmi ces hommes, les uns avaient le droit de verge, les autres étaient archevêques, évèques, abbés ou docteurs... Ils achevèrent ce code, et appelèrent contre ceux qui le violeraient les malédictions du ciel, celles de l'assemblée, et la vengeance des Gallois en état de porter les armes. »
Le premier livre du code d'IIoël-dda règle les droits et les devoirs du brenin et de sa cour.
Les vingt-quatre officiers ordinaires sont : 1° le préfet du palais ; 2° le prëlre du palais : 3° le dispensateur ; 4° le préfet des faucons; 5° le juge de la cour; 6" le préfet des ccuyers ; 7° le chambellan ; 8° le musicien du palais ; 9° le silenciaire ; 10° le préfet des chasses ; 1 1" le faiseur d'hydromel ; 12* le médecin; 15° Péchanson; 14° le portier ; 15" le cuisinier; 10° le préposé aux luminaires ; 17° le dispensateur de la reine ; 18° le prêtre de la reine; 19° le préfet des écuyers de la reine; 20° le chambellan de la reine ; 21° la servante de la reine ; 22" le portier de la reine; 2.T le cuisinier de la reine ; 24° le préposé au luminaire de la reine.
Le brenin doit à ses officiers des vêtements de laine, et la reine des vêtements de lin, trois fois l'an : à Noël, à Pâques et à la Pentecôte.
La femme du brenin a droit au tiers du produit que son mari tire de ses terres, et ses serviteurs au tiers du salaire qui revient aux serviteurs du roi.
1 Relations spécialement intimes entre les Gallois d'Angleterre el nos bas Bretons, i|ue nous verrons se reconnaître au même langage après plus «le mille ans de séparât ion et de dominai ion étrangère * LrcR* Wumcje. — l'iumno... ete A deCotirson, K«s»is si<* i.nisTniiu.T t» userr. kt im institi i* BnrTw.Nf inxntticuxE. p. 1% Notes idem, p 44i»
\jcs chapitres suivants règlent les amendes pour meurtres cl injures envers le roi, envers ses clients; envers sa femme, envers les époux, etc. — « L'auteur d'une injure envers le brenin d'Abcrfraw lui payera cenl vaches par chaque centenc (mesure de lerrej que possède ce coupable, et par chaque cent de vaches, un taureau à oreilles rouges, une verge d'or de la longueur du roi et de la grosseur d'un doigt. »
Le seigneur de Dinévorc a le privilège de recevoir, pour compensation d'injures, des vaches blanches, à oreilles rouges, autant qu'on en peut trouver d'Argoël à Dinévorc, et avec chaque vingtaine de ces vaches, un taureau de pareille couleur.
Le prince désigné pour succéder au brenin reçoit les plus grands honneurs. Sa suite est composée des jeunes nobles. Il ne peut découcher sans la permission du brenin. Il y a trois étals au pays de (îallcs : celui do brenin, celui de noble, celui de vassal.
Suivent les attributions et les droits des divers officiers : du préfet du palais, dont le meurtre ou l'injure est estimée le tiers de ceux du brenin : du chapelain, qui reçoit à Pâques les habits du roi ; de l'intendant, dont le meurtre est évalué quatre-vingt-neuf vaches, et qui a ses droits sur le produit des chasses cl sur le butin des guerres ; du préfet des fauconniers, qui reçoit pour ses oiseaux le cœur et les poumons de tous les animaux tués à la cuisine, une brebis stérile de chaque village de serfs, etc. ( s'il prend un héron étoilé, un héron ordinaire ou une grue, le brenin lui lient l'étricr) ; du préfet des écuries, à qui reviennent les poulains du butin royal, les vieux chapeaux, selles et harnais, les peaux des bètes tuées à la cuisine, etc.; du juge de la cour, qui couche près du brenin, entre et sort par la grande porte, reçoit pour lui et ses assistants vingt-quatre deniers par cause, porte un échiquier d'ivoire et deux anneaux d'or : et du chambellan, qui couche dans la chambre du brenin, hérite de ses vêlements, garde son trésor, ses cornes à boire, ses bijoux, et reçoit toutes les vaches prises sur l'ennemi, dont les oreilles sont inégales. Son meurtre est compensé par Cenl vingt-six vaches, son injure par six vaches et cent neuf deniers.
Toutes les terres de ces officiers sont libres, et ils onl un droit de patronage plus ou moins étendu sur les accusés.
Les ofliciers inférieurs, depuis le barde jusqu'à la laveuse de la cour, s'élèvent au nombre de vingt-huit : les débris du butin, de la bouche, de la garde-robe du brenin, sont le payement de leurs services. Les oflices du barde et du musicien sont très-différents. Le premier ne chanlc qu'à la cour, pour le roi et la reine. Le second chante dans les rues, aux noces, pour tous ceux qui le payent.
Le brenin a huit bètes de somme (ce sont, dit M. de Courson, les droits easuels seigneuriaux) : V la mer; 2" le désert du roi...; 5° l'étranger sans domicile ni propriété au domicile du roi : 4" le voleur: 5" l'échule des biens
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du suicidé; ti" tle celui qui meurt sans enfant; 7° de celui qui «luit le morluagc ou relief; 8° de celui qui est tenu à l'amende.
Le brenin s'assied au haut de la table, près de la colonne. Après lui s'asseyent le chancelier, l'hôte noble, le prince désigné, le chef des fauconniers ; le porte-pieds, qui réchauffe les pieds du roi dans son sein, et
mange au même plat que lui; le faiseur d'hydromel, le prêtre ou chapelain, qui bénit le repas en chantant; le silenciaire, qui fait taire en frappant la colonne; le juge, le musicien et le forgeron de la cour. Au bas bout de la table, se tiennent le préfet du palais, le préfet des écuries, le musicien du palais, le préfet des chasseurs avec les domestiques.
Le patronage de Dieu, du brenin, de sa femme et des nobles est proclamé à table par l'intendant. Celui qui viole ce patronage ne peut être protégé, même par les reliques.
Le brenin ne peut conduire à son gré son armée hors de ses Klals, mais ses sujets sont obligés en tout temps de le suivre pour faire la guerre sur son territoire. Les biens qui n'appartiennent à personne relèvent du désert du brenin. Ses prérogatives spéciales sont: l°le patronage des monastères; 2* la garde des grands chemins; 3° le droit de faire des lois cl de battre monnaie sur son territoire.
Le livre II contient les Lois du Pays, Leges Patrice. Le premier chapitre règle le sort des femmes : la plupart des clauses en sont tellement naïves, ou plutôt tellement grossières, que nous ne pouvons les citer. AVallonius. leur traducteur, nti conclut qu'elles étaient bien antérieures
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nu christianisme, et que leur révision ne fui point soumise au |>apo.
La femme en se mariant reçoit de sa famille une dot en bétail. Le mari lui constitue une autre dot ou présent (cowill), qui lui reste en cas de répudiation. Il doit régler cette dot le lendemain de la noce, avant de quitter le lit nuptial. La femme doit indiquer aussitôt l'emploi qu'elle en fera, sinon celte dot tombe dans la communauté.
Si les époux se séparent avant sept ans de mariage, la femme n'empoito que sa dot et le présent du matin. Après sept ans elle emporte la moilié des biens (devenus dès lors communs entre les deux parties), avec le tiers des enfants. Si la cause de la séparation est la gale ou l'infection ù ''haleine du mari, il reprend tout ce qu'il avait apporté au ménage. Le mari mon. la femme prend tout, hors le blé. Toute tille noble a droit à une dot, même en se mariant contre le gré de sa famille.
L'injure de la femme est évaluée le tiers de l'injure du mari... Après la répudiation, les deux parties sont libres de se remarier: mais si l'époux regrette sa femme, il est libre de la reprendre au second mari, pourvu qu'il la trouve un pied dans le lit, l'autre dehors.
L'homme se justifie d'infidélité par le témoignage de sept hommes, la femme par le témoignage d'autant de femmes : faute de quoi elle a sa chemise déchirée jusqu'aux aines, et perd tous ses apports.
La femme répudiée recouvre sa dot quand elle peut retenir par la queue un taureau fustigé.
L'homme accusé d'avoir remplacé une femme par une autre se justifie en jurant sur une cloche sans marteau. Toute femme est considérée comme nubile cl féconde depuis quatorze ans jusqu'à cinquante-quatre ans.
Les témoignages qui foui foi sont ceux du seigneur sur ses hommes, île l'abbé sur ses moines, du père sur ses enfants, du juge sur ses sentences, du garant sur sa garantie, du donateur sur sa donation, du curé sur ses paroissiens, de la fille sur les promesses de son amant, du criminel sur ses complices.
Presque tous les acles et traités se font sous caution. Le créancier sur gage devient propriétaire du gage au bout de neuf jours, à moins que ce gage ne soit une marmite ou une hache à bois. Toute contestation de bonne foi est jugée sur serments. Les pactes légaux se font devant arbitre. Le seigneur du lieu les fait exécuter.
La propriété repose sur la possession de trois générations. Jusque-là elle peul être disputée. Les tenues de terres libres se partagent entre les frères: le plus jeune fait les lots, l'aîné choisit, et ainsi de suite. Les biens des éveques reviennent au brenin, ses habits et ses joyaux à l'église.
Les actions pour héritage sont jugées par les anciens du pays, cl en dernier ressort par le brenin. Le gagnant paye les honoraires.
Celui qui intente une action de dadanntl i pétition d'hérédité i doit prou-
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vit i| ii * i t avait autrefois maison et charrette, foyer et fardeau sur la terri' qu'il réclame. S'il s'agit d'un fief, le réclamant doit appuyer son droit sur une investiture solennelle et publique.
La femme n'hérite point de son pére. parce qu'elle hérite de son mari. Le père ne peut déshériter son fils; tous les enfants sont admis à hériter de leur père. Celui qui laisse occuper sou bien pendant un an le perd; mais les descendants peuvent le réclamer jusqu'à la troisième génération. Foule de moyen légal, le propriétaire exerce le tronblesur la possession du détenteur, en brûlant sa maison et en mettant ses charrues en pièces. Chacun peut établir des pêcheries sur la rivière qui arrose son domaine; mais ce qu'y jette la mer appartient au brenin, car la mer est un de ses chevaux de transport. Les étrangers deviennent propriétaires après quatre générations.
Le tiers des manoirs est accordé aux étrangers, moyennant une redevance; le reste appartient aux tenanciers libres. Chacun de ceux-ci doit une livre par au pour les voyages du brenin.ou bien la charge d'un cheval en farine, chair de bœuf, hydromel, etc.: plus, cent cinquante petites mesures d'avoine, une truie, un jambon et un pot de beurre.
La justice est exercée dans les domaines du brenin par l'intendant et par le chancelier.
On n'est chef de famille (famille ici veut dire race; peiicenetU, chef de race), ni par sa mère, ni même par son père; car il n'y a pas là prérogative d'hérédité. — Tout fils qui vient augmenter la famille donne vingt-quatre deniers au pencenedl ; celui qu'il émancipe lui donne cent vingt deniers.
Le chef doit son assistance à toute la famille; il en reçoit une subvention annuelle, et paye au seigneur la livre d'impôt.
Le brenin peut exercer son armée dans le pays, tant qu'il veut, mais il ne peut l'emmener hors du paysqu'une Ibis paran. Tous sessujets, sauf les colons, sont soumis aux travaux militaires. Les vilains rapprovisionnent l'hiver durant. Ils fournissent pour la guerre chevaux et charrettes. Les colons bâtissent les neuf dépendances de la demeure des brenins : le palais, la chambre, la cuisine, la chapelle, le grenier, le four, l'élablc, le chenil et l'atelier. Le gérant du domaine du brenin est choisi parmi les vilains du prince.
Les limites de la propriété sont protégées par mille peines et amendes: pour empiétement sur un village, perte de l'attelage qui empiète, et de la main qui le conduit; pour un ehôuc abattu, amende de trois vaches, etc.
I/avortement est puni comme le meurtre.
Le père répond de son fils jusqu'à sept ans. A sept ans l'enfant devient responsable, sauf les dettes, que le père acquitte. 11 est remis alors au prêtre pour être instruit. A quatorze ans il est émancipé, administre ce qu'il possède, et entre au service du seigneur (arglwyld ). Celui-ci eu hérite, s'il infini après quatorze ans sans héritiers.
Les filles dépendent du père jusqu'à douze ans. qui est leur âge uubih .
\.r père ne paye Leur droit de mariage qu'un les inariaul lui-même. Chaque mère jure à l'église, sur la lètc de son lils ou de sa lille nouveau-nés, qu'il» sont légitimes. Le père ne peut les désavouer que par un serinent contraire. L'enfant désavoué appartient à la famille de la mère. A défaut du père, le désaveu peut être fait par le pencenedl ou par vingt et un témoins.
Le livre 111, Livre du Juge, prévient d'abord tout aspirant à ces fonctions sacrées, qu'une sentence injuste entraine la perle de la langue. Il distingue ensuite les divers officiers de justice : l'intendant, le chancelier, l'appari leur, le clerc ou écrivain, et le juge des contestations. H traite enfin de l'homicide, de l'incendie et du vul, avec leurs neuf complicités ou affinités.
On en jugera par les aflinilésdu meurtre, qui consistent : 1° à indiquer un lieu pour commettre le crime; ti° à en conseiller l'exécution; 5° à seconder cette exécution ; 4" à tendre un guet-apens; 5" à suivre l'homme dont on menace la vie; 0° à s'associer à l'homicide ; 7" à coopérer audit homicide ; 8° à retenir la victime en attendant le meurtrier; et 0" à refuser secours à celle-là contre celui-ci.
Des amendes proportionnelles sont appliquées à l'auteur de ces divers crimes ( un tiers payable par lui et les deux tiers par sa fa m il le », à moin> qu'il ne se purge par un nombre plus ou moins grand de témoignages. Faute d'acquitter sa part d'amende pour le meurtre même, le coupable est puni de mort; mais il peut recourir encore au denier de lance, qu'il a le
droit d'exiger de (oui membre mâle de sa famille au second degré : « Le meurtrier « assisté des tdlicicis du seigneur dont il relève, arrêtera... tout
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individu dont il fora rencontre ; et, tenant en sa main des reliques, il l'interpellera de jurer qu'ils ne sont point du même sang. Si l'individu refuse ce serment, il payera le denier de lance. »
Suit l'estimation, en argent ou en bétail, des injures faites à toutes les classes de la société, depuis le hrenin jusqu'à l'esclave. Les affinités du vol et de l'incendie sonl établies, justifiées ou punies comme, les aflinités du meurtre. Knlin le livre se termine par quelques règlements sur les animaux, les plantes, les habitations et les travaux agricoles. Les vices rédhihiloires sont appréciés comme de nos jours.
Les abeilles, dit le chapitre V, ont été envoyées du ciel sur la terre après la chute d'Adam; mais la bénédiction de Dieu les a suivies dans l'exil; cl voilà pourquoi la cire qu'elles produisent a le privilège d'éclairer les autels pour l'ori'ice divin.
Le chapitre des habitations distingue les chaumières d'été, d'automne et d'hiver. — La liste des meubles d'un ménage gallois contient deux cent cinquante-huit articles. — Heureux paysans près des paysans d'aujourd'hui!
Le chapitre M établit les compensations à payer pour mutilation des organes doubles, tels que les mains, les pieds, les oreilles, cl de toute autre partie du corps, jusqu'aux cils. Puis viennent les règlements des associalions pour le labour, et enfin les amendes imposées pour dommages aux moissons.
Tel est le code d'Iloël le Bon. Ou y trouve, en résumé, le chef de race substitué au père de famille : les biens de famille aux biens personnels ; le droit d'aînesse inconnu, mais la légitimité établie sur les plus fortes bases: l'inféodalion des sujets au seigneur, héréditaire cl absolue; le sort des femmes adouci autant que le permettait l'époque: la communauté des biens dans le mariage ; la destination des obligations civiles et des obligations de bonne foi établie aussi judicieusement que dans nos codes modernes; les successions divisées comme chez tous les peuples primitifs; les diverses conditions sociales du brenin, du noble et du vassal en rapport avec les conditions du seigneur, du chevalier et du vassal bretons.
Il serait trop long d'énumérer tous les autres rapports de ce code avec les institutions armoricaines qui nous sont parvenues. Kn voici quelques exemples relevés par le savant historien de ces institutions. Le mot rfcfftt, qui signifie partage en gallois, se retrouve dans une foule de noms de terres bretonnes. — Dans la péninsule comme dans l'île, celui qui était condamné à restituer une propriété pouvait en céder une autre d'égale valeur (Actes de ttretayne, t. I, col. 270). — Le carlulaire de Hcdon nous montre des héritiers concourant aux ventes faites por leurs parents, comme dans le pays de Galles. — D'une et d'autre part, les débats pour fonds de terre étaient jugés par le roi ou seigneur de la province; d'une el d'autre pari, les cautions étaient généralement en usage. — La plupart des redevances
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imposées par le code d'Ilocl figurent dans les carlulaires cités aux Acte* de Bretagne. — Enfin le don du matin, fait par le mari gallois, n'est autre chose que Vfinep-Gwerc'h du mari breton (£nepy contre, cl Gwerc'h. virginité : prix de la virginité)'.
Nous avons déjà dit (chapitre II ) comment se formèrent ou plutôt se reformèrent au sein de la Bretagne, après son affranchissement et sa colonisation, les grands et petits alleux (seigneuries libres , qui devaient devenir peu à peu et que nous appellerons désormais des liefs ferres à redevances)*. Chacun sait que la transformation du régime allodial en régime féodal commença à la mort de (lharicmagne pour s'achever tout à fait au onzième siècle. Alors il ne resta presque plus d'alleux en France ni en Bretagne, et cela s'explique de soi-même. Tout propriétaire, en effet (sous peine de se ruiner en s'isolant sur l'échelle féodale], dut s'assurer contre le brigandage et la guerre en s'inféodant, c'est-à-dire eu s'alliaut, moyennant redevance, à un propriétaire plus puissant que lui-même. De là cette solidarité immense qui produisit l'union et la force de la féodalité.
Les Bénédictins ont démontré l'hérédité des liefs en Bretagne jusqu'en deçà du cinquième siècle. Alors, comme on l'a vu, les rois n'étaient que les chefs élus, que les mandataires des comtes souverains, seuls maîtres absolus sur d urs Liais. Quand la dignité royale devint tout à fait héréditaire, à partir d'Alain Barbe-Torte, l'intérêt des grands seigneurs les rapprocha de leur duc, et l'on vit se former le barunuuye des ducs de Bretatjne. On verra bientôt qu'à la fameuse Assise de Geoffroi(\ 185), tous les seigneurs du pays furent intitulés généralement barons. Cependant les petits-fils des comtes souverains n'avaient pas renoncé à leurs hauts privilèges. Les sires
• Legca Wallûsc — Couraou, Kss»i srn usa Iwimmojia ut l'Aimuquc, p. 190-4-4*2 et suiv — I' Moi l' B, Phi i n - nmth ornai, etc., 1" vol . passim, Lcgonidcr. — 1)k.t. lelto-vbetu?!.
1 Aux prt'iivi'v morale* que nous avons réunies plus haut, combien de preuves matérielles viendraient se joindre pour démontrer ce que l'abbé Dél it appelle justement la perpétuité de la noblesse bretonne, lie > i i "iiiinualion de la noblesse antique dans la noblesse du moyen âge, Cl ainsi de suite, fol donations du mi lïradlon à l'abl>aye «le Landévénck nedonnc-t-il pas ses témoin* cOttUM ponouDjgci de très-ancienne extraction et de très-haute noblesse en Coruouaille : Tkstuhs ( "km maniiii nouilismuis, etc. DatH un autre acte, ne voit-on pas un éclianson du ir.ème roi désigné mm* fo titn- de in>l)le-bointne, qui sera encore tant de siècles plus lard le litre par excellence de* plu» grands seigneur»? Enfin la légende de chaque saint des premiers siècles en Bretagne tic conimentri-rlle pas par ces mots caractéristiques : E vibilissuiis pari mu i s orunm > !
M A nu. Thierry, avec la divination qui caractérise son talent, était justement Trappe de ce Tait, loi «.qu'il i éi i it ces lignes ; « Les gens du peuple, en basse Bretagne, n'ont jamais cessé de rcconnaitrC. A \n- les nobles de leur pays, les enfanU de la terre natale , ils ne les ont jamais haïs de cette haine que I on portait ailleurs à des seigneurs de race étrangère ; et sous ces titres féodaux de baron" iliers , le paysan breton retrouvait encore les tierns et les mac-liernsdes premiers temps dr »ûn indépendante » Ce phénomène social a d'autres causes encore que la persistance des ra<vs et de lilé Nous avons déjà indiqué ces CMMCS en |iarlant du principe libéral de toutes les institutions lu clouur» non* \ retiendrons à piopo» de» nombreuse» Iranchiscs du peuple et la l««urveoi«n • u Hrrl aeur
LA BB ET AU NE ANCIF. N.NK
île Dinan, de Porrhoët, de Chateaubriand, etc., étnienl des suzerains redoutables, envieux et enviés des ducs. Ils conservèrent longtemps leur cour, leur parlement, leur baronnage particulier, voire leur chambre des comptes. Les usanecs de Bohan. de Gocllo.elc. survivront au démembrement de ces grandes seigneuries.
On voit que le titre générique de barons remplaça assez tard, en Bretagne, les qualifications de proceres, de magnâtes, et surtout de uobiles, qui figurent aux premiers actes publics. Outre les familles que nous avons déjà désignées, voici les noms des principales maisons féodales, relevés par les Bénédictins dans les plus anciens litres de Bretagne. Nous rapportons ici ces noms, sans acception de supériorité ou d'infériorité, comme font les tilres eux-mêmes, qui placent chaque nom tantôt à la léle. tantôt au milieu, tantôt à la suite des autres. Les maisons de Poher, de Bennes, deCornouailles. qui montèrent successivement sur le trône; de Penlbièvre, dont Eudon. frère du duc Alain III, fonda la branche aînée : les branches cadettes ont pris les noms de Quintin, de Kergrois, de Saint-Laurens. du Parc, de la Bocbe-Mabillc, de Court-Alain; de Porrhoët, qui a probablement la même origine que Penthièvrc, et qui a donné — à la France les Bohan, lesGuémené, les Soubise, — à l'Angleterre les la Zouche, éteints sous Elisabeth dans la personne de lord Harringworth, conseiller d'Etat et capitaine des Cinq-Ports: de Fougères, dynastie de barons illustres; de Yilré, fondue au treizième siècle dans la maison de Montmorency-Laval, et au quinzième dans celle de Montfort de Kergorlay: de Dol et de Dinan, qui possédaient une grande partie des diocèses de Dol et de Saint-Malo ; de Bieux, qui tenait « une cour considérable » au château de ce. nom. où résidait le duc- Alain le Grand; de Léon, liste de comtes souverains où figure le beau nom du prince Even, cet invincible fiéau des Normands, créateur de la ville de Lesneven : fondue en 12G3 dans la maison de Bohan; de la Boche-Bernard, de Pontchâteau, de Donges, d'Anccnis, qui comptait des princes; Huelin <Ie Henncbon, de Coinbourg, de Chateaubriand, de la Garnache, de Beauvoir, de Chatcauceaux, du Loroir, de Varadc, de Palaiz, de Janzay, de Itougé, de la Chapelle, de Froissac, de Mortcsticr, de Chàteau-Fromont, <lc Baiz ou Bclz, de Frossay, du Pèlerin, du Migron : toutes seigneuries ilu diocèse de Nantes. Dans le territoire voisin, les vieux actes nous montrent les noms suivants : De Montreuil, de Jarzac. de Moutier, de Chateaubourg, de Saint-Melaine, de Marligné-Fcrchaud, de Sandré, de tilinchamp, de Montgermont, de la Primaudière, de Tinteniac, d'Apigné, •le Mordelles, de Montboucher, de Liffré. d'Ercé, de Poillé et d'Esuai. Aux rnvirons de Dol, ceux de Saint-Brouladrc, de Bouticr, de Pléguen, de Maingui, de Trcmignon, le Chat, le Bouteiller, Hingant, Gouyon, Mord, Lanrigan, Plouasne cl les sénéchaux de Dol, d'où sortirent les sires de ileaufort. Dans le diocèse de Vannes, les seigneurs de Sércnt, de Siz et de
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Loc Maria. Dans la Cornouaillc, les seigneurs de Mur : dans le diocèse de Saint-Malo, ceux de Loliéac, clc., etc., clc.
Tous ces noms se trouvent dans les chartes des églises. On trouve encore dans les mêmes actes les seigneurs de Malestroit, de Moncontour. de Cassum, de Martz, de Sainte-Croix, de Henoot, d'Arbrai, de la Haye, de Cornillé, de Lire, de Cliçon, de Siou, du Taureau, de Benac, de lllle, d'Klven, de daine, de Neuville, de Landurcn, de Montpremer, de Lancé, de Chastellcrault, du Fou, de la Morte, d'Escoublac, de Saint-Jean, de Slraelis, dcCoglais, de Mézièrcs, de la Marche, de Servon, dcVilliers.de Montchoan, de Pocé, de la Courbe, de Torcé. de Bouille, de Heeulé. do Noyers, de Bazouges, d'Aubigné, de Courcelles. de Gahart, de Vcndclles. des Barres, de Chastenai, de Nuilli, de Nozai, de Meusse, des Ferrières, de Langan, de Polignc, de Guigncn, de Pannecé, de Montfrileux, d'Auvernai, de Pezé, de la Chapelle, de Maidon. de Poutrel, de Solzon, de Mansel. de Mofron, de Champagné, de la Rouerie, de Marcé, de Nort, de Bernai, de Tournebordc, de Meral, de la Boizuc. de Coçé, des Coësmes, de Sauçognc, de la Tour, de Chcssal. du Chastellier et du Pont-aux-Larrons *.
La plupart de ces noms sont des noms de terres1. D. Moricc en cite d'autres qui, pour avoir été sans doute des sobriquets dans l'origine, n'en ont pas été portés avec moins d'honneur, tels que : Bongars, Boivin,Trousse- Lasnc, Chausse-Bouc, Pince-Guerre, Travers. Pillcvoisin, Cornu, Pillc-Gasteau, Champion. Trop-a-de-Nez, le Diable, le Large, Escarcelle, Teste- Verte, Laschc-Pied, Breneur, Maleterre. Enragé. Pille-Villain, Alaise. Durcdent, et plusieurs autres de ce genre.
Malgré le pêle-mêle avec lequel cesnomssont jetés dans lesaiiesantérieurs au quinzième siècle, et bien que jusqu'à celte époque le titre générique de baron ait été conservé à tous les nobles. « il ne s'ensuit pas nécessairement, comme parle D. Morice, que tous les nobles investis de ce titre fussent de véritables barons. «D'abord, il est probable qu'avant comme depuis 1400, le conseil privé des ducs se composait de neuf évoques et de neuf hauts barons. La chronique de Saint-Bricuc affirme que le rang de ces neuf barons par excellence avait été réglé sous Alain Forgent. Les registres des parlements citent les neuf barons comme une chose très-ancienne; et, pour choisir un titre entre vingt, le duc Pierre 11, érigeant, en 1451, les terres de Malestroit, de Derval et deQuintin en baronnies, donne aux seigneurs de ces terres le rang, dans les parlements, immédiatement après les seigneurs des neuf anciennes baronnies. I). Morice suppose aussi, non sans raison, que les
« Nous avons suivi régulièrement I orthographe des vieux actes rapportés par D. Morice: mais la plupart de ces noms ont varie depuis : Cliçon est devenu Clisson, Coçé est devenu Cossé, Goujon est devenu Goyou, elc-
» .Nous avons déjà dit que lusagc «le prendre les noms de terres ne date que du onïième siècle. — Jusqu'alors les nohlcs n'ajoutaient à leur nom de haplème que le nom de leur père : Hervé, fil* de JWeliu ; llohertj (ils lie Cu- lhonnc ; It.ioul, lils de .liidieaiM, etc.
Etats antérieurs au quinzième siècle avaient établi un ordre hiérarchique entre les barons, les hannerets, les chevaliers et les écuyers; mais aucun titre, ajoute-t-il, ne nous montre quel était précisément cet ordre. On trouve, dit cependant Ogée, dans les carlulaires des abbayes de Sainl-Gaol et de Saint-Aubin des Bois, fondées par les seigneurs de Matignon, que dès l'année 1057 Jean de Goyon-Matignon * .se plaignit aux Ktats assemblés par Eudon qu'on lui disputât la place que ses pères avaient toujours occupée en qualité de premiers bannerets de la province.
En somme, on peut dire que la noblesse bretonne, vers le onzièmcsiècle, se trouvait divisée en trois ordres : 1° le duc et les derniers comtes souverains; 2" les vicomtes et les seigneurs appelés depuis hauts barons; 3° les vicaires, les prévôts, les sergents féodés, les chevaliers et les écuyers.
Après l'extinction des maisons comlales ou la réunion de leurs souverainetés à la couronne1, les vicomtes eurent sans doute la préséance, en dépit de la confusion des titres et des actes.
Nous avons déjà dit la puissance et l'indépendance des comtes souverains, même après le démembrement de leurs souverainetés. Ils se bornaient à faire hommage au duc en certains cas, et à fournir à son ost une troupe de chevaliers. Ils avaient leur cour, leurs officiers, leurs barons et leurs vassaux. On en voit cent preuves aux titres des maisons de Cornouaille. de Léon, de Porrboët, de Fougères, de Vitré, etc. Quand p|„s |jm| ces gran(js seigneurs retirèrent le litre de barons à leurs premiers gentilshommes, ils M l'approprièrent par excellence, comme pairs du duché.
Les vicaires, voyers, baillis, rhéteurs et prévôts commandaient et jugeaient dans les villes. Chaque seigneur avait de ces officiers à ses ordres. Ils étaient d'ordinaire chevaliers. Les vicaires rendaient spécialement les jugements, et les prévôts les faisaient exécuter. Ces charges semblent avoir été le plus souvent héréditaires.
Les devoirs du voyer sont expliqués ainsi dans un acte de l'abbaye de Ouimperlé : « Le voyer doit par an trois licous pour les chevaux, deux creusets de fer. des cordes pour les fenêtres de l'abbé et pour la cloche du réfectoire, des sacs pour recueillir la dime. un repas au mois de janvier à l'abbé et à sa communauté. Il est obligé de prêter de l'argent à l'abbé et au • ellerier lorsqu'ils en auront besoin. C'est à lui de faire les saisies prescrites par l'abbé; et quand elles sont faites, il les doit remettre entre les mains du voyer au comte. S'il veut se dispenser de servir, il présentera à l'abbé une personne pour servira sa place: si l'abbé ne l'agrée pas. il pourra en
1 Cette famille de (ioyon-Malignon est une des plus anciennes et des plus noble* de Bretagne, l'n l'inneret de re nom, après avoir pris une part ploricuse aux exploits d'Alain Barbe-Torte eontre les Normands, fit bâtir sur la cite voisine le château de laRoche-Goyon, qui s'appelle, depuis Louis XIV, le Hiiteaii de la Latte, du nom de la pointe pu il s'élève.
1 Le comte de Poher fut réuni au domaine ducal en 1040, relui de Vannes peu après.
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présenter jusqu'à cinq autres} après quoi, si aucun n'est agréable à ['abbé, le voyor héréditaire sera obligé de servir en personne. Lorsqu'il servira, il aura sa portion au réfectoire, comme les moines, et à même heure qu'eux. »
Les sergents féodés avaient le septième denier de la recette du pays où ils exerçaient leur office. Cet emploi très-important n'appartenait d'abord qu'à la noblesse. Lorsque les seigneurs le conférèrent à des « gens de néant.» ceux-ci en abusèrent au point d'attirer la répression des ducs.
Les nobles étaient chevaliers ou écuyers. Le premier de ces titres s'acquérait par les armes: c'est pourquoi on nommait les nobles milites, guerriers par excellence. Les milites ttipetidiorn (guerriers à paye) étaient ceux qui servaient sous d'autres nobles. Tout chevalier d'ost devait au duc un
nombre d'hommes armés; tout seigneur de lit* I*, chevalier ou non. lui amenait de même ses vassaux. Cela s'appelait Vnstaye. et l'armée entière s'appelait 1*0*1.
La qualité de noble homme, acquise depuis par tant de roturiers. « faisait jadis honneur, dit D. Morice, aux plus grands personnages, aux Dcaumanoir, aux Chàtean-Ciron, aux Duchaslcl, aux Malestroit, etc. Au quatorzième siècle, ce titre n'était donné qu'aux chevaliers; et Alain VI de Itohan, portant ses plaintes au due Jean 11. le nomme noble homme Jean, comte de Bretagne. >»
Le commerce était interdit à la noblesse bretonne. Les registres de la chancellerie en fournissent des exemples, notamment en l'année 1 482. Les maîtres de verreries jouissaient d'une exception; on les trouve qualifiés écuyers, quand d'autres gentilshommes se faisaient réhabiliter en quittant le commerce,
La science était moins chère aux nobles que l'honneur. Beaucoup de grands seigneurs savaient à peine lire et ne signaient qu'à l'estampille. Cependant, c'est une absurdité historique d'avoir fait de cette ignorance une règle absolue, témoin le père d'Abailard et tant d'autres.
Ces dernières observations sont générales. Voici les observations particulières ; 1° aux rois cl aux ducs; 2* aux barons proprement dits et aux seigneurs. — Les premières compléteront le tableau du gouvernement en Bretagne jusqu'au douzième siècle ; les secondes résumeront tout le système des droits féodaux, sauf les droits du clergé, dont nous traiterons à part.
ROIS ET DUCS. — ÉTATS. - GOUVERNEMENT. - COUR
Après ce que nous avons dit, au chapitre II, des rois, des tierns et des uiac-tierns, de la loi thanistnj, des divisions territoriales, civiles et religieuses, des assemblées nationales, quelques mots suffiront pour expliquer les rouages et les progrès du gouvernement jusqu'au douzième siècle.
Le principe fondamental de la constitution bretonne fut toujours celui-ci: Le roi ou le duc ne pouvait toucher à aucun intérêt public sans l'avis et le consentement des seigneurs du pays. « Sou trône, dit Deric, tribunal toujours ouvert à ceux qui voulaient réclamer la justice, l'était surtout pendant ces assemblées nationales.» Dans un des plus anciens documents qui nous parlent de cette matière, le roi Krispoë, jugeant en faveur des moines de Redon, déclare n'agir que «du commun avis de Salomon, son cousin, des évèques et des seigneurs présents.» Nous avons vu Salomon III empêche de quitter le pays par une défense formelle des seigneurs assemblés1. Les donations faites aux églises par les comtes sont revêtues de l'approbation des seigneurs et des fidèles. Ce principe était si sacré en Bretagne, que nous le verrons survivre aux attaques des despotes les plus puissants cl les plus résolus, tels que le IMantagenelGeoffroi II elle redoutable Pierre Mauclerc*.
« Au reste, dil M. de Courson, les ducs de Bretagne avaient deux sortes de conseils... L'un particulier, libre et d'institution ducale; l'autre public, essentiel, nécessaire. Ainsi, il faut attacher deux significations distinctes au mot parlement. La première doit s'entendre d'une réunion de conseillers du prince qui, après la tenue des États, siégeaient encore, traitaient des
■ Salomon lui-même raconte ainsi le fait dans sa lettre au pape Adrien, citée par le carlulaire de Union : « Mcm* n i.uv Jfmonvjf »>tk, ruinisque crebrescenlibus, euui certa mimi.i |iluriiius in.imlol.i ridrantur, Romain vo»imus ire, orationis causa. Seil limen cuni jain voluntalciu uns lolius Uritanuiaprobarc curavimu*. oennes abnuerunt, noleutes nus adiré oralionem aposlolorimi Pétri el Pauli pi n eu qood pasani ulrinque sicul injuste vallanl Icrtttinos sostk.i: POfEtTAlU. » {ChUT t>r. IUidon — CeurMO,
1 Le» conquérants se soumettaient eux-mêmes à cette inévitable coutume des assemblées Louis I. Ifc'ltotiiiairc, maître de 1 1 Hrelagiic, convoqua el consulta, à Vannes, le* soigneurs du p\s « Ihbitoqin- VpucIh cenenli cmivrulu > 'Jlisimnt m Fmxt, tome VI. p lOJ
affaires trop peu importantes pour être si m mises au parlement général. L'autre doit s'appliquer à l'assemblée générale (In pays* où étaient débattues les grandes questions d'intérêt public. » Cette assemblée, suivant la tradition du quinzième siècle, se composait de neuf prélats et de neuf barons, des bannerels, des chevaliers, des bacheliers et des écuyers du pays. Les hauts barons de Fougères et de Vitré partageaient, dès le septième siècle, l'honneur de présider la noblesse assemblée en parlement général.
Tels lurent les commencements des fameux Étals de Bretagne, dont l'histoire spéciale nous ramènera plus tard aux questions parlementaires.
Les ducs octroyaient la noblesse aux roturiers, soit absolument, soit à vie, soit pour leur postérité. Il y avait des femmes anoblies sans que leurs maris le fussent. On ne pouvait changer de nom ni prendre des armoiries sans l'aveu du duc. C'était lui qui légitimait les bâtards; un curieux exemple en fut donné en 1507, sous Anne de Bretagne. La légitimation de Pierre, lils de Jean Sauvage, non marié, et de Jeanne de Laflagc, mariée, fut continuée par lettres du roi Louis XII, enregistrées au conseil de Bretagne. Par ces lettres, cet enfant, qui devait en droit commun porter le nom de sa mère, fut autorisé à porter le nom de son père naturel.
Les charges des officiers de la cour étaient, au temps du roi Salomon, le privilège desévèques, des abbés, des ducs et des comtes. C'est alors qu'on voit apparaître les centeniers et les vicaires. Sous les premiers ducs de Bretagne, ces ofliciers furent le sénéchal ', le chancelier, le porte-verge, les voyers. les baillis, les alloues, les sergents féodés, les panetiers, les échansoiis. les veneurs, les écuyers et les gouverneurs des princes, sans parler du connétable, du chambellan ni du forestier, mentionnés dans les aetes du douzième sièele. « Les forestiers, — charge éminente, — fournissaient au duc en cour plénière des tasses et des écuellcs. Ils avaient droit d'herbage et de pasturage, de bois mort, de cocage, de fanage, etc. »
Ou peut sans doute appliquer à la cour des rois bretons la plupart des curieux usages rapportés par le code d'IIoël sur la cour des brenins gallois. Nous y ajouterons quelques détails tirés des anciens Coules Bretons, traduits par M. de la Villemarqué. C'est dans ces traditions qu'on surprend a nu, pour ainsi dire, les mœurs naïves de nos aïeux.
« Il n'y avait point de portier au palais d'Arthur ' (le célèbre Arthur de la Table-Ronde): Cléouloued. le guerrier à la large main, en faisait l'oflice.
1 Les vicomtes et haut» barons de Bretagne avaient jaillit leurs sénéchaux comme les duc» Le grjwl sénéchal héréditaire cl reculai île In viromté île llolian portait la bannière «le lailite vicomte, comnian- «lail à toute la noblesse «lu pays, nommait à toutes les places do justire, el, en temps de guerre, conduisait lavant-garde. Celle charge était, dès l°nu i'ilKI, dans la maison Le Sénéchal Kercjdo-Slolac, qui existe encore, et qui parailra plus «l'une fois avc«- honneur dans ««•lté histoire Le nom «le Sénéchal vient de la charjr«' même attachée à la famille.
• « Il n'y a point «le portier à la iKirle d'honneur, «lisaient les bardes, elle es* ouverte s i«his Ii > honnête* jrens » thi bien : •< Aucun «iflirier ne in-impie au palaiv si «e n'est un itottiet .
C'était lui qui introduisait les liâtes et les étrangers, qui les recevait avec honneur, les informait des usages de la cour, les conduisait dans la salle ou dans la chambre. Or, l'empereur Arthur était assis au milieu de la chambre sur un tapis de drap aurore, dans un fauteuil de joncs verts (meuble aussi indispensable au Gallois qu'une harpe et une épouse fidèle), et il s'accoudait sur un coussin de satin rouge. »
Voici comment un voyageur recevait l'hospitalité sous le toit d'un chef breton : « La salle du château, dit Kenon, était occupée par vingt-quatre jeunes filles, qui brodaient du satin dans l'embrasure de la fenêtre... Et la moins gracieuse était plus gracieuse que Gwennivar, l'épouse d'Arthur, quand elle parait, ornée de toutes ses grâces, à la messe, le jour de Noël ou de Pâques. Et elles se levèrent à mon approche, et six d'entre elles prirent mon cheval et me désarmèrent; et six autres prirent mes armes et les lavèrent dans un bassin; et six autres mirent la nappe sur la table et préparèrent le repas; ci les six dernières prirent mes habits sales et m'en donnèrent d'autres, savoir: une chemise et des braies de toile line, une tunique, une cotte, et un manteau de satin jaune, bordé d'une large frange d'or1; et elles apportèrent de grands tapis ronds et des coussins couverts de fine toile rouge, qu'elles étendirent sous moi et alentour, et je m'assis.
Or, les six jeunes filles qui avaient pris mon cheval le déharnachèrent aussi lestement que les meilleurs écuyers de Pile de Bretagne ; puis elles appor-
1 Sauf le inaulcau île salin cl la rktiCMC «lu rwlc, te coslutnc csl encore celui île- iiaysiim In I>i.m< BrHa<r'uc II» \ .ijoul.'ni Ici guùhc*, menti «hn> km hit il'IInfl
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lèrent des aiguières d'argent pour hiver el des serviettes île toiles, les unes vertes, les autres blanches, et je lavai. El bientôt mon hôte alla s'asseoira table, et moi près de lui, cl toutes les femmes au-dessous de moi, à l'exception de celles qui nous servaient... Et la table était d'argent et la nappe de toile, et il n'y avait pas unseul vasequi ne lût d'or, d'argent ou de corne de. buffle. Et le dîner parut...* et nulle part je n'avais vu un service mieux ordonné... El jusqu'au milieu du repas, ni mon hôte, ni aucune des jeunes filles ne m'adressa la parole; cl quand mon hôte vil qu'il me serait plus agréable de causer que de manger, il me demanda qui j'élais. »
Dans la grande comme dans la petite Hretagne, les princes tenaient leurs eours plénières aux grandes fêtes, «à Noël, à Pâques et à la Pentecôte. \a< eartulaire de Quimpcrlé, cité par ï). Morice, nous montre Iloél, comte de Cornounille, tenant sa cour avec ses barons dans la ville d'Auray, en 10N2. «On était invité par ban longtemps d'avance ; l'affluence était souvent prodigieuse. » La cour demeurait assemblée pendant plusieurs jours, qui se passaient en banquets, en joules, en divertissements de tous genres, et elle ne se séparait jamais sans avoir été comblée des largesses du prince.
« Arthur, dit le conte gallois, tenait sa cour à Kerléon-sur-Osk : et neuf rois couronnés, qui lui rendaient hommage, yétaient venus avec une suite nombreuse de comtes cl de barons, el il y avait treize églises où l'on disait la messe. La première était pour Arthur el lesrois ses hôtes: la seconde pour Gwcnnivnr et ses dames; la troisième pour le majordome du palais et ses aides; la quatrième pour les Frauks les étrangers) et les officiers; et les neuf dernières pour les neuf préfets du palais. »
Les fonctions du grand veneur nous donneront une idée des chasses des rois bretons. « Depuis Noël jusqu'au mois de février, disent les lois d'ilocl. le veneur sera toujours aux ordres du prince... La première semaine de lévrier passée, il ira chasser les biches avec ses chiens et ses laisses ; se> cors sonneront au momeul du départ. La ehasse des biches durera jusqu'à la Saint-Jean d'été; dans cet intervalle, personne n'aura le droit de le citer en jugement, excepté les autres officiers du palais.
« \jc lendemain de la Saint-Jean d'été, il ira chasser le cerf; ce jour-là. s'il n'a pas reçu une assignation avant d'être levé et d'avoir mis ses guêtres, il aura le droit de ne point comparoir.
«Aux ides de novembre, il ira chasser le sanglier, qu'on peut chasser jusqu'aux calendes de décembre. A cette époque, il fera trois parts des peaux des animaux tués dans l'année; les deux premières appartiendront aux chasseurs, et la troisième au prince \ » Puis il montrera au prince ses chiens, ses laisses et ses cors, et ira habiter chez les fermiers royaux, qui
1 h. Murirf, |»nnv*>, l 1. pn'luce, |". ô el suiv — Retires 'le la iliamellene. — C«»>n> m* »m.i»>» IIhlt<»>-, publié* |ur Th. «le l.i Villenun|u'. I I, j», 313,331: 1 II, p. 1. 110. 141 — I' Morue l'un *».» ' • uliiliii. île i.»'iini|ieil • < I I -ni i.Vi. — |.t.i.i'« \Y*UKA. Kl I.
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le nourriront, lui cl ses piqueurs, jusqu'à Noël, où il reviendra à la cour pour jouir des dignités et privilèges attaches à son rang.
IIROITS DES SEIGNEURS.- IMPOTS— GOERKES PRIVÉES—JUSTICES
ta premier privilège des seigneurs bretons était de naître conseillers du souverain pour toute chose publique. Le duc ne pouvait lever un seul impôt sur les terres d'un baron sans le consentement de celui-ci. Reste de l'indépendance des anciens seigneurs, ce droit fut hautement exercé contre Jean le Conquérant, en plein quatorzième siècle. Quant aux barons, pouvaient-ils imposer leurs vassaux au gré de leur caprice et sans l'assentiment du duc? — Oui, répondent Lobineau. L). Morice cl M. Daru.— Non, répond M. de Courson dans son Essai; et il cite en effet des actes par lesquels des barons réclamaient l'octroi du duc avant d'imposer leurs vassaux. Les Bénédictins avaient raison poiir les temps rapprochés de l'indépendance primitive, et M. de Courson n'a pas tort pour les temps plus modernes auxquels appartiennent les actes cités par lui.
En Bretagne comme dans toute l'Europe, pouvoir et propriété étaient synonymes, ou plutôt ces deux mots n'en faisaient qu'un dans la coutume de nos aïeux. Le pouvoir de tout propriétaire ou de tout seigneur s'rxorçiiit de deux manières, par l'impôt et parla juridiction. Chaqucseigneurimposail à ses vassaux d'abord des tailles annuelles ou presque annuelles; puis des levées extraordinaires pour ses expéditions, pour sa rançon de guerre, poulie mariage de ses sœurs ou de ses filles, etc. Il obligeait ces mêmes vassaux à garder son manoir ou sa forteresse, à lui payer les lods et ventes de leurs icquisilions, à le loger et à le nourrir dans ses voyages (c'est ce qu'on appelait le droit de mangeric) ; à l'accompagner à ses fêles ou à ses combats. Il exerçait son droit de propriété sous mille formes diverses : droit de procuration, d'hébergement, de pontonnage, de passage, d'esmage, de forçage, d'avenage, de conlage, de bouleillagc, de salage, de minage, de frotnenl«ge, de cliausscmcnlagc, de moutonnage, de vachage, d'arenage, de fumage, de moulure, de fourrures, de côtelettes de porc, etc., elc.,etc.
Les barons proprement dits jouissaient, après le duc, des droits les plus élevés et les plus nombreux. D'abord toute baronnic avait plusieurs vassaux nobles. Elle rcnl rinail vraisemblablement, en Bretagne comme en Angleterre, treize fiefs de chevalerie. Elle relevait immédiatement du souverain, cl sa réunion au domaine n'en éteignait point le titre. Inféodée aux ainés, elle ne se partagea plus entre frères depuis l'Assise du comte Ceoffroi, sauf quelques exceptions que nous aurons à signaler. Elle devait renfermer une ville close. Les barons avaient le droit de guet dans leurs châteaux el forteresses, c'est-à-dire le droit de les faire garder comme on a dit, à condition que ces châteaux fussent en bon état. Ils connaissaient de leurs eaux cl forêts. Ils rendaient la just ice en personne ou la faisaient rendre 'par
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leurs officiers. On voit» aux Avion de Bretagne, les rois Mominoe cl Salomon, les mac-tierns Portitoë. Hatuili, rte, la duchesse Havoise, Alain et Eudon. ses fils, Geoffroi le Bâtard, comte de Rennes, rendre la justice en personne. « par les lumières du bon sens et l'usage du inonde. » La multiplication des lois, le soin de la guerre ou des plaisirs, forcèrent peu à peu les baron» à se faire remplacer dans ce grave emploi, et leurs officiers jugèrent comme eux-mêmes jusqu'à l'an 1558, où l'appel des jugements criminel! fut attribué par François l" au conseil et à la cliancellerie de Bretagne. «Aucun n'a connaissance de punition de feu, d'il l'article •"><> de la nouvelle coutume, si ce n'est le prince ou les anciens barons dans leurs barorinics.» Les barons avaient dans leurs terres les droits d'aubaine el de bâtardise (succession des étrangers et des bâtards non nobles); mais le premier de ces droits semble n'avoir daté que du onzième siècle, pendant lequel on voit encore, aux Actes de Bretagne, les babitantsd'iiiie paroisse disposer de plusieurs biens d'étrangers» Quelques hauts barons ont battu monnaie: le parlement de Hennés, en 1399, en donna la preuve. (Nous traiterons à pari des monnaies et des médailles bretonnes.) Si les barons ne donnaient pas précisément des lettres de noblesse, ils «procuraient quelquefois la noblesse» aux roturiers attachés à leur personne. «C'est ainsi, dit naïvement 1). Moricc, que les auteurs de plusieurs maisons respectables sont sortis de la crasse. » Mais les ducs tirent cesser celte usurpation par un impôt sut les roturiers des barons. — Alors il fallut voir les familles «sur qui ret impôt tombait à plomb m dénoncer leurs voisins qui se glissaient incognito dans la noblesse !
Mais le droit par excellence, le droit terrible des barons, c'était le droit de guerre privée, de guerre par coutume. Ce droit, qui n'est autre que celui de la vengeance, est écrit dans les premières loisde tous les peuples comme au fond du cœur de tous les hommes. Suscipere tam inimicitias seit patris, se» propinqui, quom amicttias, necesse est, disaient les Germains de Tacite comme les Gaulois de César : Chacun doit épouser les amitiés comme le» inimitiés de sa famille. En vain le christianisme essaya d'étouffer celte loi de haine sous sa loi d'amour. Aux prêtres qui criaient: — Aimez-vous les uns les autres! les barons répondirent: — Battons-nous les uns les autres! Kl il fallul bien organiser ces guerres de famille.
1° « Autre que gentilhomme ne peut guerroyer, » dit Philippe de Beaumanoir. Ceux-là seuls donc avaient droilde guerre privée, qui possédaient un lief. Les évêques. abbés et moines faisaient ordinairement exercer leur droit par des vidâmes ou des avoués. Les hourgeois el roturiers vidaient leurs querelles judiciairement. Toutefois, un simple noble ne pouvait faire la guerre à sou suzerain ni le défier, sans encourir la confiscation de son fief, à moins qu'il ne se purgeât devant ses pairs.
tT Le motif des guerres privées devait être un crime capital et publie.
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• mu. i ni aucun fez advient do ri. do mochaing no do baturc, ecl à qui h
vilainic a été faite déclare la guerre à son ennemi. »
5° Cette déclaration avait lien par fait ou par paroles, o'ost-à-dire, par attaque directe ou par défi. Les défis étaient portés par des chevaliers. Ils consistaient à jeter le gantelet par terre. La guerre ne commençai! que (rois
jours après le défi. L'inférieur déclarait à son supérieur qu'il n'était plus son homme, qu'il lui reprenait son hommage et sa féauté.
4" Kl iient obligés de prendre part aux guerres de famille tous les parents de l'agresseur, d'abord jusqu'au septième degré, ensuite jusqu'au quatrième, sous peine de se voir exclus de la succession, des amendes et «les intérêts civils. Le fin porter, dont parle la très-ancienne coutume de Bretagne, était une recherche juridique auprès des parents, à l'effet de Mvoir s'ils allouaient la bataille. Ils avaient quarante jours do trêve pour se préparer à la guerre ou négocier la paix. Quiconque violait cette trêve par n h meurtre était pendu et traîné sur la claie. Quoi qu'ait dit Beaumanoir, les frères guerroyaient entre eux ; cette histoire nous en a déjà fourni vingt exemples. Il va sans dire que les vassaux suivaient le seigneur à toute guerre qu'il lui plaisait de déclarer, du moins dans les limites de sa seigneurie. Il n'y avait d'exempts que les clercs, moines, femmes, mineurs,
SI
bâtards, habitants tics maladrcries, voyageurs d'outre-iner et employé* auv ambassades. L'armée du seigneur se complotai! par les soudoyés ou soudards, enrôlés par ses officiers.
5" Les guerres privées finissaient par la paix, par l'assurement ou la Irêve. par le duel ou jugement de Dieu, el par la punition du coupable.
Si l'on se rappelle les guerres racontées dans les chapitres précédents, on verra que la plupart étaient des guerres privées, soit des barons entre eux, soit des barons contre les ducs.
Nous arrivons au droit de justice, clef de voùlc du système féodal. Comme la noblesse et le pouvoir, la justice était attachée à la propriété, au soi. « Toutejusticc est patrimoniale.» disait l'ancien droit français. Le seigneur était donc la loi vivante. La religion vint encore consacrer ce droit « en le mettant sur l'autel : » les sentences étaient rendues par le seigneur ou en son nom, en face et au nom du crucifix.
La justice scigneurinlc avait trois degrés : la haute, moyenne et basse justice. Toutes trois appartenaient à tout seigneur de trois chàtellenies et d'une ville close, ayant droit de marché, de péage, de lige-estage; de tout seigneur, enfin, pouvant faire garder son castel par ses vassaux. Les seigneuries inférieures n'exerçaient que la moyenne ou basse justice. 11 n'est peut-être pas de pays où il y eût autant de hautes et basses justices qu'en Bretagne, et surtout en haute Bretagne. Cela venait de ce que les fiefs avaient été beaucoup plus démembres dans celte seconde partie du pays que dans la première, cl de ce que la plupart des seigneurs de la Domnonée achetaient des moitiés ou des quarts de seigneuries en haute Bretagne, « pour y faire ligure convenable à la cour des ducs. »
Nous avons déjà dit la simplicité loutc patriarcale des formes judiciaires en Bretagne, pendant les premiers siècles. Quand les princes et les seigneurs ne pouvaient rendre la justice par eux-mêmes, ils la faisaient rendre par les officiers désignés ci-dessus. L'offensé portail sa plainte, l'accuse se défendait, et le jugement avait lieu, séance tenante. En matière criminelle, le coupable payait une amende proportionnée au délit, subissait la mort, si c'était vol ou crime d'État; la mutilation, si c'était offense à un prêtre. Au onzième siècle, apparurent des avocats, qui étaient ordinairement gentilshommes. La plupart des procès roulaient sur la possession des terres. Si l'usurpateur était au-dessus de la justice humaine, on le cifait devant Dieu avec des cérémonies terribles. Cela s'appelait la clameur à Dieu. Ainsi les moines du Mont-SainlMichel, voyant leurs vassaux dépouillés par Thomas de Saint-Jean, chantèrent publiquement des litanies contre lui, jusqu'à ce qu'il vint épouvante leur demander grâce.
Dans les causes civiles, le serment sur les livres saints ou sur les reliques jouait un grand rôle. Les parties juraient en acceptant des arbitres; les témoins juraient dans les informations. Quelquefois les prêtres étaient
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exemples du serinent. De ees «'preuves on passa, ou plutôt on revint ' aux antiques épreuves du fer chaud, de l'eau bouillante et des charbons enflammés. « Et comme il pouvait y avoir de la friponnerie dans ces opérations, on enveloppait, quelques jours auparavant, la main et le bras de relui qui les devait Taire, d'un linge ou d'une élolTe, que l'on scellait du sceau de quelques gentilshommes. Ces preuves superstitieuses n'étaient pas toujours décisives, et souvent elles ne servaient qu'à donner gain de cause à des scélérats. C'est pourquoi l'Église les a abolies entièrement. »
Les procès et les querelles des gentilshommes se terminaient enlin par les célèbres duels connus sous le nom de jugement de Dieu.— aulre reste des divinations druidiques, légué par la Gaule à la France, cl éternisé dans nos mœurs malgré lous les elTorts de la civilisation. - «Celui qui recourait au jugement de Dieu envoyait d'abord un défi à son adversaire ; ou si celuici était présent, il jetait son gage par terre devant tous les assistants. Le défendeur faisait le choix des habillements et des armes dont il se voulait servir dans le combat. L'accusateur était obligé de se conformer à ce choix, soit qu'il se battîl en personne ou qu'il mit un homme à sa place. Les juges ne permettaient pas aux deux combattants d'entrer en lice avec des armes inégales, et tout était examiné avec la dernière rigueur avant l'action. Celui qui succombait était condamné aux frais, tant vers sa partie que vers la cour; et, outre cela, il était puni suivant la qualité du délit. Les traîtres étaient traînés et pendus; les voleurs étaient pendus seulement, et les parjures étaient regardés comme infâmes.» Plus d'une page de celle histoire nous montrera le jugement de Dieu en action.
Toute sentence criminelle fut longtemps sans appel. L'homicide n'était pas toujours puni de mort. Les parents du défunt aimaient quelquefois mieux une somme d'argent que le sang du meurtrier. Les barons ne pouvaient être jugés que par leurs pairs. La punition des seigneurs coupables de félonie élail le renversenienl de l'écu de leurs armes. Gardienne impitoyable de la propriété, la loi féodale châtiait le vol aussi sévèrement que l'assassinat. « Embier un cheval » n'était pas un crime moins grand que de
1 On a ru, dan* noire premier chapitre, que les Gaulois attribuaient la divination aux élément*, ou plutôt aux génies «le ces éléments. «. C'est ainsi, dit l'abbé Déric, qu'ils inventèrent les épreuves de l'eiu, du fi-r rouge... et des charbons ardents. » Ouand un particulier était accusé d'un crime dont on ne pouvait le convaincre juridiquement, on le jetait dans la mer ou dans une rivière. S'il élail réellement coupable, l'Intelligence qui présidait à cette eau devait manifester son crime en le laissant descendre à fond ; s'il éUil innocent, elle avait la complaisance de le Taire surnager. Ceux qui marchaient sur le fer rouge sans en rien ressentir, ou qui portaient le feu sur leurs habits sans élre brûlés, étaient déclarés hors de cour el de procès. Les femmes qui défendirent à Ariovisle de livrer le eombal a Juli s César avant la nouvelle lune prétendaient avoir vu dans le mouvement el le murmure des eaux qu^ les Germains seraient vaincus s'ils en venaient aux mains durant cet intervalle. La couleur et le pelilfanent du feu étaient un pronostic de l'avenir. . Le christianisme ne pul exterminer ce tulle des génies en Bretagne. « Celait une hydre toujours renaissant-. » s'écrie le digne abbé ..Et, en effet, nous ■Ofrtmon* plus d une tél.- de celle hydre . he* nos Bretons d'aujourd'hui
tuer un hoinfou. On arrachait les yeux aux voleurs d'églises et aux faux inonnayeurs. Les «menus vols» entraînaient la mutilation d'une oreille ou d'un pied. Le prisonnier qui forçait sa prison était pendu, tant la parole baillée ou reçue Tonnait la base de toute la société! Les hérétiques, sorciers, maléPiciers, mouraient par le feu. Si une bête méchante tuait un homme, et que le propriétaire de cette bete avouât la connaître vicieuse, on pendait ensemble le propriétaire et la tjête. L'enfant coupable recevait dispense d'âge pour mourir, s'il l'avait mérité.
Le symbole et l'instrument de toutes ces justices se dressait devant le chef-lieu de chaque seigneurie. C'était un gibet «composé de trois ou quatre piliers de pierre, et d'où pendaient presque toujours des squelettes cliquetants. »
Jusqu'au treizième siècle, les actes publics ou privés étaient d'une simplicité extrême. Les laïques les faisaient rédiger brièvement par des gens d'Église, y mettaient une croix pour toute signature, avec leur sceau cl celui du prince ou de la cour dans laquelle se faisait l'acte. Les clercs ont donc été les premiers notaires en Bretagne. On voit aussi, depuis les croisades, des actes dressés par des gentilshommes qui prennent la qualité de passes, Les voyages instruisent l'ignorance : les croisés avaient appris à écrire pour envoyer de leurs nouvelles au pays. Peu à peu se multiplièrent les clercs-rédacteurs, qui devinrent greffiers, tabellions, notaires, garde-notes.
Les anciens Bretons n'étaient point processifs. Ils le sont devenus malgré eux. dans leurs relations avec le reste de la Gaule. Telle est du moins leur prétention, et on doit dire que le fait est passé en proverbe :
Galliu causidicos docuit formula tirilamws.
Pour compléter ce tableau judiciaire, noua laisserons parler un des pre miers jurisconsultes de Bretagne, l'historien d'Argent ré, qui résume ainsi l'organisation de la justice en Bretagne, renouvelée et perfectionnée, comme on l'a dit. par Alain Forgent.
Ce prince institua à Rennes un sénéchal qui présidait une cour d'appel... « A ce siège, dit Bertrand d'Argent ré, il submisl tout le reste du pays par ressort et contredicl, excepté le comté de Nantes, tellement que touls jugements donnez par tous les juges du pays de Bretagne rcssorlissoient devant le seuechal de Rennes; et le sencchal jugeoit à la pluralité des vois, sur-le-champ, et usoil de cestc forme de prononcer: Rend la cour qu'il a esté bien jutjé. Cesle forme estoit simple et sans les formalitcz et sophisliqueries desquelles, sous couleur de justice, toute ceste profession a esté depuis remplie, et encore est, et n'est presque plus possible d'y donner ordre, tant est ereue la malice des vivants, nourrie par des juges irreveren> oi entrez par marchandise en leur estât, qui prestent la main à l'exécution
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de toutes mauvaises intentions des parties, pour en faire profit, et comme ils y sont entrez marchands ils y demeurent de mesme.
« Oultre la rciglc donnée pour les premiers jugements et instances, le duc Fergent ordonna un parlement pour juger des causes d'appel du senecbal de Rennes et do Nantes; car jusqu'alors ne sçavoist-on pas beaucoup que c'estoit d'appeler, et jugeoient ces deux juges avec leur conseil, sur les appellations et contredicts qui venoient des sièges inférieurs en civil, car du criminel l'on n'esloit reçu à appeler desdicls juges ; ce qui fust longuement observé jusqu'en l'an 1527. Ce parlement n'estoit cour ou séance ordinaire; ains une compagnie d'hommes de toutes robes et de touts estais; laquelle estoit assemblée quand il plaisoit au duc, et par commission de luy. Et n'y avoit offices déterminez pour ladicte tenue, ains seulement les magistrats et personnes de marque que les ducs y mandoient; quant à la justice, les officiers du pays, juges et procureurs des justices ordinaires, lesquels lesdits ducs y mandoient, sans qu'il y eust aucun conseiller eu tillre pour cestc fin, soit qu'avec lelems y fut faict un président en l'absence du chancelier, et un maistre des requêtes. Ceux-là assemblez jugeoient de toutes causes. Depuis, pour ce que ceste compagnie, laquelle ne s'assembloit que huict ou dix jours, se trouva chargée d'affaires, se fist une autre séance ou conseil, qu'ils appeloient assignantes, qui se lenoit à certain jour assigné, pour juger des interlocutions empeschantes le jugement ou préjudiciables au principal, comme peu à peu le peuple se rendoit plus litigieux.
« De ee parlement, lors de son érection, n'y avoit appel ; car c'estoit le duc avec toute sa grandeur qui jugeoit et déterminoit de touts différents, et ne reconnoissoit-on les rois ni leur cour de parlement, n'y estant encores le ressort introduit! que jusqu'aux traités de Pierre Mauclerc. L'assiette et ordre fust que le duc s'assist en son Estât royal avec le comte, le chancelier, le grand écuyer, les seigneurs du sang, l'archevêque de Do! et les huit evesques, les abbés, les neuf barons etc.
« Par la patente, laquelle nous avons transumptée cy-dessus, il appert que ledict parlement ne fust pas lors institué, qu'il estoit plus ancien quedeee temps-là ; mais que, par la violence et infectation des Normands, il avoit esté longuement interrompu sans tenir ; quelle forme on y gardoit il est malaisé à dire, car auparavant ce temps-là il ne se trouve un seul mot cscripl «le parlement. »
Nous en (inirons avec les droits des seigneurs par le célèbre droit de bris, — cet antique héritage des Celtes cimmériens. Le droit de bris donnait au seigneur toutes les épaves de la mer, tous les débris que la tempête jetait sur le rivage. Cet usage barbare élait devenu plus général que jamais en
' Vmi cr passif» .|uo nous .ivon* il«'jà »iié textuellement à notra riupMrc VI. ■> 1H4 et I8.Y
Bretagne, an moment des invasions normandes. Alors non-scuictncnl les Bretons invoquaient et remerciaient le naufrage, mais encore ils le provoquaient par des maléfices et des stratagèmes. Le droit de bris était organisé dès le sixième siècle. Le roi Hoël II, en mariant sa fille Aliénor au comte de Léon, céda à celui-ci le droit de délivrer des brefs de sauvetage en sa terre, cl le droit de bris ou de lagan. Les comtes de Léon en tirèrent de si grands profils, que l'un d'eux disait «agréablement» avoir une pierre plus précieuse que tous les diamants de toutes les couronnes : c'était un rocher de ses vastes eûtes, célèbre par les naufrages qu'il causait. En vain le concile de .Nantes, en 1187, frappa le droit de bris d'excommunication, en vain quelques dues y renoncèrent en sommant les barons de les imiter, rien ne put déraciner chez nos aïeux ce vieil usage celtique. Aussi, les côtes de Bretagne inspiraient une telle frayeur à tous les marins de l'Europe, que. non contents de se faire piloter chèrement sur ces formidables côtes par les indigènes munis d'un brevet ad hoc, ils se soumirent encore à payer d'avance le droit de se racheter en cas de sinistre. C'était ce qu'on nommait les brefs ou briefs de sauvetage1. On voit aux archives de Nantes (armoires M, N,T,S. cassettes A, G« E,)de ces brefs pris par des navigateurs de. Bordeaux.de la Rochelle, de la Hanse et pays d'Allemagne, etc. Les princes bretons avaient dans ces ports des officiers chargés de délivrer ces brefs et d'en toucher le prix. — N'était-ce pas là un reste de l'antique domination exercée par les Venèles sur presque tout l'Océan gaulois? Tout navire naufragé qui ne portail pas de lettres de rachat était saccage de fond en comble, au profit du seigneur de l'endroit. Cette législation inhumaine eut pourtant un bon effet, ce fut de produire une espèce de droit des gens maritimes, qui, rédigé plus tard sous le litre de Jugements d'Oleron. fut accepté librement parles navigateurs, et devint comme la loi générale des mers. Mais toutes les lois du monde n'ont pu empêcher le vagabond sauvage du Léonnais de piller jusqu'à nos jours les navires jélés à la côte, ni de faire des neuvaines à Saint-Jean du Doigt, pour obtenir du ciel de bons naufrages.
Il va sans dire que nous passons sous silence des milliers de droits exercés par les seigneurs, et dont la seule nomenclature formerait des volumes.
1 Ce» brefr ont donné naissance aux c.oMiC* (font parlai! M. de Valaincourt en 1680, dans son Tu «m: MB t»:s I'iusks, |i«>ur l'usage du M. le comte, de Toulouse, amiral de Franco. Les brefs bretons, dit le savant secrétaire, étaient de trois sortes : \" Brefs de conduite ou de guidage; 2* bref de Munie; •V brefs de vit t milles. » 1" Il y avait deux espèces de brefs de conduite. Les premiers étaient délivrés aux navires qui se faisaient guider sur les côtes de Bretagne par les marinier» du pays; « tle là l'usage îles lamineurs élabli maintenant dans t mit le royaume. » Les seconds datent des invasions normandes. I«es navires qui s'en munissaient aux mêmes conditions que les premier» avaient le droit d'être escortés et dérendus contre les pirates du .Nord, par des convois de vaisseaux armés, établis à cet cfTot par les ducs de Bretagne. Si on frisait des prises sur les pirates, une pari de ces prises revenait aux ducs. Ce droit du souverain sur le> prises demeura même après l'abolition des convois armés Nous avons expliqué les brefs de smvclage. 3° Les brefs de victuailles s'expliquent d'eux-mêmes : ils donnaient aux navires le droit de s'approvisionner sur le* rote* de Bretagne. ( Ar< «tris w t\ jnwxr )
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l.ii Bretagne comme en Franco, le célèbre droit de marquette, qui livrait au soigneur la fiancée do son vassal pondant la nuit des noces, se convertissait en un tribut d'argent, prudemment acquitté par le mari. Aujourd'hui encore, dans plusieurs paroisses bretonnes, on enlève la mariée à son époux, qui la rachète au moyeu d'un prix convenu. Voici d'autres usages assez curieux pour être cités. «Les comtes de Crozon avaient le droit, à compter du 2 janvier jusqu'en mars.de choisir un jour, en l'indiquant une semaine d'avance, et d'aller, accompagnés de six gentilshommes, de six domestiques, de six braques.de six lévriers, de six faucons, chasser sur les. terres de Lezuran. près de Daoulas. Le jour de son arrivée, le comte devait être logé, nourri, couché, chauffe de bois sec et non fumant, ainsi que sa nombreuse compagnie: il avait à diner le lendemain. Si, pendant sa chasse, le seigneur de Crozon trouvait quelques gentilshommes, il pouvait les mener à Lezuran, en jurant que, sans dol ou fraude, il les avait rencontrés par hasard. Ce droit fut converti eu une rente de soixante-six livres par année.»
La dernière héritière de Crozon épousa le comte d'Ivtaing, qui, du chef de sa femme, exerçait cet autre droit bizarre : « La première fois qu'il conduisait la comtesse à sa terre, un gentilhomme, devant la porte duquel il passait, montait, armé de pied en cap, la lance au poing, à la botte de sou carrosse attelé de six chevaux. Si. pendant que cet écuyer conduisait la comtesse à son appartement, les chevaux salissaient la eour de quelque ordure, tout l'équipage, chevaux, voitures, livrées, tout appartenait au gentilhomme: il remontait dans le carrosse et se faisait mener chez lui.»
£)es seigneurs avaient droit sur tous les œufs de PAqucs, sur le meilleur poisson du pêcheur; d'autres portaient à la messe une baguette d'argent, d'autres recevaient un chapeau de roses, « rendu sur la teste de l'imaigo de monsieur Saint-Georges » ; d'autres faisaient chanter une chanson à la nouvelle mariée ; d'autres avaient la quintaine sur les époux ( tir à l'arbalète avec redevance) au sortir de la messe.
Les sires de la Mucc-Baulon avaient «droit de boqueton pour porter leurs lettres, avec une casaque semée d'hermine. »
Dans l'ancienne baronnic de Chàtcau-Giron , « le possesseur d'un certain héritage était tenu, à peine de perdre la jouissance de ses fruits pendant l'année, de venir, chaque 1" de mai, chanter sur le pont du château, après la grand'messe, les officiers de la juridiction étant en robe, une vieille chanson dont voici le premier couplet, dans une langue très-postérieure à la coutume :
Belle bergère , Dieu vous gant .
Tant vous estes belle et jolie !
Le lili flu roi vous sauve et puni' Vous et la vaste rompaiguic, Kntrez ; je suis en fantaisie, Belle, pour vou* votre franc reparti, Pour vou* suis venu reste pari.
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et à la lin de la chanson, de donner une ceinture de laine de cinq couleurs d'une aune de long, el appelée la ceinture du berger.
Beaucoup de seigneurs faisaient battre les ètangl par leurs vassaux quand
la châtelaine était en couches, ce que les manants n'exécutaient point «sans rire el guaillcr à plaisir, m
On lit aux titres de Donges (archives de Carheil): « Le Fief-au-Vicomtc. paroisse de Cordemais. comté de Nantes, devait à la seigneurie de Donges dont il relevait, «une somme annuelle de 15 solz monnaie, au terme dv Noël, payable au receveur ou sergent de ladile vicomte, au baillage de Cordemais à l'issue de la grand'mcsse du point du jour, célébrée en l'église du Temple, à la sortie de latlite église; el sont tenus, ceux qui doibvcnt ladite renie, de conduire el mener le sergent-receveur de ladile église en une maison bonnette, audit lieu du Temple, en laquelle il y ait pain et vin à vendre, et lui doibvcnt donner là à dîner, ecluy jour, à poulets bouillis et rostis. à lui el à son homme, la serviette blanche sur l'espaulc. estant ;i-m» à la lablc vers le feu. el lui administrer et bailler pain et vin du meilleur, et le traiter de manière compétente pour le rendre du tout à son plaisir cl le desfrayer «lu tout sans qu'il lui en coustc aucune chose1. »
' Actes tk Bretagne, L l', roi 27Ô, 801, ÔOK. 300, 404, 430, 7'J7. y 12. !W3, Wo, y.17 — Tïtro lie Mellcray, roi. 542; Io., I. II. col. 1057, 1588, 581. — Durait, Consul!., I I", p 213 — Coutuinr ti'Anjou, art. 47 . du Maine, 54. — Glossaire de UucuuM, tassiu. — Trés-ancicnnc coutume Je Brrlagne, art. ISO — Voyage «le Cauiltry, éilil Frcinni ville, p, 27li — Ogée, Ihrlmiinairr i;t'o^ r.»|JmjU' el historique, édition Mollir», l I". |. 172, 190; I II, p. 190.
A bien examiner les droits féodaux, ils répondaient aux impôts modernes. L'Étal, c'était alors les seigneurs, en attendant que ce fût le roi.
C II E VALERIE.
Que de systèmes n'a-t-on pas édifiés sur l'origine de la chevalerie ! Les uns la font dériver de l'invasion germanique, les aulres de l'Kdda et du discours sublime d'Odin ; ceux-ci du règne de Cliarlemagne, ceux-là des croisades. Nous nous sommes dispensé d'avance de discuter tous ces systèmes, par l'évidence avec laquelle nous avons montré le germe des institutions et des mœurs chevaleresques dans les institutions et les mœurs guerrières delà Gaule, comme nous eussions pu le faire voir dans les institutions et les mœurs des Germains cl de la plupart des peuples primitifs. Qu'on se rappelle, en effet, ou qu'on relise, dans noire chapitre Iw, l'histoire des ambactes et de leur pacte d'amitié, la description de cette triple cavalerie citée par Pausanias, et surtout le tableau des fameux banquets gaulois retracés de visu par le voyageur Posidonius : cette Taiile ronde au milieu des convives; ces servants d'armes rangés en double cercle derrière les maîtres; ces luttes et ces duels, imitation de la guerre, qui terminaient toujours les festins. Ne reconnaît-on pas là véritablement la chevalerie naissante? Ces joutes gauloises ne sonl-ellcs pas le modèle des passes d'armes françaises? N'est-ce pas enfin cette table ronde qui donnera son propre nom aux tournois chevaleresques? Ludua militons qui meissa hottnda dicitur: ainsi s'exprime en propres termes Matthieu Paris.
Qu'on dise que la chevalerie ne s'est organisée sous ce nom en Europe, et surtout en France, que sous l'inspiration chrétienne et pendant les siècles héroïques du moyen âge, à la bonne heure. La chevalerie est, en effet, la sœur jumelle de la féodalité, ou plutôt c'est la féodalité elle-même revêtue de ses plus nobles armes; elle devait donc suivre les progrès de ce grand système, comme elle en suivit plus tard la décadence. Institution par-dessus tout militaire et religieuse, elle devait spécialement fleurir clans les camps au moment où les croisades vinrent recomposer les armées européennes et ranimer dans les cœurs l'esprit de foi et d'amour. Ce fut alors que brilla cette chevalerie pure, simple et austère, mère et modèle de tous les grands ordres de chevalerie, patronne des faibles et des opprimés, punissant le mensonge et la lâcheté comme des crimes; — dont les statuts surpassent les plus admirables codes de l'antiquité, et dont le souvenir a sauvé la chevalerie entière de l'impopularité systématique vouée aux institutions féodales. Mais bientôt à cette ligue restreinte de pieux guerriers succéda Tordre immense qui enveloppa durant plusieurs siècles toute la noblesse ; la chevalerie prit alors une forme légale et se plaça au premier rang des institutions politiques. Le mouvement successif des croisades la conduisit enfin jusqu'à son apogée de puissance et de gloire : mais elle
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perdit dans ces agrandissements, il fatil le «lin*. s;i vertueuse indépi ndaiiic el la simplicité de ses nueurs... Voyant avec terreur cette association armée, entre eux el leurs puissants vassaux, les misse hâtèrent de s'en emparer pour la tourner ronlre ceux-ci... Ils tirent des chevaliers qu'ils s'atlaclièrcnt par tous les liens d'investiture féodale... Les grands vassaux, encore rivaux des rois, les imitèrent... Les seigneurs imitèrent leurs suzerains, et chaque chevalier enfin pouvant en faire un autre, la chevalerie ne fut plus qu'une distinction honorifique et individuelle, que la dot sociale de tout noble arrivant à sa majorité. Cependant, le divin cachet du christianisme resta toujours sur le vieil écu des chevaliers :c'cstdire qu'ils eonservèrent jusque dans les plus mauvais jours de la féodalité,— comme témoignage de la grandeur et de la pureté de leur origine, — une supériorité de foi, de dévouement et de loyauté, qui eut la plus heureuse influence sur les mœurs et le sortdes peuples. En trois mots, Dieu, la femme el l'épée, c'est-à-dire la religion, l'amour el l'honneur, ne cessèrent jamais d'être la devise, plus ou moins observée, de la chevalerie. On en jugera par l'abrégé de ses statuts, de ses usages et de ses travaux.
A sept ans. l'enfant noble de père et de mère passait des mains des femmes à celles des hommes. Il allait apprendre la ( basse et la guerre à la cour du duc, d'un baron, ou d'un simple seigneur. Il devenait page, varlct ou damoiseau : « On lui enseignait l'amour de Dieu et des daines » Il ehoisissait déjà celle qui devait présider à sa vie. Bientôt son père et sa mère, un cierge en main, le présentaient à l'autel. Il recevait du prêtre une épée et une ceinture bénites : il passait ëcuycr. Ce titre le rapprochait de son seigneur et de sa dame sous diverses formes. Il y avait des écuyers d'écurie, de paneterie, d'échansonnerie. de chambre, des écuyers tranchants, des écuyers de corps. Ceux-ci étaient les plus relevés. Nouvelle période d'éducation, au milieu des chevauchées, des batailles, des réceptions, des sièges, des festins, des tournois, jusqu'à l'âge de vingt et un ans. Alors le jeune homme recevait l'investiture ou plutôt le sacrement de chevalerie. La veille du grand jour, il prenait un bain, en signe de purilieation. Il revêtait une tunique blanche, symbole de chasteté ; une robe vermeille, image du sang qu'il verserait pour la foi; une saie ou cotte noire, qui lui disait d'être toujours prêt à mourir. Il jeûnait jusqu'au soir et passait la nuit en prières dans une église. Le lendemain matin, il se confessait, entendait la messe et s'avançait à la table sainte, ayant son épée en écharpe au cou. L'épée bénite, le novice s'agenouillait devant le parrain qui devait l'armer. «Tout chevalier, lui disait celui-ci, doit avoir droiture et loyauté ensemble. Il doit garder les pauvres gens, pour que les riches ne les puissent fouler, et soutenir les faibles, pour que les forts iules puissent honnir. Il se doit éloignerde tout lieu ou gît la trahison ou le faux jugement : lorsque dames ou damoiselles ont besoin de lui.il les doit
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aider de son pouvoir, s'il veut gagner louanges et prix: car il faut honorer les femmes cl porter grand soin pour défendre leur droit. Il doit jeûner tous les vendredis, ouïr la messe chaque jour, cl y l'aire offrande, s'il u de quoi. Les chevaliers doivent garder la foi inviolahletnent à tout le monde et surtout à leurs compagnons; ils se doivent aimer, honorer et assister les uns les autres, en toute occasion. »
l>> novice (on l'appelait aussi parfois bachelier) jurait d'observer ces lois. Aussitôt chevaliers et dames apportaient les pièces de son armure, lui chaussaient les éperons d'or, le revêtaient du haubert ou cotte de mailles, et plus tard de la cuirasse, des brassards, cuissards et gantelets; — puis L'iilin lui ceignaient Cépée, l'arme par excellence. (Juand il était ainsi • adoubé, » son parrain lui donnait un soufflet, trois coups de pl.it d'épée sur l'épaule, et l'accolade, en disant : — Au nom de Dieu, de saint Michel
ut de saint Georges, je te fais chevalier! Sois preux, hardi et loyal ! tluliu au bniH des cloches cl des fanfares, le guerrier prenait le casque, l'écu et la lance; et. rien ne lui manquant plus pour èlre chevalier, c'est-à-dire soldat complet, il s'élançait allègrement sur son cheval de bataille, cl faisant flamboyer au soleil sa lance et sou épée, il allait recueillir les acclamations qui saluaient son entrée dans la noble carrière.
('elle cérémonie se passiil ordinairement les jours de fêtes, dans la cha-
polie et la cour d'un château ; maison armait aussi des chevaliers sur les champs de bataille, au milieu de tous les épisodes de la guerre.
En temps de paix, la pi ■■motion des chevaliers illustres était l'occasion d'un tournoi. Suivant les - bi oniques de Tours, les* tournois furent invente* par Geoffroy de Preuilli. seigneur tourangeau, vers le milieu du onzième siècle. On les annonçait d'avance de château en château, de ville en ville, de province en province, quelquefois de royaume en royaume. cens des rivaux étaient exposés publiquement, pour que chacun jugeât s'ils étaient sans tache et sans reproche. Le jour arrivé, la lice s'ouvrait entre deux barrières, au milieu des gradins couverts de peuple, des tentes, des pavillons, des échafauds en forme de tours, ornés d'étoffes éblouissantes, de lapis, de bannières, d'écussons, et occupés par les diseurs (juges ou maréchaux de camp), par les seigneurs et les dames, par les chevaliers et les demoiselles. Une foule de rois, hérauts et poursuivants d'armes allaient et venaient sur l'ordre des juges, recevant ceux-ci, excluant ceux-là, comptant les chevaliers, les armures et les blasons, s'apprètant à étudier et à rapporter les coups, criant aux jeunes concurrents : — Souvenez-vous de qui vous êtes (ils, et ne forlignez pas !
Au signal éclatant des fanfares, s'avançaient les chevaliers en superbe équipage, portant leurs écus armoriés et les couleurs de leurs dames, suivis de leurs écuyers tous à cheval. Le tournoi se composait le plus souvont de deux exercices divers : 1° la joute entre deux chevaliers courant l'un sur l'autre, la lance en arrêt, et cherchant à se faire vider les arçons; 2° le tournoi proprement dit, mêlée générale de deux escadrons d'hommes d'armes. Quelquefois les chevaliers se disputaient la lice à pied, avec la hache, le sabre et la masse d'armes. Les vaincus étaient ceux qu'on rejetait hors de la barrière. On appelait behours, le siège et la défense simulés d'une citadelle en bois. Mais le jeu qui exprimait le plus vivement l'esprit chevaleresque était le pas d'armes : un ou plusieurs chevaliers plantaient leur bannière à un pas du passage convenu, cl personne ne pouvait le franchir sans se mesurer avec eux. Les coups heureux ou malheureux étaient couverts d'applaudissements ou d'éclats de rire. Armé de sa lance surmontée d'une coiffe, le champion des belles excusait ou condamnait d'un geste le combattant qui manquait aux règles du tournoi. On finissait par la joute appelée la lance des dames, la plus brillante et la plus chaudement disputée. Les vainqueurs désignés par les hérauts, par les diseurs et souvent par les dames, recevaient de la main de celles-ci le présent et le baiser, prix de leur courage et de leur adresse : après quoi, désarmés toujours par les dames et revêtus d'habits magnifiques, ils allaient occuper les places d'honneur au banquet qui terminait la fête, animé par la musique et les divertissements des ménétriers et dr* jongleurs
A celte gloire d'un jour succédait enlin lu gloire d'être immortalisé par cette poésie nouvelle, gracieuse et digne fille de la chevalerie, la poésie ambulante, composée par les trouvères et les ménestrels, et qui mettait à la fois le nom des champions mieux faisant sur les lèvres des demoiselles et sur celles des chanteurs populaires.
Ces chanteurs n'étaient autres en Bretagne que les derniers bardes et leurs successeurs, les kloer (écoliers poètes), dont nous donnerons plus loin l'histoire, avec l'analyse de leurs dernières chansons, popularisées si justement par MM. Souvestre et de la Villemarqué.
On voit que, dans tous ces détails de chevalerie, les femmes jouaient un rôle solennel et charmant Cette sentimentalité romanesque et religieuse eut une influence admirable sur les mo*urs de l'Europe. Elle donna la douceur des agneaux aux hommes les plus féroces, cl quelquefois le cou- rage des lions aux femmes les plus délicates. Notre Jeanne de Moutforl nous en offrira bientôt un incomparable exemple. Un mot de ce temps-là, mol caractéristique, celui de courtoisie, vint résumer les effets moraux de celte divinisation de la femme, et les qualités galantes qui constituaient le parfait chevalier. C'était en effet, comme on l'a vu. dans les cours d'honneur des châteaux (curtis ou cortis), qu'au milieu des jeux guerriers, cl sous les yeux des dames, les pnges el les écuyers acquéraient cette fleur de grâce, de politesse et de générosité, dont ils juraient de ne jamais se départir en chaussant les éperons d'or.
Les chevaliers possédaient en Bretagne des droits presque égaux à ceux des barons. Ils relevaient immédiatement du duc; ils avaient le plus souvent haute et basse justice ; ils portaient bannière dans les guerres, si le nombre de leurs vassaux était suflisant. et ils assistaient à tous les parlements généraux de la nation. Ils prenaient les titres de monseigneur, de don. de sire ou messire. Jls pouvaient manger à la table du souverain. Eux seul* avaient le droit de porter la lance, le haubert, la double cotte de mailles, la colle d'armes, l'or, le vair, l'hermine, le petit-gris, le velours, l'écarlatc. Ils mettaient une girouette sur leur donjon. Cette girouette était en pointe comme les pennons pour les simples chevaliers, carrée comme les bannières pour les chevaliers bannerets. On reconnaissait de loin le chevalier à son armure Les barrières des lices, les
ponts des châteaux s'abaissaient devant lui: «les botes qui le recevaient
poussaient quelquefois le dévouement et le respect jusqu'à lui abandonner leurs femmes. »
La dégradation du chevalier félon était affreuse : « on le faisait monter sur un échafaud ; on y brisait à ses yeux les pièces de son armure; son écu. le blason effacé, était attaché et traîné à la queue d'une cavale, monture dérogeante: le héraut d'armes accablait d'injures l'ignoble chevalier. Après avoir récité les vigiles funèbres, le clergé prononçait les malédictions du psaume 108. Trois foison demandait le nom du dégradé, trois fois le héraut d'armes répondait qu'il ignorait ce nom et n'avait devant lui qu'une foimeutie. On répandait alors sur la tête du patient un bassin d'eau chaude: on le lirait en bas de l'échafaud par une corde; il était mis sur une civière, transporté à l'église, couvert d'un drap mortuaire, et les prêtres psalmodiaient sur lui les prières des morts. »
Outre les vœux généraux que faisaient les chevaliers en recevant la lance, outre les vœux collectifs qui les poussaient en masse aux grandes expéditions, telles que les croisades, l'émulation, l'amour ou le fanatisme leur dictaient des vœux particuliers, héroïques ou bizarres L'un jurait de planter le premier son pennon sur tel rempart ou telle tour; l'autre de tuer ou de prendre tel ennemi dans la mêlée. Celui-ci s'engageait à fermer l'œil droit jusqu'à son retour de la terre sainte: celui-là s'interdisait de quitter son armure et de se coucher pendant une année entière. Du Guesclin jurait souvent de ne manger que trois soupes au vin au nom de la Sainte-Trinité, avant d'avoir combattu tel ou tel Anglais. Tout le monde connaît le célèbre vœu du faisan et du paon, et les curieuses cérémonies qui l'accompagnaient.
Il nous est resté fort peu de renseignements sur les habitations, les costumes et les meubles de la noblesse bretonne avant le douzième siècle. Aux anciens oppidn gaulois, construits en bois et en pierres, entourés de fossé.s et de palissades, avaient succédé les (ours ou donjons, dont il existe encore quelques ruines. Ces donjons furent longtemps les seuls châteaux de la noblesse féodale en Bretagne. Les murs étaient d'une telle épaisseur, que l'on y pratiquait des escaliers. Au rez-de-chaussée logeaient les chevaux et les chiens. Un puits intérieur donnait de l'eau pendantles sièges. Les étages successifs servaient de magasins et d'appartements. Lue plate-forme terminait l'édifice, élevé ordinairement sur un souterrain.
A en juger par le portrait d'Alain Fergenl et d'Ermaugarde. le costume des riches barons dans leur intérieur était : pour les hommes, une ample robe en étoffe brochée, avec une lourde frange au bas et des fourrures aux poignets, une fraise au cou, un chaperon en fourrure, d'où pendait une longue écharpe rayée ; pour les femmes, une robe de soie à grands ramages, avec une queue portée derrière, des franges au bas cl des hermines aux poignets, une ceinture comme celles d'aujourd'hui, un corsage très-déiol-
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Ici»', une guimpe brodée sur la gorge, dos pondants d'oreilles, dos colliers do perles ou de pierres, une petite croix sur la guimpe, les cheveux relevés comme à la chinoise, une coiffe «le mousseline en pyramide, garnie de bijoux de toute espèce. « Les plus grands seigneurs, dit le docteur Guépin, habitaient des chambres parquetées, avec des fleurs dans les carrés et les losanges ; ils décoraient leurs fenêtres de rideaux en serge ou même en soie frangée, retenus par des cordons à glands. »
Ces détails sont empruntés aux copies des peintures du temps, mais il est à craindre que ces copies n'aient été altérées au quinzième siècle.
Des chevaliers portaient à la guerre des bottines garnies de fer et d'acier, des braconniers ou hauls-de-chausses en mailles d'acier, une cotte de mailles ou chemise de fer, une cotte d'armes par-dessus la cotte de mailles, un bouclier ou écu do bois garni de cuir et de fer, une lance et une épée à pointe, un pot de fer ou casque. Les cottes d'armes étaient parfois en drap d'or et d'argent, ou en fourrures bleues, rouges ou vertes. Le cheval était comme le cavalier, couvert de mailles et armé de fer, ou caparaçonné d'étoffe pareille aux cottes d'armes. Les éperons n'étaient qu'une longue pointe de fer, d'argent ou d'or, attachée aux souliers.
« La mode ridicule des souliers cornus, » appelés depuis poulaines, ne fut pas longtemps, dit Lobincau, sans passer de France en Bretagne, et elle y a duré plusieurs siècles.
L'usage des sceaux est fort antérieur aux armoiries. Le pape Adrien reprochait au roi Salomon III de ne point sceller ses lettres. Quiriace, évêque de Nantes, portait sur son sceau les bustes de saint Pierre et de saint Paul, avec ses noms et qualités. Le sceau d'Alain Forgent le représente en manteau, la této nue, l'épéc à la main. Les sceaux étaient un privilège des chevaliers; ils y figuraient armés et montés sur un cheval courant. Ceux qui n'y avaient point droit scellaient avec leurs anneaux ou avec les sceaux d'autrui. Les sceaux ne furent pas d'abord fixes; mais quand les seigneurs en changeaient, ils prévenaient leurs vassaux
On a vu que les guerriers gaulois se faisaient reconnaître à des figures et à des emblèmes relevés en bosse ou peints sur leurs boucliers et sur leurs casques. C'est là l'origine évidente des armoiries ; elles commencèrent à devenir générales dans les vastes rassemblements des croisades, et furent rapidement perfectionnées par l'habileté des hérauts d'armes. Les plus anciennes, et partant les plus illustres, sont naturellement les plus simples. Los armoiries se portaient sur l'écu, sur la cotte de mailles, sur la ban-
» l> Morice. Prédites wiir sertir * l'histoire de Bretacxe, l I, p. XIV ; t. U, p TU. — De la Villemarqué, Conte* mm-claires urj ajciess Bretons t. I, p. 40. ele — Matthieu Péri», Historia major, infolio, p. ôGO — Vulso» de la Columbière, u. Vrai théâtre d'iiowcedr, l.acurnc de Sainle-Palayr, Mémoire* sur i.a iiievaierik. (-«Iition Nodier, t. I, passw. — Guiiot, Histoire i>e la Civilisât»», I. IV, VI' leçon — Chiicatibriand, Kti om iimoriotis Chevalerie
nière, etc. Nos lecteurs peuvent juger de la nature et de la variété dos armoiries bretonnes par les écussons gravés qui accompagnent cet ouvrage.
CLERGÉ. - É VBQUES. -CHANOINES.— CLERCS
« Le soleil, dit le père Maunoir, n'a jamais éclairé canton dû ait paru une plus constante et invariable fidélité dans la vraie foi qu'en Bretagne. Aucune infidélité n'y a jamais souillé la langue qui a servi d'organe pour prescher Jésus-Christ ; et il est à naistre qui aysl vu un Breton bretonnant prescher autre religion que la catholique. » Ces paroles, appliquées à des temps qui ne sont plus, seraient encore aujourd'hui l'expression de la vérité. Qu'on juge donc de l'influence et de l'autorité du clergé en Bretagne à l'époque qui nous occupe ! Si dans le reste de la France les prêtres étaient des rois, on peut dire qu'en Armorique ils étaient des dieux . Sans doute les Faiblesses de l'homme se trahirent chez eux plus d'une fois, et les Bénédictins eux-mêmes vont nous raconter ces faiblesses. (Quelle plus grande preuve de la toute-puissance d'une religion, que l'infirmité même de ses ministres?) Mais on ne peut nier sans aveuglement et sans impiété, pour ainsi dire, que la Bretagne ne doive à sa « sainte Église» tout ce qu'elle eut do noble et de beau, d'utile et de durable, dans son indépendance, dans ses institutions, dans ses mœurs, dans son élat politique, civil et matériel.
Nous avons retracé, d'après Albert le Grand, le sublime et naïf tableau des premiers temps du christianisme en Bretagne. On a vu la divine semence apportée à Nantes par saint Clair, à Rennes par saint Modéran, à Vannes par saint Paterne, à Dol par saint Samson,à Aleth par saint Malo. à Sainl- Brieuc par l'évéque de ce nom, à Tréguier par saint Tugdual, en Léon par saint Pol, en Cornouaille par saint Corcntin ; enfin dans tout le pays par ces armées d'apôtres et d'anachorètes qui allaient et venaient de la grande à la petite Bretagne durant les quatrième, cinquième et sixième siècles. Ces anachorètes et leurs disciples n'éclairèrent pas seulement l'esprit des Bretons, ils peuplèrent et défrichèrent les solitudes de la Domnonée, dont ils furent ainsi doublement les civilisateurs. Les hérésies qui ébranlèrent alors l'Kglise naissante ne firent que passer sur l'Armorique ; celle du Breton Pelage lui-même ne put y prendre pied et dut émigrer dans la Bretagne insulaire, d'où la chassèrent bientôt saint Germain et saint Loup. Déjà les évèques et les abbés armoricains dominaient les conseils des rois et les assemblées nationales *. La cupidité et le relâchement des mœurs arrivèrent à la suite de la richesse. « La simonie, dit D. Moricc, devint publique, et les ordinations ne se firent point sans argent ou sans cadeaux.»
1 Le clergé fui longtemps en Bretagne le premier corps de l'Étal. Dam le* actes de fondation d.- Ijandlvennek, aousGradlon. et du couvent de Saintc-Ncnnolc, sous Kit k. les évoques ont la préséant* mit les comtes, et Tiennent immédiatement aprës le roi [Cart de Ijmdévennek et de Quimperlé. > II» occupent la même place dans tous les actes relatifs a l'abbaye de Redon, sous Nominoô. Frxpo*. Silomon III. Alain Fergent. de Cnrtulaire de Redon
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Un a vu comment la pieté de saint Conwoïon et la politique de Nominoë arrêtèrent ces désordres au terrible synode de Coëtlou. Mais à peine le haut clergé de Bretagne était-il réformé1, qu'arriva l'horrible invasion des Normands. Au milieu des scènes de désolation que nous avons décrites, après avoir inutilement levé les mains au ciel, prêtres et moines s'enfuirent avec les reliques des saints et les Irésors de l'autel. Pendant leur absence, la Bretagne, abandonnée de Dieu, vit naître un abus pire que tous les autres: « les laïques se mirent en possession des églises et des biens qui leur avaient été légués par la piété des lidèles. Incapables d'administrer ces églises par eux-mêmes, ils en confièrent le soin à de pauvres prêtres, à qui ils assignèrent un assez modique revenu pour leur subsistance. D'autres, pour couvrir leur usurpation, firent ordonner leurs enfants sans leur avoir donné préalablement une éducation convenable à l'état ecclésiastique. De tels prêtres ne trouvèrent point de meilleur moyen pour conserver leur héritage paternel que de se marier publiquement. De là tant d'évèques et de prêtres mariés,» de là ces titres de prêtresses et d'enfants ecclésiastiques qui fourmillent dans les actes du onzième siècle. Instruits de ces scandales, les papes ne purent y remédier avant d'avoir repris aux laïques les biens des églises. Or, ces restitutions exigèrent bien des années et plus d'un concile. Les foudres de l'excommunication soumirent enfin les usurpateurs, et la meilleure partie du clergé retrouva sa dignité en retrouvant ses droits. Mais malgré la sévérité des Robert d'Arbrissel. des Raoul de La Fustayc, des Vital de Mortain et de tous les réformateurs qui les suivirent, on vit encore, — tant les abus sont longs* à déraciner ! — plus d'une querelle de ménage ecclésiastique a affliger les échos du sanctuaire. « Plusieurs prêtres, ajoute le Bénédictin, crurent se mettre
1 Tous les simoni.tqucs nu Curent point corrigés p.ir et exemple; car, dans une allocution attribuée au pape Sylvestre II, on voit ligurcr un évéque qui se vante ainsi du trafic des choses les plus saintes : * Dernièrement j'ai été sacré évëquc par un archevêque; il m'en a coûté cent sols pour obtenir ce grade : mais si je ne les avais pas donnés je ne serais pas évéque aujourd'hui. Bien m'en a pris de tirer de l'or de ma poche plutôt que de manquer un si grand sacerdoce. J'ai déboursé, mais j'ai reçu l'épiseopat ; et si Dieu me prête vie, j'espère bien rentrer dans mon argent. J'ordonne un prêtre, et je reçois de l'or; je fais un diacre, et je touche une lionne somme d'argent. Les ordinations, les bénédictions des églises et des abbés, voila des profits assurés, et tout mon argent revenu dans mon escarcelle. » KrxiTiL df> hist. vx Fhavr, t. X, p. ôô'i cl IIist. «i cuL«I4St, de Flcury, t. XII, p. 309.
* Un juge aussi peu suspect en celle, matière que I). Morice, I). Lohincau parle ainsi de plusieurs évéque* bretons des dixième et onzième siècles : « Cet Orscand ( évèque de Cnrnouaillc j a plus honoré I épiscopat par sa naissance que par sa vie Itt'uédicl élait évèque dès ce temps-là, et l'a été toute sa vie. 11 y a bien de l'apparence qu'il >e maria étant évéque, aussi bien que Guérech, qui fut évéque et puis comte de Nantes. La femme de llénédict s'appelait Guinocdau. Il en eut cinq enfants, dont Orscand, qui suivit l'eieniple de son père. Il lut fait évèque île (Juimper; cela ne l'empêcha pas de se marier publiquement en face de l'Église. L'exemple de son |>ère, que lepiscopat n'avait pas empêché de se marier, lit impression sur l'esprit d'Orscand. Il rechercha la lillc de Rivelen de Croion ; et les noces étaient près de se célébrer i la face de I Église, lorsque Alain Cagmirl s'y opposa. Mais l'oppo- Mtion cessa aussitôt que ce prélat eut abandonné an comte son frère une partie des terres de son église
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à couvert des censures canoniques en prenant des concubines au lieu d'épouses; et l'on vit jusqu'au milieu du quatorzième siècle de ces femmes entretenues dans des maisons particulières. »
Cependant les restitutions multipliées avaient rendu au clergé breton soit premier éclat. Armés des mêmes droits que les barons, conseillers prépondérant* des princes, et souvent plus puissants que les princes euxmêmes, les évoques du onzième siècle avaient leur cour, leur tribunal (les fameuses régales ou regaircs. royauté de la ville), leur bannière cl leur armée; leur sacre n'était pas moins solennel que le couronnement des ducs. En un mot, le faste de plusieurs allait si loin, que I). Morice leur reproche d'avoir complètement oublié l'humilité chrétienne.
Qu'on en juge par les cérémonies observées à l'entrée de l'évèque de Ouimpcr dans sa ville épiscopale :
Le nouvel évèque allait coucher la veille de son entrée au prieuré de Locmaria. Pour accueil, la prieure de la maison s'emparait de son manteau, de ses gants, de son bonnet, de sa bourse, et lui donnait seulement un lit. Le prélat montait le lendemain à cheval, passait le pont et se rendait à la porte de la ville, où le ejergè l'attendait. Le sire de (iuengal lui aidait à descendre de cheval £l lui otait ses IhjIIcs. Pour ce service il avait le cheval et les bottes. Le seigneur du'Yicux-Chàlcl présentait au prélat un bâton blanc, et le prélat lui donnait son manteau. Itevètudcs habits pontincaux, le prélat se mettait dans une chaire, qui était portée par le vicomte du Faon cl par les seigneurs de Ncyet. de IMu-uc et de (luengat. Lnlin il Taisait serment au chapitre et à la ville de maintenir leurs privilèges. L'évèque de Nantes
l i fille île Hivelcn de Cru/on s appelait Oiiwch, et I évèque en eut trois cniauU; Heuoisl ou liéuéduC qui sunéda à son pîw; Cuigou, doyen «le l.i cathédrale de Ouimpcr. i l Connu, La qualité «le femme d évèque ne taisait jMjiiil île houle à Unwen : elle portail même celle qualité fort liant, jusqu'à nedaipuer plus se lever en présence «le la iOiules.se Julilh Jchoiiens avait iiMirpé le siège de Itolel laqualilé d archevêque Si vie avait répondu à celle entrée illégitime ; il avait pillé mm église pour cnruliii ses filles i. i l.obmeau, p 101
« C'est dans les actes publiés rédigés par les prêtres eux-mêmes que l'on apprend que des évéques Ile Vannes, de Ouiliipcr, de Rende* et de Nantes oui été mariés, cl, pendant leurépisropat. ont eu<lcv entants qui lurent ensuite, comme leurs pères, évéques el mariés C'est encore laque l'on apprend que les piètres n'étaient ni meilleurs, ni 'plus chaste* que leurs prélats Les femmes de ces cccléswsliquei prenaient publiquement la qualité de prêtresse* Les ecilé>i.islicpies de la première espèce repar laient leurs bénéfice* eouinie un pal -luge de leur famille : et pour empêcher qu'ils ne changeassent de uuiu>. ils ne IfOuvaR'Ul point MDfl doute de. meilleur expédient que le mariage s [ Lohiueau, p 110 ;
Les conciles. noii> le rcjiéloiis. n'avaient pas assez de foudres contre de tels dérèglements, et les profanalioni des minislres de la religion ne firent que mettre en lumière la sainteté de la religion même
Quelquefois le peuple n'attendait pas la tour de Home pour faire justice de ces al» inahles évéques
Jéhovéc, nommé en 10U8 archevêque à l>ol, ou plutôt an hiloup ixu uiciuriiseoits ohm aiu uiui-i-s. disent les Actes de. saint Uclduiu), devint tellement odieux à ses ouailles, qu'elles le chassè rent de son siège et de la ville, < d'où estant sorti à toute peine, il s'empara du mont Sainl-Michel, * y lorlifu, ri, par de fréquentes sorties el pillrries jusqu'aux portes de IM. incommodait extréinemeiit le plat
P«« i Albert le Grand, Vm p» mimCum i\ }
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lui porté plud lard, à son entrée dans celle ville, par les barons de lin/ <>n Relz, île Pcntclialrau. *l «» Chateaubriand et d'Anccuis. Le premier avnil
pour son service \c linge qui servait au festin du prélat, cl le second avait *nn cheval.
L'évêque était juge suprême et à peu près maître absolu dans sa ville. Il l'agrandissait et l'ennchissait à son gré, — témoin saint Félix et ses immenses travaux. — A Ouimper. le duc n'avait que la moitié d'une taille (la levée de mai), avec l'amende du sang versé, des duels el des larcins. Une partie de la Bretagne fut mise en interdit parce que Guy de Thouars avait hàti malgré l'évêque une maison dans le lief de Sainl-t'orenlin. A Nantes, pour toute assise générale el tout règlement public, il fallait l'autorisation de l'évêque. Il ne prêtait point serinent au duc avant le règne de (leoffroi II (1109), et les Nantais ne le prêtèrent à ce prince que a sauf la fidélité due à l'évêque. » En temps de guerre, les hérauts du duc et ceux de l'évêque faisaient marcher les deux armées sous leurs bannières respectives. L'une et l'autre gardaient le nom d'osl si le duc les commandait; si c'était l'évêque, elles prenaient le nom de httreUe. La régale ou justice de l'évêque était complètement indépendante de la justice ducale. Ses droits d'amende.
<lc Lan, de crédit, etc., n'avaient point de bornes *. Plusieurs évêques interdisaient aux ducs de battre monnaie dans leur ville. A Dol, l'évêquc donnait le champ pour les duels, droit qui n'appartenait qu'aux souverains. Tous les évoques n'étaient pas aussi puissants, mais tous avaient leurs sénéchaux, et parlant leur juridiction temporelle.
L'irrésistible instrument de cette juridiction, la foudre épiscopale, non moins redoutée que celle de Dieu même, était l'excommunication, — cette grande peine du moyen âge! — Les cérémonies qui l'accompagnaient faisaient trembler les plus intrépides. Si un homme, par exemple, avait violé les libertés de l'Église, on l'excommuniait en jetant par terre la croix et le livre des Évangiles ; ou éteignait les cierges et on sonnait toutes les cloches. Les curés étaient obligés, sous certaines peines, d'avoir deux tableaux des excommuniés: l'un posé sur l'autel ou attaché au mur de l'église, et l'autre dans leur presbytère, qu'ils devaient porter à tous les synodes. Les chapelains qui manquaient, lorsqu'on leur dénonçait un excommunié, à en prendre le nom, étaient condamnés, dans quelques diocèses, à jeûner trois vendredis au pain et à l'eau, ou à douze deniers d'amende. Celui qui différait pendant quinze jours de signifier au curé les lettres d'excommunication obtenues contre un de ses paroissiens, payait, dans certains diocèses, une amende à l'église cathédrale.
Tout ecclésiastique qui avait passé quarante jours dans l'excommunication était emprisonné; ses biens saisis ne lui étaient point rendus si l'excommunication n'était levée avant un an. La terre sainte était refusée à son corps, à moins d'autorisation de l'évoque. Quand des juges laïques attentaient aux droits de l'Église, ils étaient excommuniés ipso facto. Si l'attentat allait jusqu'à la violence et à la prise de corps, l'excommunication enveloppait quelquefois tout un pays.
Le seul pouvoir qui balançât l'autorité épiscopale était celui du chapitre, sorte de parlement ecclésiastique qui partageait avec le peuple* l'élection
1 Dans une production d Amaury d'Acigné, évéque de Nantes, on lit : « 1° Que- son église n'était • "M - la dépendance ni du duc, ni d'aucun autre prince, cl que c'était un (icf plus noble que comté ou Imronnic ; 2° qu'elle était la troisième de la chrétienté Fondée en I honneur de saint Pierre et de saint î'aul : 3° qu'elle possédait de très-grands biens, cuire autres toute la ciléde Nantes; A" que saint FéJit, l'on de ses érèques, avait fait passer la rivière de Loire pris de ladite ville pour l'utilité, des habitant»; 5° que l 'Eglise était sous la garde du pape, et ne reconnaissait aucun pouvoir temporel; 6* qu'elle mût droit de régale et de juridiction ; 7° que jamais aucun évéque de Nantes n'avait reconnu tenir M de son église des ducs de Bretagne ; 8" que le duc ne pouvait faire exécuter ni jugements, ni contrats, ni uulres exploits sur le (icf de l'évcquc, sans son consentement, quoiqu'il put le faire sur le fief de» barons; 9° que des sentences rendues par les sénéchaux de I évéque, i Nantes et âGuérandc. on n'appelait qu'au conseil dudit évéque, et non au parlement dn duc ; 10» enfin que le duc ne pouvait étendre sa main sur la régale de l'évéché, qu il fût ou non vacant. » ( EsqrtrK un les t*om ws éveoces ne Nantes [ 1206). — Actes de Bset., 1. 1, col. 303. — Courson, Essai, p 208.
' Ce mot veut dire ici les bourgeois, les hommes libres do la cilé Kie< tiose atote wriirro ctai srr iiebis Sirmundiis, Coxni G au*.
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des évoques. Les ducs n'avaient aucun droit dans ces élections, mais ils les influençaient par l'intrigue , et c'était leur seul et unique moyen de réprimer les ambitions cléricales. — Le chapitre de Saint-Malo donnait des lettres de naturalisation et de bourgeoisie , des certificats de noblesse et des rémissions de peines. En 1562, il leva un interdit jeté par son évéque sur des particuliers du diocèse. Les chapitres veillaient au partage* des revenus et des fonds de l'Église, ainsi ordonné par le concile d'Orléans en 511 : un quart à l'évoque, un quart au clergé diocésain, un quart aux pauvres, un quart à l'entretien des églises.
Les ecclésiastiques se divisaient en deux classes: les chanoines et les prêtres, ou clercs. Les chanoines faisaient l'office dans les cathédrales et vivaient en commun. Les prêtres ou clercs desservaient et habitaienlchacun sa paroisse.
Les habits des clercs étaient fermés de toutes parts, ainsi que les chapes des chanoines. En 1455, on leur interdit les habits fendus par derrière sous peine de cinquante sols d'amende. A la même époque on réprouvait les chapeaux sans cornettes, à la façon des séculiers. L'usage des chapeaux ecclésiastiques parait avoir été très-ancien en Bretagne. Mais c'était d'abord, dit D. Moricc, des espèces de bonnets carrés. Ils se sont agrandis pou à peu comme les mitres, «jusqu'à l'énorme Ggure qu'on leur donne aujourd'hui.»
Les ecclésiastiques se sous-divisaient en recteurs ou curés , vicaires . chapelains, abbés, diacres, sous-diacres et clercs. La plupart de ces titres s'expliquent d'eux-mêmes.
Souvent le même prêtre disait deux ou trois fois la messe en un jour : aux funérailles, à Pâques, à Noël, etc. Quelques évêques n'imposaient aux fidèles l'audition de la messe qu'une fois par mois. Le prix d'une messe au quatorzième siècle était de deux sols et quelques deniers. Pendant la messe paroissiale, toute autre messe se disait portes closes.
Les revenus ecclésiastiques étaient innombrables. « Les curés , sans compter la dîme1, tiraient de l'argent des mariages, des baptêmes, des relèvements de couches, des confessions de Pâques et de l'A vent, de la visite des malades, des enterrements, des serments sur la Sainte-Croix, des confréries, des adultères, des sacrilèges, de certaines impositions par tête, des chandelles de la Purification et d'autres choses semblables. Ceux qui se mariaient payaient le droit do pasl ou repas nuptial, non-seulement au curé qui les mariait, mais opeore à celui dans la paroisse duquel ils allaient s'établir après leur mariage.
1 Cette portion du revenu des fidèles avait été d'abord, comme tous les biens ecclésiastiques, une ofTrande, une aumône volontaire. Ce fut d'après ce principe que « les peuples doivent l'aliment et l'entretien sut ministres de Dieu, » que la dlme ecclésiastique passa en loi, sous peine d'wcoromunication. v. rs le nnl.ru du sixième siècle (Sirmond, t I. p. 384 )
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Mais la source la plus féconde des CMliels ecclésiastiques était les enterrements. Aussi les prêtres prenaient-ils la peine de sonneries cloches, de chanter des vigiles, de dire des septains, des trentaius et des anniversaires. Ouelques-uns même ajoutaient dans to\ttes leurs messes une collecte particulière pour le défunt.
Comme on avait plus de confiance aux prières des moines qu'à celles des pi ètres séculiers, on s'adressait aussi plus souvent à eux, « et on leur Tondait des pitances extraordinaires, qui représentaient peut-être les festins de charité qu'on faisait anciennement au tomheau des martyrs.» On enterra d'ahord dans les églises les évêques, les abbés, les prêtres et les patrons, puis «chacun y trouva place pour son argent.»
fn des plus beaux privilèges des gens d'Église était de ne payer aucun droit pour le passage et le transport de leurs meubles et denrées, à moins qu'ils ne se mêlassent de commerce. Le prêtre accusé sans preuves d'un crime capital était relâché sur le serment d'un tiers. Celui qui plaidait comme avocat en cour ecclésiastique jurait qu'il croyait sa cause juste.
Les étrangers ne pouvaient posséder de bénéfices1 en Bretagne. Ce pri- \ilégo national était si sacré, qu'un pape l'ayant violé, en 1490, malgré les bulles conlirmalivcs de ses prédécesseurs, la duchesse Anne défendit aux chapitres de Vannes et de Saint-Mclaine de recevoir les pasteurs nommés par ce pape.
Mais le droit ecclésiastique le plus hostile à l'autorité temporelle était le droit de mink'hi ou ménéc'hi (asile, franchise)1. En vertu de ce droit, tout criminel réfugié en tel lieu sacré était à l'abri du châtiment. La Bretagne était couverte de minichou, et il y en avait d'une étendue considérable. C'étaient le plus souvent les lieux consacrés par la pénitence ou la mort de quelque saint. La ville de Sainl-Malo tout entière était un minic'hi. On se souvient qu'Alain Barbc-Torle, pour repeupler Nantes, en (it un lieu d'asile. La violation des minic'hou était punie d'excommunication.
Voici d'autres coutumes ecclésiastiques relevées dans les Actes de Bretagne. — Jusqu'au septième siècle on appelait encore les évêques papes ou pères. — Malgré leur respect pour le pape de Rome, les Bretons n'attendaient pas toujours son jugement pour rendre un culte public aux morts honorés par des miracles. Une grande partie de leurs saints (et ils sont innombrables) n'ont pas d'autre canonisation que la voix du peuple.
1 Bien* GcdéMWlîquos on usufruit. L'origine des liénéfircs remonte Irës-haut. Dès aranl le rinquième sièrlo, les évêques aerordaient aux ecclésiastiques l'usufruit des biens-fonds «le leur* éîliscs (Sirmoinl, Coscit.ES nr.s Cxus , I. 1, p. 2TiO.)
* « Je lit» doute pas, «lit notre tarant prammnirien Le tïonidec, que re mol no soit composé «Je Mixte », pluriel ilo nas.m.'ii. moine, cl «le Tf, maison Méné< ïii a ilonc do signilier dans le principe monastère, maison de moines. « De tout temps, en effet, les monastères ont été un lieu de rofuf e ; et peut-èiro même fiirenl-iN le* premier viNic'itnr
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L'église ilu Tréguier fêta publiquement saint Yves avant que le conclave eu eût donné la permission. La dévotion patriotique de ce bienheureux fit tomber les pèlerinages à Rome. — C'était un très-ancien usage de couvrir les autels et les tombeaux des saints de lapis ou d'élofTcs précieuses appelés imllta ou jiulliola. Les fidèles baisaient pieusement ces tapis, les appliquaient sur leurs membres malades et en achetaient les lambeaux au poids de For. — Un autre usage consistait à inscrire dans un livre appelé le litre île vie, les noms des personnes pour lesquelles on s'engageait à prier. — On ne travaillait point les jours de fêle, ni le samedi après vêpres. Ceux qui violaient ce précepte étaient condamnés, dans quelques diocèses, à payer cinq sols à l'église pour le luminaire, ou à assister en chemise et en caleçon pendant cinq dimanches à la procession, portant au cou l'instrument dont ils s'étaient servis pour travailler. Les barbiers eux-mêmes, exempts « du repos des saints jours » partout ailleurs, y étaient soumis en Bretagne. — La coutume de sonner les cloches aux Approches du tonnerre est très-ancienne ; « mais ce n'était pas seulement pour ébranler l'air qu'on les sonnait, c'était encore pour assembler le peuple dans les églises, où l'on priait Dieu de préserver les paroisses de ce terrible météore.» — Il n'y a point d'abus que le clergé breton ait eu plus de peine à déraciner que celui du charivari ou chelevalet. « jeu profane, l'ait pour insulter ceux qui passaient à de secondes noces. » — On pouvait, dès le onzième siècle, se racheter par une amende des pénitences publiques imposées aux grands crimes; mais ces pénitences duraient encore au treizième siècle. D. Morice en cite deux exemples : Une femme, ayant battu et blessé un moine à l'autel, fut, devant l'autel même, fouettée en présence de tout le inonde. La même peine lut infligée à un gentilhomme qui avait « cmblé » quelques bestiaux d'un monastère, avec celle différence qu'on lui donna douze deniers après la flagellation. — Les grands personnages se confessaient quelquefois, cl recevaient l'absolution par correspondance.
L'usage des cloches est très-ancien en Bretagne. On a vu que saint Pol de Léon en apporta une petite de la Grande-Bretagne. «Avant la fin du neuvième siècle, dit Dcric, il y avait en Bretagne des cloches remarquables par leur grandeur, notamment celle que le roi Salomon avait donnée au monastère de Plelan, cl qui servit de modèle à beaucoup d'autres.»
MONASTÈRES. - ARBÉS - MOINtS.
On a vu comment saint Jagu et saint Gwcnuolé fondèrent les premiers monastères en Armorique au cinquième siècle, et quelles processions de moines y arrivèrent, dans le siècle suivant, de la Grande-Bretagne. On ne sait sous quelles lois vécurent d'abord toutes ces communautés. Bientôt elles se soumirent aux règles traeées par saint Grégoire, saint Benoit el saint Coulm, qu'il ne faut pas confondre avec saint Coloinbail. Saint Coulni.
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de la famille des Netl d'Irlande, avait formé dans l'ilc d'I-Colm-Kill celle pépinière d'anachorètes qui envoya tant de saints apôtres à la Bretagne armoricaine. On l'a déjà dit, ces pieux colons défrichèrent les solitudes dr leur nouvelle patrie. Les bourgs et les villes, les églises surtout s'élevèrcul sous leur inspiration féconde. Redon et Quimperlé n'ont pas d'autre origine. A côté de l'agriculture, l'industrie, les arts mécaniques, l'histoire même, naquirent dans ces monastères. L'éducation surtout y prit des développements merveilleux. Toutes les nobles familles y envoyèrent «par nuées » leurs enfants à l'école des vertus, non sans payer leur instruction par des dolations de loulc nature. On se souvient que l'exemple de ces générosités était donné chaque jour par les rois les plus illustres. «Il n'était pas rare de voir ces princes échanger le sceptre contre la hairc, et s'agenouiller devant un paysan de leur domaine » élevé par eux-mêmes au rang d'évèque ou d'abbé. Dès le neuvième siècle, les moines héritaient de leurs parents laïques, tandTs que les laïques n'héritaient pas de leurs parents moines. Cette inégalité n'arrêta point le cours des dotations. Elles se faisaient solennellement, dans les églises, au milieu des places, sur les grands chemins, devant plusieurs témoins convoqués avec l'agrément du prince et du seigneur de l'endroit et de toute la famille du donateur; on les publiait sur les terres concédées, par l'organe des mac-tierns, ou des officiers de justice. Sur l'acte dressé en conséquence, le donateur inscrivait son nom ou traçait une croix: souvent même il se bornait à toucher l'acte delà main, après qu'on l'avait lu publiquement. Le consentement du suzerain et du seigneur de la terre se manifestait par un serment du second, la main droite dans celle du premier, et par un baiser de paix. Le seigneur se réservait parfois une place gratuite dans le monastère pour lui ou pour quelqu'un des siens. Ou bien il exigeait de l'argent, des chevaux pour aller à la guerre ou à la cour. Mais souvent il se contentait des prières promises par les moines. Après la concession venait l'investiture, qui complétait le transport de la propriété. Le donateur y procédait en fermant ou brisant un couteau sur l'autel. D'autres transportaient leurs présents « par un bâton , par les cordes des cloches , par une branche de laurier ou de fougère, par une tablette d'argent, par un anneau, par un chapeau, par de la terre prise dans le lieu donné, cl par d'autres choses semblables, que l'on mettait sur l'autel ou entre les mains de ceux que l'on gratifiait. La plupart des transports étaient accompagnés de baisers de paix , cérémonie essentielle dans les accords, cl dont les femmes s'acquittaient par une personne de l'autre sexe , lorsque la bienséance ne leur permettait pas de s'en acquitter elles-mêmes ». »
1 Ogée Ole un ancien modèle d'acte de donation Tait par un seigneur du lligron, eu l'année 1050 Y.n voici la traduction ou plutôt l'analyse, car la pièce e»t d une respectable longueur.
Aprè» de pieuse» réflexion» mr h v.milé de* bien? de rr monde et l'usage qu'on en Hou hirr ;
Après le tlroil d'éducation, c'est-à-dire de domination, le droit de sépul- Inre fut une autre source de richesses pour les monastères. L'orgueil ou la faiblesse de l'homme le suit jusque dans la tombe. Depuis le onzième siècle, les princes et seigneurs bretons payèrent au poids de l'or six pieds de terre pour leur cadavre dans les chapitres ou dans les cloîtres, au milieu des lombeaux des abbés et des moines, sous ces dalles consacrées jour et nuit par la prière. Ces inhumations se faisaient, d'ailleurs, avec la plus pompeuse solennité. Pour les rendre plus lugubres, on y procédait la nuit, à la lueur des lampes, des llambcaux et des cierges l. Les religieux portaient Imites les reliques au devant du corps des grands seigneurs. Souvent même ceux-ci n'attendaient pas la mort pour entrer au couvent. La veille de leur dernier jour, ils y venaient prendre l'habit monastique, afin d'être mieux accueillis à la porlc du ciel. Cette dévotion ne leur coûtait qu'une partie des biens d'ici-bas. On vit jusqu'à des femmes mourir sous le froc de moine. Ceux qui n'étaient pas assez riches pour- ces morts somptueuses avaient un aulrc usage : leur famille implorait et payait les prières des religieux, en leur faisant savoir les décès par lettres circulaires. Les services anniversaires, les lampes entretenues sur les tombeaux, les messes commandées par centaines, ajoutaient encore aux revenus des couvents. Kntin. les seigneurs menacés d'excommunication pour détenir les biens des églises, s'en défaisaient presque toujours aux mains des religieux, qui pouvaient, mieux que les ecclésiastiques séculiers, ■ reconnaître généreusement » cette faveur. Le droit de morl et de sépulture dans l'habit de l'ordre
« Nous, poursuit le donateur, Draolius, fils <le Frédur. soigneur -lu (listeau du Migron, considérant lénormité de nos péchés et le peu de séjour et demeure <|ue nous avons en ce siècle, où nous n'avons apporté aucune chose, et d'où nous sortirons les mains nettes et villes, fors ce que, sur l'espérance et attente d'une récompense et d'une rétribution étemelle, nous aurons donné, départi et élargi au trésor céleste par les mains des pauTres, et pareillement de co que nous aurons employé de nos facultés pour le bien, augmentation cl cntrclrncmc ni du service divin, en notre mère la sainte Église, invité el mu par ce* passades et autres de la divine Écriture, que nous avons appris de la bourbe des sapes, nous avons entrepris le voyage de Saiiil-Sauveur de Redon par forme de pèlerinage, accompagné d'Oredienne, noire femme cl coinpguc, eldc nos deux enfants, Hivalon et liellegron. » Il raconte ensuite fort au long son arrivée à Redon, les prières el les dévotions qu'il y lit ; la manière dont il en usa avec les moines et l'abbé, qui lui donna, et à toute sa famille, sa bénédiction en plein chapitre, pour les rendre a ceiipéti itk partki paxts de* (.nvers, hkhitf*, scrrmr.Es el pamhixs dcdit momstèiik. Il annonce ensuite (pie depuis longtemps il avait fait vueu de consacrer à Dieu son fils Judicaël, cl comme l'occasion lui semblait favorable, il prie l'abbé et les moines île le recevoir dans leur société. L'offre est acceptée par les religieux : el les parents du jeune homme, pleins de joie, vont en rendre grâce à Dieu au pied des autels ; puis, par reconnaissance, et pour l'augmentation et honneur de la sainte église de Redon, ils donnent à l'abbaye, par forme d'aumône perpétuelle, du consentement d'Airard, évoque de .Nantes, le monastère de Noire-Dame de Frossay [prêt Dainibœur) avec son cimetière. » (Ogée, Dtrr. . t. 1, p. 298. Ed. Mullicx )
* Encore un souvenir des cérémonies druidiques, qui avaient toujours lieu la nuit. « Les sacrifices, les repas sacrés, les funérailles, le chaut des hymnes, les délibérations même des druides au milieu des redoutables cercles de pierre n'avaient lieu chez les Gaulois que durant la nuit... Ouoiquc pour ces exercices on choisi le temps on la lune pouvait éclairer, cependant chacun portait son flambeau on sa torche allumée » ( Deric. Hist. Err: r* Huit.. « I. p. 183.)
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en était la première récompense, cl ec|a s'appelait «se donner pour la vie et pour la mort. » Nombre de prieurés n'eurent pas d'antre commencement.
Dès la fin du huitième siècle, des églises paroissiales furent données en Bretagne aux monastères, qui en tirent le service spirituel et eu louchèrent les diuies, le casuel elles ohlalions. Ces dons se multiplièrent de siècle en siècle.
Tout en absorbant ainsi une partie des richesses de la Bretagne, les cloitres attirèrent à eux la puissance, liée si intimement à la propriété. Tandis que les nobles mouraient ça et là sur les champs de bataille, les moines, seuls capables de les remplacer, héritèrent de leurs pouvoirs civils et judiciaires. Les abbés devinrent de hauts barons dans leurs opulentes abbayes: ceux de Sainl-Jagu exerçaient en souverains le droit de bris sur leur vaste rivage: il n'y eut pas enfin jusqu'à l'exercice de la médecine qui ne vint 1 compléter l'influence populaire des «hommes de froc. »
Ce fut alors que les abus et les désordres entrèrent par toutes les portes, el on peul les compter parles sentences multipliées dont les foudroya l'Eglise. Les maisons qui avaient été, dit I). Moricc, «la bonne odeur de Jésus- Christ en Bretagne, tombèrent dans le relâchement » le plus déplorable. Les abbés, établis pour garder « les murs de Jérusalem. » furent les pre-
. niera à déserter leur posle. Amoureux des femmes blanches et du vin rouge, comme dit un troubadour, des beaux habits et des beaux chevaux, vivant richement, tandis que Dieu a voulu mourir pauvre, ils se répandirent dans le monde, à la cour, et y dépensèrent follement leur temporel. Ils prodiguèrent les bénéfices à leurs parents et à leurs amis, quand ce n'était pas à leurs Hls et à leurs tilles, s'écrie le pieux Lobineau. Après quelque vaine résistance, la cour <'e Home fut entraînée par le torrent. Un légat du pape, en 1245, autorisa la cession des bénéfices aux séculiers : de là la ruine des moines fidèles, le renversement des règles, et les déportements dont les religieux de Rhuys nous ont offert l'exemple L'histoire ne doit, certes, pas être plus indulgente pour de tels scandales que ne le fut l'Église ellemême, que ne le furent les saint Bernard et les Grégoire ; mais l'indignation, ou la partialité a grossièrement trompé les écrivains qui ont fait un crime à l'Église elle-même des égarements des moines, et qui, confondant l'usage et l'abus, ont condamné, en thèse générale, la richesse et le pouvoir temporel du clergé. A ces écrivains on peut répondre, les Actes de Bretagne en main, que le clergé breton dut à son autorité temporelle de civiliser et d'améliorer la Bretagne, de maintenir l'équilibre entre les seigneurs et les vassaux, de protéger (toutes les vies des saints, tous les titres des abbayes en sont la preuve) le faible contre le puissant, l'opprimé contre l'oppresseur, de frayer à travers ses rangs, ouverts à tous, une route au plus pauvre et au plus petit, vers les plus grandes destinées, et, par-dessus tout, de sauver l'indépendance et les libertés nationales des usurpations du dehors et des tyrannies du dedans. Une telle gloire et de tels bienfaits ne compensent-ils pas bien des erreurs?
Tout le monde connaît l'habit des ordres religieux. La tonsure des moines fut longtemps la même que celle des prêtres. Les uns et les autres, suivant la règle de Saint-Benoît , avaient tout le crâne rasé, avec un seul cordon de cheveux au-dessus des oreilles Les moines gardèrent jusqu'à la fin cet ancien usage, mais les prêtres se rapprochèrent peu à peu de la coiffure laïque.
Ne terminons pas celle revue de l'ancien clergé breton, sans parler des hôpitaux, qui furent encore un de ses bienfaits. Il y en avait un àLanmaelmon dès le temps du prince Judok, frère de Judicacl. Conwoïon en fit élever un près de son abbaye, et en donna la direction à ce moine Louheinel, dont la parole était si persuasive. Enfin les Actes de Bretagne mentionnent une quantité d'établissements de ce genre. Ils étaient fondés cl entretenus par
1 Antérieurement à la toiiMire et à l'habit de la règle de Saint-Benoit, introduit* en Bretagne, comme on a vu, psr Louis le l)él tonna ire, les moines bretons portaient le costume et la coiffure des moines d'Kcosse, apportés de l'île de Bretagne par les premiers anachorètes. Chaque moine alors n'avait qu'une seule tunique pour le jour et pour la nuit ; il mettait par- lessus une peau de chèvre avec sou poil, ou de brebis avec sa laine ; en voyage il pouvait ajouter un petit manteau La tonsure formait un demicercle qui s'étendait d'une oreille a l'autre, de façon que le derrière de la tète gardait tous ses cheveux
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les églises, à leurs risques el périls. Les uns recevaient les pauvret, les au- . très les malades, ceux-ci les vieillards, ceux-là les enfants ; tous s'ouvraient aux pèlerins dont le bâton frappait à leur porte1.
VASSAUX NOBLES. — BOURGEOIS. — PAYSANS
En continuant de descendre l'échelle féodale, nous trouvons, au-dessous des seigneurs et des gens d'Kglisc: 1° les vassaux nobles; 2" les bourgeois: 5° les paysans.
ftulrc-LIamc 4c Vilrr*
iu Presque toute seigneurie avait des vassaux nobles ou vavasscurs. Jus liciables de leur seigneur, ces vassaux lui devaient un cens annuel, des services de guerre, et ne pouvaient disposer de leurs terres sans son agrément. Ils payaient les lodsel ventes de leurs acquisitions, et, en mourant, le rachat de leurs terres nobles.
« D. Nonce, hueras, 1. 1, p. 19, etc., col 14V», IWB, 1574, 1302, 1373, 1304, 1301, I5U7. 131», MWQ, etc. — Courson, Essai, VIII' partie, p '2N6, ele — C titulaire de Oiiimper, »" 50 bihiiulliàpjf Ituyale, Rec. i« u f.nw
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1 On a vu quelle' indépendance régnait, dès l'origine, dans ces cilés orinoricaines qu'on ne pouvait dompter qu'en abattant leurs murs ou en massacrant leur population, et qui secouaient successivement lousles jougs pour se remettre, comme dit Sozimc, en quasi-république. Les anciens magistrats électifs de ces cilés furent dignement remplacés par les évèques, et tout porte à croire que les villes bretonnes furent alors administrées par un conseil de fabrique tel que nous le retrouverons dans les paroisses rurales. Ce qu'il y a de sûr, c'est que les municipalités de (Juimper. de Sainl- Malo, de Nantes, etc., furent exactement calquées sur les conseils de fabrique. Du reste, comme le fait observer M. de Courson. toutes ces villes étaient fort restreintes jusqu'au seizième siècle, y compris Nantes elle-même, la plus considérable et la plus commerçante.
La moitié des cités appartenait d'ordinaire aux ducs, excepté les cités épiscopalcs, l'autre moitié aux seigneurs laïques ou ecclésiastiques. La permanence de l'état de guerre y entraînait la permanence du régime militaire. Les plus anciens actes nous montrent cependant un conseil de bourgeois nommé par les habitants cl chargé de défendre les intérêts communs. Un syndic, un miseur, un contrôleur des deniers et six conseillers composaient ce parlement bourgeois*. Nobles, clercs et bourgeois se partageaient toutes les charges municipales. On trouve, parmi les miscurs de Morlaix, les très-nobles noms de Quclen, de Kersauson, de Kergariou, etc., mais là, comme parlout, le clergé prédominait.
La condition des bourgeois était si peu féodale, dans le sens de sujétion, que, toulcs leurs charges examinées, D. Morice ne trouve à dire que ces mots : Les bourgeois étaient libres, mais n'étaient pas exempts d'impositions. Parlerait-il autrement des bourgeois d'aujourd'hui? Aussi la plupart de ces « hommes libres » s'enrichirent si rapidement, malgré leurs impositions, qu'il fallut l'intervention ducale pour les empêcher d'accaparer les liefs nobles. « Les seigneurs ruinés parla guerre étaient charmés d'échanger leurs terres contre l'argent des roturiers. » Pendant les sanglantes divisions du quatorzième siècle, ces acquisitions se multiplièrent tellement, que le roi Charles V, devenu maitre d'une partie de la Hrclagnc, crut s'enrichir d'un trait de plume en décrétant la saisie de tous les liefs nobles acquis par des roturiers; mais le duc, averti à temps en Angleterre, fit lui-même saisir ces liefs par le sire de Rochefort, déclarant qu'il s'agissait de les sauver des mains étrangères, et que justice serait bientôt rendue sur cette question.
L'article 345 de l'ancienne coutume de Bretagne autorisait formellement l'acquisition des terres nobles par les bourgeois, à la seule condition pour
» La plupart «le ces importantes et curieuse» observations sur les ancicunes commun. • bretoniM.s sont eilraites îles neuf cent* litres recueillis ilnus nus archives municipales, et envoyés par M. Aure- Iten île Courson, art hivi>tc et bibliothécaire île (Juimper, au ministre de I inslrut lion publique, pour servir à IhMoire «tti lier-, étal, mius la direction île M Au^ Thierry.
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ceux-ci d'en payer le rachat à leur mort. Tantôt cette autorisation fut suspendue, — tantôt ce droit de rachat fut doublé, — tantôt les bourgeois furent anoblis pour entrer en possession des biens nobles.
La juridiction des villes appartenait aux fiefs dont elles faisaient partie : sauf les villes épiscopalcs, où tout relevait de l'évêque, et sauf la ville de Guingamp, capitale des Penthièvre, « où, dit une charte de 1555. MM. les bourgeois uvoient jadis reçu des ducs le droit de juridiction, en récompense des services qu'ils avoient rendus. » Quant à la police, elle était faite par des officiers héréditaires, « dont les fiefs pouvaient être saisis sur une plainte grave des habitants. »
Telles étaient, dès la plus haute antiquité, les institutions municipales des villes de Bretagne. On conçoit maintenant ce que nous avons dit du prétendu affranchissement des communes bretonnes, attribué par les historiens à Gonan III. Les communes bretonnes étaient beaucoup plus franches avant cette époque que les communes de France ne le devinrent après leur émancipation sous Louis le Gros. C'est que « la liberté des citoyens en Bretagne n'a jamais reposé sur des chartes octroyées par le bon plaisir ou arrachées par la violence : elle eut toujours pour base la constitution même du pays. Les concessions faites par les princes ne concernaient que de simples privilèges et des exemptions de charges publiques. » Dans l'acte de fondation de Saint-Aubin-du-Cormier, par Pierre de Dreux, en 1*225, ce prince octroie diverses immunités aux habitants de cette ville, mais il ne dit pas un mot de leur condition, de leur organisation municipale ; — preuve que l'Église, en passant par là, dit M. de Courson, n'avait rien laissé à faire à cet égard.
Un acte de l'an 1000 nous montre les bourgeois de Hennés assemblés dans l'église de Saint-Pierre, et décrétant un impôt qui frappait sur leur comte lui-même. Tout en appliquant le nom de roturier (homo roturarius) à toute personne non noble, la loi reconnaissait une sorte d'état moyen entre les nobles et les roturiers proprement dits. La très-ancienne coutume cite « des bourgeois de noble ancêscrie, qui ont accoustumé de vivre honnestcmcnl, cl de tenir table franche comme des gentilshommes. » Nous verrons au temps de la Ligue, les descendants de ces bourgeois se mettre en république sur le rocher de Saint-Malo, et habiter dans la Cornouaille « des logis plus beaux que ceux des gens de qualité, comme dit Moreau, ce témoin oculaire ; — ayant de très-beaux ménages et buvant dans de magnifiques hanaps d'argent doré. »
Est-ce à dire que le mot de commune figure dans nos anciens actes? Nullement. Les bourgeois bretons se contentaient sagement de la chose; le nom n'apparut chez eux qu'après la réunion à la France, et quand on voulut depuis les habituer à se contenter du nom, faut-il s'étonner de leurs protestalions et de leurs révoltes?
ô" Nous pouvons répéter, à propos du servage féodal, ce que nous avons écrit sur l'esclavage romain, c'est que le servage proprement dit, tel que l'entendaient lesFranks, n'exista jamais, du moins généralement, en Bretagne qu'aux époques de conquête et de sujétion. Aussi tous les historiens s'accordeut-ils à dire qu'à partir du dixième siècle, et de l'expulsion des Normands par Alain Barbc-Tortc, toute trace de servitude effective et la qualité même de serf disparurent de l'Armorique, sauf quelques points do la hanlc Bretagne et du comté de Léon (exceptions qui s'expliqueront tout à l'heure.) On ne trouva' plus dès lors citez nos aïeux, rentrés dans les franchises de leur constitution, de ces colibcrls qui se vendaient comme du bélail, de ces hommes inféodés des pieds à la tète, dont presque toute la France resta peuplée à la suite de l'invasion normande, enfin de ces serfs de mainmorte qu'on mettait à mal ou à mort, suivant son caprice, et qu'on se transmettait de génération en général ion avec la terre à. laquelle ils étaient attachés. Les plus grandes servitudes qiii restèrent à certains paysans bretons furent de nourrir les .chiens et les chevaux de leur seigneur, de fortifier et de garder son. château, d'y transporter ses provisions à des époques et- à des- conditions arrêtées.; d'avance, etc., etc. En un mot, depuis la (in du dixième siècle, jusqu'àu dix-huitième, les vassaux de Bretagne jouirent de. toutes les libertés- et .de tous les avantages du colonat.
Cette vérité va ressortir évidente de l'explication des principaux usements ruraux de la Bretagne, explication qui fera comprendre en même temps ce qu'on entendait par les colons, domàniers, tenanciers, ou afféagistes, devenus de siècle en sièele, sinon de progrès en progrès, les métayers et fermiers d'aujourd'hui. Sajis-égarcr. le lecteur dans.ee. labyrinthe infini des usements, nous nous boYnerons à en emprunter les définitions aux jurisconsultes ct.-aux praticiens. .Commençons par. le plus répandu, le plus libéral, le plus hrclon de tous: le droit convenancier, ou domaine congéable, qui associait le vassal à la propriété roènie du seigneur.
Le convenant 1 cs.1 un, contrat synallagmatique, par lequel le propriétaire d'un héritage, .en retenant- la propriété du fonds, transporte les édifices et superficies, moyennant une certaine redevance, avec faculté perpétuelle de congédier le preneur en lui remboursant les améliorations.
Les tenanciers du domaine congéable perdaient leurs édifices et superficies, faute de payer la redevance annuelle. .
Le convenant était usité, avec quelques variantes, dans le pays de Bro- Erek (Vannes), dans les évêcbés de Trégukr et de Goéllo, dans la Cornouaillc, et dans le pays de Bohan 3. Dans l'usancc de Bohan, le dernier
1 De cosTEsro (convention^, suivant la plupart des légistes ; Je wsw 'pacte, engagement), i M «le Courson. Ce mol de kofnat se lit en effet dans le code d'Hoêl.
♦ F.n somme, le convenant lut plus ou moins en vigueur sur tontes les portions de la Bretagne où - . mntervé le dialecte celtique, à la seule exception du < unité de Léon, aux limites duquel il s'ar-
oiifant mille succédait à la tenue du père, ou la dernière des filles, lorsqu'il n'y avait point de mâle. Quand il y avait plusieurs tenues à partager, le dernier enfant choisissait d'abord, celui qui le précédait choisissait ensuite, et ainsi des autres. Les édifices et les superficies revenaient au seigneur par déshérence, quand le tenancier mourait sans enfants, sans frère et sans sœur, — les seuls qui pouvaient hériter des édifices et des droits eonvenanciers ; enfin la veuve du tenancier avait son douaire sur la tenue, mais clic le perdait en se remariant. Les colons eonvenanciers pouvaient vendre ou affermer leurs tenues.
Ne croirait-on pas relire le code d'Hoël le Bon? Et qui pourrait douter, après de tels rapports, que le convenant ne soit d'origine bretonne? Les premiers émigrés insulaires en avaient sans doute apporté le germe en Armurique, et ce germe acheva de s'y développer après le départ définitif des Normands. Il est inutile de faire remarquer quelles garanties offrait ce régime contre le morcellement des terres, et quelles chances d'indépendance et de prospérité il laissait aux cultivateurs.
L'usement de Qucvaisc (de quermes, — Ya-l'en dehors, suivant Michel Sauvagcau) obligeait le colon à ensemencer chaque année la moitié des terres, et lui interdisait « d'en rien lever » avant que le seigneur eût perçu la septième ou cinquième gerbe. Le quevaisier recevait son congé, s'il prenait une seconde tenue, ou s'il délaissait la sienne par an et jour. Son dernier enfant héritait seul de sa tenue. Cet usement ne régissait guère que d'anciens établissements religieux, dans les diocèses de Saint-Bricuc. de Cornouaillc et de Tréguier.
L'usement de Mothe, le plus sévère de tous, régnait généralement dans le comté de Léon et sur plusieurs domaines des ducs. Les Mothoyers ne pouvaient quitter leur tenue, ni se marier, ni faire prendre la tonsure à leurs fils sans la permission du seigneur. S'ils mouraient sans enfants, le seigneiirlcur succédait. — Encore des rapports frappants avec le code d'Hoël.
Les colons, appelés Taillis, étaient tenus de résider pendant un an et un jour dans la ville de Lcsncvcn, pour rendre aux seigneurs de Léon tous
réla tout court. U'où provint celle exception étrange? Probablement île l'indéiK-ndance où s était maintenu le comté <le Léon taudis que toute la Bretagne ployait sous l'épée tics Normands. Los cbef> bretons qui s'élaieul réfugiés en Angleterre furent obligés, à leur retour, «le prodiguer les franchise* à leurs sujets pour renouer avec eu* les liens brisés par la complète et la séparation. De là les généreuses concessions du domaine congéablc. Les comtes de Léon, bu contraire, n'ayant point quitté leurs Klals, purent y conserver l'ancien ordre de choses. De là les vestiges particuliers de servage qui, sur tel unique point de 1 1 Bretagne, existèrent jusqu'au quinzième siècle.
Nous devons dire que celle opinion n'csl pas celle des légistes, notamment de Baudouin de U Maison-Blanche. U allribuc l'exclusion du convenant, et la prolongation du servage dans le comiéde Léon, au long séjour qu'avaient f.iil eu ce pays cl aux traces qu'y avaient laissées les colonies romaines sous les empereurs et les gouverneurs frank*. tels que Withur sou* les rois de la première race. Ou peut opter entre t es deux interprétations.
Lis:
LA BU ET Al! .NE ANCIENNE. -27:»
les services requis. — Kiilin nombre «le seigneuries avaient encore leurs usanccs particulières, lesquelles y furent observées jusqu'à la lin du régime féodal, non inoins religieusement que la coutume générale du duché.
On ne trouve dans les Actes de Bretagne aucune trace des institutions judiciaires des campagnes avant le douzième siècle. Ces institutions étaient, sans doute, conformes à celles que nous a révélées le code d'Hoël.
On a peine à concevoir la légèreté des corvées rurales, mentionnées dans les titres que nous avons sous les yeux.
Au pays deBro-Erek, les laboureurs devaient six corvées par an, « deux par attelage, deux par chevaux, et deux par bras. Ils aidaient à la récolle des blés et foins du seigneur, au transport des matériaux pour la réparation de son manoir. »
EnCornouaillc. les paysans devaient neuf corvées, trois par attelage, etc., outre les corvées pôur la provision du seigneur, en bois, vin, sel. « et h; transport de ses blés au prochain port de mer. »
Pendant ces corvées, le seigneur nourrissait hommes et bêtes. Si les corvées entraînaient le colon trop loin pour qu'il revint dans la journée, il pouvait refuser de s'y rendre. Enfin, «dans les pays de corvées ordinaires, on se libérait par argent, si la prestation n'était pas exigée, m
Quand on compare de tels iisemeuts aux coutumes féodales de la France, n'est-on pas invinciblement frappé d'une différence profonde ', et ne conçoit-on pas cette réponse de la société d'agriculture de Paris aux déclamations des comités révolutionnaires : Les baux conyéablesde Bretagne étaient
tellement utiles, qu'il serait à désirer que la France entière les adoptât?
Aussi l'assemblée constituante, malgré la fureur de destruction qui régnait alors, ne trouva-t-elle à faire que quelques changements aux usances de la Bretagne.
Que sera-ce donc, si, des devoirs des paysans, nous passons à leurs droits, à l'organisation des communes rurales2? Le premier droit des paysans, comme de tous les vassaux en général, était le droit à la justice et a la protection du seigneur, et ce droit n'avait rien d'illusoire en Bretagne : tous les actes en fournissent la preuve. La fondation des communes rurales appartient encore au christianisme. Leurs premiers noyaux, si l'on peut ainsi
1 i L'aveu ou la déclaration du colon en liasse Bretagne n'avait rien de féodal. Eu effet, celte déclarjlion ne dispensait pas le foncier d'en faire uni; «le son côté. Il était obligé, non-sc iileuicnl pour son propre enclos et se» métairies, mais même pour Ickonds de tocs les domaines qd 'il rossÉDiir, île rendre cet aveu au seigneur supérieur, de qui il était censé tenir toute la terre. S'il négligeait cette formante, il était sujet à la saisie ou à la perte d une année de revenu. Mai» pour le colon placé aux derniers degrés de l'échelle sociale, il est vrai de dire de lui oc'a n'était orÉowj \ ikhminne, et ne devait de services qu'en iuison des liens qui l '.»mr.iuiexT a l\ i>bohuété. Les lotis , les ventes, la foi, l'hommage, le rachat, tout ceh lui était inconnu » | EêêU sch UH «muses et m institutions lmomcunes. p. 24.)
* .Nous avons déjà dit que ce mol de cousu ne n'existait point dans nos anciens acte». On conçoit loric <pie nous l'employons ni dans le sens de PAMNMI
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dire, furent ces humbles cellules élevées sur les côtes ou dans les landes «le l'Armoriquc par les saints émigrés de l'île de Bretagne. Ces cellules se multiplièrent avec le nombre des réfugiés. Elles devinrent des monastères, c'est-à-dire des centres d'agriculture, des ateliers d'industrie, des foyers de civilisation. Chaque prince du pays les combla de donations, opour le salut de son âme ou pour le prix de son tombeau. » Les monastères produisirent d'autres monastères, dépendants des premiers. Les uns et les autres servirent d'asile ou d'égide à toutes les victimes des invasions, soit qu'elles accourussent du dedans, soit qu'elles accourussent du dehors, et ainsi, chaumière à chaumière, se formèrent nos paroisses bretonnes, dont les noms se retrouvent dans tous les actes religieux des premiers siècles.
Ces paroisses se consacrèrent d'abord à Jésus-Christ, à la sainte Vierge, aux saints apôtres 'Lockrist. Lok-Maria, Plou-Jean, etc.): elles prirent ensuite les noms des saints qui surgirent dans le pays même | et ici la liste n'aurait point de bornes).
Le christianisme a fondé deux fois les paroisses bretonnes. I»rsqu'après l'invasion normande, les prêtres exilés revinrent dans leur patrie, ils n'y trouvèrent, disent les actes de saint Cildas, qu'un vaste bûcher dans une immense solitude. Nulle maison debout. Plus de voix humaine. S'il restait une église, les bêtes féroces y gardaient leurs petits. Il fallut donc relever les murs abattus, remuer les terrains en friche, renouveler la face du pays entier. Les moines donnèrent encore l'exemple : les couvents rebâtirent les chaumières : la communauté rétablit la commune.
Quelle était la loi administrative de ces communes rurales? C'était, répondent tous les actes, la loi de l'ancien bourg ( lex veteris burgi). Sans doute, elles relevaient du seigneur propriétaire, mais elles s'administraient par leurs notables ou fabriijueurs , sous la tutelle de l'Église. Beaucoup d'églises portent encore inscrit le nom du fabriqueur en exercice à l'époque de leur fondation. Les titres recueillis pour l'histoire du tiers état, par le savant monographe de nos Institutions, démontrent, par des milliers de preuves, que les communes rurales géraient elles-mêmes leurs intérêts. Elles choisissaient les collecteurs de l'impôt. Cet impôt, d'ordinaire assez modique, s'appelait « la levée de mai ou d'aoust.» suivant l'époque de la cueillette. » Quelquefois un seul homme de la paroisse payait pour tous: et, «après ledit payement, les habitants et manants égaillaient la somme sur chacun d'eux, le fort aidant au faible, sans qu'ils doibvcnt lods et ventes ni autres. » La très-ancienne coutume, « qui constitue le vrai droit breton, » enjoignait « aux gens de la paroisse, par leurs trésoriers, de faire la pourvoyance aux enfants jelés et trouvés. » Les plus vieux registres de fabrique mentionnent « une assemblée ou corps politique, à laquelle le seigneur du lieu pouvait envoyer un délégué, mais non assister en personne. »> En 1089. le carlulaire de Bedon nous montre « ces paysans assi-
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slant, avec des soigneurs, des chevaliers, des juges et des bourgeois, au jugement d'un différend entre les moines de Saint-Sauveur et les chapelains du duc de Bretagne. » N'était-il pas logique, en eiïet, qu'ils eussent leur part dans le gouvernement du pays, ces colons à qui le droit convenancicr donnait une part dans la propriété des seigneurs?
Les magistrats ruraux surveillaient à la fois les biens do l'église et les intérêts de la commune. « Ils étaient les caissiers de CCS fabriques chargées de recueillir les deniers avec lesquels on éleva, depuis le onzième jusqu'au seizième siècle, » ces innombrables et ravissantes chapelles, dont les clochers à jour marquent tous les points du Finistère : « ces chapelles, hélas!
Clurhar U KtriAd.
que nos communes actuelles ne savent même plus réparer! » Lisez llévin et d'Argentré, vous y trouverez qu'aux temps de l'ancien droit breton, le chœur de ces églises était la propriété du seigneur, mais «pie la nef était la propriété du peuple.
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Aussi, c'est une erreur grossière de croire que les rapports du seigneur et du paysan breton. quelque distance qui les séparât généralement, fussent des rapports de despotisme et de servilité. C'était véritablement el proprement des rapports de famille. «Les colons vivaient en voisins, et non pas en ennemis, avec les nobles établis dans leurs manoirs, au centre des ménages •le labour. » Rodolphe, sire de Fougères (un grand seigneur s'il en fut!), fondant l'abbaye de Rillé, en 1150, rappelle «que son père mourant convoqua tous les clercs de sa terre, tous ses (Ils, barons, bourgeois et paysans, pour entendre ses dernières volontés. » Rien de plus rare en Bretagne que les exceptions à cette règle patriarcale. Jusqu'au douzième siècle, notre histoire ne nous a montré que quelques barons oppresseurs (les sires de Oongcs, de Ponlchàteau, etc.), sous le règne de Conan III, et quelques révoltes de vassaux, appuyés par le duc lui-même dans la revendication de leurs franchises — Pour retrouverdes exemples d'événements semblable*, il faudra que nous allions jusqu'aux horribles temps delà Ligue. Nous verrons ces traditions paternelles se conserver, particulièrement en basse Bretagne, jusqu'à nos jours, el enfanter une intimité plus que libérale entre la petite noblesse el la population des campagnes.
Serait-il juste de parler ainsi de la haute Bretagne? Non pas sans de grandes restrictions. A presque tout ce que nous venons de dire des paysans, la haute Bretagne doit faire exception, comme le Léonnais, mais par une raison diamétralement opposée. Ouverts dès l'origine aux Franks et a leurs gouverneurs, dépouillés par vingt invasions des vieilles coutumes nationales, les pays de Nantes et de Rennes, et même en partie celui de Vannes, subirent nécessairement, comme la France elle-même, les rigueurs du vasselage féodal ; — et nous devons, pour celle partie de la Bretagne, renvoyer le lecteur aux premières pages de ce chapitre.
.N'oublions pas toutefois de citer une classe d'hommes « réputée étrangère dans son propre pays, privée des droits communs à tous, » et abhorrée par les petits comme par les grands, au sein des plus libres communes de la Domnonée; nous voulons parler des caqueux (cacosi), pauvres malades que Ton croyait infectés de la lèpre, apportée des croisades, et auxquels nous ramèncuont plus loin les ordonnances rendues sur leur triste sort.
La destinée des femmes en Bretagne rappelle, à s'y méprendre, les dispositions du code d'Hoël ; on en jugera par cette page de D. Morice : «Les Bretons se mariaient en face de l'Église comme les autres chrétiens. Conlentsd'une sculcépouse, ils avaient pour elle des égards que peu de nations ont eus pour leurs femmes. Ils lui donnaient d'abord un trousseau, el ils lui faisaient ensuite un présent, qu'on appelait, comme nous l'avons déjà dit, énep-gwcrc'h ( prix de la virginité ). Si une femme renonçait à la succession de son mari, elle avait le trousseau et le présent de noces, préférablemenl à tous les créanciers. Klle avait, outre cela, ce qu'on appelle le
ilouaire breton, c'est-à-dire la jouissance, pendant mi vie, du tiers des hions de son mari. Les mariages clandestins s'introduisirent avec le temps dans la Bretagne, ainsi que dans les autres pays. Mais ils furent condamnés dans le quinzième siècle, sous peine d'excommunication, de cinquante livres d'amende pour les riches, cl de vingt-cinq pour les autres Les femmes paraissaient dans les anciens actes, comme témoins, en qualité de mère, de sœur ou de parente : il n'y a rien de plus ordinaire ; mais il est rare d'en Irouver comme témoins sans qu'elles appartiennent par quelqu'un de ces endroits aux personnes dont il est question dans les actes. 11 y avait des lieux où le> femmes faisaient lever des droits sur la vente du pain et des viandes: mais on doit regarder ces exemples comme des attributions parti* eulières laites aux femmes par leurs maris, et non comme des droits affectés aux femmes. Les veuves confirmaient les donations de leurs sujets, et les scellaient de leurs propres sceaux. Un homme marié avec l'héritière d'une terre en faisait faire les hommages à son lils. et ne les recevait pas lui-même. Quand un homme marié se faisait moine, sa femme suivait ordinairement son exemple, après lui avoir permis «le prendre ce parti. »
On se souvient du reproche adressé par Krmold aux Bretons d'avoir plusieurs femmes et de pratiquer l'inceste et l'adultère. (îuillaume de Poitiers prétend que nos aïeux épousaient jusqu'à dix femmes «et même davantage. » Mais chapelain servile d'un duc de Normandie, Guillaume de Poitiers n'était pas moins hostile aux Bretons que" le poète courtisan de Louis le Débonnaire. On peut donc croire que tous deux ont pris l'exception pour la généralité. Comment supposer une assez grande disproportion des sexes, pour que chaque homme eût dix femmes à sa disposition? Cependant il faut convenir qu'au milieu des guerres et des désordres continuels des dix premiers siècles de notre histoire, les mœurs des laïques ne devaient pas être plus pures que celles des piètres. La polygamie elle-même se produisit au moins quelquefois, puisque plusieurs synodes la signalèrent en la punissant. On a vu d'ailleurs, par le poëmede Gradlon-Mur cl par la légende de la ville tl'Is.que la corruption avait en quelque sorte précédé la civilisalion dans beaucoup de villes et de châteaux de la Bretagne. Cette corruption précoce s'accrut nécessairement de siècle en siècle jusqu'aux jours où l'attente de la fin du monde, les prédications de Robert d'Arbrissel, et le généreux mouvement des croisades, vinrent successivement réveiller la morale et la religion. En somme, Krmold et Guillaume ont probablement confondu les concubines des seigneurs bretons avec leurs épouses ; car si la polygamie eût été en usage parmi la noblesse, on en trouverait la trace dans les actes civils. Or, on ne l'y trouve nulle part.
Les dames reçurent et portèrent les ordres chevaleresques lorsque ces ordres furent créés. Nous en verrons bientôt plusieurs décorées du collier «le l'ordre des «lues.
Le conte dfOwenn, traduit par M. de la Villemarqué, nous révèle un usage fort original des dames bretonnes: « La jeune fil le alluma du feu. lit chauffer do l'eau dans une bouilloire, attacha une serviette de toile blanche au cou d'Owenn, et lui lava la tête avec l'eau versée dans une aiguière d'argent: puis elle ouvrit une boite cl en tira un rasoir, dont le pied était d'ivoire et la lame incrustée d'or: et elle rasaOwenn. et lui essuya la téte et le cou avec la serviette. » Un rallinement aussi délicieux appartient il à des barbares'?
SCIENCES. — LETTRES. - COMMERCE. — MARINE. — USAGES
La première science, le premier art des anciens Bretons était la guerre. La Bretagne, disait Guillaume de Poitiers (et l'on vient de voir qu'il ne flattait point ce pays), fournissait un nombre incroyable de soldats. Dans cette province, d'ailleurs fort étendue, un seul guerrier en engendre cinquante- Adonnés de préférence aux armes et à l'éducation des chevaux, la plupart dédaignent la culture de la terre, ne mangent presque point de pain d vivent de laitage. Dès que la guerre est déclarée, ils y marchent avccjotfet la font avec fureur. Prompts à rompre les rangs des ennemis, difï»c''°s eux-mêmes à enfoncer, ardenU et féroces dans le combat, ils dépou>"en les morts après la victoire. Pauvres chez eux, ajoute Guillaume de ^a'"
1 I). Mono», Preovf*. 1. 1, p. 17 cl suivante* — Courson, Esmi, p et suivantes, p 33i# «•'** vantes — Guillaume de Poitiers — Neuf cents pièces envovres par M «Y Courson au mini*t*',v "
l'instruction publique pour l'histoire du tiers étal — Enquête de la seigneurie de Kolian. IW»
IIint. ccciisMsr. I les dix premiers siècles, rus».} — Th. de h Yillcnwruué, f.n\n> mm'hii*' IKK» Itiu th-v*. I I. p 4fiO Paris, W Coquebert, 1H4T..
inesbury, les Bretons ne demandaient qu'a prendre part aux querelles de leurs voisins pour une solde raisonnable.
Le récit de nos guerres a déjà montré quelles étaient les armes de nos aïeux cl leur manière de combattre. Les archers bretons surtout étaient la terreur de l'ennemi. « L'arc et les flèches, ditM. delà Villemarqué, avaient leur législation comme les autres armes offensives. Il y a trois espèces d'armes dont la loi s'occupe : l'épéc, la lance, et l'arc avec ses douze flèches dans le carquois. Tout chef de famille doit les tenir prêts en cas d'attaque. Un archer gallois nous a laissé cette curieuse description de ses armes : « Que le voleur vienne à passer dans le bois, et que je sois en face de lui, tenant bandé à la main mon arc d'if rouge, à la corde sèche et roide, et ma flèche, droite et faite au tour, à la coche arrondie, aux longues plumes fines, retenues par un fil de soie verte, au dard d'acier, épais et lourd, large d'un pouce en travers et d'une couleur bleuâtre, qui tirerait du sang à une girouette; que j'aie le pied sur une butte, et un chêne derrière moi, et le vent au dos, et le soleil de côté, et ma maîtresse sur le sentier, tout près, me regardant, et que je la sache là ; et je décocherai au voleur une flèche si roide et si bien ajustée, et si résonnante et si perçante, que quand même il porterait une cotte de fer ou un haubert de Milan, il n'en serait pas plus protégé que par un torchis de fougère, un paillasson ou un filet.»
Quand de pareils archers, se levant par milliers comme un seul homme, s'organisaient en bandes à la suite dcsWarok et des Morvan, galopant sur leurs indomptables petits chevaux, à travers les bois, les marais et les halliers de la basse Bretagne, on se figure tout le mal qu'ils devaient faire aux armées les mieux conduites.
Les arts les plus cultivés après la guerre étaient la fauconnerie et la chasse, c'est-à-dire la guerre sous une autre forme. « Quelques seigneurs, dit Lobineau, sacrifiaient des paroisses entières et des lieux très-cultivés pour étendre leurs chasses en agrandissant leurs forests. »
Quant aux lettres, à l'éloquence et à la poésie, elles résidaient sur la rote des chanteurs populaires, dans les palais épiscopaux et sous les arceaux des cloîtres. L'idiome celtique, dans toute sa pureté, était la langue des chanteurs populaires; il va sans dire que celle des prêtres et des moines était le latin. Ceux-ci nous occuperont seuls en ce moment.
La Bretagne a fourni aux lettres, dans les cinq premiers siècles : l'auteur de la Vie de Merlin, que Geoffroy de Monmoulh traduisit du breton en H 38 ; — Vulturius, cité par Guillaume de Malmesbury, comme auteur des Affaires de Bretagne, de Rébus Brittmum; — Phœbicius, ancien druide, qui alla professer la grammaire à Bordeaux; — Atius Paiera, son fils, qui porta sa chaire de Bordeaux à Rome; — Alcimus, d'Alcth, historien du Règne de Julien l'Apostat ; — Sylvius Bonus, poète et orateur, rival d'Ausonne, qui écrivit, en 38ô, le Panégyrique de Maxime, des poésies et une
histoire tles guerres d'Armoriquc: — Rulilius, auleur d'un très-beau voyage en vers : Rutilii llinerarium: — Sedulius, connu par son Paschule Carmen ; — l'auteur des Actes des saints Donatien et Hogatien, qu'on trouve dans Bollandus; — Eusèbc, évèquc de Sanlcs (Homélies d'Eusèbe Homère):
— le roi Erek, correspondant de Sidoine Apollinaire; — Fausle. évéque de Rie/. ( Libellus de creuturis. sermons, épitres, etc.). Dans les siècles suivants, nous trouvons saint Mélaine, apôtre de la Gaule, avec saint Rémi ;— Eurnère, l'éloquent évèquc de Nantes; — Félix, l'illustre ami de Fortunat. le docteur de la Gaule; — saint Gildas de Rhuys, auteur de la Ruine de Bretagne, déjà cité plus haut: — un moine de Landévének, biographe prétentieux de saint Gwcnnolé ; — Heroïc, abbé de Redon, très-savant médecin;
— l'abbé Benoit, commentateur de la règle de son patron; — Bilius, auteur de la Vie de saint Malo . — Maurice, vicaire de Llcder, qui nous a révèle celte métamorphose de la conscience de saint Collédok en clochette, l'avertissant du bien à Taire cl du mal à éviter'; — les auteurs anonymes de la chronique bretonne, Bruty Breuchined, de la Vie de saint Hermeland, d'une autre Vie toute merveilleuse de saint Malo ;— Siguin, archidiacre de Nantes (Miracles de saint Martin de.Verton);—\c poète Gildas. mort en Vil à Saint-Pol-de-Léon, historien de Gonan Mériadek ; — Suzan. évèquc de Vannes en 858 (Quid sit monachus?) ; — Gurdestin, célèbre abbé de Landévének, biographe de saint Gwennolé; — Vormonoc (moine de la mer)en884. historien de saint Pol de Léon ; — Vorelven, moine de Redon en 890 [Vie de saint Conwoïon): — Radhod, prévôt de Dol en 951 (Lettre imprimée dans VAnglia sacra, « écrite avec une grande politesse, » dit D. Rivet) : — Paulinus, évèque de Léon en 954 (Translation du corps de saint Matthieu):— les biographes anonymes de saint Samsoii, de saint Magloire, de saint Goulvcn. de saint Gildas, etc.; — Ingomar, sous le duc Geoffroy 1" (Généalogie des princes de la Dumnonée); — Guillaume, vicaire de Gouesnou, vers 1019 (légende du patron de cette paroisse); — Galwalon, moine de Redon el chancelier de Bretagne, mort en 1049 [Lettre à Hildegarde, comtesse d'Anjou,;
— Roscclin ou Ruzclin, inventeur des termes de la logique, suivant d'Argentré ; — Baldric, évèquc de Dol, auteur de la Vie de Robert d'Arbrissel el d'une curieuse Lettre sur les mœurs des bas Bretons; — Constance, citée par Baldric comme une sibylle remplie du souffle de Dieu.
Tous ces personnages éminents sortaient des écoles ouvertes par les évèqucs et les abbés, dans les cathédrales et dans les monastères. La plupart des évèqucs enseignaient eux-mêmes, comme saint Félix1, la théo-
« Tels étaient le* idées et le slyle de la plupart des naïfs liagiograplics de ces premiers âges : NBM «le miracles authentiques el de prodige* imaginaires, de souvenirs sacrés et de citations profanes, d'élévations sainte» el de jeux de mois puérils. On a pu en juger par nos citations des Vies de» saint* de
Bretagne.
* Oulre ses grandes qualité* d'administralcui , sainl Félix étiiil poêle el orateur, si paruk', dil For tonal, élail un torrent d'éloquence , Il parlait le grec comme sa langue naturelle
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lugie, la morale, la dialectique, la rhétorique, la géométrie, l'arithmétique, la musique et souvent la poésie. Saint Magloirc professait à Dol sous levêquc Samson. L'école épiscopalc de Quimpcr avait une grande réputation à l'époque de saint Menou. Celle de Vannes produisit l'illustre abbé Conwoîon. Aux termes du second concile de Tours (5(17), la maison de l'évoque était une source de science où venaient puiser tous les prêtres et tous les clercs. Le même concile ordonnait à chaque abbé d'avoir dans son cloître « un lieu sépare » pour renseignement. Les écoles des monastères dcSaint-Bricucdc Saint-Léonor, de Redon, de Landévének et tant d'autres, étaient célèbres dans toute la Bretagne. Chaque couvent avait sa bibliolhè- m que et son bibliothécaire, ses conférences et ses lectures publiques. Ces •Voles, ces conférences, ces bibliothèques étaient à la disposition des laïques qui désiraient s'instruire. «Le jeune prince Gwerck, dit Derik, alla jusqu'à Flenrj se former aux belles-lettres. » Malheureusement, toutes ces «fontaines de vie» furent troublées ou taries par les invasions saxonne et normande, et il fallut bien du temps pour lever les pierres qui les avaient fermées comme des tombeaux. Les cvèques et les abbés y parvinrent cependant, et leur plus grand triomphe alors fut de convertir cl de civiliser les Normands, « de changer en brebis dociles ces lions du Nord.» d'ouvrir le» trésors du ciel à ceux qui les avaient dépouillés des biens de la terre'.
Le commerce et la marine de Bretagne avaient leur principal entrepôt à Nantes. L'un et l'autre s'étendaient jusqu'aux pays lointains, car lorsque Charlemagne et sa cour virent les premiers pirates du Nord aux environs de Narbonnc, plusieurs témoins les prirent pour une flotte de navires bretons. Nous avons déjà cité les brefs de sauvetage délivrés par les ducs de Hrctagne aux marins de Bordeaux, de la Rochelle et de la plupart dos port» d'Allemagne.
Une foule de titres relatifs aux croisades parlent d'un certain Hervé, marinier nantais, qui devait être le Jacques Cœur de son époque, à en juger par les nombreux navires qu'il mettait à la disposition des croisés, pour les conduire à Damiettc, avec leurs équipages et leurs troupes. Les ruines de Kerity-Penuiarc'h et le témoignage du chanoine Moreau prouvent que c'était anciennement un grand établissement maritime. Si la vieille «ilé des Vénètes n'avait pas repris tout l'éclat de sa marine et toute l'étendue de son commerce, elle en avait du moins retrouvé une bonne part. On se souvient, en effet, dans quels termes en parlait Ermold le Noir, nu temps
1 Recueil des hist. de Fiusr.E : Guill. de Poitiers. — Th. «le la \ÏIIemar<|ué, Contes des anciens Bketoxs, i 1. p 314. — Miorcec do Kcrdanel, Notices srn les écrivains bretoss — De la Rue, Httui blues se» les ocvha&es ucs Bardes, p. 49. — Deric, Hist ecclésiast., t. VI, p 490, etc — D'Argentré, Table des Matières. M., p. 78. — Toussaint de Saint-Luc, lli.vr. deGo>ax Mériadek. — I). Ilivet, Hist. littéraire "C u Frasce, l. I, p IH4 : t. Il, p. 407; t. IV, p. 71 — Papyre Masson, Docurr Fiusci*, p 550 -Sidoine A poM • E«ST . »D. ID — Fortunitus, un IV — Mal.illon, In ICTM SS., I. p G08 - 0urhesoe. Wrcumn»^ t IV. P 25K
du roi Morvan. Les Malouins, multiplies et fortifiés de jour en jour sur leur rocher, commentaient à devenir çes terribles corsaires que nous verrons plus tard à l'œuvre. » Des les croisades, dit M. Ch. Cunat dans son excellente Histoire de Surcouf, les escadrilles des corsaires malouins étaient proclamées les troupes légères de la mer, incommodant l'ennemi, divisant ses forces, balayant ses croiseurs et butinant de riches cargaisons. »
Plusieurs faits prouvent que l'industrie de l'ancienne Bretagne n'était pas aussi bornée qu'on pourrait le croire. Outre les armes, qui étaient d'un travail remarquable, on fabriquait pour les églises et les tombeaux des # lampes de la plus grande richesse, en forme de couronnes, supportant des vases de faïence ou de métal.
Il existait, dit Deric, au sixième siècle, des maisons de poste en Bretagne et en France. Elles étaient placées de distance en distance sur les grands chemins; on y fournissait des chevaux frais à ceux qui couraient «pour l'utilité publique. » Childchcrt lit expédier des ordres pour qu'on reçût chaque jour dans ces maisons saint Vo\ de Léon pendant son voyage. La vigne était très-cultivée dans le territoire de Nantes, puisque les bas Bretons venaient par bandes y faire la vendange à coups d'épée. Un acte de l'abbaye de Redon prouve que le pays de Malestroit, dans le Morbihan . fournissait du vin.au neuvième siècle. 11 yen avait sans doute sur beaucoup d'autres points, car le droit de boulcillage était un des plus productifs et des plus rigoureusement exercés par les seigneurs.
Il faudrait un volume pour les mille détails de mœurs : usages publics et privés, religieux et profanes de nos aïeux, avant le douzième siècle. Mais de ces innombrables détails, les uns ne seraient que la reproduction des coutumes gauloises, les autres se retrouveront dans les mœurs de la Bretagne moderne. Nous ne ferons donc qu'effleurer quelques points caractéristiques.
Beaucoup de seigneurs marquaient noblement les bornes de leurs terres avec la lame de leur épéc. — Ce qui prouve, dit Lobineau, que cette arme les accompagnait déjà partout.
Chez les anciens Bretons, le deuil des femmes se portait en jaune et se témoignait par des convulsions qui rappellent encore les mœurs gauloises. « A la suite du convoi, dit le comte d'Owcn. venait une dame aux cheveux blonds, et sa chevelure flottait sur ses épaules en désordre, et elle portait une robe de salin jaune déchirée, et elle avait les pieds chaussés de brodequins en cuir bigarré; et il était étonnant qu'elle ne bris.1t pas le bout de ses doigts, tant elle frappait avec violence ses mains l'une contre l'autre; sa voix dominait celle des hommes et même le son des trompettes. »
Cet usage du deuil jaune, disparu dans le pays de Galles, subsiste encore en basse Bretagne, de môme que l'usage des souliers en cuir bigarré. Oue de fois nous avons vu, dans la Cornouaille, les veuves suivre le convoi de leurs maris, sinon vêtues de robes jaunes, comme la dame du conte (on ne
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fabrique guère d'étoffes de celle couleur en Bretagne), du moins coiffées de toile passée au safran ! Rien de poétique et de touchant comme cette couleur des feuilles mortes et du deuil de la nature au déclin de l'a nuée, appliquée au deuil des épouses sur le déclin de la vie!
Un concile assemblé à Nantes au septième siècle réglait ainsi les pénitences publiques : — Un mari qui surprend sa femme en adultère peut la renvoyer, elle sera mise en pénitence pour sept ans. Pour se réconcilier avec elle, le mari fera la même pénitence. Après les sept ans révolus, tous deux pourront être admis à la communion. — Trois ans de pénitence pour celui ou celle qui aura forniqué. — Cinq ans pour le célibataire séducteur d'une femme mariée ; sept ans pour sa complice. — Sept ans pour le mari réducteur d'une jeune fille ; cinq ans pour sa complice. — L'homicide volontaire sera en pénitence le reste de sa vie ; l'homicide de cas fortuit y sera cinq ans; il jeûnera quarante jours au pain et à l'eau, sera privé de communion pendant trois ans, et pendant deux ans des prières de l'Église.
Quant à ces repas (pastus), dit le même concile, « qui sont servis avec profusion, où l'on prodigue les liqueurs enivrantes, où l'on veut que chaque convive boive comme les autres, où il s'élève des disputes qui font naître des homicides (ne reconnaît-on pas encore les repas gaulois?}, nous les interdisons aux prêtres sous peine de dégradation de leurs ordres, et aux laïques, hommes ou femmes, sous peine d'excommunication1. »
Ces festins reprouvés par les Pères de Nantes avaient lieu partout en Bretagne ; on ne terminait aucune affaire sans cela. Le chef du repas, aprè.* avoir bu à son voisin, lui passait sa coupe pleine ; celui-ci l'avant vidée, la remplissait pour un autre, cl ainsi de suite. La coupe voyageait ainsi indéfiniment autour de la table. «Il paraît, dit Lobineau, que les Bretons .limaient fort le vin dès ce temps-là, car boire ensemble était la condition essentielle des moindres traités. » Outre le vin, les liqueurs favorites en Bretagne étaient l'hydromel, tant célébré par les bardes, et une sorte de bière ou cervoise faite avec de l'orge. Le penchant à l'ivrognerie datait de loin chez nos aïeux, (irégoire de Tours nous montre le prêtre breton Winnoch résistant d'abord aux atlraits de la douce liqueur, «en sorte qu'il avait plutôt l'air de baiser sa coupe que d'y boire; puis se laissant aller à boire si démesurément, qu'armé de couteaux, de pierres et de bâtons, il poursuivait les gens avec furie. » Suivant le même historien, Eonius, évèque de Vannes, à la suite de longs excès de vin. mourut d'apoplexie en disant la messe. Dans les siècles suivants, les sévères lois
* Le moine de Sainl-Gall, Vie DtCimarjUGNE — De l.i Villcmarqué, Comï* popiiaibes, l l,p. 260 — Fn'-mirmlle, Finistère, t. II, p 108. — Dcric, t. III, p. 70. — Aclcs «le Sainl-rol-de-Léon, dan< Br»lbndu*. — Voyage de Cambri. Ed. Fréminville, p. 438. — Cartulairc de Redon. Cli Cuiwt, Histoire M St(u.ocT, p. 5 — Dcric, Hisroinr. ecclésustiqi'e, t IV, p clc — Grégoire de Tours, I VIII. fk, inif . I V, ch. tu — Sinnoiid, Comuu Culuc
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de la chevalerie réprimèrent ces désordres chez les nobles bretons.
Le concile déjà cilé autorisai! loulcfois les clercs et les fidèles à boire el à manger dans leurs pieuses réunions, mais un seul morceau de pain, et un seul coup de liqueur. C'est de là qu'est venu, selon Dcric', l'usage des pains bénits el des gâteaux dans les assemblées de confréries.*
Un dernier article de ce concile prouve combien les souvenirs druidiques persistaient opiniâtrement dans les croyances du peuple breton : « Les prêtres mettront tous leurs soins à faire arracher et brûler les arbres auxquels le peuple rend des hommages superstitieux, et dont il n'ose couper une branche ni un rejeton. Il y a aussi des pierres dans les lieux abandonnés et dans les bois devant lesquelles le même peuple dépose des vieux et des offrandes : il faut les enlever toutes jusqu'à leur base enfoncée dans la terre, el les éloigner des habitations de leurs adorateurs. »
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CONAN IV. — LES PLANTA GENETS. — GEOFFROI II
Oonan III avait épousé Malhililc. lillf de Henri I", roi d'Angleterre; il en avait * eu un lils cl une fille, Hoël et Bertlie. Il Soupçonnant Slatliililc d'infidélité, il renia Hoël en mourant (1148), cl ce désaveu alluma une guerre civile d'un demi-siècle. C'est cette guerre fatale B qui devait livrer la Bretagne à l'Angleterre.
Hoël. maigre sa flétrissure, lut reconnu par les villes de Nantes cl de
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Ouimper. Mais la ville de Hernies reeonnutEmlon de Porrhoét, second mari île Berlhc. Le premier mari de cette princesse, non moins galante que Ma- Ihilde, avait été Alain le Noir, (ils d'Etienne de Penthièvre, et possesseur du comté de Hichemond en Angleterre. Il restait de cette union un fils nommé Conan et deux (illes, dont l'une, Constance, nous occupera tout à l'heure. Tandis qu'Eudon et Hoël se battaient. « survint un troisième larron, » GeolTroi d'Anjou, frère du roi d'Angleterre Henri II. lequel franchit d'emblée les portes de Nantes, — portes toujours ouvertes, comme on voit, du côté de la France, et toujours fermées du côté de l'Armorique. De la France, en effet, le grand fleuve apportait aux Nantais le commerce et ses trésors, la civilisation et ses douceurs; de l'Armorique, aucontrairc.il1> n'attendaient que la haine et le mépris des anciens Celtes, qui reniaient assez justement les Franço-Brclons de la Loire. Malheureusement, en se donnant à (icoffroi, Nantes ouvrit la Bretagne aux rois d'Angleterre, .i res insatiables Plantagenets. qui absorbaient déjà le Maine. laTouraineet l'Anjou. Mais auparavant un quatrième compétiteur devait évincer tous les autres : ce fut Oman IV, ce fils de Berlhc et d'Alain le Noir (i 156) Maître de Nantes par l'expulsion d'Hoël et par la mort de Geoffroi, Conan fut d'abord vaincu par Eudon, son beau-père, puis il le vainquit à son tour, et fut proclamé duc de Bretagne.
A peine couronné, Conan IV devint indigne de la couronne. Il appela le roi d'Angleterre en Bretagne contre les seigneurs bretons, et lui céda lâchement le comté de Nantes (1 158). Henri H confisqua en outre le comté de Richemond. possédé en Angleterre par les ancêtres de Conan depuis la conquête de Guillaume. La Bretagne était perdue, si Eudon n'eût quitté la cour de Louis le Jeune, où il s'était réfugié, et n'eût soulevé le pays de Vannesct la Cornouaille contre son indigne parent. Conan se vit alors réduit au comté de Bennes. Le roi d'Angleterre lui avait enlevé une partie de ses États, et le roi de France protégeait le rival qui lui disputait le reste.
L'alliance d'Eudon et des seigneurs bretons avec la France n'avait pas d'autre fondement que leur haine contre l'Angleterre; car c'est de ce moment-là que date cette haine ardente qui ne s'éteindra plus entre les deux Bretagnes, unies autrefois par une si généreuse fraternité. Désormais les Anglo-Normands seront aussi odieux aux Bretons que les Anglo-Saxons eux-mêmes : le nom commun de Saozon restera aux uns et aux autres, comme l'expression du mépris national Cette hostilité rougira de sang les Ilots de la Manche et les côtes des deux pays; et nos Celtes bas Bretons ne reconnaîtront plus pour frères au delà du détroit, que ces fidèles habitants du pays de Galles, qu'ils iront saluer en leur langue maternelle après une séparation de plus de mille ans.
L'n singulier roman d'amour faillit détourner le cours de cette terrible histoire, l'ne sieur de Conan. celte princesse Constance dont nous avons
parle, digne (il le de Bcrllie cl digne petite-fille de Malhildc, s'éprit de la plus folle passion pour le roi de France, Louis VU, le Jeune, qu'elle n'avait jamais vu. Ayant appris la mort de sa seconde femme, elle lui demanda d'être la troisième par la lettre suivante, que les historiens ont défigurée, et que nous traduisons littéralement (H 60) :
« A Louis, vénérable et excellent roideFrance, Constance, fille d'Alain, comte des Bretons (Alain le Noir). — Lien de salut et d'amitié.
«Je désire faire connaître à votre dignité que depuis longtemps je ne pense qu'à vous. Plusieurs m'ont offert des présents d'amour, je les ai tous refusés. Mais s'il plaisait à votre libéralité d'envoyer à celle qui vous chérit plus qu'elle ne peut le dire le moindre gage d'amour, ne fût-ce qu'un anneau, il me serait plus cher que le prix du monde entier. Je vous rends grâces d'avoir reçu mon messager avec tant d'honneur. S'il y avait dans nos parages quelque chose qui pût vous agréer, oiseaux de chasse, chevaux ou chiens, je vous conjure de me le faire savoir tout de suite par le porteur. Soyez sûr que si la fortune ne m'accordait pas l'objet le plus élevé de mes désirs, j'aimerais mieux épouser le dernier des vôtres que de devenir reine d'Écosse : je le prouverai par l'effet. Dès que mon frère le comte C... (Conan) sera revenu d'Angleterre, j'irai faire mes dévotions à Saint-Denis, moins pour prier Dieu que pour jouir de votre présence. Vale utvaleam. »
Tant d'avances furent sans effet, puisque Constance devint dans la suite vicomtesse de Hohan ; mais on ne peut s'empêcher de remarquer avec M. Daruque, si ce mariage avait eu lieu, le roi de France n'aurait pas soutenu les seigneurs bretons qui faisaient la guerre à son beau- frère, et n'aurait pas souffert que le roi d'Angleterre dépouillât Conan en feignant de le protéger. Cependant toute la Bretagne était à sac et à sang. Pendant que leur duc les trahissait, les seigneurs se déchiraient entre eux. Le vicomte du Faou surprit dans une embuscade cl enferma à Châlcaulin le vicomte Hervé de Léon, un des plus grands capitaines de ce temps-là. Hamon, son fils, évéque de Saint-Pol, arma le duc et les seigneurs pour venger son père; si bien que, vaincus et prisonniers à leur tour, le vicomte du Faou et ses complices moururent de faim et de misère à Daoulas (1165). A peine délivrés, Hervé de Léon et Guyomarc'h, son fils, rentrèrent dans la faction d'Eudon contre Conan. Nouvelle ligue et nouvelle guerre : les seigneurs unis pillèrent et ravagèrent les terres du duc. Tout plia sous l'effort de leurs armes.
L'imbécile Conan ne sentit pas que le seul moyen d'échapper à tant d'ennemis élail de les rallier contre Henri 11 pour le salut commun ; il ne sut que « regagner, en fuyant, l'Angleterre, » et se mettre à la merci de son ambitieux protecteur. Les effets de cette lâcheté « furent dix ans de guerre, l'expulsion définitive d'Kudon, les châteaux démolis, le pays ravagé. \et évèqucs assassinés, les villes de Josselin et de Fougères
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détruites, le lier» delà population emporté par une horrible ramine1, enfin un changement de dynastie.»
Après avoir ouvert dix fois le cœur de ses Kl. il - aux Anglais, Conan n'avait plus à leur donner que sa propre couronne. 11 la donna à Geoffroi, troisième tils de Henri II, en lui fiançant Constance, sa propre et unique fille, âgée de cinq ans (1106). Après quoi, laissant Henri 11 gouverner ou plutôt écraser la Bretagne au nom de son fils, lui-même se contenta d'une honteuse retraite dans lccomtcdeGuinguamp, où il mourut ignoré en 1470.
«L'histoire, s'écrie avec raison M. Daru, ne saurait imprimer trop profondément la flétrissure sur le front des princes assez lâches pour livrera l'étranger les peuples que la Providence leur a commis ; mais aussi elle ne saurait rappeler trop souvent aux grands les funestes eiïets de leur ambition et de leurs discordes. »
Ainsi donc honte à Conan, qui oublia « qu'il en est de la souveraineté comme de l'honneur, qu'il faut savoir la défendre soi-même et jusqu'au bout,» mais aussi honte aux seigneurs dont l'orgueil ruina leur pays, et en facilita la conquête! Honte à ces Bretons indignes qui s'abaissèrent jusqu'aux pieds du vainqueur, empressés de lui porter les premiers leur hommage ! Honte à ces prêtres dégénérés qui « saluèrent comme un envoyé de Dieu le très-pieux roi Henri, et bénirent le jour où le Seigneur, dans sa miséricorde, avait enfin visité la Bretagne 1 ! »
Heureusement, il est des noms glorieux qu'il faut excepter de cet ana- • thème. Comme au temps desWarok et des Gurwan, l'indépendance bretonne eut encore ses héros dans cette crise fatale... L'indomptable Eudon forma une nouvelle ligue contre Henri 11 avec Olivier de Dinan. Rolland, son cousin, Gcoffroi de Montfort et autres dignes seigneurs. Guyomarc'h, fils d'Hervé de Léon, se souvint qu'il descendait du roi Morvan, et ne céda qu'après une vaillante résistance. Mais le plus intrépide de tous fut le seigneur dcFougères. Haoul 11, « baron dcFougères par la gràcede Dieu» (c'est ainsi qu'il signait), était le rejeton direct et le sixième successeur d'un fils de Bérenger, l'ancien comte de Rennes, auquel celte baronnic avait été donnée en apanage. Après avoir servi tour à tour Eudon et Conan, Raoul, en voyant
1 Tain valida fuit famés quod homincs terra vesccbanlur, cl quod eliam proprios evisoeraue fibo* d coctos oomedisse asserunt, il quod maxima corpora niortuoruin per vicos el plaleas et via* jacebant. quia vis eral qui sepeliret.
Pendant cette famine, le setier d avoine coula jusqu'à cinquante sols, c'est-à-diro Irois marcs cl su onces d'argent. (Le marc valait alors treize sols quai re deniers), a Cette famine, dit D Murice, fui précédée d'une pluie de sang dans le diocèse de Bol. On y vil des ruisseaux «le sang couler d une fontaine et le pain coupé verser du sang en abondance. Nous laissons aux naturalistes l'examen de ce» prodiges, ajoute le Bénédictin. Si c'étaient des signes avant-coureurs de la guerre, ils n'étaient pas trompeurs. Mais il ne fallait point de miracles pour apprendre aux Bretons ce qu'ils éprouvaient depuis longtemps
1 (.Mjam tandem misericors Bominus temporibus Hcnrici piissimi régis Angloriiui per .-ju» .luxdwni cl consilium pariterque dominium risilavit ( Rotomm m PUMX, t XIII. p .Vit» j
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arriver les Anglais, ou plutôt les Brabançons de Henri II ', se retranche tlans sa ville. Les Anglais, en effet, les assaillent si vigoureusement, qu'ils en chassent le baron cl incitent la place à feu et à sang. Ils croyaient Raoul vaincu : mais voilà qu'il reparait à la tète d'une Iroupe de gentilshommes braves comme lui- mémo, enlève aux étrangers les châteaux de Saint- James et du Tilleul, et les bal à l'endroit qui s'appelle encore le Mal util ère. Puis il reprend sa bonne ville de Fougères, il en relève les remparts, et l'ail creuser dans la forèl prochaine un asile souterrain pour les meubles et les trésors de ses bourgeois Au moment où ces malheureux sortaient des murailles, ils sont surpris et accablés par l'ennemi. Raoul s'élance de la . place, les délivre et marche triomphant jusqu'à Dol. qu'il enlève aux Anglais. Repliés sur Combourg, il les en chasse encore. Enfin le baron et sa petite troupe osent présenter la bataille à l'armée du roi d'Angleterre : c'était abuser de l'héroïsme, et tout abus est fatal. Kaoul paye sa sublime folie par des Ilots de sang. Presque tous ses soldats se font tuer autour de lui ; lui-même, après avoir joué sa vie de mille manières, regagne avec quarante chevaliers la tour de Dol. Henri II accourt l'assiéger en personne, voulant saisir de sa main une lelle proie. Mais Kaoul aime mieux sacrifier >a race que sa haine : il livre ses deux (ils en otage, el continue la guerre dans les bois, à la manière de Warok et de Morvan.
Voici, suivant Koger de Howcdcn, les noms des prisonniers faits à la bataille de Combourg et au siège de Dol i nous laissons à l'auteur cité la responsabilité de l'orthographe) : « Asculphe de Saiiil-Ililaire..., Guillaume Patri, Palri de Lalaudc, Aimeri de Falaise. Geoffroi Farci. Guillaume de Kulent, Kaoul de Sens, Jean le Boutciller. le voyer de Dol, Guillaume des Loges. Guillaume de Lamotte, Koberl de Tréhan, Payen Cornu, Renaud Pincson. Renaud de Champlambert. Kudon le Bâtard, Hugues, comte de Chcstcr, Hamon L'Epine, Robert et Ingérant Patrie. Kichard de Louvecot, Guvon Goyon , Olivier de la Koche, Alain de Tiuleniae, Giron de Châteaugiron , Philippe de Landcvi , Guillaume de Geron , Juhel de Mayenne , Geoffroi de la Boissière. Kcnaud de la Marche, le Marchis. Hervé de Vitré, Hamelin de Slesué. Guillaume de Saint-Bricc, Guillaume du Châtelicr, Guillaume d'Orange, Robert le Boutciller, Henri de Gray, Geoffroi L'Abbé, 4. Chaoursin, J. de Brohêrec, Hugues Avenel. Hamelin des Préaux. Sowal de Bazougcs, Henri et Philippe de Sainl-Hilaire, Guillaume de Miniac,
« Avcnlurirr» TaiMiil métier de Ij guerre. On les appelait Umin>v»vs. parce que In plupjrt étaient <!u Urabanl. On les nommait aussi uoitiehs, « à cause «le leur manière de vivre, qui lis niellait toujours en route pour aller tuer, brûler el piller a
* Kt non pour le* bourgeois ciu-mèmes, coinnie l'ont dit tous les historiens, en se copiant les uns le* autres, suivant l'usage. Nous avons visité ce* souterrains, connus sous le nom de (.r.iutns ut L»sdm\ Us étaient évidemment trop petits pour contenir les « liouclies inutiles « de Fougères. On sait maintenant que Kaoul envoyait telle population à un de ses châteaux, dont remplacement se nomme encore le ChMel dans les Ira.litions du pay*.
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Klio d'Aubigné. Henri de Galincs, Henri de Saint-Kliennc, Guillaume de La Chapelle, Boger des Loges, ('.ni lia urne du Bois-Bérengcr. Robert de l'Epinay, Haoul Hiiffin.
Après avoir rasé les châteaux de Bretagne, hrùlé les villes, massacré les harons, en digue Plantagenct, Henri II mit le eomhle à ses fureurs par une infamie. Obligé de repasser sans eesse de la petite à la grande Bretagne (ou il domptait les derniers Celles Gallois en faisant arracher les yeux à leur* tilsel couper le nez à leurs lilles), il avait emmené en otage la fille d'Endon ( I lC8|, sa propre cousine germaine, la jeune et charmante princesse . Alix. « Rien n'égalait, disent les chroniqueurs, la beauté, la candeur, la grâce de celle fleur «le Bretagne... » Kh bien, le farouche Henri, apprenant que la ligue d'Eudon se relevait après son départ, se vengea du père en ravissant l'honneur à la fille. Comme l'hermine qu'une lâche fait mourir. Alix expira, dit-on. le jour même 1 1 HiK). A celte terrible nouvelle, Kudon poussa un cri qui souleva toute la Bretagne. Henri reparut, le fer et la flamme à la main ; il ravagea tout le comté de Porrhoët, renversa le château de Josselin, s'empara de Vannes, d'Auray. d'une partie de la Cornouaillc. prit le château de Hedé, rasa celui de Tinleniac, et désola tout le pay« depuis Dinan jusqu'à Saint-Malo.
Alors la Brclagne accablée se tourna vers le roi de France: mais Louis le Jeune ne comprit pas son rôle, ou ne sut point le remplir. Kn vain, dans une conférence entre les deux rois à la Ferlé-Bernard. Kudon, face à face avec le violateur de sa fille, le convainquit de trahison, d'adultère et d'inceste, ut proditor, ut adttlter, ni incestus: en vain, les Kcossais, les Gallois, les Gascons et les Poitevins proposèrent à Louis de s'unir avec lui aux Bretons contre leur exécré suzerain d'Angleterre; en vain, dans une seconde assemblée à iMontmirail, dans le Perche, le jour de l'Kpiphanie, 1168, Henri II parut accorder à Louis Vil tous les gages de paix qu'on lui demanda; ces deux entrevues, et surtout la dernière, furent de ces hautes comédies « par lesquelles les acteurs politiques croient imposer au monde. » Les deuv rois, dans leur réconciliation prétendue, prodiguèrent de belles paroles aux Bretons, mais disposèrent au fond de la Bretagne « comme d'un bien qui n'avait plus de maitre. » Voici, du reste, comment fut jouée la scène. « Le roi d'Angleterre, accompagné de ses Irois lils, Henri au court-mantel, Richard et Geoffroi, se présenta devant le roi de France. — Monseigneur et mon roi. lui dit-il, en ce jour où trois rois de la terre vinrent offrir leurs hommages au Boi des Bois, je mets à voire disposition moi, mes enfants, mes terres, nies forces, mes trésors, pour en user et abuser à votre toloulé. les retenir ou les donner à qui et comme il vous plaira. Louis lui répondit : — Puisque ce Boi qui recul les offrandes des trois Mages vous a inspiré ainsi, que vos lils se présentent, et qu'ils tiennent désormais de ma bénignité toutes les terres qu'ils possèdent. — Alors Henri au courl-mautcl
l\ BHKTACNE ANCIENNE. 991
s'avança, et Ht hommage au roi pour le comté d'Anjou. le Maine et la Bretagne il Pavait déjà l'ait pour la Normandie ; après quoi il reçut à son tour l'hommage de son frère (îeofl'roi pour la Bretagne, qui lui était remise à titre d "arrière-fier. Ainsi on avait soin de constater, par celle cérémonie, que la Bretagne continuait d'être sous la mouvance de la Normandie, m
Le résultat de cette comédie fut le couronnement de GeolTroi 11 à Bennes, et la soumission de la plupart des seigneurs au nouveau duc. à peine âge de dix ans. Ceux qui refusèrent l' hommage « abandonnèrent leurs châteaux en cendres, et se réfugièrent dans les forêts. » préférant la misère à l'esclavage. Quant à Eudon, Henri « porta de nouveau le fer et le feu dans ses terres. » le lit condamner comme rebelle et dépouiller de tous ses hiens; de sorte que le chef de la branche cadette de Bretagne, l'homme qui avait possédé le plus grand fief de son pays, et qui avait été due de cette province, mourut en exil, pauvre seigneur de deux paroisses!...
Ainsi achevait de s'abaisser, sous une puissance étrangère, la longue indépendance de ces anciens comtes bretons, successeurs «les chefs gaulois, naguère encore souverains sur leurs domaines, et dont le duc n'était pour ainsi dire que le mandataireet le généralissime. Importées d'Angleterre avec GeolTroi, les institutions monarchiques ne laisseront plus se relever celle haute aristocratie bretonne, à laquelle la maison de France viendra bientôt porter le dernier coup.
Un prince anglais portail la couronne do Nominoé: mais telle était la force du droit, que nous trouvons dans un acte relatif au prieuré de Lchon. el dans une donation à l'abbaye de Bon-Bcpos | Actes de Bretagne), la princesse Constance, femme de Gcoffroi, reconnue par lui-même tantôt pour comtesse, tantôt pour duchesse île Bretagne. Ce fait est d'autant plus remarquable que GeolTroi n'épousa Constance que longtemps après, en 1 182.
Du reste, la dernière heure de l'indépendance bretonne n'était pas près «le sonner de sitôl encore, tai vieille Armoriquc devait tour à tour échapper à l'Angleterre en s'unissanl à la France, et échapper à la France en s'unissent à l'Angleterre, jusqu'au jour où elle se donnerait enlin tout entière à la France. L'œuvre de Henri II, cimentée par le sang, s'écroula dans le sang. L'homme qui avait perdu tant de membres de sa famille fui perdu à son lour par sa famille elle-même. Pour qu'il ne manquai pas un malheur et pas un crime à l'histoire des Planlagenets, Henri H et ses dignes (ils passèrent leur vie à se déchirer entre eux. Dans ces dissensions sanglantes, GeolTroi H n'hésita pas à s'allier à la France contre l'Angelcrre. Sa haine lilialc l'y poussait autant que la force des choses. A qui lui reprochait ses révoltes contre son père et ses frères : — C'est la loi de notre race, répondait-il. que pères cl enfants s'exècrent entre eux. Pendant six ans que dura celle guerre impie, on ne vit les trois frères s'aborder que pour méditer le parricide. On vit Henri II disputer à son fils ce trône de Brc-
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tagne.où il l'avait élevé do sa main; on vit la reine d'Angleterre, habillée cil homme, errer d'un parti à l'autre . tour a lour prisonnière de sou mari et de ses enfanls; on vit enfin les archers de (Ieoiïroi viser le cœur de son père, et traverser deux fois sa colle d'armes de leurs (lèches.
En 1 182. (ieoiïroi saccageait, avec Henri son frère. l'Aquitaine cl le Poitou. Henri II leur envoie Maurice de Craun et d'autres seigneurs : ces ambassadeurs voient massacrer une parlie de leurs gens. .lérome de Montreuil et Olivier du l'ont subissent le même sort en présence de (.ieoiïroi lui-même. Alors les Brabançons de Henri II assiègent et enlèvent Hennés; (ieoiïroi les en chasse après deux sièges: mais ces hriginds laissent la moitié de la ville en cendres (1 1>C>|. Après une feinte réconciliation. Geoffroi veut détacher l'Anjou des vastes possessions de son père. H va chercher des secours près de son allié Philippe-Auguste, qui avait succédé à Louis le Jeune. Mais c'était là que la mort l'attendait. « Il es toit avec Maurice de Montaigu — Olivier de Vie, Maurice de Lire, sénéchal de Nantes, Robert de Blo, Guillaume de Clisson et (motard du Lorroir. Philippe le reçut avec de grandes marques de joie, d'estime et de tendresse. Le duc était de tous ses plaisirs ; mais ces plaisirs lui furent funestes : il tomba dans un tournoi sous les pieds des chevaux, et fui emporté dans sa maison, tout brisé. Philippe, affligé, au delà de ce qu'on peut dire, d'un accident si fâcheux, assembla les plus fameux médecins de Paris, et leur donna ordre d'employer toute l'habileté de leur art pour la guérison du jeune prince. Tous leurs soins n'empêchèrent pas qu'une dyssenterie, succédant à la douleur de sa chute, ne l'enlevât à l'âge de 28 ans. le lOd'aonst 1180. »
Philippe-Auguste, qui aimail beaucoup («eoffroi, le lit enterrer solennellement à Notre-Dame de Paris, devant le grand autel. La Bretagne ne réclama point ses restes, et elle lit bien ; le (ils de Henri II n'était pas digne de reposer en terre bretonne '.
Le règne de Geoffroi II avait été marqué par la célèbre assemblée des barons, connue sous le nom d'Assise du comte Geoffroi11 (1 185). et dans laquelle il fut décidé que les héritages nobles ne seraient plus partagés entre les enfanls, mais appartiendraient totalement à l'aîné, qui placerait et doterait convenablement les cadets 3. Cette loi d'aînesse sauva du démembre-
1 Lcbaud, p. 185 — Ciiron. vhimw, p. 901. — Acte* de Bretagne, t. I, col. 150, G21. 63t. — Robcrtus dp Monto. — Durhesne, I. IV. p. 725, op. 451. — Histoire de Fihsce, t XVI, p. 25 — — Uaru, Histoire de Bretagse. t I. p. 500, pic. — Kpître de Jean de Salisbury, Historié!» dbFmvt. t. XVI, p. 5K> et 595. Ailes, l. I, col. 705-700. — Lobincau, Precve* (1182].
1 Les princes bretons 8'appelaieiil abri alternativement ducs et comtes, et In différence n'était pa« autre entre ces deux litres que précédemment entre les titres de roi* et de ducs. Les maîtres des grands fiefs s'appelaient ducs à la léle des armées, et comtes pour rendn* la justiee.
s I. Que, en bironie et en liei de chevaliers, ne fussent fêles parties des ores en avant I ne fui fait partage désormais). Mais l ainzné tennzl entérinement [entièrement) la scignoric et porveist aus joveignor», et l'or trovast ce que mestier lors scroit selon son poier (pouvoir).
II. A de certes telcs choses que les joveignors tenoient lors en terres ou en deniers tendraient
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nient les grandes maisons et les grands domaines, et maintint les familles nobles en état de fournir au duc leur contingent pour la guerre. Klle ne Tut pas néanmoins toujours observée dans toute la Bretagne, et plus d'un grand seigneur la viola (notamment les vicomtes de Rohan), en partageant avant sa mort son héritage entre ses lils. — L'Assise de Geoffroi porte la signature et le sceau de la duchesse Constance,
Huit années avant cette Assise, une ordonnance des barons avait interdit aux créanciers des nobles de faire saisir les biens des vassaux de leurs débiteurs, autorisant seulement la saisie des rentes dues à ces mêmes nobles par ces mêmes vassaux. On voit combien une telle mesure était équitable et libérale.
Enfin le règne de Geoffroi fut marqué, disent les Bénédictins, par le voyage en Palestine « d'un nombre prodigieux de seigneurs anglais, normands, angevins, manceaux. tourangeaux et bretons » 1 185). I /histoire ne nous a point conservé les noms de ces derniers, si ce n'est celui d'Uemon- Lcspinc, qui. pour se disposer à la sainte guerre, rendit, en 1 182. quelques terres au mont Saint-Michel.
CONSTANCE. - ARTHUR l«r.
L'héritière de Gonan IV, la veuve de Geoffroi II. Constance restait avec une fille nommée Eléonorc ; mais elle déclara immédiatement qu'elle était grosse. Qu'on se figure donc l'attente des trois partis qui divisaient alors la Bretagne : celui du roi d'Angleterre, celui du roi de France, et celui des Bretons indépendants.
Enfin, le 31) avril 1187, jour de Pâques, Constance mit au monde un fils. Le sauveur de la Bretagne ressuscitait le même jour que le Sauveur du monde! Comment peindre la joie des Bretons à cette grande nouvelle? Depuis Nantes jusqu'à Saint-Pol-de-Léon, toute église fut remplie d'encens, de chants et de prières ; toute chapelle se vit ornée de feuilles et de fleurs; toute vierge des bois, tout patron des saintes fontaines, reçurent un habit neuf et un cierge.
Henri II prétendit infliger son nom au nouveau-né ; mais tout d'une voix la Bretagne le nomma Aiithlr. Les nations sont comme les individus : les illusions de l'enfance les bercent jusque dans l'âge mûr. Le fameux Arthur de la Table-Bonde, le compagnon d'Hoël le Grand n'était pas mort, disait le peuple avec les bardes. Guéri par les fées de ses glorieuses blessures, c'était lui-même qui. sous la forme d'un enfant, revenait après des siècles affranchir la Bretagne. Ainsi plus d'étrangers, plus d'Anglais ! Vive Arthur.
tant comme ils vivraient, (• le* licir* (héritiers) de roux qui lenoicnt terres, lenissenl t elles A tousjors mais: é le* lieirs de ceux qui auraient deniers é non pas terres, ne les .111 raie ni pis après |..r* |» res f Trsdurtioii de l'Assisr m Gformov, \rrliive* de Vitra, I» Moiiee1,
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duc des Bretons ': Kn vain le Plantngcnct, furieux, pava les moines de (îlastonbury pour déclarer qu'ils avaient trouvé le tombeau d'Arthur : les acclamations populaires couvrirent la parole des moines comme telle du roi.
Henri II reparut alors en Bretagne, et l'enthousiasme dut cédera la force. Cependant, les Klats assemblés à Nantes conservèrent à la mère d 'Arthur le titre et les pouvoirs de duchesse, gouvernant au nom de sou tils jusqu'à sa majorité : mais le IMnntagcncI vint à bout de la jeune douairière, eu lui imposant pour mari un simple seigneur anglais, Baoul ou Rauulphe. comte dcChesler, pelit-lils par sa mère d'un bâtard de Henri 1". Cet usurpateur s'intitula duc de Bretagne et comte de RicttCmont. La haine que lui vouèrent les seigneurs bretons les fit passer en masse au service du roi de France. Enfin Henri H « venu du diable, s'en retourna au diable |H89i. maudissant ses enfants et le jour qui l'avait vu naître. » Deux serviteurs dont il avait suborné les femmes, dirent quelques écrivains, l'étranglèrent avec le licou d'un mulet. Aussitôt les Bretons chassèrent Raoul du IrÔnc et du lit de Constance, et celle-ci gouverna sept ans « en son propre nom.»
Le successeur de Henri H, Richard, dit Cœur-dc-Lion, beau-frère de Constance et oncle d'Arthur, débuta par un voyage à la Terre-Sainte avec Philippe-Auguste (1190). C'est la croisade portée la troisième sur notre liste. Aux noms inscrits dans les salles de Versailles il faut ajouter ceux de Raoul de Fougères, de Juhel de Mayenne, d'André de Vitré et d'Adam de Léon, qui mourut au siège d'Acre.
Voici un monument de cette expédition, que nous choisissons entre plusieurs autres', — comme particulièrement caractéristique, et relatif à une des maisons les plus nationales de la Bretagne. C'est l'acte d'emprunt con-
1 Ce lilre est un de ceux qu'on a découvert», en 1842, dans le cabinet de M. Courtois et qui ont démontré d une manière irrécusable la présence aux croisades de plus de soixante familles encore existantes. Ecrit» devant Tyr, JalT.i, Ihmicltc, Sainl-Jeaii-d'Aere, etc., à linéiques pas de la tente de Philippe- Auguste , de Richard Cœur-de-I.ion, de saint Louis, ces titres sont presque tous, comme celui que nous citons, des actes d'emprunts contractés par les chevaliers au comptoir de divers banquiers et négociants italiens. Les villes commerçant» d'Italie, dit le vicomte Walsh, Gènes. Venise, Sienne, etc. [et l'on pourrait en dire autant de beaucoup de villes française* et même bretonnes, telle* que la ville de Nantes), envisageaient les croisades au point de vue du négoce : elles trafiquaient avec les ebefs des Trais d'expéditions, et louaient des v.iisseaux pour le transport des armées Les commerçants de ces cités industrieuses étaient eut rainés par l'appât du gain jusqu'au fond de la Palestine. Il» prenaient l'argent des croisés, tandis que les S«rras;ns prenaient leur sang ... Les caractères de ce» titres sont fort beaux, et prouvent combien, dans ces temps reculés et avant l'invention de ( imprimerie, l'art de l'écriture était perfectionné. Au bas du titre est suspendu le sceau du chevalier, rattaché par une bandelette de parchemin; les bandelettes y sont toujours, niais le sceau manque au plu» grand nombre. Quelquefois le lilre n'a pas plus d'un pouce de surface. On trouve l'explication de cette exiguïté dans une série de petits trous qu on observe tout autour : les préteurs les cachaient et le» cousaient dans la doublure de leurs vêlements, afin de les sauver dans les périlleuses rencontres où ils pouvaient se trouver Ces négociants italiens ne se doutaient guère, quand ils passaient avec imjrhevaher* ces marchés écrits en latin harlnre, que leur tiafic créait pour la posl.'-nté de» litrf* de noblrMC et de c'oirr.
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tracté à Juppé par (îiiolhcnoc de Bruc et ses trois compagnon!, a\ec le banquier italien Bcrtono. Nous traduisons sur l'original lalin : « ()// i/ foil connu de tous ceux qui les présentes lettres verront, que nous,
GcKTHtKOC DE BlUJC, Al.U.N HE PoNTBtUAÎfD, JlllEE DE FllEMIGON et IUoiL DE
Lakcu, chevaliers, avons reçu solidairement de liertono de fioscoro et de ses ussiicics citoyens de Pise. cent cinquante marcs d'argent \ qui devront être rendus à la Toussaint prochaine, promettant de bonne foi, après avoir
l-rëté serment sur un missel, que nous restituerons intégralement tous les dommage* que pourrait causer audit Rertono le défaut de payement de ladite somme.
« Fait ù Joppé, le tend» main de la Saint-André, l'an du Seigneur 1 1ÎM . »
Au dos est écrit, en écriture du temps : De C L mardi argenti; et en ••triture italienne moderne : Prœstit lioscoro. XLVII.
Richard et Philippe-Auguste profitèrent de leur courte alliance pour disposer «lu duc et du duché de Bretagne. Ils décidèrent par un traité que la Bretagne continuerait de relever des ducs de Normandie, à condition que ceux-ci feraient hommage de l'une et de l'autre province aux rois de
1 Pour emprunter sur leur Imuiiic fui de chevaliers, dans un pays éloigné comme la Palestine, une Miuirni' ainsi considér.ililc pour l'époque, il l.illail que fttictlieiinc de Unir cl ses compagnons tanvol un
rmc fon élevé ifanttrw pays, el une p oeil ion étnincnle à la ctoîmkm'.
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France. Kn même temps Richard, passant à Messine, abusa de la lionne loi de Tanerède, roi de Sicile, au point de fiancer le jeune Arthur à la fille de ce monarque. Il alla jusqu'à designer « son cher neveu de Bretagne» comme son successeur au trône d'Angleterre, — le tout pour escamoter les vingt mille onces d'or, dot de la princesse de Sicile. On voit que Richard joignait l'esprit rusé du renard au cœur valeureux du lion. Cet indigne succès ne lui profita guère. Jeté par un naufrage sur les côtes de l'Adriatique, après quelques brillants exploits en Terre-Sainte, il traversa. déguisé. Ie3 terres de l'empereur d'Allemagne, Henri VI, « prince gueux, féroce, avare, » et son ennemi mortel ; il fut reconnu dans uneauberge.au moment où il tournait la broche, arrêté par le duc d'Autriche, vendu à l'Empereur, jeté dans une prison, retrouvé, comme on sait, par Blondel, son page, et délivré enfin, par un traité honteux, des malheurs qui l'ont rendu populaire (1195). De retour en Angleterre, il y trouva deux partis à combattre. Celui de son frère cadet, Jean-sans-Terre, ainsi nommé à cause du dénûment où l'avait laissé sa famille, et celui des Anglo-Bretons, qui, prenant au pied de la lettre le traité de Messine, reconnaissaient Arthur de Bretagne comme héritier présomptif de la couronne d'Angleterre (1104). Ilichard retrouva son courage pour triompher de ce double obstacle, et raffermit son trône par un nouveau pacte avec la Franco (1105).
Cependant l'habile Constance avait associé son jeune fils au gouvernement, et l'avait fait déclarer duc de Bretagne par les Étals assembles à Bennes (1196) l. Irrité de ces actes d'indépendance, Richard tend un guelapens à la duchesse; il déchaîne contre elle Raoul de Chesler, qui l'enlève et l'enferme à Saint-Jacques-de-Beuvron. A celle nouvelle, les barons accourent près du jeune duc. Hubert, évèquc de Bennes, va consulter de leur part la duchesse captive. — Bc m places-moi près de mon fils, s'écrie la noble mère, et ne vous occupez que de lui : « quant à ma personne, qu'il en soit ce qu'à Dieu plaira. Je serai toujours bien, pourvu qu'Arthur soit en sùrelé sous la garde à ses bons subjels. » Toutefois Bichard promet aux Bretons l'élargissement de Constance; mais il gagne le temps d'assembler les milices brabançonnes, celte digne création de Henri II; et lorsqu'on le somme de tenir sa parole, il lance le fer et le feu sur la Bretagne. » UM"
« Un savant, <|ui honore aujourd'hui la Ilrct.ip. > par ses actions autant que par *e* M. A. Baron ilu Taya, s'exprime ainsi sur cet événement dans un opuscule intitulé, Tueus. H««*e.Mrs héthosm ctives : a C'cftl à S.iiut-Malo de Beignon qu'un jeune prim e, l'amour de la Brctrti>f- w après la mort de son père et portant le beau nom d'Arthur, recul le serment de plusieurs prantls H*" saux Le jour de l'Assomption de l'ait 1190, ou rit à Saint-Malo de Bci^mm, Herbert, évèquc de R****' Geffroi, évèquc de Nantes, Josseliii, évèque île Saiul-Brieue. Guehcnoc, évèquc de Vannes. Al*"1, t"mU' de l'enthièvre et de Gocllo, Juharl de Mayenne, Guihomar et Hervé de Léon, André de Vitre. fieW* de Fougères, lils de Raoul qui était mort outre-mer. Alain le jeune de Bolian, Guillaume »lc 1>^kM GcfTroi de Chasteaubrient. l'éan de Maleslroit. Amaun .le Monlfort. Alain de Chasleamiir»» *» ^ lippe son frère, Guillaume de La Guerclic, Henri Salmon. Hervé Hagoumnni. »
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même s'y transporte pendant le carême, cl sans rcspccl pour ce saint temps, pendant le» jours consacres à la passion du Sauveur, il fait mourir loul ce qui tombe sous ses mains : » il brûle et rase les places, incendie les forcis, renverse les châteaux sur les chaumières, poursuit les paysans jusqu'au fond des cavernes, asphyxiant dans la fumée ceux que le glaive ne peut atteindre.
Honneur aux barons qui sauvèrent encore une fois la patrie ! Honneur aux seigneurs de Dinan, de Rohan, de Léon, de Fougères, de Montforl, du Faou, de Dol, de Lohéac, de Vitré, de Malestroil et à tant d'autres ! Honneur aux bandes de la Cornouaille. du Léonais et du Morbihan, qui rappelèrent l'héroïsme indomptable des soldats de Warok, d'Hocl cl de Barbc- Torle. Chefs et soldats, groupés autour du jeune Arthur, l'arrachent d'abord aux fureurs de Richard, et le mettent en sûreté dans le château de Brest (1107): puis Alain de Dinan, l'âme du parti national, brûle la place de Ilonlfort. qui s'était ouverte au tyran. Enfin les petites armées bretonnes, réunies à Carhaix, écrasent du même coup Anglais, routiers, col-
tereaux el Brabançons. Mais ces misérables se retirent, pillant encore, égorgeant et ravageant tout sur leur passage '.
Mors Gui henoe. évêque de Vannes, gouverneur d'Arthur, le conduit à la cour de France et le met sous la garde de Philippe-Auguste. On juge avec quel empressement celui-ci accepta un pareil gage ! Déclarant aussitôt la
1 Conduites par Tournehan el Marcadet, les troupes de Rirhaid n'étaient, dit un hittorieo, qu'une dhrision de CC4 innée! de bripind* qui désolaient alors h France, de qucl<|Ue nom qu'on le* appelât,
guerre à Bichard, ii l'attire hors île la Bretagne en assiégeant Aninale; les Bretons y rejoignent les Français. Richard et Alain de Dinan luttent corps à corps au milieu d'une bataille générale; et transpercé par ce seigneur, vaincu pour la seconde fois, presque mort de ses blessures, Cœnr-tle-Liou s'éloigne avec le reste de son armée. Malheureusement ce reste suffisail encore à sa vengeance, et la Bretagne est de nouveau mise à feu et à san;.
Ces sanglantes convulsions ne pouvaient durer : la politique vint y mettre un terme ; et la Bretagne passa des vicissitudes de la guerre aux caprices de la diplomatie. L'ambition de Philippe devenait suspecte aux seigneurs: ils firent la paix avec Richard, et arrachèrent Constance aux griffes du lion. On les vit même ô instabilité des hommes!) comblés de faveurs par le Plantagenet , se liguer avec lui contre le roi de France (1198. Ils surent heureusement enlever à celui-ci la personne d'Arthur, et l'on vit cet enfant accueilli dans le camp de son oncle, où naguère il eut été massacré.
Ainsi tournait la roue de la Fortune : Richard Arthur et Constance paraissaient d'accord. Philippe-Auguste était devenu l'ennemi commun. Une nouvelle révolution ne se lit pas attendre. Le signal en fut la mort de Bichard. Il périt d'un coup de flèche devant un château du Limousin.au milieu de toute une garnison qu'il avait fait pendre, face à face avec son meurtrier, écorché vif au pied de son lit (1199). Celte mort changeait toute la face des choses. Bichard ne laissait point d'enfants. Qui donc recueillerait, avec la riche couronne d'Angleterre, ces belles proies des Planlagenets, la Normandie, le Maine, la Ton rai ne, l'Aquitaine et l'Anjou? Arthur y avait droit par sa naissance (comme représentant de son père Geoffroy), et en vertu du traité de Messine. Mais Jean-sans-Tcrrc, méprisant ce rival de douze ans, produisit un testament vrai ou faux, et se (il reconnaître en Angleterre et en Normandie pour héritier de Richard. Pendant ce temps-là. le Maine, la Tourainc et l'Anjou saluaient Arthur roi d'Angleterre.
Au milieu de ce conflit, on sent qu'un roi comme Philippe-Auguste ne demeura pas oisif. C'était l'occasion de décider enfin à qui des Capels et des Planlagcncts resterait la meilleure part de la France. Arthur, maigre la légitimité de ses prétentions, ne comptait pas sérieusement dans celle affaire. Heureusement pour Philippe, Jean-sans-Terre était un ri\al indigne de lui Partagé entre tous les vices, ce dernier ne sut que tramer «les complots, ravager des provinces et assassiner un enfant.
Brabançons, milliers ou tôlcrcauï. « l,i plupart (l outre eux parlaient une langue étrangère; il* vivaient en méi ivanls, n'allant jamais à la messe et ne donnant aucun signe île religion, même qainA iU habitaient un lieu privilégié, qui se garantissait île leurs déprédations par une contribution régulièrement acquittée. Dès qu'ils étaient en campagne, ils massacraient de préférence les prêtres et le> moines, pillaient les églises, commettaient d'horribles sacrilèges, profanaient les rases sacrés, et k livraient à des abominations que l'imagination concevrait a peine, m Tels étaient le* scélérat* que llichard avaient déchaînés contre h Hretagne
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Au moine n I même où il retrouvait la protection douteuse du roi de France, le jeune duc de Bretagne perdit la protection plus sûre de sa mère, à qui une fatale inconstance de cœur lit prendre pour troisième mari le vicomte Guy de Thouars; de sorte qu'oulre une duchesse régnante, il y eut pour ainsi dire deux ducs en Bretagne.
Bcmis au Mans entre les mains de Philippe, Arthur lui lit hommage pour sea nouveaux Elals. et eu rcrul le titre de chevalier. Bientôt Jcan-sans- Terre parut avec deux armées à la fois; il prit le .Mans et Angers, en brilla les maisons et en vendit les habitants à l'encan. Ce Tut alors que l'ambition du roi de France se trahit dans les faibles secours qu'il offrit à son protégé. « H aidait bien Guillaume des Boches, sénéchal d'Anjou et général de la petite armée bretonne, à prendre çà et là quelques chàleaux; mais à peine occupés, il ordonnai! qu'ils fussent démolis:» ne voulant pas laisser plus de puissance au duc de Bretagne qu'au roi d'Angleterre.
Le seul profit qu'Arthur retira de cette expédition fut l'habit de chanoine, dont on l'affubla à Saint-Martin de Tours, comme seigneur temporel des évèques de Bretagne; — privilège qui fut conservé à tous ses successeurs, avec le rang dans le chœur immédiatement après les rois de France.
On reconnaît, à cette ironique faveur, que la question de la métropole de l)ol venait de se résoudre au détriment de la Bretagne. Voici quelle avait été l'issue de ce fameux procès. Et d'abord rappelons qu'il tirait son origine de l'installation à Dol de saint Satnson, premier archevêque d'York (sixième siècle), et qu'il durait depuis le roi Hoël le Grand, qui, secouant le premier toute obédience étrangère, avait déclaré le clergé breton indépendant, et les successeurs de Samson Ier archevêques de Bretagne. Vingt fois, comme on a vu, le petit synode bas breton avait bravé les foudres spirituelles cl temporelles. Les protestations, contestations, altercations et excommunication! échangées à cet égard tiennent une place énorme dans les Actes de Bretagne. Il s'ensuivit des guerres, des traités de paix, des alliances et des ruptures entre les princes français et bretons. Une simple concession sur ce point d'honneur perdit, on s'en souvient, le roi Salomon.
Suivant que la Bretagne ou la France était en faveur ou en disgrâce auprès de la cour de Borne, les évèques de Dol recevaient ou ne recevaient pas le litre d'archevêque et le pallium archiépiscopal. Ainsi Grégoire VII, pour mortifier le roi de France, «envoya cet insigne à Evcn , abbé de Saint- Melaine, en l'élevant au siège de Dol. » annonçant que les droits de celle métropole venaient d'èlre reconnus par un synode, et ordonnant de porler obéissance audit Evcn comme métropolitain, jusqu'à ce que l'affaire eût été examinée par un légat. » Dans toutes les décisions pour ou contre les archevêques de Dol, il y avait quelque restriction semblable.
En 1093, Urbain II. à son tour, concéda le pallium au prélat de Dol, -nus la réserve des droits du métropolitain de Tours. Et puis à peine ce
la hiieta<;ne ancienne.
même Urbain II rclirail-il 00 qu'il avait accordé, que son successeur
Pascal 11 renvoya le pallient i Baldrik. Innocent II en lit au-
dc l'Église bretonne, ce serait le déshériter comme un lâche, lui roi de France, déflorer son diadème et le fouler aux pieds. Le pape céda enfin, el le 1" juin 1199, après six siècles de résistance héroïque, l'archevêque de Dol fut réduit à l'état de suffraganl, et tous les évoques bretons retombèrent sous l'obédience de Tours. — Le trente-neuvième et dernier archevêque de Dol fut Jean de la Mouche.
Ainsi la Bretagne perdait, l'un après l'autre, les fleurons de sa vieille couronne, et tel fut le prix dont Arthur I" paya l'habit de chanoine héréditaire à Saint-Martin !
Lorsque Philippe eut assez effrayé Jcan-sans-Terre avec le fantôme d'Arlluir, ne jugeant plus cette comédie utile, il abandonna son protégé (1200). Il est vrai que nombre de barons avaient prévenu sa défection en lui tournant le dos. ce qui lui servit de prétexte pour sacrilicr la Bretagne.
Par le traité conclu entre Philippe et Jean-sans-Tcrrc, à Boutavant. le 22 mai 1200, Jean fut maintenu dans les Étals de son frère Richard, el Arthur se vit indignement déshérité. « Il fallut que le pauvre enfant reconnût Jean pour roi d'Angleterre, pour duc de Normandie, pour maître de la Touraine, du Maine et de l'Anjou; qu'il lui fit hommage de la Bretagne en face du roi de France, et qu'il se reconnût lui-même son vassal, son
tant. Il est vrai que Lucien II, en 11i4, lit tout le contraire; mais les évéques de basse Bretagne fermèrent l'oreille suivant l'usage. Adrien IV et Lucien III vinrent les fortifier en imitant Urbain et Pascal: si bien que, tantôt reconnus, tantôt désavoués, les archevêques de Dol auraient indéfiniment gardé leur indépendance, si la résolution de Philippe-Auguste n'eût coupé court aux tergiversations de la cour de Borne.
tenait le jeune Arthur en sa puissance. Philippe déclara à Innocent III que maintenir plusIonglcmpsTindépcndance
Profilant du moment où il
homme, Mil justiciable. » Tant il est vrai, s'écrie d'Argcnlré, que « les puissants n'ont respect à nulle conscience et révérence de Dieu, se servant de serments et promesses pour amuser les plus simples, et surprendre, à leur avantage, ceux qui s'y tient au pied levé. »
Jcati-sans-Terrc s'engageait toutefois à laisser Arthur sous la garde de Philippe-Auguste. Mais ce n'était là qu'une dernière trahison de celui-ci. dit un auteur contemporain, car un article secret du traité assurait au roi de France toutes les terres que le roi d'Angleterre possédait dans le conlioent, pour le cas où Jean -sans-Terre mourrait sans héritiers directs. Kt voilà qui explique à merveille l'alliance des deux rivaux au détriment d'Arthur. Une autre preuve de la mauvaise foi du traité de Boulavant, c'est qu'il n'y est pas même parlé de Constance, qui était cependant encore la véritable duchesse de Bretagne, tant que durait la minorité d'Arthur. Du reste, cette princesse disparut du inonde, comme de la politique, à la fin de l'année suivante (1201), âgée à peine de trente-neuf ans, laissant à Guy de Thouars trois tilles, dont l'une portera le duché dans la maison de France. Sans autre appui désormais que son jeune courage, Arthur alla se faire couronner solennellement à Rennes, et recevoir les serments des barons et des évèqucs; puis il entra, tête levée, au milieu des acclamations, dans celte carrière de gloire annoncée par tant de prophètes... et qui dérobait sa tombe à quelques pas du début !
Les passions, comme la fortune, se jouent des plus profondes combinaisons politiques. Philippe et Jean se méfiaient trop l'un de l'autre pour demeurer d'accord. Dès l'an t202. ils recommençaient à guerroyer, et l'intérêt de Philippe le ramenait vers le duc de Bretagne. 11 le reçut à Cou mai, dans son camp; il lui promit la main de sa fille Marie, il lui rendit toutes les provinces qu'il lui avait enlevées, et il l'envoya les reprendre... à la tète de deux cents hommes d'armes.
Arthur paya tant de faveurs par ce fameux hommage à Philippe, qui divise depuis six cents ans les historiens de la Bretagne, après avoir divisé pendant trois siècles les souverains des deux pays. Tous conviennent que l'hommage fut lige pour le Poitou, le Maine, la Touraine et l'Anjou: mais les uns soutiennent qu'il fut simple pour la Bretagne, les autres qu'il fut lige comme pour le reste. Nous examinerons tout à l'heure celte question, qui fera couler des flots de sang breton et français'.
Quoi qu'il en soil, cinq cents chevaliers cl quatre mille hommes de pied énumérés dans le poème de Guillaume le Breton vinrent, de tous les points de l'Armorique, grossir la petite armée d'Arthur. Ce prince n'avait pas encore seize ans; qu'on juge de son ardeur au moment de faire ses premières
1 A l'égard de la Normandie, l'hommage d'Arthur fut conçu en ces termes significatifs : a Pour ce •|uî concerne ma Normandie, monseigneur le roi de France gardera ce qu'il lui plaira de tout ce qu'il a pris, et de ce qu'il pourra prendre encore avec le secours de Dieu ■
urines, mais qu'on juge aussi de son inexpérience ! 11 donna la preuve de l'uncct de l'autre, en courant assiéger. M irebeau dans le Poitou, sans attendre (|iic sou armée fût au complet. Il espérait surprendre dans celte ville un précieux otage, Aliénor d'Aquitaine, son aïeule et son implacable adversaire. La victoire est femme : elle sourit d'abord à la jeunesse, mais c'est pour la trahir aussitôt. Tel fut le sort d'Arthur. Entourer la ville, ouvrir la brèche, s'y élancer l'épée à la main, tout cela réussit à merveille; mais il fallait enlever de même une grosse tour, dernier asile d'Aliénor, et Jeansans-Terrc eut le temps d'arriver avec des forces redoutables. Les assiégeants de la tour se trouvèrent assiégés dans la ville. Cependant tant do jeunes braves n'eussent point cédé, si la trahison ne se fut mise de la partie. Elle était peut-être d'avance au camp des Anglais, en la personne d'Emcry de Thouars et de Guillaume Des Hoches. Le fait est que, sachant les intelligences de cclllî-ci dans la place, Jcan-sans-Terre, qui, suivant la maxime du Spartiate Kysandre, amusait les hommes avec des paroles, comme les enfants avec des osselets, fit venir Guillaume dans sa tente, et lui dit :
« N'est-ce pas calamité que gens faits pour se choyer comme bons parents et familiers, se jettent en tel destourbicr, par faute de soy entendre et convenir? Voici Aliénor, ma très-redoubtéc mère, mal courtoisement enserrée en une lour que peuvent rompre engins de guerre, où elle n'a déduits que de cris cl pleurs de meshaignés Jblcssés), et Arthur, mon beau neveu, qui un jour sera honneur de chevalerie , s'en va droit en avant, cuidanl que rien lui puisse nuire, faisant de batailles festes el jeux. Moy-même. Jean, son seigneur et roy, qui pourroit bien d'un coup lui tollir ce qui lui reste de vie à vivre pour longue que elle soit, je suis ici asteure (à cette heureià temporiser et à essayer tous ménagements convenables, attendant possible que ces gens d'armes, que il a mandés au loin, viegnent et me relancent comme un regïiard aux toiles. Ne sçaurais-tu expédient pour amener les choses à bien? N'as-tu soubvenir de quelque ami favorable du parti de mon beau neveu qui le puisse ayder à paix recouvrer, etguerdon demoy obtenir?» Des Hoches réfléchît un instant, puis il répondit : « Le seul guerdon désirable, c'est l'honneur que j'ay de servir mon seigneur, mais je le supplie de m'octroyer un don. — Je te l'accorde, dit Jean-sans-Tcrre, et sur l'âme de mon père. — A doue, répliqua Des Roches, demain le jeune et gentil duc et lous ces beaux seigneurs qui le gardent de vous, seront voslreset à voslre commandement : mais je réclame le don que vous m'avez octroyé. C'est que aucun des assiégés ne sera ou emprisonné, ou à mort envoyé; que monseigneur Arthur sera de vous traité et choyé comme bon el honorable neveu; et que vous lui rclaissercz de ses biens ce que les seigneurs de la cour jugeront luy appartenir. — Oui, deà, reprit Jean, tu ne demandes que cela ? Or, je le l'ai accordé, et n'en sera mie retranché. »
A ces paroles, Jcan-sans-Terre joignit tous les serments possibles, dérla-
rant ses vassaux déliés de son obéissance s'il manquai! à ses engagements, et se soumettant lui-même à tout ce que mérite un perfide et un ennemi public.
Là-dessus, Guillaume s'introduisit au camp des Bretons dans la nuit du ."îl juillet au 1" août, et tous les chevaliers d'Arthur furent surpris au lit comme lui-même. Or, Jean ne se vil pas plutôt maître de leurs personnes, qu'au mépris de tout honneur, il les fit jeter en prison. Vingt-deux des plus illustres y moururent de faim. Des Hoches et Guy de Thouars, indignés ou menacés à leur tour, allèrent offrir leur épée à Philippe- Auguste. Le premier ne tarda pas à se faire ermite.
Tombé ainsi du trône dans les fers. Arthur fut conduit au château de Falaise, séparé de tout ce qui l'aimait et gardé à vue, ayant un triple anneau rivé aux pieds : triplices annulas circa pedes habem. .lean-sans-Terre essaya par mille moyens de le faire renoncer à ses droits; mais, s'il faut en croire les chroniqueurs, Arthur fut inébranlable. « Abandonne, disait Jean, de fausses prétentions à des couronnes que oneques ne porteras. Suis-jc pas ton oncle? je te ferai part d'héritage comme ton seigneur et te donnerai mon amitié. — Ton amitié? répondit le jeune duc; mieux me vaudrait la haine du roi de France : avec chevalier loyal toujours y a remède de générosité. — C'est folie de s'y fier, beau neveu; les rois de France naissent ennemis des Plantagenels. — Philippe a placé la couronne sur mon front ; il fut mon parrain de chevalerie; il m'a baillé sa tille en foi de mariage. — Kl tu ne l'épouseras meshui ! Nos tours sont fortes; il n'y a ici rien qui résiste à ma volonté. — Jamais tours m épées ne me rendront assez lâche que de redire au droit que je tiens de mon père après Dieu ; ce fut Geoffroi. votre frère ainé, aujourd'hui devant le Seigneur. Angleterre. Touraine. Anjou, Guyenne, sont miens de son chef, et Bretagne de l'estoc de ma mère; jamais je n'y renoncerai que par la mort. — Ainsi sera donc, beau neveu, dil Jean. » Et, dès ce moment, la perte d'Arthur fut résolue.
Le roi d'Angleterre chercha partout des assassins sans pouvoir en trouver. Ses plus dévoués serviteurs, en vain tentés par ses promesses, lui répondirent qu'ils étaient gentilshommes et non pas bourreaux. Doux d'entre eux s'enfuirent de sa cour, de peur de céder à ses exécrables instances. La jeunesse cl le noble caractère d'Arthur lui faisaient des amis jusqu'au fond de son cachol. Le gouverneur même chargé de sa garde, William Bruce, chambellan de Jcan-sans-Tcrre (et ce n'est pas une des moindres gloires de ce nom glorieux), sentit un reste de sang breton bouillonner dans ses veines, et n'hésita pas à risquer sa vie pour sauver celle de son prisonnier. Le roi était parvenu à gagner au poids de l'or quelques écuyers, qui s'étaient engagés à infliger au duc de Bretagne le supplice d'Abailard, et de plus à lui crever les yeux. Ces misérables s'introduisent près d'Arthur sous prétexte de lui porter des consolations. Le confiant jeune homme leur tend une main amie... Mais il reconnaît bientôt leur infâme dessein... Dans la pre-
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mière épouvante, il lomb6 à leurs pieds, il les supplie avec larmes... Ces cœuit «le fer {t'amollissent... ils hésitent un instant. Alors le fils des rois bretons échappe à leurs viles étreintes; il se relève intrépide et terrible: il met en pièces le banc qui devait servira sa mutilation, et, armé d'un morceau de ce banc, il écarte ses bourreaux jusqu'à l'arrivée de William Bruce, tlclui-ci chasse à coups d'épée les envoyés de Jcan-sans-Terre . et mêle des larmes de honte aux pleurs de son captif.
Le roi d'Angleterre résolut dès lors de ne s'en rapporter qu'à lui-même: il enleva Arthur à son généreux gardien, et, le conduisant « comme l'agneau qu'on mène à la boucherie,» il le lit transporter au château de Rouen.
En délivrant Arthur à Jean, au milieu de tous les barons qui l'aceomnagnaient : — Je ne sais pas, monseigneur, dit William Bruce, ce que tloil devenir voire neveu que voilà; mais tous ces seigneurs me seront témoins que je vous le rends sain de corps; et je souhaite qu'il n'ait pas plus de sujet de se plaindre de ceux à qui vous en allez confier la garde qu'il n'en a de se plaindre de moi.
Toutefois, avant d'exécuter son projet, le roi Jean se flatta de conquérir la Bretagne (1205). Il prit donc et fortifia Dol, ravagea le pays de Fougères et tout le nord du diocèse de Rennes. Mais il dut bientôt lâcher celte proie pour voler au secours de ses provinces attaquées par Philippe-Auguste. Ce fut dans la rage que lui causèrent les victoires de ce prince qu'il se retourna contre le «lue de Bretagne.
Le 3 avril 1205, jour du jeudi saint. Jean se cacha dans les bois de iMoulincau sur la Seine, au-dessous de Rouen. Il étouffa dans le vin le reste tic ses remords et les dernières révoltes du sang. Puis il monta sur un bateau, et se rendit au pied de la tour où l'on gardait Arthur. Il l'envoya chercher par son écuyer, Pierre de Maulac, gentilhomme poitevin, qu'il récompensa dans la suite par un riche mariage. Arthur, affaibli par la souffrance elle chagrin, eut quelque peine à gagner le rivage.
« — Venez çà, beau neveu, dit son oncle en lui tendant la main, veut voir le jour que tant vous aimez; je vous rends libre comme l'air, et veux moi-même vous octroyer un royaume à gouverner. »
Mais le roi parlait du jour, et la nuit tombait sombre et terrible. Il parlail «le liberté, cl ses doigts serraient ceux du captif comme des anneaux do fer... Les fumées de l'ivresse et la lièvre du sang donnaient une expression diabolique à son sourire. Un affreux pressentiment glace le cœur d'Arthur. Il s'arrête tremblant sur le bord du bateau... Alors Maulac et le roi l'aideul à embarquer, et tous trois reprennent le chemin de Moulineau. Maître entin de sa proie, le tigre ne dissimule plus. Les regards farouches de Jean, l'heure et le lieu, le mystère et la solitude, tout annonce au pauvre prince sa destinée... Mourir à dix-sept ans, et mourir assassiné, sans les pleurs d'une mère et les consolations d'un ami, après avoir mis le pied sur deuv
trônes cl rêvé une longue vie loule pleine de gloire ! Quel courage résisterait à une pareille épreuve? Arthur tombe à genoux devant Jcan-sans- Terrc ; le duc de Bretagne se traîne aux pieds du monarque anglais; le neveu baise en pleurant les mains de son oncle. Il ne demande plus justice, mais pitié! Ce n'est plus une couronne, c'est la vie qu'il implore! Lorsque Jean s'était gorgé de vin, sans doute il prévoyait cette scène... S'il n'eût pas été assourdi et aveuglé par l'ivresse, les prières et les larmes d'Arthur l'eussent désarmé; mais, dans son abrutissement Féroce, ces prières même el ces larmes ne liront qu'exaspérer sa rage. Sentant peut-être quelque chose remuer au fond de sou âme, et redoutant l'éveil du remords et du sang, il ordonne à son neveu de se taire el de se relever... Arthur insiste avec sanglots... Jean le saisit par les cheveux. Arthur pousse des cris lamentables... Jean lire sa longue épéc... Les cris recommencent... Le roi ordonne à.Maulac de frapper. .Mais Maulac n'csl pas ivre, lui; l'horreur a paralysé son bras. C'csl alors que Jean se pVéeipito sur Arthur, lui passe son épée au
travers du corps, la retire fumante el ensanglantée; puis, comme le taureau excilé par l'écarlalc, recommence à frapper sans voir, cl fend la tète de sa victime. Comme si tant de coups n'eussent pas suffi pour tuer un enfant, le monstre fit jeter le cadavre dans la rivière, avec une grosse pierre au cou. Ainsi finit Arthur I", roi d'Angleterre, dur de Bretagne et de Normandie, comte du Maine, de la Touraine, de l'Aquitaine el do l'Anjou ; « prince de belle figure el de bello espérance, duquel on voyait s'ép;iudre la semence de toutes vertus généreuses et de valeur. » Le lendemain, «les
pécheurs trouvèrent son corps dans leurs filets, cl portèrent cette pèche royale au prieur de Notre-Dame du Prè, qui l'inhuma secrètement
ALIX. - CUV DE TflOUARS
Malgré les efforts de Jean pour cacher son crime, la fatale nouvelle traversa rapidement la Bretagne et la France. Aussitôt les prélats et les barons s'assemblèrent à Vannes, pour aviser au salut du pays. Ces États, les plus solennels qu'on eût encore vus, déférèrent le gouvernement à Guy de Thouars, beau-père d'Arthur et veuf de Constance, seulement comme tuteur d'Alix, tille aînée de cette princesse. Guy n'en prit pas moins le titre de duc de Bretagne ; mais ce titre n'appartenait réellement ni à lui ni à sa fille ; il appartenait à Eléonorc, sœur aînée d'Arthur, que les rois d'Angleterre retenaient depuis quarante ans au couvent de Bristol. — On verra que ce précieux otage ne leur servit à rien. L'iirtérèt commun de la Bretagne et de Philippe-Auguste était de fermer la Bretagne aux Plantagencls en élevant Alix au détriment d'Éléonoro.
Mais il fallait d'abord venger Arthur et châtier Jean-sans-Terrc : Philippe ne perdit pas cette occasion d'écraser son rival. Ministre empressé de la vengeance publique, il cita le roi Jean devant les pairs du royaume (les hauts barons relevant immédiatement de la couronne), pour répondre, comme vassal de cette même couronne, à l'accusation de parricide portée contre lui. Le coupable se garda bien de comparaître: il se borna à se faire défendre par la cour de Rome, comme croisé, vassal de l'Église et armé de l'onction sainte. Mais il n'en fut pas moins condamné, la preuve de son crime étant faite, à la perte de la vie et à la confiscation, suivant la loi féodale, au profit du roi de France son suzerain, de tous ses Étals situés dans le royaume.
Pendant qu'on rendait celte sentence contre lui, Jean-sans-Terre se faisait sacrer pour la quatrième fois, comme si l'huile sainte eût pu effacer le sang qu'il portait au front ; puis il allait se vautrer en Normandie dans l'intempérance et la luxure, faisant jouer et danser autour de lui des baladins et des femmes, fermant les yeux aux malheurs de ses peuples, à la prise de ses villes, à sa propre honte. « ne craignant, comme dit d'Argentré, ni Dieu ni son honneur.» Si on venail lui annoncer que Philippe-Auguste lui avait enlevé une province, que les Français traînaient les gouverneurs de ses for-
» 1). Moritc, t I. p 119. eti — Gervas Ikn.bcrn. ad anmh 1186. — Historiens de Fran.e, Vir » Hum ||, t. XVII, p 477 — Id . p 515. 507,579 — In t. XVIII. p 87 — lu.. t. XIV, p 597,644. 704. — In., PRÉr*ir, p. xi. — Unpard, Histoire d'Angleteme, t. Il, p. 511, elc. — D'Arpmtrr. HiMiNKr. oc Bretacse, p 259. elc. —Guillaume le Breton, I'hiuppéiie, p. 150, lit. V — The5ai"ew awc- DOTom» «le HarlCMN et Durand, l III, p. 850. — Archives de Nantes, armoire K. raille V — Mathieu Tari» — Hetueil de» Historien» de Fninee, t XVII
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leresses à la queue de leurs chevaux: — Laissez-les faire, répondait-il en vidant sa coupe, ce qu'ils m'auront pris en un an, je le leur reprendrai en un jour.
Ainsi Philippe, exécutant la sentence des pairs, acheva sans peine la conquête de la Normandie. L'Anjou, le Maine, la Tourainc cl le Poitou ne lui coûtèrent pas davantage, et le dernier Plantagcnel, arraché à ses festins dans sa dernière ville, n'eut plus qu'à s'enfuir honteusement en Angleterre.
Pendant ce temps-là, les intrépides alliés du roi de France, Guy de Thouars et les Bretons n'étaient point restés oisifs: ils avaient repris Dol, enlevé et brûlé leMont-Sainl-Michcl par un jour de morte-eau, et rendu à la Normandie tous les maux qu'elle avait faits à la Bretagne 1 1204» '.
Or, quelle fut pour les Bretons la récompense de tant de secours et l'issue de tant de révolutions? Au lieu de relever de la France par la Normandie, ils relevèrent directement de la France, cl voilà lout.
Aussi, Guy de Thouars. peu satisfait de la reconnaissance de Philippe- Auguste, inconstant d'ailleurs en sa qualité de Poitevin, et entraîné par son frère Emery, volage partisan de tout le monde, ne tarda pas à renouer des négociations avec ce Planlagcnct qu'il avait si rudement combattu. Cette faiblesse fut le signal de sa perte. Instruit bientôt de ces intrigues. Philippe châtia tout à la fois et sans pitié les deux frères : — Emery, en mettant à feu et à sang ses domaines, et Guy, en lui enlevant la tutelle d'Alix, déclarée duchesse au mépris des droits d'Kléonore î 1206).
Quant à Jcan-sans-Tcrrc, il finit comme il avait commencé, par des lâchetés et des crimes. Chassé une troisième fois de la Bretagne, où il était revenu la torche à la main pour disparaître au premier combat, exécré jusque chez lui par tous ses barons d'Angleterre, il s'avisa de les forcer de lui livrer leurs filles en otage. L'épouse de William Bruce parut ici digne de lui-même : «Votre maître a tué son propre neveu, répondit-elle aux envoyés du roi, dites-lui que je ne lui confierai pas mes enfants ! » Jean se vengea
1 Philippe cunvoqui pour CCI çuerres |du>ieurs monstre* ( revue» ) dos duc», comtes, chevalier» cl seigneurs sujets à son osl Los Bn-tons qui compirurcnt a la monstre de Pâques (1*205) Turent Guy de Thouars, comte de Bretignc ; Alain, comte du Penlhièvre; Guyomarc h et Hervé de Léon : Payen de Maleslroit ; Eudon, comte de Porrhoet ; Josschu île Hohau, Baoul et Guillaume de Monlfort. Pierre de Lobéac; Bouaud, vicomte de Donnes; Guillaume de la Guerche, Erard de Brain, André de Vitré. Gi'cdTroy et Guillaume de Fougères, GeolTroi et Alain de Château-Giron. Guillaume et Alemand d'Aubigné, Juhel de Mayenne, Olivier de Uinan, Jean de Bol, Geoffroy de l'Espine, Olivier de Tinténiae, Hervé de Beaumortier, Geoffroy de Chateaubriand, Geofl'roi d'Anccnis, Guillaume de Clisson et Guillaume, son lit» ; Guillaume du Plessis, Bernard de Machecou, llarsculphc de Un/. Olivier de La Roche. Eudon du Pont, Geoffroi de Hilhenc, Guillaume et Rolland de Rieux
Outre les expéditions de Normandie, tous ces seigneurs, quitifiés de hannerets dans le nïlc de la monstre, prirent une part glorieuse aux sièges de Loches et deChinon, dernières places de Jeansans-Terre en Touraine. Ce Tut à Chinon qu ils délivrèrent ce fameux Conan de Léon, qui, d'un couu de poing, cassait la tète d'un homme et assommiit un cheval
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bientôt en incarcérant la mère et en faisant mourir de faim un de ses tils. Hier, il s'attaqua à Dieu lui-inéme dans la personne de ses ministres. Le pape Innocent III l'excommunia, le déclara décliu du trône, et chargea Philippe d'exécuter ce jugement en s'emparant de l'Angleterre. L'assassin d'Arthur n'échappa à ce châtiment suprême qu'en inféodant son royaume au sainl-siége, à la charge de mille marcs sterling par an.
Réduit cependant par son tcrrihlc suzerain au vain litre de régent, Guy de Thouars ne garda pas même le pouvoir de marier sa fille. Philippe songea d'abord, suivant le désir des barons, à disposer de celle-ci en faveur de Henri d'Avaugour, Dis d'Alain, comte de Tréguicr, chef de la maison de Penthièvre, et remontant par le célèbre Guryvan, comte de Iteunes. jusqu'aux anciens rois du pays. Guy deThouars, lui-même, se soumit à relever ainsi la branche cadette de Bretagne en la rattachant à la branche ainée; le contrai fut dressé à Paris, et les états convoqués à Lamballe... Mais les auteurs de ce projet avaient compté sans l'âge des deux époux. Alix avait sepl ans et Henri n'en avait que quatre. Outre celle disproportion, le duché retombait indéliiiimenl dans les régences, et puis Philippe réfléchit qu'une alliance aussi nationale pouvait restaurer l'indépendance bretonne: il détruisit donc son propre ouvrage, en mariant Alix à un cadet de la maison de France, Pierre de Dreux, arrière-pclil-hls de Louis le Gros (1212)'.
Les droits d'Kléonore se trouvant ainsi définitivement annulés, celle victime de sa naissance resta jusqu'à sa mort au couvent de Bristol, gardée à vue par des gens d'armes. Guy de Thouars mourut peu de temps après le mariage de sa fille, laissant la réputation d'un brave homme de guerre, meilleur lieutenant (pie capitaine, préférant le repos à la gloire, et plus inconstant qu'ambitieux. Avant que la couronne de Bretagne passât dans • la maison de France (1210-1211), quelques Bretons avaient pris part à la croisade contre les Albigeois ; entre autres, André de Vitré, Eon ou Eudon de Ponlchâtcau, Simon de Monlfort, etc.
Voici quelles furent les conditions du mariage d'Alix : Pierre de Dreux n'apportait qu'un beau nom sans puissance à l'enfant qui lui donnait le duché de Bretagne et le comté de Bichcmont. Ou le dota des seigneuries de Fèrc-cn-Tardcnois, de Pontoisc, de Brie-Comtc-Kobert, de Ghaillv el de Longjumeau. Il brisa les armes de sa maison d'un quartier d'hermine, ce qui lui a fait attribuer par plusieurs historiens l'introduction de l'hermine sur 1 ecu de Bretagne. Mais plus de deux siècles auparavant. dit une chronique de Saint-Brieuc citée par LcBaud, il y avait en Bretagne une
1 Le Khi I, Uistoirc Ml BaKTAGXE, p. 209. — U'Argentiv, p. 264, etc. — Mathieu l'iris, p 208 — lligurd, t. V, d'Andr.; Ducheanc. — Guillaume le Breton, Historiens de France, t. XVH, p 81. — U. Morice, liv. II. — Ados de Bretagne, t. I, p. 82. — Chronique de Siint-Bertiti, par Jean d'Iprc» [Recuit «le« Historiens de Kranre. t XIII. p 469.)
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monnaie figurant d'un tôle deux hermines el une croix, et de l'autre trois hermines, avec celte légende : Monetu Allant, Dei yracid Britonum ducis. Il est donc probable que les ducs portaient dès lors les hermines pleines comme Jean III les reprit dans la suite, en retranchant les armes de Dreux. Philippe ne s'oublia pas lui-même dans le contrat de Pierre de Dreux. Le nouveau duc de Bretagne dut faire à la couronne de France l'hommage lige, si opiniâtrement refusé par ses prédécesseurs ; — Alain ne put recevoir le serment des Bretons qu'avec celte clause « sauf la lidélilé du lui de France, noire sire. » C'csl le moment d'examiner cette grave question de l'hommage des ducs de Bretagne aux rois de France.
.Nous avons déjà indiqué, au chapitre VII, la différence de l'hommage franc, simple reconnaissance de la supériorité d'un suzerain, laquelle ne regardait que le fief, et de l'hommage lige qui regardait la personne en même temps que le lief. Voici les cérémonies et l'explication détaillée de l'un et de l'autre. On rendait l'hommage simple ou franc, debout, l'épéc au côté, les mains sur l'Kvangilc, cl avec le baiser. L'hommage lige s'appelait ainsi, disent quelques écrivains, à cause d'un ancien usage de lier le pouce du vassal et de lui serrer les mains dans celles de son seigneur, pour indiquer qu'il était lié par son serment. Ou rendait cet hommage nu-tete, à genoux, les mains jointes, sans épée, sans ceinture et sans éperons. « Le vassal lige s'engageait au prince de lui conserver la vie et les membres, qu'il serait en sûreté dans les forteresses qu'il lui confierait; el il y avait même de ces châteaux qu'on appelait spécialement fiefs jurable s, parce que le vassal, outre l'hommage et le serment commun de fidélité, en faisait un en parliculier d'ouvrir les portes de la forteresse en lout temps à son seigneur, soil qu'il fûl en guerre ou en paix, paeatus vel non pacalus, et soit qu'il s'y présentât à la tclc de son armée, ou avec sa maison et ses seuls domestiques, ad'magnam vel ad parvam vim. Quelques-uns de ces vassaux en devaient sortir quand le prince y entrait ; d'aulres pouvaient y rester. Quelquefois ils n'étaient tenus simplement que de souffrir, à chaque mutation de souverain, qu'on arborât ses enseignes sur les tours, el qu'on y fit trois fois sou cri de guerre : toutes différences qui variaient suivant la nalure différente des inféodations. Le vassal qui prétait le serment lige était obligé de servir le seigneur en personne, et envers tous et contre tous qui peuvent vivre et mourir, excepté son père, et tant en guerre que par jugement, c'est-à-dire à servir d'assesseur pour juger les causes de ses égaux, conformément à l'institution de la justice des pairs. » Ceci posé, l'hommage des ducs de Bretagne aux rois de France, en tant que ducs de Bretagne, élail-il généralement simple ou lige? Malgré l'abbé de Vertot, et avec Hevin, Pèlerin, Daru, etc., on peut répondre que cet hommage était généralement simple, au litre qu'on vient de dire.
Kn effet, les jurisconsultes ne distinguent que deux sortes d'hommages
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liges-: l'hommage de fief [féodale), et l'hommage de service (vbsequiale). Or, les princes bretons ne devaient pas au roi de France l'hommage de fief, puisque la Bretagne Formait un État avant qu'il fût question de la France, puisqu'elle n'avait jamais été démembrée de la couronne, et puisque jamais ses ducs ou ses comtes n'avaient reçu d'investiture féodale. Ils devaient moins encore l'hommage de service, car les rois de France eux-mêmes l'ont reconnu « par quatre lettres de non-préjudice, » eu 1328, 1383, 1386 et 1411, lettres dont les originaux figuraient, au temps d'Hévin. parmi les litres des ducs conservés au château de Nantes. Ces actes établissent formellement que, lorsque les duc3de Bretagne ont amené leurs vassaux aux rois dp France, il a été stipulé que c'était de leur part pure gratitude et bienveillance, qu'on ne pourrait à l'avenir en induire « aucun droit, coutume ou servitude. « L'hommage rendu par les ducs de Bretagne aux rois de France comme dites de Bretagne, ne pouvait donc être autre chose que cet hommage simple, nommé par les jurisconsultes « hommage de paix, d'alliance et de confédération m ofTert par tout prince plus faible à tout prince plus puissant dans la hiérarchie féodale. Se dominatiom subdit et confœderatur, disent les historiens du temps.
Si ces expressions « il se soumet à la puissance et fait un traité » avaient signifié l'assujettissement complet de l'hommage lige, il est évident que les ducs de Bretagne n'auraient pas conservé leur souveraineté comme ils la conservèrent. Cependant, ces mêmes expressions, quelque générales qu'elles soient, impliquent une certaine soumission, il faut bien en convenir. Jusqu'où s'étendait cette soumission? Les traités seuls pourraient nous l'apprendre, et ces traités n'existent plus.
Ceux qui prétendent que l'hommage des ducs était féodalcment lige, n'ont pour s'appuyer que l'hommage d'Arthur à Philippe-Auguste, eu 1202, et celui de Pierre de Dreux au môme prince, en 1*212, renouvelé à saint Louis, en 1231 .
Mais d'abord, il n'est pas bien prouvé que l'hommage d'Arthur ait été lige pour la Bretagne comme il le fut pour la Tourainc, le Maine et l'Anjou. Le propre chapelain de Philippe-Auguste, Guillaume le Breton, ne mentionne point la Bretagne en rapportant l'hommage d'Arthur dans son livre De (jestis Philippi Augrnti. Cependant, quand bien même Arthur eût fait hommage lige pour la Bretagne, que signifierait, vis-à-vis de mille contradictions historiques, cet hommage rendu par un enfant de quinze ans à un roi dont il habitait la cour et faisait toutes les volontés ; — hommage radicalement nul d'ailleurs, puisque la seule maîtresse du duché. Constance, mère d'Arthur et véritable duchesse de Bretagne, vivait encore?
Quant aux hommages de Pierre de Dreux, ils s'expliquent d'une autre manière et par les plus simples lois de la féodalité. Pierre de Dreux avait tous ses biens situés en France avant de gouverner la Bretagne. Revêtu du titre
de duc, d'abord et seulement comme mari d'Alix, héritière d'Arthur et de Constance, puis comme garde bail lis tre au nom de son (ils Jean le Roux (à qui nous le verrons remettre la couronne à sa majorité, pour redevenir le simple chevalier Pierre de Braine), il ne possédait aucun droit de son chef dans le duché. Ce ne fut donc point comme duc de Bretagne, mais comme vassal et sujet de Philippe-Auguste et de saint Louis, qu'il fit hommage lige à ces princes. Ainsi du moins l'entendirent toujours ses successeurs et souvent les rois de France eux-mêmes. Que l'intérêt et l'ambition de Philippe, de Louis IX et de quelques-uns de leurs héritiers l'aient entendu autrement, quoi de plus naturel sans doute, mais aussi quoi de moins peremptoire? On appréciera, d'ailleurs, en quelles circonstances eut lieu l'hommage fait à saint Louis. Pierre de Dreux s'était ligue avec d'autres princes contre ce monarque pour des réclamations toutes personnelles. Vaincu et forcé de demander la paix . on juge quelles conditions il dut subir. Mais dans l'infériorité même de celte position, Louis IX, tout en lui imposant un hommage envers et contre tous, « s'obligea, pour sa part, de lui conserver l'exercice et la possession de ses droits royaux, supériorités, prérogatives et noblesse. » — Qui ne reconnaîtrait, dans une telle restriction, les franchises particulières de la Bretagne? Que signifient ces termes de supériorités et droits royaux, si ce n'est la souveraineté même? Et ces autres termes du trailé, dit Ilévin : Solum et in solidum ab antiquis temporibus pertineutia, ne désignent-ils pas cette souveraineté plus clairement encore, « puisqu'ils prouvent que ces droits royaux appartenaient au duc ou pin lut à son fils, exclusivement à tout autre? »
l'ne dernière preuve de la franchise de l'hommage des ducs en général l, et en tant que ducs de Bretagne, c'est cet hommage si différent que leurs propres v assaux leur rendaient ainsi : — Plus proche au duc qu'à nul autre, contre tous ceux qui peuvent vivre et mourir. Les Bretons auraient-ils parlé de la sorte, s'ils avaient reconnu les rois de France pour suzerains, du moins après les Établissements de saint Louis?
Toutes ces raisons furent si puissantes, même sur l'esprit des rois de France les plus hostiles à la Bretagne, que. lorsqu'on voulut imposer l'hommage lige à Jean IV, dit le Conquérant, sur le refus péremptoire de ce vainqueur d'Auray, « on prit le tempérament » de recevoir son serment en termes généraux : — Tel que nos prédécesseurs, ducs de Bretagne, dit ce prince aux rois Charles V et Charles VI, ont fait hommage a vos prédé-
1 On sent pourquoi nous appuyons sur ce mol «iÉsÉHU.r.iir.NT. Quelle règle, en effet, est sans exceptions dans les choses humaines? Si, comme Arthur et Pierre Maurlerc, certains durs de Bretagne fonl aux rois de France des hommages dont la forme ou la teneur rappelle en quelque façon l'hommage lige. tf axAk ne seront que les exceptions à la règle. Encore verrons-nous queres prétendus hommages liges M'ront toujours sujets n contestation, et ne feront point la loi pour les successeurs, jusqu'au règne de François 11. dernier dur.
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cesseurs, rois de France, tel je vous le fais en ce moment. Et les rois répondaicnl : — Je reçois votre hommage, sauf mon droit et {'autrui. \jc duc donnait ensuite au monarque le « baiser d'honneur; » le tout, dit Devin, sans faire nul serment de fidélité, sans quitter l'épéc ni les éperons, sans ployer le genou, ni même incliner la trie.
Sommés d'expliquer le sens qu'ils attachaient aux termes qu'on vient de lire, les ducs Arthur 11 cl François II répondirent formellement qu'il* n'avaient point entendu rendre l'hommage lige.
Il nous semble qu'après des raisons aussi plausibles, la mauvaise foi seule pourrait soutenir qu'en droit comme en fait, l'hommage des ducs de Bretagne aux rois de France n'était pas généralement le simple hommage d'alliance et de confédération.
Au milieu des guerres de plus en plus sanglantes que cette question va soulever, jusqu'au mariage de la reine Anne, assez de fleurons tomberont de la vieille couronne de Bretagne, pour qu'on lui laisse du moins le plus cher et le plus glorieux de tous, celui de la nationautê.
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LA M AISON DE FRANCK. - PIERRE I" i MAUCLERC).
C'est presque toujours un malheur d'elle l'homme le plus spirituel de son siècle : Pierre de Dreux en fournit la preuve. En voulant devancer ses contemporains, il se lit écraser par eux. Ses principales luttes furent Vontre le clergé, dont son éducation »j \^Z?lui avait révélé les abus el les intrigues: v et c'est là, suivant les uns, ce qui lui ^\ a valu le surnom de Mauclcrc (mauvais clerc); suivant d'autres, il fut ainsi nommé parce qu'il renonça à l'état ecclésiastique, auquel on l'avait destiné. Le fait est. qu'élevé dans les
écoles do Paris, avec la plus grande distinction, nourri des belles-lettres cl des sciences, versé dans la dialectique au point d'intimider les plus habiles théologiens, Pierre I" porta sur le trône les qualités et les lumières qui font le bonheur ou le malheur des peuples, suivant qu'elles sont bien ou mal employées. Tous les historiens s'accordent n dire que Pierre les employa mal ; mais tous les historiens appartiennent au clergé, ce grand ennemi du mauvais clerc. Sans prétendre justifier absolument ce prince, nous croyons que son défaut fut celui des grands» hommes, l'ambition: que la fausseté de sa position doit atténuer celle de sa conduite: que son plus grand crime, en un mot. fut de ne pas réussir. Appelé à gouverner un pays dont il ignorait les coutumes et les mœurs, plein de celte confiance en luimême, que devait lui donner sa supériorité d'esprit, Pierre de Dreux vil d'abord sa couronne dominée par deux puissances rivales : les seigneurs cl les évêquçs. Il essaya naturellement de les abaisser, comme avait fait Nominoé pour les évèqucs, comme devait faire Louis XI pour les seigneurs, mais il n'était plus temps d'imiter Nominoë; il n'était pas temps de devancer Louis XI. Un seul homme, d'ailleurs, ne pouvait suffire à celte double entreprise. Voila pourquoi, non moins ferme et no*n moins habile que ces deux princes. Pierre de Dreux succomba cependant. Le granit de la vieille constitution bretonne retomba de tout son poids sur ce Sisyphe étranger. Mais l'histoire doit lui tenir compte de l'audace même de son entreprise, et ne pas oublier que le méchant clerc eut pour adversaires un grand saint, Louis IX, et l'Kglise elle-même, cette mère de tous les saints.
Nous avons exposé les énormes privilèges des evêques et des abbés de Bretagne1; ces privilèges s'étaient accrus à tel point, que l'autorité des ducs n'était plus rien dans les villes épiscopalcs. Pour attaquer de front ces abus, Pierre saisit une excellente occasion. Jean-sans-Terre avait reparu sur le continent et menaçait Nantes. Le duc fortifia cette ville, creusa des fossés, éleva des remparts. Il fallut, pour expédier ces travaux, raser plusieurs maisons, dont quelques-unes appartenaient au clergé. Opposition de Pévèque de Nantes, homme intrépide, médiocre et entêté. Le duc passa outre et s'en trouva bien, car Nantes n'échappa à Jcan-sans-Terrc que grâce à ces moyens de défense. Pierre abusa peut-être de son droit en refusant d'indemniser l'évèque. Mais celui-ci, dont le dommage fut évalué à deux cents livres, avait tort de crier plus haut que les habitants, dont la perte montait jusqu'à deux mille cinq cents livres (1214).
L'année suivante, ce fut le tour de levêque de Dol. En confirmant ses privilèges, Pierre se réserva les droits d'ost cl de ressort, c'est-à-dire d'en-
« Un abbé de Saint-Melaine, Ambriochan, était, dès le neuvième siècle, souverain dans son a\An\c Tous les actes passés dans le ressort de sa justice étaient signés de son nom et datés « nt i/mÉr m son coi'vcnsEUEST. v — Un autre abbé, relui de kerjean, arail accumulé tant de bénéfices, qu i sa ruort. le pape, effrayé de la multitude de demandes qui plurent à Home, rrut que tous les abbés de Brela?n< étaient morts en même temps { Actes pe Routasse. )
LA BRETAUME AMCIBNHS. 31 fi
rôlement cl de justice en appel. L'évêque jeta feu et flammes. Bientôt l'évêque de Nantes excommunia le duc, et l'accusa, en cour de Home. « de se réserver le monopole du sel, du bois et même du pain; de maltraiter les vassaux de l'Eglise, cl de faire emprisonner les clercs. Le roi de France attisa ces discordes qui affaiblissaient la Bretagne. Le métropolitain de Tours, impatient d'userd'un pouvoir suspendu pendant six siècles, confirma et promulgua l'excommunication de Mauclcrc; si bien que celui-ci, malgré sa défense, se vit condamné par le pape à des réparations et à des restitutions considérables. Il ne perdit pas courage cependant, et il le montra bientôt à l'évêque de Hennés. Pour la seconde fois, il fut excommunié, et le pape le menaça de délier ses sujets de leur serment.
Ce fut alors que Pierre, s'babituant à ces foudres, résolut de détruire ses» deux ennemis l'un par l'autre, et souleva la noblesse contre le clergé. Il eut l'adresse de faire entrer tous les barons dans ses vues, et les usurpations ecclésiastiques furent combattues pied à pied. On se souvient que sous Conan III. en 1 127, les seigneurs avaient renoncé aux successions mobilières de leurs vassaux. Les clercs s'étaient adroitement substitués aux seigneurs en prélevant le tiers de ces successions, sous le titre de tierçaye ou de jugement (les morts. Les barons, assemblés à Nantes, interdirent la perception de ce droit, ainsi que le past nuptial, droit de mariage qui s'élevait parfois jusqu'à quarante sols d'argent (cent vingt francs de notre monnaie;, et tous les magislrats jurèrent d'y tenir la main. Aussitôt, nouvelles excommunications lancées par les évèques de Hennés, de Saint-Brieuc, de Saiut-Malo, de Dol, de Tréguier, non-seulement contre le duc et les barons, mais contre tous ceux qui les secondaient. On voit que la querelle arrivait aux extrémités. Fort de la régularitéde sa conduite et de l'assentiment général, Pierre riposta par la confiscation des régales ou du temporel des trois évèques, les élimina de leurs sièges, suspendit la perception des dîmes, cassa les donations faites au clergé, et parlant au nom des canons les plus autbenliqiics, appela ses adversaires « vendeurs de sacrements, maquignons de eboses saintes et marchands de prières. » Alors le scandale fut au comble. « I^es anatbèmes fondirent de toutes parts, les églises furent fermées, le service divin interrompu, tous les sacrements refusés, à l'exception du baptême, les alliés du duc absous de leurs promesses, ses sujets déliés de leurs serments. » C'était frapper une multitude pour atteindre un homme. Heureusement de pareilles mesures étaient inexécutables. En effet, les évèques n'avaient d'autre instrument que l'autorité temporelle pour forcer les excommuniés à la soumission. Or ici, tous les ministres de l'autorité temporelle étant excommuniés en bloc, la. sentence ne put trouver d'exécuteurs. On sent que ni Mauclerc ni les barons ne s'exécutèrent euxmêmes. Tout au contraire, le duc reçut les excommuniés à sa cour, les maintint dans leursdroils et leurs privilèges, leur rendit et leur lit remire la jus-
lice comme aux meilleurs chrétien». Lcsévèques n'eurent donc pour appui que le pape, mais le pape frappait de bien loin pour atteindre la Bretagne.
Mauclerc abusa de cette victoire passagère. Sous prétexte de forlilier le* villes, il y parqua les clercs comme un troupeau. Il (il investir les mimc'huu pour y saisir les victimes de ses rigueurs. Il alla jusqu'à murer les portes des églises, forçant ainsi ceux qu'il poursuivait à .se sauver ou â mourir dr faim. Il alla plus loin encore, dit Mathieu Paris : « Un riche bourgeois de Hennés passait pour prêter son argent à usure; il en reçut des reproches publics de l'évêque, qui l'invita sévèrement à s'amender. Il n'en lit rien. Le prélat l'excommunia. Bientôt après, le prud'homme tomba malade et mourut sans confession. Sa femme et ses enfants présentèrent son corps à la sépulture. Le curé refusa d'inhumer un excommunié, dévolu sans remis «ion aux peines éternelles. La famille en pleurs alla se jeter aux pieds de .Mauclerc. Le prince ne put d'abord que l'engager à présenter requête, et il prit des informations sur la réalité du fait. Les enfants et la veuve ne tardèrent pas ù lui remettre leur supplique, qu'il appointa en ordonnant au curé d'enterrer le cadavre. Le curé refusa positivement d'obéir. Cependant les journées s'écoulaient, le corps tombait en pourriture. cl il s'en exhalait une odeur si infecte, que les voisins allèrent se plaindre au curé, le priant en grâce de lui accorder la sépulture, au moins pour l'amour d'eux, qui n'étaient pas excommuniés. Le curé leur répondit a qu'ils méritaient tous de crever comme des chiens ; qu'il les connaissait bien: qu'ils ne valaient pas mieux que le mort ; et que semblable canaille n'entrerait ni m terre sainte ni en paradis. » Le peuple, qui jusque-là s'était conleuté de plaindre la famille désolée, se souleva cl demanda en tumulte la punition de l'ecclésiastique. Le duc, furieux de son obstination, s'emporta de telle sorte, qu'il envoya sur les lieux plusieurs de ses ofliciers avec ordre d'fOiployer la force pour enterrer le cadavre, et de menacer le curé «le l'enterrer luimême avec le mort, s'il s'avisait d'y mettre opposition. Le curé fui obligé de céder. »
Mauclerc aurait triomphé par celte obstination, s'il tut pu l'exercer quelque temps encore. ..Mais tout à coupon le vit céder aux insinuations dr la cour de Home, rendre aux clercs la plupart de ces droits et de ces bienqu'il leur avait enlevés si résolument, faire reconstruire les églises, et n cevoir à ce prix l'absolution de son audace. Pourquoi ce revirement extraordinaire? Parce que le second ennemi du duc, cette noblesse avec laquelle il avait abattu le clergé, venait de se soulever à son tour, plus terrible qiC le clergé lui-même. Ici commencent les plus grands combats, mais aussi les plus grandes fautes de Mauclerc.
Pendant qu'il frappait d'une main le clergé, de l'autre il avait voulu frapper la noblesse. Prétendant que le droit de bris cl les brefs de conduite rt de sauvetage étaient des droits royaux, il eu avait interdit l'usage aux
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vicomtes do Léon. Ceux-ci rappelèrent la cession de t es droils, laite à leur maison par Hoël II, et se défendirent «de fait et de main » dans leurs bois et dans leurs rochers. Attaquer les prérogatives d'un seul baron, c'était attaquer celles de tous les autres, c'était toucher au palladium de la Bretagne. Hue foule de seigneurs se levèrent donc, et firent cause commune avec le vicomte de Léon : Rohan et ses frères, Soudan du Faon, Hervé du Pont, Amaury de Craon, sénéchal d'Anjou, Jean de Montoire. comte de Vendôme, Hardouin de Maille, plusieurs autres seigneurs du Maine et de la Normandie, et toute cette redoutable maison des Penlhièvre. rivaux acharnés de Mauclerc, depuis qu'il leur avait enlevé la main d'Alix et la couronne. Telle fut la ligue à laquelle le duc opposa les barons d'Avaugour. de Vitré, de Fougères, de Chaleaubriant, de Dol, d'Acigné, de Châteaugiron. Les deux partis luttèrent pendant deux années, au milieu des horreurs de la famine, et terminèrent enlin leurs débals dans la grande bataille de Chaleaubriant, le 5 mars 1223. « Le combat cl chamaillis. dit d'Argentré, fut fort et ferme: et ne s'épargnèrent point, en telle sorte qu'il en fut tué par terre bon nombre. C'cstoicnt mêmes armes, même sang, même cœur; la terre fut incontinent couverte d'hommes morts. » La faiblesse de leurs alliés manteaux et normands perdit les confédérés, ■ en ouvrant, par leur fuite, le flanc des gens de cheval, lesquels furent incontinent couverts de flèches et contraints de faire large, laissant la fortune au duc Pierre, qui, d'ailleurs, avait hardiment payé de sa personne. » Malgré celte victoire, Mauclerc sentit qu'il avait tenté l'impossible, et en recevant la soumission des vicomtes de Léon, il les rétablit dans leurs droits, sauf quelques modifications de forme.
Ce fut alors que Pierre songea à se fortifier par des alliances extérieures, et d'abord par un second mariage. Veuf d'Alix après sept ans d'union, il voulut épouser la lillc du comte de Hainaut, du vivant de son mari le comte de Flandre. Le roi de France Louis VIII s'opposa à cet étrange projet, et Mauclerc en garda une rancune éternelle. Dissimulant toutefois jusqu'à bonne occasion, il s'unit à Louis contre l'Angleterre, enleva Chateauceau au brigand Crc.«pin, prit part à la nouvelle croisade contre les Albigeois ( les Bretons avaient déjà marché contre eux en 1210 et 1219), sauva la garnison de Marmaudc, que l'évèquc de Xainlcs voulait faire mas.acrer; bâtit la citadelle de Saint-Aubin-du-Cormier, qui ne tarda pas à devenir une ville, grâce aux franchises qu'il y attacha, et se trouva prêt à se venger de la cour de France, quand la mort de Louis \1II laissa sur le trône une femme cl un enfant, la reine Blanche de Castille cl saint Louis.
L'ambition de Mauclerc lui lil alors oublier qu'il devait la couronne de Bretagne à un roi de France, cl qu'il était lui-même de la maison de France. Il s'était déjà ligué, sous le règne précédent, avec les comtes de Champagne et de la Marche, le du< d'Aquitaine, plusieurs seigneurs du Poitou et le roi
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d'Angleterre. Cette fois il quitta son duché et conféra ouvertement à Curtroy avec les ennemis de la reine Blanche, L'habile régente conjura ce premier orage en stipulant à Vendôme le mariage de la tille du duc avec Jean, frère de Louis l\, à des conditions plus avantageuses pour Mauclerc que pour elle-même et pour la Bretagne. Mauclerc, en effet, devait garder pendant quatorze ans, jusqu'à la majorité de son gendre, les importantes villes qui formaient son apanage: Angers, Bauge, Bcaufort et le Mans. Kn retour, il se séparait du roi d'Angleterre et du duc de Guyenne, et accordait, en certains cas civils, l'appel au parlement du roi de France des jugements rendus par les tribunaux de Bretagne. C'est ici que Pierre dépassait ses propres droits et portait atteinte à l'indépendance du duché. Mais que lui importait l'indépendance de ce duché dont il n'était que l'administrateur pendant la minorité du fils que lui avait laissé Alix ( 1227-1228)?
Du reste, le traité de Vendôme fut rompu dès l'année suivante par une nouvelle conspiration dans laquelle entra le duc de Bretagne, à l'effet d'enlever la régence à Blanche de Castille, et de s'emparer du jeune roi près d'Orléans. Mais un des conjurés, le comte de Champagne (c'était le galant Thibault, connu par ses chansons ), prévint la reine Blanche, dont il était amoureux ; si bien que le coup manqua. Les complices de Thibault se vengèrent de la trahison en se tournant tous contre lui. Il suspendit leurs coups en promettant d'épouser, pour se rattacher au complot, cette même fille de Mauclerc déjà fiancée au frère du roi (lequel, du reste, venait de mourir). Déjà le contrat était fait, la princesse arrivait en Champagne, Pierre et ses . témoins étaient en route, lorsque Thibault reçut deBlanche la Icttrcsuivantc:
«Sire, conte de Champaingne, le roy a entendu que vous avez convenances au conte Perron ( Pierre) de Brelaingne que vous prenrez sa fille par mariage. Si vous mande le roy, que se vous ne voulez perdre quanque vous avez au royaume de France, que vous ne le faites; car vous sçavez que le conte de Brelaingne a pis fait au roy que nul homme qui vive. Si cher que avez tout tant que aimez au royaume de France, ne le failles pas, et la raison pour quoij vous sçavez bien. »
Celle lettre, et surtout ces derniers mots, désarmèrent encore une fois le platonique amanl de la régente. 11 retira sa parole, tout fut rompu; et Mauclerc, furieux, se jeta sur la Champagne avec tous ses alliés. « Le déconfort, dit Joinville, fust tel au conte de Champaingne, que lui-même ardait ses villes devant la venue des barons, pour ce qu'ils ne les trouvassent garnies. » H brûla ainsi Épernay, Vertus et Sczanne. Enfin Blanche et le jeune roi vinrent à son aide; et levant le siège de Troyes, les alliés s'éloignèrent (1229) Désarmé, mais non vaincu, tournant le dos à tout rapprochement, Mauclerc courut demander des secours au roi d'Angleterre. Henri III, qu'il reçut solennellement à Saint-Malo : on dit même qu'il lui lit hommage de la Bretagne et le reconnut pour roi de France, tant le* res-
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sentiments peuvent égarer la raison! Le fait est qu'une cour des pairs, assemblée à Melun, déclara le duc coupable de félonie et déchu de la garde du duché de Bretagne. Mais l'accusé n'avait pas même été entendu, Blanche avant renvoyé ses avocats et déchiré sa défense écrite par lui-même. A sou lour la sage reine allait trop loin; Louis IX le lui fit sentir en désapprouvant ces rigueurs par son absence.
Une guerre de quatre ans s'ensuivit. Blanche et le roi vinrent en personne assiéger Bellesme. dans le Perche, une «les plus fortes places de l'apanage de Mauclerc. Là parut devant Louis IX, de la part du duc, un chevalier du Temple, I lardon m de Kerdreac'k, lequel, le casque en tête, l'épée à la main, déclara au roi que Pierre Mauclerc n'était plus son homme, qu'il lui rendait son hommage et qu'il le défiait. Le templier fut loué de son audace, mais la ville fut prise, Blanche voulait faire pendre les assiégés: saint Louis leur fit grâce. La régente continua la guerre; elle détacha du due nombre de barons mécontents; elle entrava facilement l'union des Bretons et des Anglais, dont la haine s'accroissait de jour en jour; elle paralysa ceux-ci en Bretagne, au moyen du propre ministre de Henri II. Hubert Dubourg, dont elle payait la trahison; mais elle ne put empêcher que toute sou armée ne fut désemparée dans une embuscade par Pierre de Dreux et le comte de Chester. Il en résulta une trêve de trois ans, signée à Saint- Aubin-du-Cormicr, le 4 juillet 1231 .
En 1234, les hostilités recommencèrent. Henri III envoya de nouveaux secours à Pierre 1". Les comtes alliés de Louis IX eurent le même sort que leurs prédécesseurs; et le roi se disposait à venir les venger en personne, lorsque l'animosité des Bretons contre les Anglais et les épidémies qui décimaient ces derniers, enlevant au duc la plupart de ses défenseurs, le laissèrent à la merci du roi de France. Ce fut alors qu'il alla se jeter aux genoux de ce prince, la corde au cou, s'il faut en croire Mathieu Paris et les historiens anglais, qu'il lui fit hommage lige cl signa le ruineux traité de saint Louis (1235). Henri III répondit à cette nouvelle infidélité eu confisquant le comté de Hichemond et tout ce que le duc possédait en Angleterre. Aussitôt Mauclerc arme des navires, se fait corsaire dans la Manche et rentre à Nantes avec des prises considérables. Mais au même instant tous les barons de Bretagne, armés du traité de saint Louis et de leurs vieilles rancunes contre Mauclerc, réclament, celui-ci le droit de fortifier ses châteaux, celui-là le droit de bris; les uns la justice sans appel, les autres le droit de régale pendant les vacances des bénéfices; si bien qu'accablé par tous ses ennemis à la fois, Pierre 1er marie Jean son fils à Blanche de Champagne, et sa 011c Yolande à Hugues de la Marche, assemble solennellement les États, dépose la couronne sur la tète de Jean \" (1257), et part pour la terre sainte sous le nom de Pierre de Brainc, chevalier. Par habitude. cependant, ou l'appela jusqu'à sa mort comte de Bretagne.
Mauclerc l'excommunié reçut du pape le commandement de la croisade de 125<). Il s'y couvrit de gloire sans pouvoir épargner à des milliers de braves les horreurs delà captivité. Instruit de ces malheurs au fond de la Bretagne, le comte de Cornouaillc engagea ses terres, quêta pour les prisonniers de la Palestine, et parvint à les délivrer du long martyre qu'ils subissaient aux mainsdesinlidèlcs.>Tcufansaprès,Ic25aoûll248,Mauclerc repartit avec saint Louis pour la terre sainte, en compagnie des nombreux seigneurs de Bretagne que nous avons désignés' ; il fut glorieusement blessé au fatal combat de la Massoure. «A nous vint, dit Joinville, le conte Pierre de lîretaingnc, et estoit navré d'une espéc parmi le visage, si que le sanc li ebeoil en la bouche: sus un bas cheval bien fourni seoit; ses renés avoil gollées sur Parce n de la selle et les tenoit à ses deux mains, pour ce que sa gent qui estoil darrière, qui moult le pressoil ne le gettassent du pas. Dieu sembloit que il les prisast pou ; car quand il crac boit le sanc de la bom be, il disoit : Vois, pour le chief Dieu, avez veu de ces rihauds?» Pri> par les iulidèles et racheté par saint Louis, Pierre mourut sur mer en regagnant la France. Le due Jean, son fils, envoya chercher son corps et le lit inhumer en grande pompe à l'abbaye de Saint-lvcd-dc-Brainc, près de Soissons. Outre ses talents politiques et militaires, Pierre de Dreux composait des (lia usons qui rivalisaient avec celles deThibault de Champagne2.
M. de La Villemarqué a recueilli et nous communique un chant populaire relatif à la croisade de 1239. Ce chant est, sans contredit, une des plus poétiques découvertes de notre savant compatriote; il peut passer à
i Tandis que tous les compagnons tle saint Louis, pour passer de Chypre à Damiettc, s "adressaient aux négociants italiens dont nous avons parlé plus haut, Hauclcrc et ses Bretons — ceci n'est - il pa< caractéristique? — trouvent dans cette île un Breton, un Nantais, membre de cette fjmille Hcr%é que nous signalions tout à l'heure : et les voilà tous séparés du reste de la croisade et embarqué» avec leur compatriote. — L'acte latin passé a cet effet entre Hervé et Pierre de Brame est conçu en ces terme* :
•t Qu'il soit connu de tous ceux qui tes présentes verront, que moi, Pierre de Braine, chevalier, ayant pleine confiance en la prudence île Hervé, marinier de Nantes et propriétaire du navire l» Pémiimi m: I ii 1 1 je donne audit Hervé plein pouvoir de traiter, de conveuir, pour moi et eu mon nom. avec certains maîtres de navires, du prix de mou passage à Damiettc, promettant de ratifier sur tous les points tout ce qui aura été fait par momlit procurateur sur cette affaire, tant pour moi-même cl ma famille que pour tous les chevaliers et écuyers de Bretagne qui voyagent avec moi, et dont les conventions sont, sans exception, placées sous la sauvegarde de ma foi.
u F.n loi de quoi, j*ai corroboré les présentes de mon sceau. Fait à Lymisso. l'an de notre Seigneur ttc r.xux. nu mois d'avril. » — Sceau équestre en cire jaune et sur queue de parchemin. Un remarque un éihhîikté sur l'écu du chevalier; légende, sieiu.va. Le conlre-sccl porte ex tca ÉanocETi, *unuscqCARTlU d'hkhrine; légende, sEOirrv* «mm. »
» D. Morice, liv IV. — D Lobincau. liv. VII. — D Argenlré, liv. V — Actes de Bretagne, t I". colonnes 473, MH , 808, 1078, 79 cl 80. — Ciihomqce asostme de Tocm ( Historiens de France, L XVIII, p. 318. — Archives de Nantes, armoire F, cassette A. — Ilévin, Cousclt. MB lacoctthe de Bret*«*e, p. 181).— Joinville, Histoue de IUR Loris. — Collection de Martenne, t. I, p 1239. - Chromqte ne hosastéhe d A»i*es. (Historiens de Fraine. I XVIII, p 582. — Histoire de la Po<Lsie nu>ç*Be. par l'abbé HflMWII, p. 152
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bon droit |>our le modèle du genre. L'histoire est trop heureuse de rompre par d'aussi aimables digressions la monotonie de ses récits guerriers.
JEANNE DE nOHAN.
« Parmi les compagnons de Pierre Mauclerc se trouvait un baron que les Bretons appelaient dans leur langue Mazé Traonioliz, et les Français Mathieu de Beauvau. Il était lils de René, seigneur de Bcauvau, connétable de Naples, et avait épousé, en l'année 1230, Jeanne de Rohan, fille d'Alain, sixième du nom. vicomte de Rohan, etd'Isabeau de Léon. L'histoirede leurs aventures fait le sujet de la touchante ballade dont voici la traduction :
I II était une gentille enfant de la famille de Rohan ; il n'y avait plus d'autre fille qu'elle ;
D'autre tille qu'elle à marier, en ce temps-là. dans la maison.
Entre douze et treize ans. elle consentit à prendre un mari.
Elle consentit à choisir entre les barons et les chevaliers.
Entre les chevaliers et les barons qui venaient chaque jour la voir
Aucun d'eux ne lui plut davantage que le seigneur baron .Mazé,
Que le seigneur de Traonioliz, homme puissant venu d'Italie.
Celui-là sut plaire à son cœur par sa loyauté et sa courtoisie.
Le bonheur des époux dura trois ans et demi.
Alors fut portée à tout le monde la nouvelle de la guerre d'Orient.
« Comme je suis du plus noble sang, il me faut partir des premiers;
Donc, puisqu'il le faut, mon cousin, je te confie ma femme;
Je le confie ma femme et mou fils, aie bien soin d'eux, bon clerc. »
Le lendemain, comme il partait, au lever de l'aurore, bien monté, équipé, et alerte.
Voici venir la dame, qui descendit, eu pleurant, les degrés du perron.
Elle descendait avec son enfant dans ses bras, et sanglotait, la bonne dame
S'élant approchée de son mari, elle embrassa son genou ;
Elle embrassa son genou et l'arrosa de ses larmes.
« Mon cher seigneur, je vous en supplie! au nom du ciel, ne me quittez pas »
Le seigneur, ému de pitié, lui tendit la main.
Kt il l'enleva de terre dans ses bras, et la fit asseoir «levant lui.
II la fit asseoir sur son cheval, cl la serra entre ses bras.
« Chère petite Jeanne, ne pleure pas; je serai de retour dans l'année. » Puis il prit son enfant de dessus les genoux de sa douce épouse ; Il le prit entre ses bras, et le regarda avec tant d'amour !
« N'est-ce pas, mon fils, que quand tu seras grand, vu viendras à la guerre avec ton père? »
Lorsqu'il sortit de la cour, grands et petits pleuraient amèrement . Petits et grands, tout le monde pleurait ; mais le clerc, lui, ne pleurai! pas II. Le clerc perfide ainsi parlait à la jeune dame un matin : « Voici que l'année est finie, et la guerre aussi, je présume'?
1 Effectivement, mi Imhii d'un .m de guerre, une tivv«- lui conclue entre les Swrwins et les chrétien-, Joui l.i |Ju(url » ewl»ar.|»k n ul » Joi^n- |.<uir revenir en Europe, 1*2*1
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Voici que la guerre est Unie, el il lie revient pas céans. Répondez-moi, ma cousine, ma clame, que dit votre cœur?
Est-ce à présent la mode pour 1er, jeunes femmes de rester veine», bien que leurs maris soient vivants?
— Tais-toi. misérable clerc, ton cœur est plein d'impures pensées Si mou mari était ici, il le romprait les membres, h
Quand le clerc l'entendit, il se rendit secrètement au chenil. Où. avisant le lévrier favori du seigneur, il lui coupa la gorge Et après l'avoir tué, il écrivit avec le sang.
II écrivit une lettre au seigneur et la lui adressa à l'armée.
Et celte lettre portait ceci ; « Voire femme, cher seigneur, est eu peine : Elle est très en peine, votre chère petite femme, à cause d'un malheur qui e^l arrivé.
Elle est allée chasser la biche, el voire lévrier fauve est crevé. » Le baron, ayant lu la lettre, y lit celle réponse :
* Dites à ma femme de ne pas se chagriner, nous avons de l'argent assez : Si mon lévrier fauve est mort, eh bien, j'en achèterai un autre à mou retour (Qu'elle n'aille pourtant pas Irop souvent chasser la biche, car les chasseurs -oui dérangés. »
III Le méchant clerc vint trouver la dame une seconde l'ois.
« Vous perde/, ma dame, votre beauté, à pleurer ainsi nuit el jour!
— Je me soucie peu de ma btaulé quand mou époux ne revient pas
— S il ne revient pas, voire époux, c'est qu'il est remarié ou mort : En Orient il y a de belles lillcs. et elles ont beaucoup d'argent ;
En Orient ou fait la guerre, un grand nombre, hélas! y périssent. S il est remarié, maudissez-le ; s il est mort, oubliez-le.
— S il est remarié, je mourrai; je mourrai, s'il est mort!
— Ou ne jette pas le coffre au feu parce qu'on en a perdu la clef.
I ue clef neuve, sur ma parole, vaut bien mieux qu'une vieille ch'f
— Retire-toi, infâme clerc, la langue esl gangrenée par l'iinpudicité » Quand le clerc l'entendit, il se rendit secrètement à l'écurie.
II y trouva le coursier favori du seigneur, le plus beau cheval qu'il y eût dans UMll le pays ;
Il élait blanc comme un œuf, et plus doux encore au toucher: léger comme un
oiseau, plein de cœur el de feu ; El jamais il n'avait mangé d'autre fourrage que de la lande pilée et «lu seigle vert. Le clerc, l'ayant bien avisé, lui enfonça sou poignard dans le poitrail. Quand il l'eut abattu, il manda au baron :
« LU second malheur vient d'arriver au château ne vous fâchez pas, cher seigent Au retour d'une fête de nuit, votre coursier s'est cassé la jambe. « Le baron répondit : * Est-il bien possible que mon cheval se soit tué ! Mon cheval est lué! mon lév l ier crevé ! cousin clerc, conseillez mieux ma femme.
Toutefois, ne la grondez pas trop ; mais qu'elle n'aille plus aux fêles de nuit : Ce ne sont pas seulement les janibesdes chevaux, ce sont les unions qu'on y brise • IV. Quelque temps après, le clerc revint à la charge m Vous m Obéirez, ma dame, ou vous mourrez!
— J'aime mieux mourir mille fois que d'offenser Dieu une seule fois » A ces mots, le clerc impudique ne se posséda pin» de rage
Il déiNiina son poignard et le lui lam a à la lète
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Mjis l'Ange blanc de ia dame détourna le coup, et l'arme alla frapper le mur Kl la pauvre femme ile s'enfuir cl île fermer la parle derrière elle. Kl lui «le ressaisir son poignard, furieux rumine un chien enrage ; Kl de descendre les escaliers, deux à deux. Mois à Irois : Kl droit à la chambre de la nourrice, où l'enfant dormait doucement L'enfant v était seul, un liras hors du berceau : Un de ses petits bras pendant, l'autre ployé" sous sa lèlc. Son petit cœur était découvert Hélas! pauvre mère, vous allez pleurer! Kl puis le clerc remonta : et il écrivit en noir et en rouge, Il écrivit tout d'une haleine au seigneur : « Hàtez-vous ! hâtez-vous de re\enir' Hàlez-vous, seigneur, de revenir au château pour y rétablir l'ordre Votre chien est mort et votre coursier blanc ; mais ce n'est pas cela qui me désole le plus :
On esl pas cela qui vous désolera le plus vous-même . votre petit enfant héla». ! il est mort !
La grande truie l'a dévoré pendant que votre femme était au bal; Au bal avec le meunier, son galant, qui plante un rosier au château » V Q«Kind le baron reçut la lettre, il revenait du combat ; Il revenait vers son pays au son joyeux des trompettes. A mesure qu'il lisait, s'enflammait sa colère. Lorsqu'il eut achevé de lire, il froissa la lettre entre ses mains. Kl il la déchira avec les dents, et il en foula les morceaux aux pieds de son cheval • Vile en Bretagne ! plus vile donc, écuyer. ou je vous passe ma lame au travers du corps ! •
Kn arrivant au château, il frappa Irois coups à la porte de la cour;
A la porle rie la cour il frappa trois coups qui firent tressaillir tout le monde
Quand le clerc l'entendit, il courut lui ouvrir.
■ Comment donc, clerc maudit, ne t'avais-je pas confié ma femme ! » Kt il enfonça dans la bouche ouverte du clerc sa lame, dont le fer ressortit par la nuque.
Kl de monter les escaliers et de s'élancer dans la chambre de sa femme :
Kt avant qu'elle put dire un mol. il la perça de son épée.
M. ■ Seigneur prêtre, dites-moi : qu'avez-vous vu au château?
— J'ai vu une douleur (elle qu'il n'en fut jamais sur la terre ;
J'ai vu mourir une martyre; et le bourreau, son mari, prêt à expirer de regret
— Seigneur prêtre, dites-moi : qu'avez-vous vu au carrefour?
— J'ai vu une charogne déterrée en proie aux chiens et aux corbeaux.
— Kt qu'avez-vous vu au cimetière, à la clarté de la lune et des étoiles?
— J'ai vu une dame vêtue de blanc, assise sur une tombe nouvelle; Sur ses genoux, un bel enfant portant une blessure au cœur.
A sa droite un lévrier fauve, un coursier blanc à sa gauche :
Le premier la gorge coupée, le second le poitrail percé;
Kt ils allongeaient la têle, et ils léchaient ses mains douces.
Kl elle les caressait l'un après l'autre en souriaul ;
Kl l'enfant, comme s'il eut été jaloux, caressait lui-même sa mère.
Tanl que la lune se coucha, el je ne vis plus rien ;
Mais j'entendis le rossignol chanter le chant du paradis »
Si la voix du peuple est la voix de Dieu, H si les clercs de ce leinps-la
ressemblaient au clerc «le la ilamc de llolian, il n'en faudrait pas davantage pour justifier Pierre do Dreux.
JEAN 1" (LE ROUX).— JEAN II. - ARTHUR M. -JEAN III (LE BON
Après avoir lait hommage au roi de France. Jean I" vint se faire installer à Hennés, en recevant des mains de l'évèque l'épée et la bannière ducale.
Puis il se lit reconnaître par les États, s'engagea à maintenir les privilèges des seigneurs et refusa la même faveur au clergé, déclarant annuler les dernières concessions de sou père, ce qui lui a valu te surnom de Mauvais (12.T7). C'était rouvrir solennellement la lice religieuse. 11 faut dire que ce siècle était celui des papes ambitieux, et que la moitié des princes de l'Europe agissaient comme Mauclerc et Jean le Roux. Louis IX lui-même, ce grand saint, dut résister aux usurpations ecclésiastiques.
Jean ne. ménagea pas non plus les prérogatives des seigneurs. Ses premiers démêlés furent avec le baron de Lanvaux et le sire de Ciaon, qui ravagèrent ses domaines ; il les emprisonna tous deux et confisqua la baronnic de Lanvaux. Cet énergique début lui valut une longue paix.
En 1240, les Étals assemblés à Ploërmcl proscrivirent les juifs de la Bretagne; Cl prélats, seigneurs, bourgeois et paysans exécutèrent san> pillé l'ordonnance du «lue à l'égard de ces misérables.
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Jean le Houx suivit, avec son père, saint Louis à la fameuse bataille de Tnillcbourg. Il entra, en 1 247, dans la grande ligue de la noblesse de France contre les empiétements du clergé ; il en fut même un des chefs avec Mauilerc, le comte d'Angoiilème et le comte de SainH\>l . Kxcommunié à son tour, il ne suivit point d'abord sou père à la terre sainte ; il réprima la croisade populaire des Pastoureaux, qui s'était étendue jusqu'en Bretagne, et se vit obligé, en 1250, d'aller solliciter à Home son absolution. Il ne l'obtint qu'eu restituant au clergé presque tout ce qu'il lui disputait. Ainsi, la querelle s'éternisait en retombant toujours à son point de départ. Lésés, d'ailleurs, pnr les concessions du duc, les barons refusèrent de les approuver. Ils rejetèrent notamment le lierrngcct le past nuptial, et l'on vil leurs hommes d'armes, aux prises avec les soldats des évèques. désoler les villes cl les campagnes (1259). ta misère s'ensuivit avec la famine et les épidémies, et les petits moururent par milliers, victimes des grands.
Jean crut racheter les fautes ou les malheurs de son temps en suivant saint Louis à la dernière croisade. Outre les seigneurs inscrits à Versailles, il emmena, disent les Bénédictins, sa femme, son fils aîné et sa belle-tille, le vicomte de Tonqucdec, le vicomte de Coalmeii. Alain de Buxeuil, (iuil- Inume de Loyans, etc. Celui qu'il semblait affectionner le plus particulièrement était Pierre III de Kergorlay à qui il prêta l'énorme somme de mille livres tournois.
Après avoir vu mourir saint Louis devant Tunis et guerroyé un an dans la Palestine, Jean revint en Bretagne, laissant le comte de ltichcmond. son tils, suivre le roi d'Angleterre à Plolémaïs cl à Césarée. Il consacra ses dernières années à l'amélioration des coutumes administratives, et mourut paisiblement, en 1200, après un règne de cinquante ans.
Jean le Boux est un des princes qui ont le plus agrandi le domaine ducal. 11 acquit, par des traités, la meilleure partie des terres de la maison dcClisson, de Henri d'Avaugour et d'Hervé de Léon, « homme de peu de conduite, abismé de dettes, et qui vendoit tout pour avoir de l'argent comptant. » Il céda, dit-on, la place de Brest au duc pour une haquenée blanche cl cent livres de rente. Ces agrandissements du domaine ducal effrayèrent tellement les Mais, que bientôt après ils interdirent au prince d'acheter les biens des barons et ajoutèrent cette clause à son serment.
Sous le règne de Jean P\ l'autorité du roi de France, toujours envahissante, s'étendait sur la monnaie de Bretagne. Le due ayant fabriqué des pièces de douze sous qui ne contenaient que la matière de neuf sous, le parlement de Paris lui enjoignit de les rétablir sur l'ancien pied. .
' Celle pr.in«lcel très-ancienne imUofl, m noblement représentée <l.ms I liMoirc «le Hrelagne depuis su cents an* et jusqu'à no» jours , mil fourni à Ij crni>a«le d'Alain Ferment . en t09C> , un hannrret «lonl le nom a été omis au musée île Versailles. — O M f*l jusiilié par un litre «lu château oV Vitré .lont récriture parait être «lu douzième «mVIe.
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Voici d'aul n>s ordonnances «le Jean le Roux. Aux termes do l'assise «If (icolïroi, les biens des juveigueurs ou cadets, morts sans enfants, revenaient au prince; Jean les rendit aux aînés, sous la réserve de l'hommage. Dp concert avec le roi de France, il abolit l'usage des appels et des ajourne» monts des cours seigneuriales à la cour du souverain, « de manière à forcer chacun de plaider diins le ressort do la juridiction à laquelle il appatlenait, sauf seulement à poursuivre «levant la cour ducale la réforme de la sentence en cas d'irrégularité. » Un autre usage avait passé d'Angleterre «•il Bretagne. Lorsqu'un lief tombait en minorité, le seigneur de qui ce fief relevait en prenait l'administration et s'en réservait la jouissance. La loi en Bretagne était formellement contraire à colle coutume : l'article 7* des règlrments faits dans l'assise du comte (îeolïroi attribuait ce droit d'administrer les biens des mineurs à l'oncle paternel ou, à défaut d'oncle paternel, au tuteur désigné par le père ; mais, comme ce choix devait être soumis a l'approbation du seigneur, les barons s'emparèrent de la régie des biens, sous prétexte de pourvoir au service militaire du par le lief. et ils jouissaient du revenu sans assurer ce service, sans acquitter les dettes du précédent propriétaire, sans mémo faire donner une éducation convenable au mineur possesseur actuel. Ce droit onéreux, qu'on appelait le droit de bail, fut aboli par Jean le Roui et remplacé par le droit de rachat, c'est-à-dire par l'abandon d'une année do revenu \ Ce règlement n'était qu'une espèce de transaction avec les seigneurs. Les évoques de Nantes refusèrent de s'y soumettre et conservèrent le «huit do bail.
Lu épousant Béai ri \ d'Angleterre, lillo do Henri III. le lils de Jean le Houx avait recouvré le comté de Bichemond : il succéda donc à son père, sous le nom de Jean II, duc de Bretagne et comte de Hichemond. Il se montra aussi faible et aussi bénin que Ma u clerc et Jean I" s'étaient montrés fermes et sévères. Bans les guerres que se firent les rois de France cl d'Angleterre, Kdouard Ier et Philippe le Bel. il passa trois fois d'un parti à l'autre. L'état de son osl. convoqué pour une de ces guerres à Ploormcl. ne s'élève qu'à cent soixante-six chevaliers, dix-sept ecuyers et une compagnie d'archers malouins2. Jean II sentit bientôt que toute alliance avec l'Angle-
1 Dont Lobmeau fait observer, livre XXII, qu'un trouve îles exemples du radial dès l'aimée 1*257 * Gel étal est évidemment trè.«-incomplel, la majorité des seigneurs qui se devaient à l'ost du doc ayant refusé leur concours au roi d'Angleterre. Néanmoins, comme la Heur de cette vieille nobles»vi bientôt |>érir dan* les sanglants débats de Jeiu de Monlfort et de (maries de Blois, nous transer.vons ici li liste de cet ost, telle que D. l>obiucau la donne dans sou bistoirc « On vil donr comparaître : — du diocèse de Rennes .- Guy de Laval, seigneur de Vitré; le seigneur de Cbaleaubriand. Bernard de la llorbe, seigneur de l.obé ic ; les gens du comte île la Marrbe pour les liefs de Fougères et de I'ocrlioél. (itllerin et Guillaume de Cli.ïl. nu-dirun. le» seigneurs de Fouteuay il de Mélece, et Jean de Beaumont, seigneur de h Guerebe ; — du bailliage de .Nantes : les seigneurs de Boebefort, de Bougé. d'Aiireui», de Bai/, diClisson, île Poulibàti au. Bnenl-le-flrruf. de Biens, de la Bocbe- Berna ni. d< Guènnde, île Monlielitx. Guillaume et Geollnu S. bran, Geoffroi de la Tour. Guillaume B«ll<mu
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terre lui était impossible. Les soldais d'Kdouard 1" ne faisaient que piller la Bretagne. Ils incendiaient le Complet en \->*\l A la seule vue des vaisseaux anglais, les habitants de Saint- .Mahé s'enfuyaientdans les bois, laissant hrùlcr leurs maisons à « ces alliés alfa mes. » A Brest, on enterrait les vivres à la nouvelle de leur approche. A Saint-Mathieu, ils massacraient h population et pillaient le monastère. Bref, ils ne portaient sur les côtes de Bretagne que la terreur ou la désolation. C'est pourquoi Jean II se retourna brusquement vers Philippe le Bel, taudis qu'Anglais et Bretons continuaient de se poursuivre à travers la Manche, préludant aux terribles courses qui devaient un jour ensanglanter ce détroit.
Philippe le Bel protita de l'occasion pour rattacher irrévocablement la Bretagne à la France, en érigeant la première en duché- pairie. {Depuis celte époque. les princes brelons ont porté irrévocablement le tilre de ducs.) C'était une chaîne brillante, mais c'était une chaîne. Eu se la laissant mettre au cou, Jean II stipula toutefois que celte mesure ne porterait aucun préjudice aux ducs, ni à leurs enfants, ni aux coutumes du pays. Vaines paroles que les faits ne tardèrent pas à contredire. « Ku effet, dit Daru. lorsque Philippe le Bel. un des rois qui ont le plus mal administré les monnaies, crut remédier au désordre de ses finances en ordonnant à tous ses sujets de porter à l'atelier monétaire au moins la moitié de leur vaisselle d'argent, cette ordonnance fut adressée au duc de Bretagne, avec injonction de la faire exécuter dans ses Ktats. A l'époque du couronnement de Philippe le Long, eu I3i(>, le duc de Bretagne, ayant négligé do se rendre à cette cérémonie et ne s'étant par fait excuser, fut obligé d'oblenir pour ce défaut des lettres de rémission. Iuformait-on contre des usuriers pour les soumettre à des exactions, c'étaient des juges commissioniiés par le roi qui venaient en Bretagne exercer cette espèce de justice, recueillir les charges, provoquer rincarcératiou et régler les amendes dont
M il lin. u de ta Celle, «le Bougon, île ta Muec. de Siori cl .le HoïtJ ; — ilu bailliage de l'Ioërmel el de llroerek : les seigneurs de Maleslroit, de Moritforl, de ta Molle, de Maure, Normand de Kuer, Hervé de Léon, pour le lie! de (Jucrncnelhboé : GeolTroi de Boubri, le vicomte de Bolian, Pierre Malor Olivier île Tinléniac el Sytaeslre de la Bouledlerie : — du fief de IVnthicvre : Bolland de Ih'nan, pour le liel •IcCourrvnii ; t'ierre Touniemine, (nniDroi de Saint- Dougal, Ceolïroi le Boux, Boland de la Molle el le vicomte de i'ouimeril : — de Tréguier : Henri d'Avaugour ; pour les lier* de doello et de Quiulin : le vicomte de Toiu|U«dec, la dame de Kergortay, Kvcn du l'onlou, Alain de Trogouf ou TrogoC, du l'érier, Bieliard de la Ilochc-Jagu , Henri Charrue I , Henri le Long, Alain de Cuël-Uiviscn , de la Ville- Robert, «le ta Ville-I.oys, de ta Ville-Coureut, Morerdre, du Lelluel, de Launoi-Morvan, Kar.idcc «l Aufalcon; — de Cornouaille : les seigneurs de Krrgoriaj, duJuch. do Fouesiianl, de Lisliale OU 1 i --u île de Nevcl, île Hosmadcc, (iuriuailliou lil>, Sanguin, de Hoslreiieu, de kiter-Hodieru, de li Hoehe et du l'ont, le lils Yserguent, de Ileinn, du l'Iessiz, du Hautbois et de Lezougar, le \ inutile du Fou ; les seigneurs du Mené, de Treshrivieu, de Caelhuhal, pour le vicomte de Coin vrin; — de Léon : Hervé de Lcou, A tain de Keriiiorvau, le momie du Fou, Alain Nuz, Bertrand de Kcraurau el Hervé ilttChafteL ► l> Alexis I. obi n. jii. IlivrouU h Butas», t I". p. I&i.)
le roi profilait. Supprimait-on, en France, l'ordre des Templiers, le roi envoyait confisquer à son profit les biens que cet ordre possédait en Bretagne. » (On verra qu'ici, du moins, le duc sut résister.) « Enfin, dans plusieurs circonstances, les rois affectèrent de confirmer les privilèges de la Bretagne, ce qui énonçait implicitement que ces privilèges émanaient d'eux et n'étaient qu'une concession; et cette circonstance était d'autant plus naturelle, que quelquefois, hélas ! ces actes de confirmation étaient sollicités par les ducs eux-mêmes. »
Jean II devait périr victime de l'interminable querelle des barons et des évoques. Le tierçage et le past nuptial furent supprimés, comme droits abusifs, dans un parlement solennel (1288). Mais les évoques réclamèrent si bien, suivant l'usage, que le duc alla trouver le pape Clément V à Lyon, où ce pontife se faisait introniser. Au milieu même de cette cérémonie, tandis que le roi de France conduisait par la bride la baquenée du saintpère, un mur chargé de peuple s'écroula sur le cortège, où le duc de Bretagne figurait à pied avec les pairs et les barons. Le pape fut renversé de cheval, le frère du roi fut blessé grièvement, et Jean II, retiré tout meurtri des décombres, mourut quatre jours après.
Ce prince avait, comme ses prédécesseurs, amélioré la législation du pays. Ses Ordonnances ', calquées généralement sur celles de saint Louis, ont servi de base à la coutume écrite de Bretagne, et simplifié la multitude des usages qui se partageaient la province. — Un passage de son testament, plein d'ailleurs d'œuvres pies, fera sentir combien la domination des rois de France empiétait à chaque règne en Bretagne. Après avoir imposé à son fils l'obligation , par serinent , d'observer ses volontés suprêmes : « Se il advenoit . ajoute le duc, que je me voulsissc efforcer dou contraire, je veuil que monseigneur le roy de France me dcslraigne à garder e tenir icelles choses et estât aucun de les, si avant comme il lui plaira et comme il verra que mestier soit. »
1 Voici quelques dispositions de ces ordonnances tirées des Arles de Bretagne (t. 1", col. 1 166, ele ) :
u Gentilhomme ne peut donner a ses enfants puiuez de son lu' Triage que le lier; mois il peul donner de ses achats auquel il li plaira de ses enfant*, et les couquels, si seroit-il à un étranger s'il vouloir
« Si aucuns est en ville et iait volonlier à la taverne et ne gaigue rein», ait» dépense sans avoir rien de propre, justice le doit prendre pour savoir île quoi il vit.
« Nul gentilhomme ne rend conslunic ne passage de rien qu'il acUeple en sa maison pour son (ail. s'il ne l'acliepte pour revendre.
« Gentilhomme n'a pas âge de se comhnllre jusqu'à te qu'il n'ait vingt-un ans passe* : »et a quarante ans il éloit dispense du duel.
« Si un roturier appelle un gentilhomme de cas de terme par quoy bataille soit jugée cuire eux, le gentilhomme ne combattra pas a pied : mais si un gentilhomme appelle un vilain, il le combatten-rt à pied si le vilain voudroit.
<i Si un gentilhomme faillit si maison, ou son moulin, ou sou étang, et un xm boiiiuie cu«t pitic de terre qui lus! nécessaire à cela, il l'auroit. donnant exhange sullisaiil »
Arthur II, fils et successeur de Jean II, termina l'affaire du tierçage et du pasl nuptial. Le tier«;agc fut réduit au neuvième des successions mobilières, les dettes du défunt prélevées. Les nohles en furent exempts. Le past fut réduit à deux ou trois sols, suivant la richesse des mariés. Ceux dont le mobilier ne valait pas trente sols furent dispensés de tout droit.
Aux Etals qui réglèrent ces choses a Ploérmel (1309). parurent des députésqui n'appartenaient ni au clergé ni à la noblesse, et par conséquent représentaient ce qu'on a nommé le Tiens État. 11 s'agissait en effet des intérêts de cette classe. C'est à ce titre sans doute qu'elle fui admise au parlement.
I n projet de mariage entre Edouard d'Angleterre el la fille de Philippe le Bel faillit replacer la Bretagne sous la suzeraineté de l'Angleterre. Mais Arthur el ses barons se refusèrent à ce marché, qui fut déclaré illicite par le célèbre Azon, professeur légiste, de Bologne. Que fussent devenus, quatre cents ans plus toi, les prétentions des Normands, si l'on eût consulté les jurisconsultes? C'est pendant le règne d'Arthur que Philippe le Bel brûla les templiers el confisqua leurs biens. 11 envoya ses commissaires à Nantes recueillir les bénéfices de celte spoliation : mais le duc leur enleva eelte riche proie pour la donner aux frères hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem.
Arthur II mourut en 1512; il avait eu deux femmes. La première, fille du vicomte de Limoges, lui donna trois fils : Jean III, qui lui succéda; — Cuy, qui fut comle de Penlhièvre et vicomte de Limoges; — et Pierre, qui mourut sans héritiers. La seconde femme d'Arlhur, fille de BobertIV, de Dreux, comlessc de Monlforl-l'Amaury, mit au monde un fils et cinq filles. Le fils s'appela Jean de MoimonT. Que le lecteur retienne bien ce nom. C'est un des plus grands événements de notre histoire.
Jean III. le duc de Bretagne le plus aimé de son peuple, mérita d'être surnommé le Bon, par son humeur douce el pacifique et par ses vertus personnelles. 11 ne se battit guère qu'avec la parole pour défendre ses droits contre l'ambition de plus en plus menaçante de son suzerain de France.
Philippe le Bel, qui ne manquait pas une occasion d'empiétement, avait imposé aux grands vassaux de la couronne des règles pour la fabrication des monnaies. Jugeant ces règles violées par Jean III. il fil saisir par ses
commissaires en Bretagne les coins et les espèces qui s'écartaient de son ordonnance. Le duc se dédommagea de cette humiliation aux États do Hennés en 1315. 11 y Ht déclarer, par les évèqueset les chapitres bretons. » qu'ils ne reconnaissaient que lui pour seigneur, — que les églises étaient sous sa protection immédiate et exclusive de toute autre, — que lui seul avait droit à la régale (cette jouissance si débattue du revenu des évèchés vacants i ; enfin que les appels des juridictions temporelles du clergé ne pouvaient être portes qu'à la cour ducale et de là au pape. »
Les lettres et l'éducation publique ont les plus grandes obligations au régne de Jean III. Pour faire participer les écoliers bretons aux bienfaits de l'Université de Paris, Galeran, Nicolas et Jean de Guistry fondèrent dans cette ville un collège de Cornouaille. Geoffroi Duplcssis-Balisson, gentilhomme des environs de Saint-Malo. donna ses biens pour entretenir, rue Saint-Jacques, un principal et quarante boursiers. Guillaume de Coatmohan, chanoine de Tréguicr, créa de même le collège de ce nom, qui est devenu depuis le collège royal de France. Les noms de tels bienfaiteurs méritent d'être immortels, avant ceux des destructeurs d'hommes. Leduc de Bretagne ne resta pas en arrière de ce mouvement. Il fit recueillir cl rédiger le recueil d'ordonnances connu sous le nom d'Ancienne coutume.
Les velléités belliqueuses de Jean III se bornèrent à réclamer un moment le comté de Savoie, du chef de sa troisième femme (1328), et à suivre le roi de France dans ses expéditions contre les Flamands et le roi d'Angleterre (1340). Ce fut dans celle-ci que brilla le célèbre marin Kerret Barbe- Noire, lequel sauva la flotte bretonne au sanglant combat de l'Ecluse et ramena quatre vaisseaux anglais à Saint-.Malo. Les larmes que chaque coup d'épée coûtait à Jean le Bon étaient un pressentiment de sa lin. Il mourut au retour de la guerre de Flandre, à Cacn, le 30 avril 1341. La Justice et la Paix descendirent avec lui au tombeau, tandis que, s'échappant de son cercueil comme de la boite de Pandore, tous les maux fondirent sur la Bretagne 1 .
JEAN HE MONTFORT ET CHARLES HE BLOIS
L'homme propose et Dieu dispose. Celte vérité s'applique à Jean III plus cruellement qu'à personne. Tout ce qu'il avait fait pour assurer le repos de son pays après sa mort ne servit qu'à bouleverser ce pays de fond en comble. D'abord, il avait relevé la redoutable maison de Penlhièvrc. en donnant pour apanage à Guy, son frère, le comté de ce nom, réuni au domaine ducal parla mort de Henri d'Avaugour. Ensuite, se voyant près de
' D. Morioe. lit. IV. — I) l.obiiicau, liv. Mil. — D'Afgcntré, liv. V. — Actes de BreUpne. t. I, col. 1070-1680. 885, 1057, 058, 1110, 1123, 1161, 116(5, 1268, 1311-18. — Archrrc* de Nantes, armoire H. cassette B. — In., armoiie C. cadette A. — Qce»tiom féodales d Hévjs, p. 5f>. — 0»do\ m\< rs tts roi*, t. XI, |>. ?.V2 — In., p. 30 — Dumoulin, sur la Om m ». P»«t*.
mourir sans enfants, malgré ses trois mariages ; voyant ses deux frères germains Guy et Pierre frappés avant lui, celui-ci sans postérité; voyant enfin toute sa famille réduite à sa nièce Jeanne de Pcnlhièvre (In Boiteuse), fille unique de Guy. et à son frère consanguin Jean de Montfort, tils d'Arthur II et de Yolande de Dreux, il avait résolu d'assurer son héritage à Jeanne de Pcnlhièvre, comme représentant les droits de son père, — contre les prétentions que ne manquerait pas d'élever Jean de Montfort, comme dernier frère du duc régnant.
Jean Ml avait-il raison, avait-il tort? C'est le cas de distinguer le fait et le droit. Eu fait, si Jean III, surmontant l'aversion qu'il reportait de sa lielle-mère Yolande sur Jean de Montfort, avait osé désigner pour lui succéder cet hahile et courageux enfant de la Bretagne, nul doute qu'en dépit des réclamations, si justes qu'elles fussent, de Jeanne de Pcnlhièvre, la Bretagne n'eût retrouvé la paix et la prospérité. Kn droit, la question était de savoir si Jeanne de Pcnlhièvre pourrait être considérée comme représentant sou père après sa mort (car le droit de celui-ci n'eut aucun doute) et recueillir, à ce litre, un héritage dont il n'avait pas joui lui-même. Quoique les principes sur cel ordre de succession fussent encore bien incertains et appuyés sur des faits plu tôt que sur des lois, il faut convenir cependant que des antécédents nombreux devaient disposer Jean III en faveur de si nièce. La position d'Arthur Fr vis-à-vis de Jean-sa us-Terre avait été la même. C'était comme représentant de Geoffroi, son père, que la Bretagne et la France l'avaient déclaré roi d'Angleterre, comte d'Anjou, etc.'. Quant au sexe de Jeanne, il n'apportail aucun obstacle à son droit ; on sait que la loi salique était parfaitement étrangère à la coutume bretonne, sauf entre frères cl sœurs. Si les frères, en effet, excluaient les sœurs, même quand celles-ci étaient plus âgées, les tilles, à défaut de frères, recevaient et transmettaient les successions, régnaient et gouvernaient au préjudice de tout mâle collatéral ; témoin Havoise, Ci lie d'Alain III; Berthejille dcConan 111, et plus récemment, Constance et Alix. Knlin, même à titre de duché-pairie de France, la Bretagne ne pouvait être soumise à la loi salique, puisque le comté d'Artois, qui était aussi une pairie, venait d'être adjugé parles pairs à la comtesse Mahaud, malgré les prétentions d'un lils de son frère ainé \
Ces raisons, jointes à l'impulsion du cœur, déterminèrent Jean III. Pour laisser à sa nièce un digne appui contre Jean de Montfort, il la maria à Charles de Blois, neveu du roi de France Philippe V de Valois, et il lit rati- Jier celte union par los États (13Ô8 ;. Il obligea même, dit-on, la plupart «les seigneurs à prêter serment de fidélité à ce jeune prince, comme futur
1 Charles de Rlois cite, dant .son mémoire contre Montfort, une infinité île cas d'héritage par repréviitJlion en Rrclignc : <l;ms le» nuisons de (Juebriac, de Rient, de Hiienl le Rœnf, de l'enthièvre. «1 Avauguur, de Got-llo, de Kergorlay, de Plust-allcc, de Utnan, deCoelmcn, etc.
» Il »*«t vi ii f|iie lr- piir. jns«iM>nt k pour et le contre, mirant tr* intérêt* de |a wnroanf
représentant des droits de Jeanne de Penthièvrc ; et il se préparait sans doute à faire reconnaître publiquement Charles de Blois pour son successeur, lorsqu'il se vit surpris par la mort.
Assuré des prélats et de presque tous les barons, Charles de Blois crut qu'il n'aurait qu'à étendre la main pour recueillir la couronne de Bretagne: mais le comte de Montfort avait pour lui « les communautés, chapitres, villes, et généralement tout le peuple,» aux yeux duquel il était le véritable représentant de la nation, tandis que Charles, malgré le droit de sa femme, amenait l'étranger derrière lui. Montfort, d'ailleurs, ou plutôt son parti, affirma que Jean 111, changeant d'avis au lit de mort, avait déclaré que son héritier devait être son frère, cl répondu aux amis qui lui rappelaient Charles de Blois: Pour Ditu, qu'on me laisse en pair , je ne veiiil charger monôme. Charles renvoya le même argument à son rival ; mais, le testament de Jean III ayant été supprimé ou perdu, ni l'un ni l'autre ne put démontrer ce qu'il avançait. Laissant alors ses ennemis parler, Montfort commença par agir: pour mieux s'assurer du droit, il s'empara du fait. Courant d'abord à Nantes, il s'y fit reconnaître à l'improvistc; puis, « à grand foison de gens d'armes, » il alla chercher le nerf de la guerre dans le riche trésor amassé à Limoges par l'ancien duc. « Et. dit Froissarl, notre excellent guide en cette histoire (sauf sa partialité soldée pour les Anglais), quand il eust là tant fêlé et séjourné qu'il lui plut, il s'en partit et s'en revint droit à Nantes, là où madame sa femme était, qui eut grand joie du grand trésor que son sire avait trouve. » Tous deux demeurèrent à Nantes, «grand' fête donnans, » jusqu'au jour assigné par eux « aux seigneurs, cités et bonnes villes du pays, » pour venir rendre hommage et féauté à Montfort. Or, ce jour arrivé, nul seigneur ne vint, si ce n'est un seul chevalier, Henri de Léon, «noble homme et puissant; — » ce dont le comte et la comtesse furent « durement ébahis. » Ils n'en fêtèrent que mieux « par trois journées» les bourgeois de Nantes et « les bonnes gens d'alentour, au mieux qu'ils purent. » Après quoi, faisant largesses de son trésor, le comte amassa «soudoyers venus de toutes parts, tant qu'il en eut grand' plenté 'quantité), et à cheval et à pied, nobles et non nobles, de plusieurs pays. » Le parti de Montfort se grossit dès lors de plus en plus, bien que l'influence française retint toujours la majorité des barons du coté de Charles de Blois. Difticile à remuer, mais indomptable une fois qu'elle se soulevait, la Basse-Bretagne se prononça naturellement pour le prétendant breton. Bref, comptant déjà sur les seigneurs de Ponl-l'Abbé, de Léon, du Chaste!, de Nevct. de Kcrlovenant. etc.. Montfort alla conquérir le pays « par force et par amour;» il enleva Brest à Gautier de Clisson, Bennes à Henri de Spinefort, Henncbond à son frère Olivier1, Auray à Geoffroi de Malestroit et à Yves de Treziguidi.
• licite liioluin- ilo Tlt uv S|>iiK-lurl u'v-i pis le chapitre k? moni» |*»|UJiit ilu Ihmi rV»i>vut. Oin
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— lesquels le reconnurent lotis ; il prit encore Vannes et Carhaix, puis s'embarquant au Guildo, il alla chercher les secours d'Edouard III (1541). L'histoire ne saurait lui pardonner cette faute, que la Bretagne expia si cruellement; mais c'était le seul moyen pour lui de balancer la puissance de Philippe VI. Du reste, Dieu cl les hommes ne tardèrent pas à le punir.
Depuis ce "moment, jusqu'à l'année 13t>5, c'est-à-dire pendant vingtquatre ans. la Bretagne fut le théâtre du plus héroïque et du plus douloureux spectacle que l'ambition des rois ait donné au monde. Les deux prétendants à la couronne ducale étaient du même âge et appartenaient tous deux à cette maison de France, illustre entre toutes les maisons royales. Tous deux portaient les mêmes armes, arboraient les mêmes enseignes et jetaient le même cri de guerre. Leurs soldats à tous deux étaient du même pays, parlaient la même langue, avaient les mêmes usages et les mêmes costumes. D'une armée à l'autre, les frères se reconnaissaient et pouvaient s'envoyer le salut ou la mort. Jean de Montforl était peut-être le prince le plus brave et le plus beau, le plus brillant et le plus aimable de son époque. Charles de Blois n'avait pas son égal pour la sévérité des mœurs, pourvoit de quelle façon le* villes et châteaux l'enlevaient alors à la potnle île 1 epéc. « Quand messire Henri île Spinefort, qui éloit rendu au comte et avoit juré son conseil, vit que le comte se trairait ( relirait) |iar «levers Hennebont. dont Olivier de Spinefort. son frère, avoit esté gouverneur un grand temps et encore étoit, il eut peur qu il ne méchul [arrivât mal] à son frère par aucune aventure ; si Iratsl lira le ramte d'une part à conseil et lui dit : « Sire, je suis de votre conseil, si vous dois féauté, je vois que vous voulez traire (retirer) devers lleunebont, sachez que le cliàtel et la ville sont si forts qu ils ne sont nie à gagner, si, comme vous pourriez penser, vous y pourrie» seoir cl perdre le temps d'un an, ainçois [avant] que vous les puissiez avoir par force : mais je vous dirai, si croire me voulez, comment vous les pourrez avoir. Il fait lion ouvrer par engin ruse quand on ne peut avant aller par force : vous me baillerez, s'il vous plaît, jusqu'à six cents hommes d'armes à faire ma volonté, et je les mènerai devant votre ost par l'espace de quatre lieues, et porterai la bannière de Urelagnc devant nui. J'ai un frère dedans qui est gouverneur du chàlcl et de la ville : tantôt qu'il verra ma bannière de Bretagne et il me connaîtra, il me fera ouvrir les portes ; et je entrerai dedans à !avec[> toutes me* gens, et me saisirai de la ville et des portes, et prendrai mon frère, et le vous rendrai pris et à votre volonté si tôt il n'obéit à moi. mais (pourvu) que vous me promettez que du corps mal ne lui ferez. »
— a Far mon cher, dit le comte, neimi ; et vous êtes bien avisé, et vous aimerai mieux que devaul a toujours mais, si ainsi faites que je sois -seigneur de Hennebont, de la ville cl du tliàlel. »
« Adonc se partit messire Henri de Spinefort de la route (suite) du comte de Monlfort, en sa compagnie bien six cents armures de Ter, et chevaucha un jour tout le jour, et sur le soir il vint à Hennebont. Quand Olivier de Spinefort, son frère, sut que messire Henri veuoit là, si en eut grand'joie, et euida [crut] tout certainement que ce fut pour lui aider à garder la ville Si le laissa entrer dedaus et se* gens d'armes, et vint contre lui sur la rue. Si ti\l que messiie Henry le vit, il s'approcha de lui, et lui dit : « Olivier, vous êtes mon prisonnier. — Gomment, ce? répondit Olivier, messire Henry, je me mût confié en vous et cuwlois que vous venissiez [vinssiez) ci pour moi aider à garder celle ville et ce < hàlclet ! — Beau frère, dit messin* Henry, il ne va poii.t ainsi, je m'en mets en saisine et pnssessio«, de par le comte de Monlfort, qui présentement est due de Bretagne, et à qui j'ai féauté et hommage, et toute la grand'partie du pays. Si lui obéirez aussi, et encore vaut mieux que ce suit par amour que |wr force, cl vous en saura mon seigneur meilleur gré. »
« Tant fusl Olivier de Spinefort pressé de messire Henry son frère, qu'il s'accorda à lui et au comle de Monlfort aussi, qui enlra dedans llenncbonl à grand joie, el fut plus lie (joyeux de li prise el «nisiiie de Hennebont que de tels quarante chàleaux qui sont en Bretagne >
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lu piété, pour lu grandeur d'aine. Le premier était un héros, le second était un saint. Tour à tour vainqueurs et prisonniers l'un de l'autre, aujourd'hui la couronne en tète et demain les fers aux pieds, les destins respectifs de leurs armes et les vicissitudes de leurs vies dépassent dans leur naïveté l'intérêt des fictions romanesques. Tous les prodiges que peuvent faire la bravoure et le patriotisme, tous les crimes que peut conlmettrc la méchanceté, toutes les trahisons que peut méditer la perfidie, tous les dévouements que peuvent enfanter l'amour chevaleresque, la piété conjugale et maternelle, toutes les horreurs que la guerre traîne à sa suite, furent les événements journaliers de cette incroyable histoire. Cent cinquante mille soldats bretons, français, anglais, flamands, écossais, espagnols, l'élite de la noblesse européenne, les trois quarts de la population de la Dretagne, moururent par le fer, par l'eau ou pur la (lamine. Ce qu'il fut livré d'assauts el de batailles, depuis les remparts du château de Nantes jusqu'au dernier chemin creux de lu Cornouaille et du Morbihan, serait incalculable.
Aux terribles exemples donnés par les hommes, les femmes joignirent les exemples les plus admirables. On vit les épouses tenir bon quand les mûris succombaient. Jeanne de IVnlhièvrc fut à la fois h* conseil cl l'am-
hassadeur, le général et le soldat, la tète et la main île Charles de Blois. Jeanne de Montfort devint à elle seule tout son parti. Aussi redoutable sous le casque que charmante sous le hennin, elle mania l'épée comme une autre eût manié la quenouille, et donna une Jeanne d'Arc à la Bretagne, longtemps avant que la France eût trouvé la sienne.
Enfin, pour que rien ne manquât à la grandeur du tableau, la Bretagne n'était ici que l'avanl-scène d'un plus vaste théâtre. La guerre de vingtquatre ans ne fut que le prélude à cette guerre qui n'a {dus cessé, qui ne cessera jamais, qui linissait hier, qui recommencera demain, entre l'Angleterre et la France. Si la Bretagne seule eût été en jeu dans cette affaire, les barons assemblés auraient choisi entre Blois et Montfort ; les deux partis auraient guerroyé quelque temps, et tout aurait été dit. Mais derrière Charles de Mois, s'avançait Philippe de Valois, prêt à saisir cette Bretagne convoitée par ses pères depuis près de huit cents ans, cette Bretagne qui résistait seule à l'unité monarchique, après l'absorption de toutes les autres provinces. Derrière Jean de Montfort, arrivaient Edouard et ses Anglais, convoitant la France entière et déjà rêvant Azincourtct Crécy. Etrange contradiction que le rôle de Philippe et d'Edouard dans la querelle de Montfort et de Blois! et que ceci prouve bien qu'il ne s'agissait point entre eux de la succession de Jean III, mais de la suprématie de la France et de l'Angleterre ! Charles de Blois, revendiquant une couronne du chef de sa femme, avait pour appui Philippe VI, qui régnait en vertu de la loi salique; et Jean de Montfort, combattant pour l'exclusion des femmes, était défendu par Edouard III, qui réclamait la couronne de France au nom de sa mère '.
Les généalogies de ces deux princes rendront l'opposition frappante.
EDOUARD
• ARTHUR II. — VICOMTESSE DE LIMOGES.— YOLANDE de DREUX.
JEAN lit. PIERRE. GUY DE PENTHIÈYRE. JEAN.
MHTf'urAm. K.ivro Etants. JEANNE DE PEN7HIEVRE COMTE DE MONTFORT
1 Edouard fut deui fois en conlradiclion avec lui-nu'nic Avant d'avouer et d'appuyer Jean d«- Montfort, il avait reconnu Jeanne de Pcnthièvre et sollicité la main de cette prinre^r pour vn propre frère le comte de Cortmal, en 1538. ( Actes de Rvmcr, t IV, p. 68">
Bien fou serait donc l'historien qui s'amuserait à peser les droits dp l'un et de l'autre parti breton. Il s'agissait bien ici de droits et de Bretagne, vraiment ! L'intérêt français et l'intérêt anglais, voilà tout ce qu'il y avait dans la balance!
Pendant que Montfort s'emparait de la Bretagne au galop de son cheval de bataille, séduisant les uns par sa bonne mine et ses belles paroles, soumettant les autres par son épée, que faisait le mari de Jeanne de Penthièvre? Lobineau et Albert le Grand vont nous répondre. Couvert de chapelets, de scapulaires et de reliques, il donnait à Dieu et aux œuvres de piété tout le temps qu'il pouvait dérober aux hommes et aux afTaires.il récitait tous les matins les Heures de Notre-Dame, l'Office de la Croix, le Psautier de David et autres oraisons. Il jeûnait (outre les quatre-temps. les vigiles et les grandes fêtes), deux fois par semaine, au pain et à l'eau. La hairc, le cilice, la discipline «et autres macérations du corps» étaient ses délices. Il portait sur sa chair nue trois cordes nouées, dont l'une lui passait sur la poitrine: l'autre, qui était en fil, lui entourait les reins; et la troisième, faite de crin de cheval (présent d'Hervé de Léon, son oncle), lui élreignait le ventre. Outre ces trois cordes, il y en avait deux qui lui passaient sur les épaules et s'accrochaient aux trois autres. Toutes ces cordes étaient serrées avec si peu de ménagement qu'elles pénétraient dans la chair vive, où la vermine qu'elles engendraient causait un autre genre de supplice digne de compassion. El ibi erant tut pcdiculi quodpieta» erat videre (Oliv. de Bingnon). « La nécessité de se faire ensuite armer, dit Lobineau. nécessité qui devait lui rendre l'asprelé de ce cilice encore moins supportable, ne le dispensoit pas de continuer toujours à le porter, et les ennemis qui lui ostèrent cruellement la vie le trouvèrent rcveslu de ces armes de la pénitence, après l'avoir dépouillé de celles de la milice du siècle. ■ Il se mettait encore du sable et des petits cailloux entre les orteils et sous la plante des pieds. 11 se llagellait tous les vendredis avec des fouets remplis de petites aiguilles « fichées dans les nœuds, qui faisaient ruisseler le sang de toutes parts.» Il se donnait de si furieux coups de poing dans la poitrine, « que son visage muait de couleur et devenait vert. » Sa maison était «une table délicieuse» ouverte aux pauvres malades., femmes grosses et nécessiteux ; de sorte qu'ils s'y trouvaient parfois ensemble soixante ou quatre-vingts, lesquels il servait bien souvent lui-même, tête nue par humilité, leur lavant les pieds et les mains avec dévotion, et quand l'argent venait à lui manquer, leur donnant ses propres habits. Lorsqu'il disait l'office canonial avec son chapelain, c'était si dévotement, qu'il semblait parfois être ravi en extase. Il entendait deux messes par jour, «l'une à notte, l'autre à basse voix;» et, parfois, trois ou quatre, selon que les affaires lui en donnaient le loisir, et il ne s'écoula jamais de jour qu'il n'en entendit une du moins, même parmi les plus grandes oecu-
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pations de la guerre. Il assistait, les fêtes doubles, aux matines, vêpres et autres oflices. fréquentait les prédications et parlait volontiers de l'Ecriture sainte, des vies des saints, et autres discours spirituels qui pouvaient édifier les écoulants, et parlait si parfaitement de la sainte Écriture, que les plus savants même s'en étonnaient, estimant que sa science était plus infuse qu'acquise, ou qu'il n'avait étudié qu'en grammaire et en musique, à laquelle il se plaisait fort. Il ne se mettait jamais au lit qu'après s'être confessé à son confesseur ou à l'un de ses chapelains, disant que nul chrétien ne doit s'endormir en péché. Il communiait aux fêles de Pâques, de la Pentecôte, du Sacre, de la Toussaint, de Noël et à toutes les fêtes les plus solennelles de l'an, recevant le précieux corps de son Sauveur avec une dévotion si fervente, qu'on la remarquait toujours accompagnée de larmes et de sanglots ; — étant sa ceinture, son chapeau, et toutes les marques d'une dignité qui n'est rien quand on approche de Dieu. Et pendant que le prêtre lui présentait l'hostie, il témoignait par ses soupirs et par ses larmes combien sa Toi était vive. » Sa continence était telle, que ses serviteurs ne pouvaient «parler de femmes ni tenir aucun propos dissolu. » Par ses ordres, le lit nuptial était divisé en deux portions : pour sa femme « des couettes, des oreillers de plume et du brocart d'or;» pour lui-même un grabat couvert de paille. Et «n'eût été le nœud de la foi dont il était lié et astreint à celte princesse, il n'eût jamais recherché sa compagnie; et si elle eût voulu y consentir, il se fût défait de son duché pour entrer en l'ordre austère de Charlcroy. » Mais l'altièreet vaillante Jeanne ne l'entendait pas ainsi ; et de ce mouton résigné, on va voir qu'elle sut en faire un lion.
Aux promesses faites à Montforl par le roi d'Angleterre. Charles de Blois opposa les menaces de son oncle, le roi de France. Philippe VI cita le jeune conquérant de la Bretagne au tribunal des pairs du royaume. Payant d'audace jusqu'au bout. Montfort reçut à grand'chère les commissaires du roi, sc/endit à Paris avec quatre cents gentilshommes, et se logea rue de la Harpe. Le lendemain, il prit ses plus beaux habits, monta son plus grand cheval et se présenta à la cour. Il trouva Philippe au milieu de ses pairs et des plus hauts barons de France, avec Charles de Blois en personne. — Sire, dit-il, tandis que tous le regardaient cl le saluaient « moult durement.» je suis venu ici à votre commandement et à votre plaisir. Philippe lui reprocha d'enlever la Bretagne « à plus prochain que lui, » et d'en faire hommage au roi d'Angleterre. Montfort protesta sur l'un et l'autre point, déclara qu'il était prêt à se justifier, et s'engagea à rester à Paris jusqu'à la conclusion de l'affaire. Mais à peine rentré en son logis, il rélléchit sur sa témérité, il pressentit le jugement qui l'attendait et l'exécution qui s'en ferait sur sa personne; si bien qu'il résolut de regagner la Bretagne, et de continuer à jouer quitte ou double. Il plaça donc ses gens en vedette autour de sa demeure, leur commanda d'aller et venir comme pour faire le service
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accoutumé ; puits, déguisé en marchand, suivi seulement de quatre hommes, il reprit un beau malin le chemin de Nantes, où il était arrivé quand on sut son départ. Alors les douze pairs et les barons de France, assemblés à Cou dans, ouïs les avocats de Montfort et ceux de son rival, adjugèrent le duché à Charles de Blois, pendant que son compétiteur achevait de s'en rendre maitre.
— Beau neveu, dit aussitôt Philippe à Charles, vous avez jugement pour vous de bel héritage et grand ; or. vous hâtez et pénez de le reconquérir sur celui qui le tient à tort, et priez tous vos amis qu'ils vous veuillent aider à ce besoin, et je ne vous y faudrai mie. Ains (mais) vous prêterai or et argent, et dirai à mon (ils le duc de Normandie qu'il se fasse chef avec vous; et vous prie et commande que vous vous hâtiez.
Charles, ou plutôt sa femme, se hâta en ciïet, et s'avança vers la Brelagne avec le plus brillant « amas d'hommes d'armes » qu'on eût jamais vu. La noblesse de France y était représentée par le duc de Normandie, fils du roi. cousin de Charles, généralissime; par son oncle le duc d'Àlcnçon : par son frère le comlc de Blois : par les ducs de Bourgogne et de Bourbon: par le comte d'Eu, connétable de France; par son (ils, le comte de Guincs: parle vicomte de Bohan et par tous les princes et barons qui se trouvaient à la cour. Le roi de Navarre, le duc de Lorraine, le duc d'Athènes, le comte de Vendôme, don Louis d'Espagne, furent aussi de la parlie. Antoine Dnria cl Grimaldi marchaient avec les Génois. Les Gallois de La Baume, maitre des arbalétriers de France, conduisait les archers. Le tout dépassait dix mille hommes.
Cette armée prit en passant Carquefou, Chàtcauccaux. défendu par Olivier Pantin, et assiégea Montfort dans Nantes, où il avait eu l'imprudence de s'enfermer. Il commit une autre faute en blâmant trop haut Henri (ou Hervé) de Léon d'une retraite où avaient péri nombre d'assiégés. Ce « grand homme de guerre, » le plus chaud partisan de Montfort, disparut dès lors de son conseil et bientôt de son parti. Cependant, les habitants de Nantes, armés pour sa cause, se défendirent d'abord « gaillardement. » Mais «il y a peu de Tonds à faire sur la bourgeoisie pour la défense d'une place;» voyant bientôt leur ville cernée de toutes parts, leurs parents captifs, leurs terres pillées sous leurs yeux, leurs métairies brûlées, l'ennemi maitre des faubourgs, « les Nantais se prirent à besogner pour essayer «le traiter quelque chose avec l'armée de France. » Suivant quelques historiens, les portes furent livrées « couverlemcnt. » et Jean de Montfort arrêté dans son lit. Suivant plusieurs autres, il traita de lui-même avec le duc de Normandie, qui venait d'épouvanter les assiégés par une horrible exécution.
Le duc d'Athènes avait quitté le camp français avec cinq mille hommes pour aller assaillir le château de Valgarnicr. Il y perdit quelques troupes.
cl Ferrant! . seigneur de la place, lui prit Sauvage d'Alligny, sou ami le plus cher. Le tlue d'Athènes, irrité, demanda du secours au duc de Normandie, qui lui envoya le roi de Navarre avec un gros de cavaliers. Monlfort prolita du moment pour tomber sur le IUs de France, qui courut le plus grand danger dans celle partie. Cependant Ferrand promit de rendre Sauvage, «si le duc de Normandie voulait accorder un combat de deux cents chevaliers fi ançais avec autant de chevaliers brelons. >• Le duc l'accorda et voulul être de la partie, avec le roi de Navarre, le duc de Lorraine, le duc d'Athènes, le grand chambellan de France, Hubert, Uerlran et Sauvage d'Alligny. Les Brelons Turent vaincus et lous lués. excepté trente, qui lurent pris cl amenés au camp. Le château de Valgarnier lut donné à Sau- Mge d'Atligny. Pour les prisonniers, le duc de Normandie les fil décapiter
cl jelcr leurs têtes dans la ville de Nantes avec les machines de guerre. — ce qui décida Moulfoi l et les habitants à capituler. — Ainsi débutait en bourreau le prince qui devait èlre le bon roi Jean IL
Quoi qu'il en soit de la reddition de la place, elle ne fut occupée que pacifiquement : il est donc probable qu'en effet Montfort, encore Irès-puissant, Iraila avec le duc de Normandie, cl que ce prince, ou plutôt son père, viola publiquement le traité en tenant le comte enfermé quatre ans à la
Tour du Louvre. D;iiin cette alTairc, comme dans toutes celles qui suivirent, la bonne foi et l'humanité furent du côté des princes bretons, la perfidie et la cruauté du côté de la cour de France. Le témoignage d'un loyal contemporain, de duillaume de Saint-André, attaché depuis au lilsde Montfort, ne laisse aucun doute à eel égard, dans sa chronique en vers:
Ch. quand il t'u*t un |m>ii musc.
L'on ly uae de boni hutfcape A ce coup il ne lut pis sa^e.
Par promesse fut incité Aller à Paris la v'ilé.
Il mit V ni--- ii Vu donlt-z mie.
En garde au due de Normandie Jehan se lioil moult eu lui.
Ht loi - en priul biauz sauf tondul/. j
Mail à la lin tut décepuz.
Car à Pan» fut mal venu.
Kl au corps prins et retenu. .
Ainsi donc, Jeliau de Bretagne
put en prison mis, pour enseigne
Que moult avoit le roi puissance
De lui porter Irés-grand nuisance.
I.ors il gémit en la prison
Longtemps sans cause et sans raison.
La prise de Nantes et l'incarcération de Moutfort semblaient devoir terminer la guerre et trancher la question. Les plus braves partisans du comte perdaient courage. Toujours infidèle au malheur, l'opinion publique se tournait vers Charles de Hlois. Il ne restait plus à la cause de son rival qu'une jeune femme pleurant sur un enfant au berceau. Mais laissons Froissart et d'Argent ré nous dire comment celte femme releva la tète. Et d'abord, apprenons iious-mème sou origine et sou nom.
Cette princesse, si justement et si glorieusement adoptée par la Bretagne, était en son nom Jeanne de Flandre, sœur de Louis, dit de Cressé, comte de Nevers, de Hhctel et de Flandre : fille de Louis, comte de Ncvers. et de Jeanne, fille et héritière de Hugues IV. eomle de Bégistcst. Jean de Montfort l'avait épousée en 1329, à Notre-Dame de Chartres, en présence du roi Philippe de France. Klle ne lui avait apporté en dot, avec sa beauté, que trois mille livres de rentes sur le comlé de Nevers, et deux mille sur celui de Khetel : mais sa véritable dot était son courage héroïque cl son habileté, qui assurèrent la couronne de Bretagne sur la tète de son enfant.
La comtesse Jeanne de Montfort était à Bennes lorsqu'elle apprit l'infortune de son mari. « Si elle en fut dolente et courroucée, se peut chacun penser et croire; » car elle supposa qu'on mettrait le comte à mort plutôt qu'en prison, et elle se trouvait délaissée, à la merci du vainqueur, «seule, ayant à se soutenir «Ile-même,» avec un enfant abandonne. Mais malgré
qu'elle eùl «grand deuil en l'âme et fust pasméc d'angoisses, elle montra qu'elle avait bien courage d'homme et cœur de lion ; car elle se résolut en peu de jours, reprit ses esprits, non comme femme déconforlée, mais comme guerrier fier et hardi; cl au lieu qu'elle avait affaire d'être consolée, elle lit cet office à l'endroit de ses villes et sujets, confortant les habitants et soldats avec toute assurance. Kl portait dans les assemblées son petit fils sur le bras, qui fut appelé Jean de Bretagne, successeur de la vertu paternelle et maternelle, et disaità ses partisans et soudoyers : — Mes amis, ne vous défiez de la grâce de Dieu. Nous sommes grandement infortunés de ce qui est advenu en la personne de monseigneur; mais j'espère, par la grâce de Dieu, qu'il sortira de là où il est, tôt ou tard, et qu'encore nous le verrons sain et sauf. Prenez cœur, et ne veuillez abandonner celui qui a mis toute son espérance, après Dieu, en vous et en votre loyauté; et si Dieu nous défavorise tant qu'il y demeure, voici son enfant légitime de son sang, et nourri sous espérance que. par la grâce de Dieu, il sera un jour homme de bien et de valeur; et croissant rétablira la perte du père, et malgré ses ennemis, lesquels, à cette heure, lui occupent sa terre. Ah! seigneurs, disait-elle aux barons, ne vous déeonforlez mie, ni ébahissez pour monseigneur que nous avons perdu, ce n'était que un seul homme : véez (voyez) ci son petit enfant, qui sera, si Dieu plaît, son restorier (vengeur), et qui vous fera des biens assez. Et je ai de l'avoir en plenté (abondance) si vous en donnerai assez, et vous pourchasserai tel capitaine et tel maiubour (gouverneur), par qui vous serez tous reconfortez. »
Partout où elle allait, «de semblable fa<;on clleassuroit les villes et liabilans, qui ne se pouvoient tenir de larmes, voyant un si grand courage dans une si grande défaveur de fortune; et celte femme sans appui, avec ce pauvre petit sans gouvernement, comme dit saint André.
Trois ans avoil ou environ,
lx>n le nourrissoit au giron
Kl n'avoit avoué n'amy
Qui loul ne fui en contre luy
For» que trop peu qui n'entent une
Se découvrir Je sa partie,
De peur de perdre leur renom
Kl la forme du chaperon
(Le moule du chapeau, la tète).
Or fallut que sa mère allât
Hors du pays, et l'emportât,
Comme pauvre gens en tnpinage :
Car ils n'avoient argent ni gage,
Seigle, Tourment, ni vin, ni grain.
Ils n'en étaient pas encore là. quant à l'argent : on va voir que le trésor de Limoges n'était point épuisé.
Jeanne île Monlfort passa à Hennés l'hiver de 1341, « nourrissant son iiU et elle d'espérance parmi ses malheurs. » Au printemps de 1342. Charles de Blois, que la plupart des seigneurs bretons étaient allés rejoindre a Nantes, se remit en voyage avec son armée, croyant abattre bientôt un parti sans tete, et n'avoir qu'à frapper aux portes pour les faire ouvrir. Mais la comtesse avait prévenu les ennemis dans toutes les villes de son obéissance. « renforçant les garnisons, payant ses soldes libéralement, les faisant revisiter souvent, gagnant les esprits par l>eau parler, par promettre et par donner, n'oubliant rien enfin de ce qu'un bon chef pourrait ou saurait faire;» montrant un jugement solide et lin dans le conseil comme un cœur valeureux ethardi dans l'action; « car les plus habiles négociateurs ne purent jamais la surprendre. Klle sa voit très-bien discerner la réalité d'avec l'apparence, et elle donna toujours le change plutôt qu'elle ne le prit. » Sa course se termina à Hennebont, « bonne et sûre ville » près la mer. à l'embouchure du Blavct, et d'une garde plus facile que Kennes.
Voyant son neveu moins avancé qu'il n'avait cru. Philippe M Ht jouer U-s ressorts dorés de sa politique pour enlever à Jeanne de Mont fort ses partisans. Le plus grand nombre céda par intérêt ou par conviction ; mais plusieurs imitèrent la noble fermeté de Tanneguy (Tanguy) du Chastel. Presse par son cousin Henri de Malestroit, il écrivit au roi de France: «Qu'il n'avait jamais eu dessein de porter les armes contre Sa Majesté, qu'il s'était seulement mis en défense contre Charles de Blois, qui voulait sa ruine parce qu'il soutenait le parti de son seigneur lige et issu du vrai sang de Bretagne; et qu'il continuerait de se défendre si Sa Majesté ne lui ordonnait le contraire, le suppliant de lui accorder l'honneur de sa protection.» Cette lettre est aussi adroite que courageuse.
Les négociations avaient rempli l'hiver. La guerre recommença au printemps (4342). La royale armée de Charles alla assiéger Rennes, dont Jeanne avait confié la garde à Guillaume de Cadoudal « gentilhomme durement, qui avait sa maison près de Vannes. » Les Espagnols et les Génois firent rage à l'assaut; mais les Bretons se défendirent aussi sagement que vaillamment. Cependant, fatigués d'un long siège, les bourgeois voulurent se rendre: l'intrépide Cadoudal s'y refusa. Alors les bourgeois le mirent en prison et capitulèrent, en lui assurant vie et bagues sauves. 11 quitta la ville avec ses gens, et rejoignit la comtesse à Hennebont.
Jeanne avait envoyé Amaury de Clisson chercher les secours d'Edouard en Angleterre Ce seigneur remit au roi le petit Jean de Monlfort, fit hommage de la Bretagne en son nom et en celui de la comtesse, promit de livrer aux commissaires anglais les meilleures villes" et ports d'Armorique, et reçut la parole du monarque pour le mariage d'une de ses filles avec le jeune Monlfort. On voit qu'Edouard vendait fort cher ses faveurs, encore se firent-elles longtemps attendre.
Kn quillant (tenues, Charles de Blois et son armée allèrent droit à Ilennebont, se flaltant d'y prendre la comtesse et de la renvoyer à ses fuseaux. Ils comptaient sans le courage de la noble femme et de ses dignes compagnons. Les principaux étaient Guy, évèque de Léon, oncle de Henri; Yves de Trésiguidy. Guillaume de Cadoudal, le châtelain de Guinguamp, les deux Qtiiric ou Kerriee, le sire de Landcrncau, Henri et Olivier de Spineforl. tous prêts à défendre jusqu'à la mort la ville et le cliAteau (dont les restes se voient encore à Hennebont), et tous attendant de jour en jour les Anglais que devait amener Amaury.
Dès que la comtesse vit arriver l'armée franco-bretonne, elle Ht sonner la bancloche (le beffroi; pour que chacun courût aux armes. Les ennemis trouvèrent donc la ville en meilleur état de défense qu'ils ne s'y étaient attendus. Tandis « qu'ils faisaient les approches et logeaient leurs gens pour le siège, » déjeunes compagnons espagnols, génois et français, allèrent jusqu'aux barrières « pour palelcr et escarmoucher. » Une troupe d'assiégés fondit sur eux, et « perdirent plus les Génois qu'ils ne gagnèrent à ce coup d'essai. » L'armée logée, les escarmouches reprirent de plus belle le lendemain; et ceux de la ville chargèrent si vivement, qu'un grand nombre de Français demeurèrent « sur le carreau, » tandis que beaucoup d'autres étaient rapportés blessés aux tentes. Les seigneurs et chefs de l'armée furent «si merveilleusement desplaisanls » d'un tel désordre, que voyant
revenir leurs soudovers, ils les renvoyèrent au champ de bataille à grands coups de bâton, «doublèrent l'escarmouche,» et recommencèrent le combat. •
Pendant ce temps-là, la comtesse. « armée de corps et montée sur un
bon cheval, galopait de rue en rue par la ville, semonant ses gens do se bien défendre, renforçant les endroits où il estoit besoin d'hommes, • employant femmes et enfants, dames et damoiselles à ramasser des pierres cl à les porter aux soldats sur les murailles, avec désarmes, de la chaux vive, des bombardes et des pois à feu pour jeter aux ennemis. Elle ne larda pas à faire mieux encore; «car, montant en une tour tout au haut, pour voir mieux comment ses gens se mainteuoient. si regarda et vit que tous ceux de l'ost (armée), seigneurs et autres, avoient laissé leurs logis et esloienl presque lous allés voir l'assaut. Lors s'avisa d'un grand fait et remonta sur son coursier, ainsi armée comme elle étoit, et lit monter environ trois cents hommes d'armes avec elle à cheval, qui gardoient une porte que on n'assailloit point. Si issil (sortit) de eelte porte à avec) toute sa compagnie, et se ferit (jeta; très-vassalemenl (vaillamment en ces lentes et en ces logis des seigneurs de France, qui tantôt furent toutes arses (brûlées), tentes et loges qui n'étoient gardées fors de garçons et de varlels, qui s'enfuirent sitôt qu'ils virent bouter (mettre) le feu. et la comtesse et ses gens entier. Quand ces seigneurs virent leur logis ardoir (brûler) et ouïr le hu (bruili et le cri qui en venoit, ils furent tous ébahis et coururent tous vers leur logis, criant : « Trahis ! trahis ! » Et ne demeura adonc nul à l'assaut. Quand la comtesse vil l'ost armée émouvoir et gens courir de toutes paris, clic rassembla lous ses gens, et vil bien qu'elle ne pourroil rentrer en la ville sans trop grand dommage. Si s'en alla un autre chemin droit par devers la place d'Auray, qui sied à trois lieues de là. Quand lout l'ost (armée) fui venu aux logis qui ardoienl (brûlaient) et vit la comtesse et ses gens qui s'en alloient tant qu'ils pou voient, il se mit à aller après pour les nconsuîr (atteindre) s'il eût peu, et grande foison de gens d'armes avec lui: si les enchâssa et fit tant qu'il en tua et méhaigna (maltraitai aucuns qui étoienl mal montés et qui ne pouvoient suivre les biens montés. Toutes voies ladite comtesse chevaucha tant et si bien qu'elle et la plus graud'partie de ses gens vinrent assez à point au bon chàlel d'Aurav. où elle fut reçue et fêtée à grand'joie de ceux de ra ville et du chàlel très-grandement. Quand messire Louis d'Espagne sut par les prisonniers qu'il avoit pris que c'étoit la comtesse qui tel fait avoit fait et qui échappée lui étoit, il s'en retourna en l'ost (armée), et coula son aventure aux seigneurs et autres, qui grand merveille en curent. Aussi eurent ceux qui étoienl dedans Hennebonl; el ne pouvoient penser ni imaginer comment leur dame avoit ce imaginé ni osé entreprendre. Mais ils furent toute la nuit en grand'euisançon (inquiétude; de ce que la dame ni nul des compagnons ne revenoient, si n'en savoient que penser ni que aviser. »
Le lendemain les assiégeants, privés de leurs tentes et de leurs provisions, vinrent se loger « d'arbres et de feuilles» plus près de la ville, résolus de se maintenir «plus sagement. » Et ils criaient à ceux de la ville : — Allez.
seigneurs , allez querrer (quérir) votre comtesse; certes, elle est perdue, vous ne la trouverez mie en pièces.» Les assiégés demeurèrent cinq jours dans celle cruelle perplexité, sans aucune nouvelle de Jeanne; et ils commençaient à perdre l'espérance , lorsqu'un beau malin l'intrépide femme revint au milieu d'eux. « Elle s'était tant pourchassée pendant son absence, qu'elle avait réuni cinq cents compagnons armés et bien montés; puis se partit d'Auray autour mie nuit, et s'en vint à soleil levant et chevauchant droit à l'un des cotés de l'ost ennemi, et fit ouvrir malgré tous les hommes une des portes d'Hcnnebont, et rentra dans sa bonne ville à grand' joie et à grand bruit de trompelles, lambours et clairons, qu'il sembloit que tout dust renverser de l'allégresse des gens d'armes. »
Les ennemis ne furent jamais « si honteux ni si courroucés que d'être tellement menés d'une femme, à la vue de leur camp. » Aussi, voulant «recouvrer leur honneur, » ils donnèrent à la place un grand assaut qui dura jusqu'après midi. Mais ils n'y gagnèrent que de voir tuer et « nourer » leurs gens sans raison, et ils revinrent presque tous blessés à leurs retranchements. Alors ils tinrent conseil, et décidèrent que les Espagnols et les Génois resteraient seuls devant Ilcnncbont, sous les ordres de Henri de Léon (qui avait définitivement quitté le parti deMontforl), de don Louis d'Espagne et du vicomte de Hohan, tandis que Charles de Blois et les troupes francobretonnes iraient assiéger Auray.
Louis d'Espagne, renonçant aux assauts, lit venir de Hennés les chats et douze grands engins (machines de guerre), avec lesquels, jour et nuit, il « débrisa et froissa» les murs d'Hcnnebont, d'une telle force que la lerreur se mit parmi les habitants et que les plus effrayés commencèrent à parler de capitulation. En vain la comtesse leur rappelait les secours promis par Edouard, et qui devaient arriver d'Angleterre avec Clisson... Tous les yeux, égarés sur la mer, y cherchaient en vain les voiles anglaises... Hien ne paraissait... Et les murs croulaient toujours sous le coup des machines. Four comble de malheur, l'évoque Guy de Léon sortit de la v ille, alla s'entendre avec son neveu dans le camp des ennemis, et revint annoncer aux assiégés que s'ils voulaient se rendre, Henri de Léon leur laisserait la vie sauve. Jeanne connut ces mauvais pourchas (tentatives), et « priant les bourgeois pour l'amour de Dieu, » elle obtint un délai de trois jours. Elle passa ces jours décisifs à une fenêtre du château qui donnait à la fois sur la côte et sur la mer. Là, les yeux iixés alternativement sur les Ilots et sur le rivage, elle regardait si les voiles anglaises ne blanchissaient point a l'horizon , ou si du moins quelque messager d'Amaury ne soulevait point le sable de la grève. Le premier jour rien ne parut, et la comtesse songea à son mari et à son fils avec de noirs pressentiments. Le second jour, rien encore; et le nom d'Edouard d'Angleterre allait être maudit par les chevaliers bretons. Le troisième jour enlin, le jour fatal, les bourgeois frappent à la
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porto de la comtesse et la somment de tenir sa parole en capitulant avee l'ennemi. Jeanne, éperdue, cherche à leur rendre une espérance qu'ellemême conserve à peine; elle emploie tour à tour les prières et les ordres, les reproches et les menaces, les exhortatious et les larmes... Tout devient inutile. Enfin l'évèque de Léon parait et annonce que le terme est arrivé, que les assiégeants passeront la ville au (il de l'épée, si elle ne se rend avant un quart d'heure. Les bourgeois répondent qu'on va livrer les clefs à l'instant même. C'en est donc fait ! La comtesse se retourne une dernière fois vers la fenêtre, et jette un regard désespéré sur ln mer. Mais soudain voilà qu'elle pousse un grand cri de joie. D'une main elle retient les bourgeois sur la porte, de l'autre elle fait signe à l'évèque de sortir... El tous les yeux instinctivement se portent vers la fenêtre... A ln lueur d'un soleil radieux, vers le point indiqué par le doigt frémissant de Jeanne, on aperçoit une voile, puis deux, puis vingt, puis trente... toute une flotte rouverte de soldats et débouchant, enseignes déployées, de la mer dans la Hlnvel ! — Voilà ! voilà, s'écrie ln comtesse triomphante, voilà les secours que nous ntlendions, mes amis ! voilà notre snlul et celui de In Bretagne!
Et véritablement, c'étaient les vaisseaux donnés par Edouard à Clisson. avec six mille archers sous les ordres de Gnuthier de Mnuny. « maître et souverain:») des deux Lnndehall, de Ha/e de Hrabant, de Hubert du Kresnoy, d'Alain deSircfond et de la fleur des chevaliers anglais.
Ce terrible secours devait, en effet, sauver Jeanne de Monfort et assurer un jour la couronne ducale à son fils.— Mais loin d'apporter à la Bretagne le salut invoque par la comtesse, les Anglais ne lui apportaient, hélas! que le meurtre et l'incendie, que la ruine cl la désolation.
Parti de Londres vers le commencement d'avril avec les seigneurs anglais, les vents contraires avaient retenu Clisson dans la Manche deux mois durnnl. Ceci se passait donc vers In fin du mois de mni
Après de vains efforts pour renouer ses négociations, l'évèque de Léon reprit son serment à ln comtesse, cl pnssn dnns le camp de son neveu.
Furieux d'échouer ainsi nu port, les nssiégennts s'avancèrent nvec leurs plus formidables machines, et ne cessèrent tout le jour cl toute la nuit de lancer des pierres contre la ville; mais ceux du dedans avaient repris une telle confiance qu'ils répondaient à ces coups par de grands éclats de rire. La comtesse elle-même méprisa cette attaque au point de recevoir et de fêter, comme en pleine paix, ses nouveaux botes, « faisant appareiller salles et chambres et hôtels pour héberger aisément ces seigneurs, et envoyant à l'encontrc d'eux moult noblement. » Quand ils entrèrent dans la place, elle alla de sa personne au-devant d'eux « a grand' révérence, et si elle les gracia grandement, ce n'est pas merveille. » Elle les emmena tous, chevaliers el écuyers, nu cluUel et dans In ville, et le lendemain, au milieu du bruit des machines ennemies, elle leur donna magnifiquement à dîner.
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Jl.s étaient encore à table, lorsque Gauthier de Manny avisant, par la fenêtre, un énorme engin qui incommodait fortement la ville « et si grand ennui leur faisoit, » s'écria qu'il avait bien envie, pour son coup d'essai, de l'aller abattre et démolir. Trésiguidy et Landemau s'offrirent les premiers d'être de la partie. Les gentilshommes présents les imitèrent, et. courant tous aux armes, ils sortirent avec trois cents archers. En quelques instants, les soldats qui entouraient la machine sont culbutés ; la machine elle-même est renversée et mise en pièces. Mais une victoire si facile ne pouvait suffire à de tels champions. Ils « donnent de course » jusqu'au camp ennemi, brûlent les lentes et pourfendent les bataillons, jusqu'à ce qu'ils voient toute l'armée accourir, « comme gens forcenés. » Alors seulement, ils font retraite en bon ordre, frappant encore ceux qui les approchent et les bravant jusqu'aux portes de la ville. Ainsi, voyant les plus acharnés s'élancer contre lui : « Jamais, dit Mauny, ne sois-je baisé de ma chère dame, si je rentre en thàtcl ni en forteresse, que je n'aie l'un de ces venants renversé à terre, ou je serai versé. » En même temps, il fond l'épée au poing sur les premiers qu'il rencontre. Ses compagnons ne restent pas m arrière. Les rangs des assiégeants se grossissent. Les assiégés volent au secours des leurs, et la mêlée devient générale. « Là put-on voir de part et d'autre belles incursions, belles rescousses, beaux faits d'armes et belles prouesses à grand' foison. Sur tons les autres faisait bien et avait la huée le gentil chevalier messirc Gauthier de Mauny. Si en fit plusieurs verser les jambes contre mont... Mais versèrent aussi de même nombre des siens, tout en gardant bonne contenance jusqu'à la ville, où ils n'entrèrent à sauveté qu'après leur dernier soldat. » La journée se termina par une nouvelle boucherie que firent des assiégeants les archers de la garnison, tirant sur eux du haut des murs, « comme en bercail (à la cible) et leur navrant foison d'hommes et de chevaux. Qui adonc vit alors la comtesse descendre du chàlel à grand' chère à l'cncontre des chevaliers vainqueurs, et baiser messire Gauthier de Mauny et ses compagnons les uns après les autres, deux ou trois fois, bien put dire que c'était une vaillante dame ! »
Le surlendemain, l'armée franco-bretonne levait le siège d'Hennebont et allait rejoindre à Auray Charles «le lilois. Ce prince divisa de nouveau son armée et envoya Louis d'Espagne à la conquête de plusieurs places. C'était enlever à ce lion du Midi le frein qu'on lui avait imposé jusque-là. Plus cruel encore qu'audacieux , don Louis prit le Conquet et en fit passer la garnison au iil de l'épée. Celle qu'il y mit fut bientôt surprise et massacrée à son tour par Gauthier de Mauny. Ou reconnaît là les douceurs de la guerre civile. Louis se vengea sur Guingamp, dont les habitants assassinèrent leur gouverneur pour se rendre. Ensuite, il attaqua (îuérande par terre et par mer, remporta d'assaut et en livra le pillage à ses soldats. Ceux-ci égorgèrent toute la population et brûlèrent toutes les églises. Louis approuva le massacre, mais il punit le sacrilège, en faisant pendre
vingt-quatre coupables. Après quoi, gorgé do butin, ne trouvant plus rien à saccager, il prit tous les navires commerçants de ces parages, s'embarqua au Croisic avec Doria et alla ehereber aventure en mer.
Le siège d'Auray continuait toujours, car l'activité n'était pas la vertu du Charles de Blois. « Ceux du dedans étaient si près menés et si oppressés de famine, qu'ils avaient mangé par huit jours tous leurs chevaux. » Ils proposèrent une capitulation à Charles; mais ayant entendu deux messes et communié à la seconde, le prince refusa toute composition. Alors, «voyant que mourir leur convenait, ces braves gens sortirent cou vertement par la nuit, se mirent en la volonté de Dieu et passèrent tous parmi l'ost. dont aucuns furent aperçus et tués. » Les deux Spineforl échappèrent toutefois et rejoignirent la comtesse de Montfort à son quartier général d'Bennebont. Ayant mis garnison dans Auray, Charles battit les gensdclMoêrmel, et, réveillé enfin de ses lenteurs, il s'empara de Vannes et de Carhaix. Vannes lui fut rendu « bien malgré Gcoffroi de Malcstroit, « moult gentil seigneur, » qui eu sortit honorablement et se rendit aussi à Hennebont.
Cependant, Louis d'Espagne, après avoir écumé les côtes du Morbihan et de la Cornouaille, était entré dans la rivière de Quimperlé. Il fit débarquer ses gens, et ils « allèrent ardoir et rober tout le pays, où ils trouvèrent si grand avoir que merveilles serait à raconter. >» Le cri des populations en détresse arriva jusqu'à Hennebont. Aussitôt, Malcstroit, Clisson, Trcsiguidy, Landernau, Mann y, le sire de Guingamp, les deux Spineforl. Cadoudal, s'élancèrent avec trois mille archers sur les navires anglais, atteignirent la llotte de Louis d'Espagne et s'en rendirent maîtres. Fuis, courant aux bandes espagnoles, à la lueur des incendies et à la clameur des paysans, ils rencontrèrent don Louis qui s'en revenait. « tous ceux du pays le poursuivant, hommes et femmes ayant perdu leur avoir. » Pris de la sorte entre deux ennemis, il fit pourtant si rude contenance, qu'il ébranla le premier corps des Anglo-Bretons. Mais, prévenus par les habitants, les autres corps arrivèrent, de sorte que gens d'armes et manants réunis écrasèrent l'armée des pirates. Pendant que les bas Bretons assommaient les prisonniers à coups de penhaz (bâtons à tète) et achevaient les mourants avec leurs propres armes, don Louis, « durement navré » lui-même, s'enfuit vers ses navires avec trois cents hommes, de six à sept mille qu'il avait naguère. Quelle fut sa surprise de trouver sa flotte, sa dernière ressource, au pouvoir des ennemis ! Il se jette à la hâte dans une barque et prend le large à force de rames. Acharnés après lui, ses vainqueurs le poursuivent de côte en côte jusqu'à Bedon. Là, il débarque, monte à cheval, laisse sa suite aux mains du chevalier de Mauny, et trouve enfin un asile dans les murs de Bennes. Mieux eut valu le prendre que de prendre ses navires, car il devait encore faire bien du mal à la Bretagne.
Mauny et ses frères d'armes retournèrent à Hennebont par eau et par terre, car une lempèle les surprit et les jeta sur la côte. Ku passant prè>
d'un chàlcau donL la position n'est pas établie clairement : — (Certainement, seigneurs, dit Mann y. j'irais volontiers assaillir ce fort chàtel, si j'avais compagnie, tout travaillé que je sois, pour voir s'y nous n'y pourrions rien conquéter. — Sire, allez-y hardiment, répondirent tous les chevaliers ; nous vous suivrons jusqu'à la mort.
L'assaut fut rude et périlleux. Gérard de Maulin ou de Malain, qui était dans la place, la défendit vivement. René, son frère, qui commandait le Faouëlprèsdelà, vint à son secours. Le sire de Porlebœuf accourut aussi de Guingainp ; de sorte que voyant ses meilleurs compagnons blessés, entre autres Jean le Bouteillcr et Hubert du Fresnoy, Mann y reprit la roule d'Hennebont. Mais avant d'y arriver, il se dédommagea sur le château de Goëlet- Forest\où il entra, son bouclier au col, et passa la garnison au fil de l'épée.
Après tant de périls cl d'exploits, on juge si les Anglo-Bretons furent
bien reçus de Jeanne de Moiilfort. « Kilo alla contre eux et les fêta liement (gaiement) et baisa cl accola chacun de grand err-ur ; et avait fait appareiller
• Forêt d'en bas C'eat par corruption ijuc tous les historiens disent Goy-la-l'orit.
au ehàtel pour mieux eux l'ester, et donna à dîner moull noblement à tous les chevaliers et écuyers de renom, et leur demanda moult iiitcntivemcnt (avec intention) de leurs aventures, combien qu'elle en sût jà grand* partie. Chacun lui conta ce qu'il en savoit, et des bienfaisants ce que chacun en avoil vu. Là endroit lurent ramenteues (racontées) maintes prouesses et plusieurs travaux, maint grand fait d'armes et périlleux, et maintes hardies entreprises faites par ceux qui là furent; ce peut et doit savoir chacun qui a été souvent en armes, et les doit-on tenir et réputer pour preux : mais sur tous emportoit la huée (renommée) et le chapelet (la couronne) inessire Gauthier de Mauny. »
Charles de Blois gagnail chaque jour du terrain. Il avait pris Carhaix « par assauts et par engins. » et la comtesse ne recevait point de nouveaux secours d'Angleterre. Elle y envoya des députés, qui se croisèrent avec les troupes d'fidouard. La Bretagne tenait au cœur de ce prince, cl il n'avait garde de l'oublier. Guillaume de Bohain, comte de Noiihampton: Robert d'Artois, comte de Devonshirc; le sire de Courtenay, Baoul de Stalïorl, Jean d'Arcy et autres seigneurs anglais débarquèrent avec leurs soldats à Brest, au commencement d'août. Jeanne alla les y recevoir avec Mauny, et deuv expéditions furent résolues, l'une conduite par Gauthier de Mauny et Tanncgiiy du Chaste], l'autre par Robert d'Artois. Les deux premiers allèrent enlever le château de Trégaranlek, où ils prirent 11. de Léon, Alain ou Erard, son frère, Olivier, leur cousin, kmery du l'ont, Kmery deCharuel. Emery de Pont-IMancoël, Baoul de Rosinadee et Jean de Joue, partisans de Charles de Blois. Robert d'Artois se dirigea vers Morlaix, où il attira la cavalerie de Charles dans un piège et lui tua ou prit cinquante chevaliers de marque, entre autres Geoffroi de Cliarni. Ce fut alors que Charles de Blois se décida à remettre le siège «levant Hennebont.
Son premier soin lut de recommander à son aumônier Alain du Tenou de porter du pain, du vin, de l'eau et m du feu dans un pot, » pour dire la messe en chemin. C'est ce qu'il fit, en effet, n'ayant point remontré d'église. Charles avait obtenu du pape, pour ces circonstances, la permission d'entendre une messe et même deux avant le jour. Voyant toute la marche du camp suspendue par celte dévotion intempestive, les chevaliers murmurèrent , el Auffroi de Montbourcher s'écria : — Seigneur, vous voyez que nos ennemis sont ici près, et vous vous arrêtez plus de temps qu'il ne leur faut pour vous surprendre! — Sire Auffroi, répondit le comte, nous aurons toujours des villes et des châteaux, et s'ils sont pris, nous les recouvrerons; mais si nous manquons la messe, c'est une perte que nous ne saurions réparej*. Charles fut rejoint devant Hennebont par Louis d'Espagne, remis de ses blessures, par nombre de seigneurs français qui revenaient de la guerre d'Espagne, et par la plupart des chevaliers bretons qui se ralliaient à lui de jour en jour. Tant d'ennemis ne purent effrayer les
défenseurs de Jonnne de Monlfort : — Vous n'èles mie encore assez, criaientils du haut des remparts: allez, allez quérir vos compagnons qui reposent aux champs de Quimpcrlé! Et quand les seize engin» de Charles faisaient pleuvoir les pierres contre la muraille, ils affectaient de l'essuyer en riant avec leurs chaperons.
Os bravades réveillèrent toute la rage de don Louis. Il courut à la tente de Charles de Blois et l'apostropha ainsi devant tous :
— Monseigneur, longtemps y a que je vous sers, sans que je vous aie encore requis de m'en donner recompense. Or, je viens vous demander un don ; ce sera le loyer de mes services.
Le courage hrutal de don Louis l'avait rendu aussi terrible qu'utile ; Charles promit légèrement de remplir sa demande, quelle qu'elle fût.
— (îrand mercy, monseigneur, reprit le pirate; adonc. je requiers que vous fassiez venir les deux prisonniers qui sont à votre chàtcl du Faouël. messires Jean leBoulcillier el Hiihert du Fresnoy ; et que vous me les donniez, pour en faire à ma volonté. Ces Bretons m'ont chassé, déconfit et navré: je ne m'en sais autrement venger que je leur ferai couper les tètes par devant leurs compagnons qui sont enfermés en celte place.
Charles fut tout « ébahi » d'un tel langage, et regretta fort sa promesse. Obligé toutefois d'agir courtoisement :
— Certes, sire Louis, dit-il. les prisonniers vous donnerai volontiers, puisque vous demandé les avez, mais ce serait grande cruauté et blasmc à vous, si vous faisiez deux si vaillants hommes mourir; et nos ennemis auraient motif de faire ainsi aux nôtres quand les pourraient tenir, et nous ne savons ce que nous peut advenir de jour en jour: pourquoi, cher sire et beau cousin, je vous prie que veuillez être mieux avisé.
Don Louis lui répondit : — Si vous ne me tenez convenant, je me départirai de votre compagnie, et ne vous servirai tant que je vive. Il n'en sera autrement, quand tous les seigneurs du monde m'en prieroient. »
Charles vit qu'il fallait opter entre une faiblesse inhumaine et la perle d'un puissant défenseur, ou plutôt il fut assez superstitieux pour n'oser parjurer son serment. 11 fit donc venir les deux captifs du Faouët.
— « Ha î ha 1 seigneurs chevaliers, leur dit le féroce Espagnol, vous m'avez blessé du corps et ôté de vie mon cher neveu Alphonse que je tant aimois : si convient que votre vie vous soit ôlée aussi ; de ce ne vous peut nul garantir. Si vous pouvez confesser, s'il vous plaît , et prier mercy à noire Seigneur, car voire dernier jour est venu.
Les deux chevaliers répondirent qu'ils ne pouvaient croire un gentilhomme capable d'une telle lâcheté « que de mettre froidement à mort deux guerriers pris en fait d'armes. »
Tous les seigneurs présents n'eurent qu'une voix pour les défendre; niais prières ni raisons ne purent ôter don Louis « de son propos. »
— Je veux leurs tètes , et je les ferai décoller après dîner, devant les murs d'Hcnncbont.
Charles de Blois insista encore; ce Tut inutilement. Cependant, prévenus par ses soins peut-être, les seigneurs assiégés avaient tout appris. Jeanne de Montfort n'eut pas besoin de les prier deux fois de sauver leurs frères d'armes. Voici comment ils firent le coup.
A l'heure même du dîner de Louis d'Espagne, Amaury de Clisson plaça sur les remparts mille archers, et suivi lui-même de trois cents armures de fer, il alla droit au quartier de Charles en poussant de grands cris. Là « ils renversèrent lentes et pavillons, tuant et découpant les gens où ils les trouvoient. » Tout le camp s'émut de cette brusque attaque et courut aux armes. Alors « y eut dure escarmouche et forte, et maint homme reversé de côté cl d'autre :» c'est ce qu'attendait le seigneur Amaury. Reculant aussitôt « tout bellement en combattant, » il attira l'ennemi jusqu'aux portes de la ville, où ses archers et ceux de Charles se criblèrent réciproquement d'une grêle de traits. Or, pendant ce temps-là, Mauny et sa troupe, sortant par une poterne, étaient allés, guidés par un bon espion.
droit aux lentes de Charles, et y avaient trouvé Le Bouteiller et Du Fresnoy. «qui n'estoient mie à leur aise... Mais ils le furent sitôt qu'ils virent Mauny cl ses gens..., et c'éloit bien raison ! » Délivrés de leurs chaînes et
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installes sur de bons chevaux, ils «irrivèrent avec leurs sauveurs à Hcunebont, « et vinrent la comtesse de Monlfort et les habitants contre eux qui les reçurent à grand joie, m
Clisson Ht alors rentrer sa troupe en criant aux seigneurs de France : — Seigneurs! seigneurs! vous gardez mal vos prisonniers; jà les ont rescous (délivrés) ceux d'Hennebont et remis en leur forteresse.
On juge si Louis d'Espagne fut « durement courroucé. » Il voulut se dédommager en réclamant deux autres prisonniers faits dans l'escarmouche : les sires de Landerncau et de Guingamp. Mais quitte envers lui , Charles les refusa noblement; et cette fermeté lui valut deux braves serviteurs de plus. «Tant et si bien furent preschés, en effet, ces deux seigneurs , qu'ils lui firent féauté et hommage, » abandonnant la comtesse qui les avait comblés de faveurs, «de quoi on parla moult et murmura dedans la ville. »
Cela n'empêcha pas Charles de Hlois de se voir bientôt réduit à lever le siège d'Hennebont, et à reculer pour la seconde fois avec toute son armée devant une femme. Il se replia sur Carhaix.
En ce temps-là. il y avait un riche et accrédité marchand de Jugon, qui « faisoit toutes les provisions de la comtesse. » Il fut pris par Robert de Bcaumanoir, maréchal de Bretagne sous Charles de Blois, et racheta sa liberté en livrant les clefs de Jugon pour six cents livres de rente. On voit que les trahisons étaient alors beaucoup moins chères qu'aujourd'hui. Girard de Rochefort, gouverneur de la place, en garda le commandement, croyant laver sa défection par la pendaison du traître.
Jeanne fut bientôt consolée de cet échec par l'envoi d'un nouveau secours d'Angleterre. En échange d'un nouvel hommage, Edouard équipa quarante-six navires sous les ordres de Robert d'Artois '. des comtes de Pembrok, de Salisbury, de Suffolk et de Stanforl. Arrivée a la hauteur de Gucriiczcy, dit Froissart, cette flotte fut avisée par trente-deux gros vaisseaux que Charles de Rlois et Louis d'Espagne amenaient à sa rencontre — Armez-vous, seigneurs, dirent les mariniers aux AngLi.?. et ordonnezvous, car voici Génois et Espagnols qui viennent et qui vous approchent . Les chevaliers firent sonner les trompettes, arborèrent leurs pennons « armoriés de saint George, » s'entourèrent de leurs archers et cinglèrent à pleines voiles sur la flotte ennemie. On voyait se dresser au milieu de celle-ci les énormes vaisseaux de Louis d'Espagne, dépassés encore par les trois galères où se tenait ce pirate avec Charles et Antoine Uoria. « Il n'est mémoire, dit d'Argentré. que jamais en mer il se fit tant d'armes que fut fait lors, car ils se chargèrent à outrance: et venant aux mains, il ne fut
1 Ce pritv:e «lu s.mg frine-iis rebelle à non pays et à son roi, piml homme d'ailleurs et comblé Hc< bienfait* du roi d'Angleterre, *e vengeait en servant contre compatriotes, de l'injuste seulenee pr liqiielU Philippe le IU'1 l avait dépouillé ilu ronité d'Arloi*. en 101(1.
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jamais si furieux combat. » Les Génois lancèrent d'abord une nuée de Bêches, les archers anglais ripostèrent de même, «et là maint homme fut navré. » Bientôt les chevaliers furent assez près les uns des autres pour manier la lance et l'épëe, « et fut alors entre eux dure bataille et crueuse (cruelle), et trop bien se portèrent et éprouvèrent mutuellement.» Hobert d'Artois y fut « très-bon chevalier. » Louis d'Espagne vengea sa défaite récente « en faisant grand'foison de belles appertises d'armes, et en lançant, par la main de ses soldais, grands barreaux de fer et archegaies javelots}.» Mais, s'il faut en croire Froissart et d'Àrgcntré, l'héroïne de ce combat fut Jeanne de Montforten personne, qui revenait sur cette flotte d'un voyage à la cour d'Edouard. «La noble femme, qui bien valoit un homme (car elle avoit cœur de lion), combattit de grand courage sur son navire, armée de pied en cap, et tenant un glaive moult roide et tranchant, autant et si bien que soldat eût pu faire.» Surprises dans l'action par la nuit, les deux flottes devaient revenir à la charge le lendemain, mais une tempête les dispersa avant le jour. Les Franco-Bretons gagnèrent la haute mer après avoir perdu deux navires; et la comtesse, laissant quatre galères au pouvoir de Louis d'Espagne, aborda dans un petit port près de Vannes.
La chronique de Flandre raconte autrement cette affaire Elle dit que la flotte anglaise fut battue sur les côtes du Poitou, et que ses débris seuls atteignirent le Morbihan. Quoi qu'il en soit, Robert d'Artois et la comtesse, à peine débarqués, assiégèrent Vannes et l'enlevèrent malgré la résistance de Henri de Léon.dcTourneminc, de Lohéac et d'Olivier de Clisson. (Cette famille, comme beaucoup d'autres, fournissait des combattants aux deux partis.) D'aussi braves chevaliers ne pouvaient supporter une telle défaite et encore moins les railleries qu'elle leur attira des deux camps. Rejoints par Robert de Beaumanoir. ils revinrent à la charge , rentrèrent vainqueurs dans Vannes et y tuèrent un grand nombre d'Anglais. Robert d'Artois se défendit en héros; mais criblé de blessures et couvert de sang, il fut porté mourant à Hcnnebont. De là il voulut aller se faire soigner en Angleterre et mourut dans la traversée. Les graves motifs de sa vengeance ne le justifient pas d'avoir attiré un déluge de maux sur son pays, en inspirant au roi Edouard le projet et l'espoir de conquérir la France.
Ce monarque, dont Robert était l'idole, se décida, sur la nouvelle de sa mort, à venir eu personne conduire la guerre. — Je jure, disait-il. de tourner si mal ce pays félon, que dans quarante ans il ne sera pas recouvré ! Il publia aussitôt son ban par le royaume, sommant chacun, noble ou non. « d'appareiller pour se mouvoir avec lui » dans un mois. A cette époque, en efTet. il dirigea sur la Bretagne un « grand amas d'hommes et de vaisseaux.» prit terre à Brest, alla droit au cœur du pays, saccagea Rohan, enleva l'onlivy, le Faouet, la Roche-Dcrien, lMoermel, Malestroit, fut reçu et festové licmenl par la comtesse de Montfort; laissa une partie de ses troupes
(lovant Vannes, une autre devant Bennes, une autre devant Nantes, et m mit lui-même à ravager et à- tuer tout ce qui se trouvait sur son passage, — déclarant bien haut ne rien vouloir entreprendre contre le roi de France, mais défendre l'héritage du jeune Monlfort, son futur gendre. Etrange manière de défendre un pays que de le mettre à feu et à sang ! Edouard revint ensuite au siège de Vannes, où se faisaient les plus brillants «pougneis, boutis et appertises. » Les assiégés portaient l'audace jusqu'à ouvrir les portes et à se ranger devant les murs, rompant des lances contre tout venant. Mais un jour qu'Olivier de Clisson et Henri de Léon repoussaient les Anglais à grands coups de hache, on ferma les portes sur eux, et ils lurent obligés de rendre les armes. En même temps, Louis d'Espagne maltraita la flotte d'Edouard à tel point, qu'il fallut la mettre à couvert aux ports de Brest et d'Hennebont.
QuedevenaitcependanlCharlesde Blois?Il recevait de Philippe, sou oncle, quatre mille armuresde fer et trente mille hommes de trait. Sur la lin de novembre, cette nouvelle armée marcha vers Nantes sous les ordres de Jean, duc de Normandie, des maréchaux de Montmorency et de Saint-Venant, du roi de Navarre, du duc de Bourbon, des comtes d'Alcnçon.dcBlois. de Ponthieu, de Boulogne, de Vendôme, de Dommartin, des sires de Craon, de Coucy, de Sully, deFrcsncs, de Bougé, etc., etc. A leur approche, Edouard rappela ses troupes de Nantes et de Vannes , où elles n'avaient rien pu contre l'évèque, le baron d'Anccnis, le sire du Pont, Jean de Maleslroit (encore une grande famille partagée entre les deux camps), Yves Charruel et un jeune écuyer dont le nom devait bientôt remplir le inonde : il s'appelait Behtha>d du Guesclk.
L'armée franco-bretonne poursuivit sa marche, cl se trouva bientôt en face des Anglo-Bretons dans les plaines de Vannes. «Ce fut alors sans doute, dit Morice, que Godcfroi d'IIarcourt, Olivier de Clisson (ce dernier récemment échangé contre le comte de Stanfort), traitèrent secrètement avec le roi d'Angleterre, sans changer à l'extérieur de parti. Salisbury reçut leur secret et leurs engagements envers Edouard, m On croit qu'ils conseillèrent à ce prince d'oflrir la bataille au duc de Normandie, avant que le roi de France l'eût rejoint avec de nouvelles forces. Le duc accepta le défi, et les deux armées allaient jouer leur va-tout. lorsque l'arrivée de Philippe VI décida Edouard à remettre la partie. Le roi de France l'attendit cinq jours à l'endroit désigné pour la bataille... El toute l'Europe avait les yeux fixés sur ces formidables champions... Mais on vil s'avancer entre les deux années deux vieillards en robes et en bonnets rouges, le crucilix au col et le bâton à la main. Celaient deux légats envoyés par le pape Clément VI pour suspendre cet égorgement de soixante mille hommes, et calmer avec le signe de la croix la fureur de ces deux lions couronnés. Sur la prière des hommes do Dieu, les plénipotentiaires do Philippe et d'Edouard.
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réunis an prieuré de lu Madeleine de Malestntit. jurèrent sur l'Evangile, au nom de leurs maill es, une trêve de trois années ( li) janvier 154«">). N'est-ce pas le cas d'appliquer à la religion qui Tait de tels prodiges, ees paroles divines : — Oh ! qu'ils sonl beaux les pieds des messagers qui descendent de la montagne , annonçant aux peuples l'amour et la paix !
.Mais, hélas ! le traité de Maleslroit ne laissa guère à la pauvre Bretagne qu'un instant pour respirer sur son lit de douleur. Tout en réservant au pape la déeision des différends personnels de Philippe et d'Edouard . ce traité ne décidait rien entre Charles de Blois et Jean de Montfort. — toujours enfermé au Louvre.— et autorisait, étrange contradiction ! chacun des deux partis bretons « à entreprendre sur l'autre ; » de sorte qu'à peine Edouard et ses Anglais furent-ils rembarques pour l'Angleterre, à peine Philippe et ses Français eurent-ils repris le chemin de la France, que Charles de Blois, devenu sous l'impulsion de sa femme aussi batailleur qu'il avait été pacifique, recommença les hostilités contre Jeanne de Montfort, et ralluma celle guerre de partisans qui ne devait linir qu'à la bataille d'Auray.
Philippe M, d'ailleurs, tout en signant la paix d'une main, frappa de l'autre un coup qui ranima l'ardeur des deux partis. Le comte de Sa lislui r\ . à son retour en Angleterre, avait appris le déshonneur de sa femme consommé par Edouard III. Son dépit le ramena en France; et, se vengeant de son roi sur des gentilshommes qui n'étaient pour rien dans son injure, il livra, dit-on. à Philippe le pacte attribué à Olivier de Clisson et à Godefroi d'Hareourt, pacte dont nous avons fait mention tout à l'heure. Qisson était alors à la cour de France. Philippe le lit arrêter dans un tournoi et décapiter sur un éehafaud, sans autre forme de procès. Son corps alla pourrir aux fourches de Montfaucon, et sa tète, envoyée à Nantes, fut attachée au bout d'une pique, sur une porte de la ville. Quelque probable que fût la défection d'Olivier, une pareille exécution était une barbarie. L'horreur qu'elle inspira durait encore, lorsque Philippe, sans plus d'explication, mit la main sur quatorze autres seigneurs bretons, et les livra aux derniers supplice*. C'étaient les sires d'Avaugour et de Laval, Geoffroi de Maleslroit. Jean son lils, Jean de Mon tau ban, Alain de Ouedillac. Guillaume. Jean et Olivier des Brieux, Benysdu Plessis, Jean Malard, Jean de Senedavy. Thibaut de Morillon el Oenys de Calac. Ils furent (rainés tout nus aux halles, décapités et livrés aux outrages de la populace.
Ces sanglants opprobres, infligés arbitrairement aux plus grandes maisons de la Bretagne, soulevèrent toute In noblesse d'indignation. Une foule de partisans de Charles de Blois brisèrenl leur épée ou allèrent chercher la sécurité dans le parti de Montfort; — et Jeanne de Belleville. veuve de Clisson. eu vengeant le meurtre de son mari, se montra digne de ce siècle d'héroïnes.
A la première nouvelle du supplice do Clissnn. elle s'arme du coiirugr
en même temps que de l'épée des chevaliers, « elle assemble quatre cents gentilshommes, se dirige vers un château occupé par les troupes de Charles de Blois. laisse, en approchant, une partie des siens en embuscade, se présente accompagnée seulement de quarante cavaliers. On ignorait le sort de Clisson. On croit qu'elle voyage pour une partie de chasse, on l'introduit sans défiance. Dès qu'elle est entrée, le son du cor avertit ses partisans cachés dans les bois; ils accourent, ils attaquent les portes, on combat dans le château: Jeanne en est bientôt maîtresse, et tous ceux qui le dérendaient, à l'exception d'un seul, sont passés au fi 1 de l'épée. Elle surprend, grâce à sa diligence et à son audace, quelques places plus importantes ; parcourt le pays, y répand la terreur, et signale par des vengeances cruelles une douleur trop légitime. Le roi de France confisque les biens de la maison de Clisson et en enrichit ses courtisans. La belliqueuse veuve arme quelques vaisseaux, va désoler les côtes voisines, attaque tous les bâtiments français qu'elle rencontre, et, chargée de leurs dépouilles, elle vient offrir à la comtesse de Montfort ses armes et son ressentiment. Elle lui présente son jeune fils Olivier, à^é de sept ans, qu'elle avait toujours tenu à ses côtés au milieu des combats, et qui. depuis, fut le fameux connétable. La comtesse voulut que cet enfant fût élevé avec son fils. » Qui eût dit alors à ces deux mères si dignes l'une de l'autre, que ces deux enfants, affligés des mêmes malheurs, menacés des mêmes périls et recevant la même éducation, deviendraient un jour des ennemis irréconciliables !
Philippe s'était engagé, par le traité de Malestroit, à exécuter le traité fait à Nantes en 1541, — traité violé, on l'a vu, par l'incarcération de Montfort. Il fit donc proposer à ce prince la liberté, mais à la condition qu'il n'irait point en Bretagne, et qu'il renoncerait par serment à ses prétentions sur le duché. Celui qui proposa cette transaction à Montfort tenait d'une main l'acte de renonciation, de l'autre la porte de la prison entr'ouverte. Le captif se mourait depuis deux ans dans la souffrance et le chagrin, loin de l'air et du soleil, loin des champs de bataille remplis de son nom, loin de sa femme et de son enfant; la cruauté de Philippe lui réservait des tortures pires encore que celles qu'il venait de souffrir... N'importe ! Montfort fut digne de sa femme, digne de lui-même. 11 déchira l'acte, laissa refermer la porte, et se remit les fers aux pieds pour garder la couronne au front.
En ce moment, il faut bien le dire, si la justice et la sainteté étaient du côté de Charles de Blois, l'héroïsme et la grandeur d'âme étaient du parti de Montfort. Edouard lui-môme sut rendreà Philippe le bien pour le mal. tjuand il apprit l'odieuse mort de Clisson, son premier mouvement fut d'user de représailles sur la personne d'Henri de Léon, qui était toujours son prisonnier; mais le comte de Derby, son cousin, le détourna de cette vengeance. Edouard lit alors venir le seigneur breton, et, frémissant encore de colère : - Ha. messire Henri ! messire Henri ! s'éci ia-l-il. mou adver-
sa ire Philippe de Valois a montré sa félonie tropcrueuscment (cruellement), quand il a Tait mourir vilainement tels chevaliers que le seigneur de Clisson, le seigneur d'Avaugour, le sire de Malestroit et son fils, dont il me déplaît grandement, et semble à aucuns de notre patrie qu'il l'ait fait en dépit de nous; et si je voulois regarder à sa félonie, je ferois de vous le semblable, car vous m'avez fait plus de contraires en Bretagne et à mes gens que nul autre; mais je me souffrirai et lui laisserai faire ses volontés et garderai mon honneur à mon pouvoir, et vous laisserai venir à rançon légère et gracieuse, selon votre état, pour l'amour de mon cousin le comte Derby, qui ci est, qui m'en a prié, mais pourvu que vous veuillez faire ce que je vous dirai. » Henri de Léon, qui s'attendait à mourir, répondit avec joie et reconnaissance : — Cher sire, je ferai à mon pouvoir loyalement tout te que vous me commanderez. — Je sais, reprit le roi, que vous êtes un des riches seigneurs de Bretagne, et que si je vous voulois presser, vous paieriez bien trente mille ou quarante mille écus. Je vous dirai que vous ferez : Vous irez devers mon adversaire Philippe de Valois, et lui direz de par moi que pourtant (attendu) qu'il a mis à mort vilaine si vaillants chevaliers et si gentils comme ceux de Bretagne étoient, en dépit de moi. je dis et vueil (veux) porter outre qu'il a enfreint et brisé les trêves que nous avions ensemble, si y renonce de mon côté, et le défie de huy en avant. Et parmi ce que vous ferez ce message, je vous laisserai passer pour dix mille écus que vous paierez ou enverrez à Bruges dedans cinq mois après ce que vous aurez repassé la mer. Et encore direz-vous à tous chevaliers et écuyers de par de là que pour ce ne laissent mie à venir à notre fête, car nous les y verrous moult volontiers; et auront sauf aller et sauf venir et quinze jours après la fête. — Monseigneur, ce dit alors mess ire Henri, je fournirai votre message à mon pouvoir, et Dieu vous veuille rendre la courtoisie que vous m'avez faite, et à monseigneur le comte Derby. •
Le sire de Léon s'embarqua bientôt; mais une tempête le retint trois semaines en mer, et le força de jeter à l'eau tous ses équipages. Luimême fut si «■ tourmenté et travaillé, » qu'en débarquant au Crotoy il n'eut que la force de se Taire porter en litière jusqu'à Paris, où il transmit à Philippe, • bien et à point, » le défi du roi d'Angleterre. Après quoi il alla mourir à Angers sans avoir revu la Bretagne (1544).
Ainsi l'œuvre de l'Église était détruite et la trêve de trois ans rompue dès la première année. Edouard signifia au pape ses griefs contre Philippe, et une guerre d'extermination se ralluma entre les deux rois. Cette fois la Bretagne n'en fut pas seulement le théâtre. La Normandie, la Guyenne et bientôt toute la France furent la proie des Anglais.
Placé à la tète d'une troisième armée, Charles de Blois vint assiéger tjuimper. Homme on lui faisait observer qu'en attaquant la ville du côté de la mer il s'exposait à s»« voir surpris par la marée : « Puisque nous avons
choisi ce lieu, répondit-il, nous ne le changerons pas; et par la grâce de Dieu, la nier ne nous fera aucun tort. C'était jouer gros jeu, mais il gagna la partie. 11 était entré dans la ville avant que la marée haignàt les murs. Quand il s'agit de le canoniser, ce coup de tète fut donné pour un miracle. Au lieu de braver follement les flots, Charles eût mieux fait d'arrêter la fureur de ses soldats. Ils massacrèrent dans Quimper quatorze cents personnes de tout âge et de tout sexe. Enlin l'aumônier de Charles lui montra un enfant qui suçait la mamelle sanglante de sa mère égorgée... Et le carnage fut suspendu. Il est vrai que le pieux comte avait interdit à ses soldats, sous peine de la corde, de toucher aux biens et aux personnes ecclésiastiques, aux églises, aux reliques et aux vases sacrés. Il poussa le respect (voulant ménager sa garnison) jusqu'à démolir les fortifications qui appartenaient au duc, sans toucher à celles qui étaient la propriété de l'évcque. Quant à ses prisonniers, il les emmena à Paris et les livra aux bourreaux de Philippe de Valois. Le sire de la Rochetesson, Guillaume Bacon et Richard de Prcssi furent décapités cl pendus le samedi saint. Henri de Malestroit, qui était diacre, fut réclamé par l'évoque de Paris: mais Philippe le lui envoya sans chaperon, lie de chaines de fer dans un tombereau, sur une pièce de bois posée en travers, « afin de le mieux vilipender et que tous le puissent voir à leur aise. » Et dans la suite, « par commission que ledit Philippe impétra, de le dégrader de son titre de diacre, • le malheureux fut exposé sur une échelle aux yeux de la populace, qui le lapida « à la faveur du roi , »Tlont il mourut trois jours après.
Os cruautés furent plus fatales à Charles de Blois que la perte de Quimper à Montfort. En les apprenant au fond de son cachot, le prisonnier du Louvre se trouva dégagé de tout serinent. Il prit des habits de marchand que lui firent passer ses amis, et il s'évada. Il courut en Flandre et en Angleterre chercher des secours , lit hommage à Edouard pour la Bretagne, et ne larda pas à expier cette faute en mourant à Hennebont (1545). Les geôliers de Philippe de Valois avaient usé en trois ans cette vie qui devait encore durer un demi-siècle.
Les malheurs de Jean de Montfort doivent-ils l'excuser d'avoir soumis la Bretagne à Edouard? Notre histoire ne sera ni trop sévère ni trop indulgente pour lui. Elle lui pardonnera beaucoup, car il était Breton; mais elle ne l'admettra pas plus que son rival dans la liste des ducs de Bretagne.
Nomme par Montfort mourant tuteur de son fils , Edouard envoya de nouvelles troupes en Bretagne , et s'avança bientôt lui-même jusqu'aux portes de Paris, à la tète d'une armée formidable. L'heure fatale de Crécy sonna pour la France. La mort ou plutôt « la boucherie» de onze princes, «le quatre-vingts seigneurs portant bannière et de douze cents chevaliers , vengea cruellement les barbaries de Philippe de Valois.
Au milieu de ce désastre général, les partis de Blois et de Montfort
Doo LA BRETAGNE ANCIENNE
continuèrent avcç acharnement leur guerre d'escarmouches, guerre plus funeste encore nu pays que les grandes batailles; « car éloil la campagne courue, battue, exilée et rançonnée par les gens d'armes, et tout payaient toujours les pauvres gens.» Ajoutons que la famine vint mettre le comble à ces maux en désolant cette année-là toute la province (1540).
Et cependant rien ne pouvait abattre le courage de la veuve de Monlfbrl. qui, tenant à deux mains la grande épéc de son mari, suivie de ses bas Bretons, indomptables comme elle, promenait à travers les champs de bataille sa cotte d'armes noire sur son armure de fer.
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JEAN DE M ONT FOUT ET CHARLES HE BLOIS (SUITE
dt» joindre la grande armée anglaise, le comte de Norlhampton , eapilaiue général d'Kdouard. avait porté de rudes coups en basse Bretagne.
Il avait repris Carbaix , brûlé les faubourgs de Guingamp. enlevé la Roche- I terrien malgré l'héroïque résistance de l'i vi tpie de Tréguier. de Hue And .1 il.' Ilaoul de La Hoche: ravagé Tréguier. ne respectant que le tombeau ilr saint Yves, et forcé les portes de Lannion , où s'immortalisa Geoffroy e Pontblanc. Surpris au lit par les Anglais, ee chevalier les repoussa
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demi-nu, l'épéo à la main, de rue en rue. jusqu'à ce qu'un archer le perçât d'une flèche. Ses lâches vainqueurs lui arrachèrent les dents et crevèrent les yeux à son écuyer. Les dignes compagnons de ce héros étaient GeofTrov de Kerimel, qui fut tué; le sire dé Coétuhan : Roland Philippe, sénéchal de Bretagne pour Charles de Blois; et Thibaut .Méran, docteur en droit, que les Anglais firent marcher, chargés de vin, en cotte et nu -pieds, jusqu'à la Roche-Derrien.
Norlhampton fut remplacé par Thomas d'Agworth, Achille anglais qui se couvrit de gloire, en résistant, avec une poignée d'hommes, à toute l'armée de Charles de Blois. Les historiens ne précisent pas le lieu de cette rencontre. Sur un poste avantageux, d'Agworth soutint d'abord neuf heures durant tout l'effort de l'ennemi. Alors Charles divisa ses forces en trois corps; il confia le premier au vicomte de Rohan, aux seigneurs de Montauban, de Lohéac et de Ryvallen; le second au sire de Rostrenen et au maréchal de Bcaumanoir; le troisième à Coatmen, à Quintin, à Rocheforl et à lui-même. D'Agworth. enveloppé de toutes parts, triompha encore de ces trois chocs réunis, et ses soldats, tous blessés et couverts de sang, enlevèrent aux Franco-Bretons plusieurs prisonniers, dont Galoisdc la lieuse et Payen de Fontenay.
Cependant Charles de Blois avait encore quinze mille hommes lorsqu'il entreprit — fatale entreprise ! — d'enlever la Roche-Derrien aux Anglais. Jamais combats si répétés et si furieux ne s'étaient livrés autour d'une place. On tirailla de jour et de nuit, à la lueur du soleil et des flambeaux. D'Agworth fut pris et délivré deux fois, et Charles de Blois fit des prodiges de courage. « Animé, dit un auteur anglais, comme une lionne à qui l'on enlève ses petits, environné d'un monceau d'illustres morts tombés sous ses coups, adossé par une troupe d'ennemis contre un moulin à vent, percé de dix-huit plaies en son corps, d'où le sang ruisselait de toutes parts, il se défendit encore deux heures, et se rendit enfin au chevalier breton Robert ou Evrard du Chastcl. » La victoire des Anglo-Bretons ne pouvait être plus complète. Elle avait été déterminée, suivant Froissard. par unecharge foudroyante de cent armures de fer, dépêchées d'Hcnnebonl. par Jeanne de Montfort, sous la conduite de Garnier de Cadoudal. Aux côtés de Charles de Blois furent tués les seigneurs de Laval, de Rohan. de Rougé. de Derval, de Chateaubriand, de Quintin, de Tourncmine, de Roisbouexel (ou Boisboisscl), «chevalier de grand' valeur, » de la Roche, de Bail* de Ricux, de Machecou, de Rostrenen, de Lohéac et de la Jaille, avec plus de deux cents chevaliers, et, dit la chronique de Bretagne, quatre mille hommes d'armes. Un des sires de Laval et le maréchal de Reaumanoir lurent pris avec leur maître (18 juin 1547).
Thomas d'Agworth déshonora son triomphe, en rentrant à la Roche- Derrien. Il trouva Charles de Blois désarmé, couvert de sang, presque ina-
(limé, sur un lit do plumes. Il le somma de se rendre à lui. Charles, qui avait remis son épée à un Breton, refusa noblement. D'Agworth, furieux, ordonna à quatre archers de le tuer à coups de flèches; mais les seigneurs présents empêchèrent cet assassinat. Alors l'Anglais fit arracher au royal prisonnier son lit de plumes, et le laissa tout nu sur la paille avec un drap sanglant. Quelle fut la réponse de Charles à cet outrage? « Il bénit et loua Dieu, confessant qu'il méritait d'être traité de la sorte, et faisant vœu qu'à l'avenir il coucherait sur la paille, — ce qu'il observa le reste de sa vie. » L'adversité était le meilleur piédestal de cet homme. Maladroit ou fanatique sur les champs de bataille, il l'eût été bien plus encore sur le trône ducal. Dans les fers, sa résignation fut celle d'un martyr. Au milieu des insultes grossières des soldats anglais l, Charles fut transporté àVannes. où Jeanne de Penthièvre, sa femme, vint le soigner, avec un sauf-conduit «le Jeanne de Monlforl. On l'emmena ensuite en Angleterre, où, suivant quelques historiens, la reine lui permit de se promener à cheval autour de Londres; où, suivant Lesnen et Bignon, son médecin et son valet de chambre, il fut insulté et maltraité indignement par ses gardiens.
La captivité de Charles eût terminé la guerre, si Jeanne de Penthièvre n'eût été la digne rivale de la veuve de Montfort. Mais cette autre héroïne, « qui s'intitulait duchesse de Bretagne, prit en main les affaires à grand' volonté,» remplaçant son mari au conseil et à l'action. «Ainsi fut dès lors la guerre de Bretagne entre ces deux dames; » et toutes deux défendirent si bien les droits de leurs enfants, que pas un de leurs champions ne fut ébranlé. « tant étoit fermement bandé chacun pour son parti, et tant il sembloit que cette lutte fût particulière à chacun en son privé nom ! »
Quoique la guerre de la comtesse de Montfort fût « grandement embellie » par la disparition de Charles de Blois, les horribles abus que les Anglais firent de la victoire, et l'exécration qu'ils inspiraient de plus en plus aux Bretons, grossirent le parti français d'une multitude de soldats, et causèrent la reprise de la Hoche-Derrien. Écoutons encore nos charmants chroniqueurs. « Les Anglois devinrent de jour en autre plus insolents que devant, traictant cruellement le peuple du plat pays d'alentour, dont ils tuèrent bon nombre pour avoir favorisé de Blois, sans laisser aucuns alentour qu'ils ne pillassent et ravageassent tous leurs biens, fors peu de paysans qu'ils réservèrent pour servir à leurs labourages et semer les bleds. Mais cette insolence et cruauté leur fut cher vendue, et en perdirent la place et plusieurs la vie; car le peuple d'alentour ne pouvant supporter cette tyrannie
1 En voici un exemple cité par d'Argenlré : « I.e prince ordinairement prenoit plaisir à la musique et chanloit et jouoit des instruments, et écri voit des vers et des rithmes. Ceux qui le conduisolenl disant lui vouloir donner du plaisir, firent venir grand nombre de vielleurs et de » ovnemuseurs pour sonner devant lui, et lui présentèrent de tels instruments pour le faire jouer avec les antres, moitié sien < t moitié Corée, laquelle définitivement faisoil la loi. .
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el cruauté, lit un amas d'hommes délibérant de les assaillir dedans la Huche- Uerrien . combien qu'ils fussent fort munis et avilaillés de la dépouille de ceux qui avoient été tués et pris au siège. El pour ce faire mandèrent au roi de France pour avoir secours, lequel leur envoya messire Pierre de Craon et messire Antoine Doria , avec nombre de gens de guerre, auxquels se joignirent les nobles et tout le peuple du pays adjacent. Kt un matin se rangèrent tous au devant de la ville et château, qu'ils assaillirent, et continuèrent l'assaut jusqu'au jeudi ensuivant, les soutenant les Anglois vertueusement du commencement. Mais hnalcment continuant la force de* assaillants, et ne pouvant ceux du dedans satisfaire au travail, le cœur leur Ibiblit; et, de crainte d'être pris par force, s'accordèrent de leur rendre leur vie et bagues sauves ; mais ceux de dehors étoient si animés qu'ils ne voulurent point les recevoir à composition ni merci, et de rechef commencèrent à battre et assaillir ; auquel jour le sieur de Craoii pendit à un baston une bourse avec cinquante écus dedans, qu'il donuoit au premier quientreroit en la ville. Et à celte amorce recommença l'assaut vivement, pendant lequel cinq Génois curent moyeu d'approcher le pied de la muraille, de laquelle ils abattirent à la sape bien cinquaute pieds, par où entra l'un d'eux le premier, qui gagna la bourse, el plusieurs le suivirent pari.) brèche du mur : lesquels entrèrent, saccagèrent et mirent au fil de l'épée hommes et femmes sans merci, et enfants, et pillèrent la ville et tout ce qu'ils trouvèrent dedans; et s'en sauva environ deux cents cinquante dedans le château, lesquels tôt après traitèrent de composition et se rendirent leurs vies et bagues sauves. Mais la sûreté leur fut accordée de leur personne seulement, avec condition qu'ils seroient conduits dix lieuesdedaus le pays pour aller la part où ils voudroienl. Ce qui fut fait el leur lut baillé pour conduite messire Sylvestre de la Feuillie et un autre gentilhomme. Mais il ne fut jamais eu leur puissance de les défendre des paysans, lesquels étoient si animés qu'ils les assommoienl partout où ils les pouvoienl attraper. Ils les menèrent jusqu'au château neuf de Quintîo; nuis quand ils y furent, les bouchers, charpentiers, artisans et le menu peuple se jetèrent sur eux avec une telle furie qu'il ne s'en sauva un seul, que tous ne fussent tués et mis en pièces. Et par ce moyen retourna la Hoche- Dcrrien eu la puissance de la comtesse de Penthièvre pour Charles de Blois. qui y mit capitaine messire Antoine Doria » (1347).
Les plus furieux brigands qui ravageaient alors la Bretagne, sous préleste de la servir, furent les nommés Croquai t et (labours. A force « de conquérir villes fortes et bons chastiaux et les revendre à ceux du pays bien et chèrement, ces aventuriers en étoient devenus riches que c'étoil merveille. » Croquai t avait été en son commencement « un pauvre garçon el longtemps page du seigneur d'Erele . en Hollande. Quand ee Croquait commença à devenir grand, il eut rongé el kV»h alla è* gin-rre* de lirela^ne el se mil <
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servir un liumuie d'armes. Si s'y porta si bien que, à une rencontre «»ù ils lurent, son maître fut tué ; niais pour le vasselage (courage) île lui, les compagnons l'élurent à être capitaine au lieu de son maître, et y demeura Depuis, en bien peu de temps, il gagna tant et acquit et prolita par rançons, par prises de villes et de châteaux, qu'il devint si riche qu'on disoit qu'il a voit bien la finance de soixante mille écus, sans les chevaux, dont il avoit bien eu son étable vingt ou trente bons coursiers et doubles rODCÎOS. Et avec ce. il avoit le nom d'être le plus appert homme d'armes qui fût au pays, et fut élu pour être à la bataille des Trente (comme on le verra tout à l'heure), où il acquit grand' grâce. Kl lui fut promis du roi de France que si il vouloit devenir François, le roi le feroit chevalier et le marieroit bien et richement, et lui donneroit deux mille livres de revenu par an; mais il n'en voulut rien faire. » Tous ces brigandages étaient fondés sur le fatal article de la trêve de Malestroit qui autorisait chaque parti à entreprendre sur l'autre. Edouard en profitait pour établir ses plus indignes routiers dans les conquêtes qu'ils faisaient en Bretagne. Ce fut ainsi qu'il lit épouser, Infantlum! la veuve de Clisson à Gautier de Bantelé.ct la veuve de Hohan à Hoger David; ce fut ainsi encore qu'il donna à Kaoul de Cahours mille livres sterling de rente à prendre sur les domaines qu'il avait envahis, (le Cahours, moins loyal que Croquart, se vendit au roi de France pour vingtquatre mille trois cents livres, et massacra dans une rencontre l'intrépide d'Agworth avec cent hommes d'armes (1551).
Philippe de Valois, cependant, avait renouvelé la trêve au mois de juin 1350. Mais il était mort deux mois après, et le duc de Normandie, qui lui succéda sous le nom de Jean 11, laissa comme son père les deux partis de Blois et de Mont fort ensanglanter la Bretagne.
C'est alors qu'eut lieu le fameux combat des Trente, qu'on peut regarder comme le résumé de toutes ces guerres héroïques. — combat longtemps contesté par quelques sévères historiens1, mais établi désormais sur deux témoignages irrécusables : le poëme contemporain, découvert à la Biblio-
■ Même avant la découverte du poëme sur le combat des Trente et la restitution du tua pitre décisif de Frois>art, il > avait bien de l'entêtement ou bien de la mauvaise Fui a nier jusqu'au fjil de ce combat célèbre. I" Christine de Fisan écrivant, peu de leuq»s après, l'histoire de Charles V, meniionr.e celle affaire t omme une chose notoire livre I, chapitre XXVI , et cile un écuyer anglais qui avait ll^uré à Mi-Voie; 2* d'Argentré déclare avoir vu de scn yeux un très-ancien livre en rythme sur ce même combat ; > eiiliu Froissart lui-même, dont on invoquait le silence avec si peu de justice, n'est -il pas cite par d'Argenlré comme avant raconte et glorifié le combat des Trente : « Froissart, qui vivait de ce temps, en deux ou trois passages de son histoire, use de ces mots : — yi il ne fui jamais plis vaillamment uwBVTTt AfRts la BATAILLE de» Trente, tytJl ver en Brlt»(.ne. » { U'Argentré, Histoire de Bretagne, in-folio, liv re VI, |>aye 3!>5,> édition, Paris, an MDCXVIII) Il y a plus encore: en dehors des chapitres restitue* par M. Buchon, notamment dans le chapitre CCCXXV, Froissart mentionnait, comme nous veuon> île voir, le célèbre .tvviiiurier Croquai t. - • Élu pour tire •i lu bataille «/••* Trente, <>»< H fut If meilleur combattant de ht partis des Anglais .
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thèque royale par MM. de Penhouët el de Fréminville , et le chapitre de Froissart, restitué par son savant éditeur M. Buchon.
Compatissant pour les hommes de paix au milieu des brutalités de la guerre, Thomas d'Agworth était convenu avec les principaux chefs francobretons qu'où respecterait de part et d'autre les travaux, les maisons et les personnes des laboureurs et des commerçants; — mesure nécessitée, d'ailleurs, par la famine qui menaçait de devenir permanente en Bretagne. Mais à peine d'Agworth eut-il été tué par le transfuge Cahours, que le capitaine anglais Bembroug (Benibro ou Brandebourg), commandant pour Edouard et Monlforl à Ploërmel , vengea la mort de son compatriote en portant, au mépris des conventions et des trêves, le fer et le feu dans tout le pays. Le maréchal Bobert de Beaumanoir, gouverneur de Josselin pour Charles de Blois, et qui joue dans toute cette histoire le plus noble rôle, demanda un sauf-conduit à Bembroug pour aller parlementer avec lui. Il l'obtint el se rendit à Ploërmel. Sur la roule, il rencontra des paysans traînés par les soldats anglais, les fers aux mains et les entraves aux pieds, attachés par deux ou par trois comme des bêles de somme. Emu de pitié cl d'indignation, Beautqauoir reprocha vivement à Bembroug cette violation des traités. Bembroug lui répondit eu le sommant de se taire, et le menaça de voir bientôt Monlforl maître de toute la Bretagne, elles Anglais maîtres de toule la France. — Bercez-vous d'un autre rêve, reprit fièrement Beaumanoir, et délivrez d'abord ces prisonniers. — Pour commander ainsi aux Anglais, s'écria Bembroug, il faudrait d'autres hommes que des Bretons. — Eh bien, dit Beaumanoir, choisissez un lieu et un jour; afin que les guerriers seuls portent le poids de la guerre, prenez trente Anglais, je prendrai trente Bretons, el uous verrons qui a meilleur cœur et meilleure cause.
Bembroug accepta le déli.— Bendez-vous fut pris pour le samedi suivant au chêne de Mi-Voie, dans les landes de la Croix-Helléan , entre Ploërmel et Josselin : — et chaque capitaine s'occupa de choisir ses compagnons.
Ceux de Beaumanoir furent : les chevaliers de Tinténiac, Guy de Rochefort, Yves Charruel, « homme de très grand' stature, excédant la commune proportion des hommes», Robin Raguenel, Huon de Saint-Yvon, Carode Bodegat (ou Rose de Gas), Olivier Arrel, Geoffroi du Bois, Jehan Rousselot (ou Rousselet) , et les écuyers Guillaume de Montauban, Alain de Tintëniac, Tristan de Peslivien, Alain de Ker aurais, Olivier de Keranrais, son oncle: Louis Goyon (ou Gouyon), Geoffroi de La Roche, Guyon de Poniblanc, Geoffroi de Beaucorps, Maurice du Parc, Jehan de Strent, de Fontenay, Hugues Capus (ou Uuguet Trapus), Geoffroi Poulard, Maurice cl Geslin deTrcsiguidy (ou Trisguidy , ou Tronguidy), Guillaume de la Lande, Olivier de Monterille, Simon Richard (ou Pachard). Guillaume de h
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Marche et Geoffroi Mellon '. La liste des Bénédictins ne porte point le nom de Hugues Capus; en revanche, elle porte deux Fontenay. D'autres listes portent La Marche au nombre des chevaliers.
Bembroug ne put trouver dans sa troupe que vingt Anglais dignes de sa confiance; il y joignit six Allemands ou Flamands, et, selon Morice et Lobineau, quatre Bretons. Mais ce dernier fait est au moins douteux. Le poème contemporain dit : quatre Brabançons. Froissai t ne s'explique point à cet égard. Voici les noms de ces trente guerriers. Chevaliers : Robert h'noles. Hervé de Lexualen, Richard de La Lande, Thomelin Billefort (ou Belifort), Thommelin Walton, Hue ou Hugues de Caverley. Écuyers : Jean Plesanton, Richard le Gaillard, Uugues son frère, Hucheton de Clamaban, Repefort, Hennequin de Guenchamp, Henncquin Herouard, Hennequin le Maréchal, Boutet d'Aspremont. Gens d'armes : Croquart, le célèbre aventurier; Gauthier l'Allemand, Robinet Melipars, Ysannet, Jean Roussel, dAgworth, neveu de Thomas d'Agworth : Hulbitée, Helcoq, Helichon h Musard, Troussel, Robin Adès, Perrot de Gannelon, Guillemin le Gaillard, Raoul Prévôt et d'Ardaine.
Ces quatre derniers sont ceux que les Bénédictins désignent comme Bretons, et le poème contemporain comme Brabançons.
Le jour venu, chefs et champions entendirent la messe et se rendirent au reudei-vous. Ils étaient armés de lances, d'épées, de poignards, de haches, de fauchards(ou sabres recourbés), de brancs d'acier et de maillets de fer. Le maillet de Bclifort pesait, dit-on , vingt-cinq livres. Clamaban portait une faulx tranchante d'un côté, et de l'autre garnie de crochets de fer. On voit que la plupart de ces armes étaient faites pour un combat à pied, — combat que les chevaliers de ce temps préféraient d'ailleurs, particulièrement en champ clos. — Aussi tous, et d'un même accord, deseen-
1 plupart de ces illustres familles n'existent plus. Quelques-unes cependant sont encore dignement représentées. Tout en regrettant de ne pouvoir en dresser la lisle complète, nous citerons entre autres les Walsh-Serent, qui s'honorent tant par eux-mêmes; — M. le marquis Ange de Tinténiac et ses Gis, digne frère et dignes neveux du chevalier de Tinléniac, victime de Quiberon; — M. le comte de Beaucorps-Créquy, chef du nom de Beaucorps, ex-commandant d'escadron au 1" régiment des grenadiers à cheval de la garde royale, démissionnaire à Cherbourg en 1850; — M. Goujon du Verger, capitaine de corvette en retraite. —Un descendant de Geoffroy Mellon, M. Jacques de Mellon, ancien oflicier supérieur, mourait tout récemment à Monta uban ( Ille-el-Vilaine). — Enfin M. le vicomte Henri de Ruolz, qui honore par ses nobles travaux chimiques et par ses hautes compositions musicales un des plus anciens noms de la Suisse allemande adopté de longue main par la France, te rattache au Fontenay du rombal des Trente par sa mère, M"' la comtesse de Ruolz, née de Fontenay,— cette femme de tant d'esprit et de tant de goût, dont les productions littéraires se cachent sous un pseudonyme que leur succès ne lardera pas a trahir. — Autre temps autre gloire. — Au quatorzième siècle, le maillet de Ter; au dix-neuvième, la plume et le creuset. Le héros de Mi- Voie sauvait la vie des pauvres paysans bretons en donnant la mort aux aventuriers anglais; M. le \iromte de Ruolz , sans donner la mort à personne, sauve la vie des pauvres ouvriers décimes parle mercure. A l'un le sanglant laurier décerné par l'histoire au nom de la Bretagne, à l'autre la couronne civique décernée par l'Académie au nom de louies les nation*.
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il i ion t-i I s de cheval en arrivant sur le pré. Il est à présumer, cependant, «pie chacun demeura libre de reprendre sa monture : car on va voir un des Bretons user de ce droit ; et personne ne lui en a fait un reproche , — pas même Froissai t, qui est si favorable aux Anglais.
«Une infinité de noblesse était venue là, dit d'Argentré, exprès, sous sauf-conduits, pour assister à ce grand spectacle. » Les acteurs défendirent aux spectateurs d'intervenir en aucune façon, ni pour ni contre qui que ce fût, — et les deux bataillons se mirent en ligne.
Les harangues faites de part et d'autre, — malgré la prophétie de Merlin qui lui promettait la victoire, Bembroug eut uu scrupule. Il proposa à Beaumanoir de remettre la partie . pour obtenir l'autorisation de leurs princes respectifs. Mais les Bretons répondirent tous d'une voix que ce serait prêter à rire aux assistants, et le signal du combat fut donné.
Au premier choc, les Bretons eurent le désavantage. Yves Charruel fut pris, Geoffroi Mellon mordit la poussière; Bodegat, Rousselol cl Pestivien reçurent des blessures graves.
Loin de perdre courage. Beaumanoir et les siens multiplièrent leurs coups. Les armes jettent des éclairs. La terre tremble sous les pieds des combattants. La sueur et le sang coulent à longs flots. Chaque tourbillon de poussière dérobe un duel à mort. Kxlénucs enfin, à bout de force et d'haleine, les deux partis s'arrêtent pour se reposer et se rafraîchir.
Les Bretons n'étaient plus que vingt-cinq contre trente. Beaumanoir les ranime du geste et de la voix...— Je nie battrais mieux si j'étais chevalier, dit Geoffroi de La Boche. — Eh bien! tu vas l'être, répond le maréchal. L'écuyer dépose les armes et se met à genoux Son parrain lui rappelle les hauts faits de ses aïeux, surtout de Budes de La Boche, son |»ère. fléau des Sarrasins d'Orient. Fuis il lui donne l'accolade et lui remet ses armes Geoffroi se relève chevalier. Le combat recommence.
Bembroug fond sur Beaumanoir, le saisit à bras le corps et lui cric : — Bcnds-toi, Robert, je ne le tuerai pas, je te donnerai en présent à ma mie. — C'est ta mie qui sera mienne ce soir, repart le maréchal en se défendant avec vigueur. Aussitôt Alain de Kera lirais et Geoffroi du Bois viennent à son aide. D'un coup de lance, le premier renverse Bembroug. Le second lui passe son épéc au travers du corps.
Les Anglais étaient perdus dès lors sans l'intrépide Croquart. — Tenez forme, compagnons! s'écrie-l-il ; c'est moi qui vous commande à présent. Nos épées valent mieux que les prophéties de Merlin !
Les rangs se resserrent, et la mêlée redevient furieuse.
Délivrés par la mort de Bembroug, les prisonniers bretons rentrent dan> la lice. D'Agworlh et deux Allemands tombent sous leurs coups. Croquart. Cavcrley, Knollcsct Béliforl vengent leurs camarades en blessant Beaumanoir. Vaincu par la chaleur, la fatigue et l'inanition I le maréchal avait
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pieusement jeûné), couvert de sueur, de poussière et de sang. Bcaumanoir éperdu demande à boire — Bois ton sang, Bcaumanoir .'lui répond une voix bretonne, la voix de Tinténiac suivant les uns, de GeoflYoi du Bois suivant les autres. Qu'importe, si tous deux en étaient capables ! A ce mot sublime, ie maréclial retrouve son énergie et retombe comme la foudre sur les Anglais.
Cependant rien ne pouvait ouvrir les rangs de ceux-ci, serrés comme une maille de fer. lorsque Guillaume de Montauban, qui respirait à Pécari, chausse ses éperons, s'élance sur son cheval et fait semblant de fuir. — Ah ! mauvais écuyer, lui crie Bcaumanoir, celte lâcheté déshonore à jamais ton nom. — Tiens bon de ton côté, répond Montauban, je vais besogner du mien. Et lançant sou cheval au plus fort des ennemis, il rompt leur bataillon, les culbute les uns sur les autres, et assure la victoire à ses compatriotes.
La meilleure partie des Anglais resta sur le champ de bataille, avec quatre Bretons. Knoles, Cavcrlcy, Beliforl, Croquart, etc., rendirent les armes. Ce dernier fut proclamé le meilleur combattant parmi les vaincus '. Tinténiac le fut de même parmi les vainqueurs. Bcaumanoir, bois ton tangl resta le cri de guerre des Bcaumanoir. Célébré par les poètes, chanté parles ménestrels, représenté sur les tapisseries, le combat de Mi-Voie devint si fameux, qu'on disait un siècle après, en parlant des plus belles batailles : On s'y battit comme au combat des Trente.
Et c'est en vain que les douleurs par système voudraient encore reléguer celte joute héroïque au nombre des fictions chevaleresques, ou la ravaler aux minces proportions d'une querelle de maîtresses ! Le combat des Treille est acquis, dans toute sa portée nationale, à l'immortalité de l'histoire par les deux monuments que nous allons religieusement transcrire.
Non ! le sévère et pieux Bcaumanoir n'alla point provoquer Bembroug seulement pour voir lequel avait plus belle mie, à moins qu'il ne fût question de Jeanne de Penthièvrc et de Jeanne de Montfort, invoquées alors par leurs partisans respcctifs.Qui ne sait, d'ailleurs, que de pareilles expressions étaient une formule générale du temps, que les chevaliers exécutaient au nom d'une dame souvent imaginaire leurs plus grandes et leurs plus saintes entreprises, que les princes eux-mêmes et les généralissimes se disputaient sur la couleur d'un ruban, tout en jouant le sort de leurs armées et de leurs peuples? Quel qu'ait élé, dans sa forme, le défi du maréchal de Bcaumanoir, son intention réelle et celle de ses compagnons fut de punir la violation d'un pacte sacré, de venger les campagnes et les populations bretonnes, ravagées et rançonnées, incendiées et massacrées par des brigands que leur propre parti désavouait, ou plutôt qui n'appartenaient réellement
' « El depuis, dit Froissa rl, Croquart lina mauvaisemeiil. Ce Croquait chevauchoil une fois un jeune couisier fort em bridé, que il avoil acheté trois cents écus, et l'éprouvent au courir. Si s'échauffa tellement que le coursier, outre sa volonté, l'emporta; si que, à saillir un fossé, le coursier trébucha et rompit à son maître le col. Je ne sais que son avoir devint, ni que eut l'âme, mais je sais que Croquart (ina ainsi.» (Buchon, Chron. nation,, tom. XIII.)
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à aucun parti. Unis dans le fond de l'àmc au milieu de leurs dissensions extérieures, tous les vrais Bretons protestèrent, par l'épée des Trente, contre les excès de la domination anglaise; et si la victoire de Mi-Voie ne put terminer une guerre interminable , elle eut du moins pour effet de relever les espérances patriotiques en humiliant l'arrogance des étrangers. Le coup qu'elle leur porta fut si violent et si cflicacc, qu'après treize années de séjour en Bretagne, ils en gardaient encore la marque, et que le triomphe éclatant de leur protégé, la victoire môme d'Auray. ne put les maintenir au pays des Beaumanoir et des Tinténiac.
Et voilà sans doute la cause du silence de tous les historiens anglais sur le combat des Trente. On dirait qu'ils ont essaye de l'effacer de leurs annales, tant ils le jugeaient fatal à leur nation ! Honneur donc et honneur éternel aux héros bretons de Mi-Voie ! Il nous reste à déposer sur leurs tombeaux la poésie et la prose, double et irréfragable titre de leur gloire.
C'est sous le numéro R. 7595 bis que MM. de Penhouct et de Frémin ville découvrirent à la Bibliothèque royale le manuscrit du poëmc sur le combat des Trente ; M. de Fréminville en publia une édition assez incorrecte à Brest en 1819. Celle que donna M. Crapclct à Paris, en 1827. est plus brillante que rigoureuse. Nous imprimons ici l'excellente copie faite par M. Méon lui-même (on connaît sa scrupuleuse exactitude] pour M. Buchon, l'éditeur de nos chroniques nationales. C'est le fac-simile parfait de l'original avec toutes les naïvetés de son style cl tous les caprices de son orthographe. Quoi qu'aient pu dire certains écrivains moins versés dans la paléographie que dans la critique, tels que MM. Daunou cl Daru, cette précieuse composition est bien de la fin du quatorzième siècle. L'œil le moins exercé serait frappe de sa ressemblance matérielle avec les chroniques de Saint-Denys, années 1375-1380. C'est donc là probablement le trés-ancienlivre en rythme que d'Argentré avait eu sous les yeux. Enlin les armes et armures citées dans ce poëmc appartiennent toutes à la dernière moitié du quatorzième siècle, notamment lefauehard et le branc d'acier, qui disparurent au siècle suivant. Peu nous importe, après cela, que le poëtc ait plus ou moins brodé les épisodes de son sujet, qu'étranger à l'art de la guerre, il ait commis des fautes d'escrime ou de stratégie? Il n'en est pas moins pour nous un témoin presque oculaire dont nous devons recueillir la déposition comme un trésor sans prix. Nous ne craignons môme pas, à vrai dire, de placer son œuvre au-dessus du chapitre de Froissart, comme plus naïve et plus caractéristique, plus complète et plusimparliale'.On va voir, en effet, avec quel soin
' Celle réserve faite, le chapitre de Froissarl esl |>our nous el pour nos lecteurs une véritable bonne fortune. C'est la première fois qu'il e>t publié textuellement et littéralement. san< altération ni correction d'aucun genre; nous en sommes redevable à M. Buchon, dont l'érudition n'a d'égale que son obligeance, et qui a bien voulu, non-seulemenl nous communiquer ce joyau littéraire dans sa pureté primitive, mais encore nous transcrire le chapitre entier «le <a main sur le précieux manuscrit de la bibliothèque du maréchal prince deSonbise
Froissart dissimule les véritables motifs du combat, combien il s'efforce d'atténuer la défaite des Anglais et de retirer le beau rôle à Beaumanoir pour eu gratifier Dembroug. Froissart était bel et bien pensionné par le roi d'Angleterre : le bon chroniqueur lui en donnait pour son argent.
Cl COMMENCE LA BATAILLE DE TRENTE ENGLOIS ET DE TRENTE BltETONS, QUI FU FAITE EN BrETAIGNE , L'AN DE GRACE MIL TROIS CENT CINQUANTE , LE SAMEDI DEVANT LMTARE JHEHUSALM 1 .
Seigneurs, or faites paix, chevaliers et barons, Bannerois, bachelers et trestoux nobles hons, Evesques et abbés, gens de religions, Ileraulx, menestréelx et tous bons compaignons. (jenlils hons et bourgols de toutes nacions ; Escoutez cesl roumant que dire vous voulons, h istoire en est vraie et les diz en sont bons ; Comment trente Englois hardix comme lions Combatirenl un jour contre trente Bretons ; Et pour ce j'en vueil dire le vray et les raisons . Sy s'csbalront souvent gentils hons et clarjons De cy jusqu'à cent ans pour vray en leurs maisons.
Bons diz, quant ils sont bons et de bonne centence, Toux gens de bien, d onneur et de grant sapience Pour ouir et esouter y maitent leur entente, Mais faillis et jaloux sy n'y veulent entendre. Or en wueil commenchier et raison en wueil rendre De la noble bataille que on a dit des Trente ; Sy pri à celluy Dieu qui sa char laissa vendre Qu'il ait mercy des aines, quer le plus sunt en cendre.
Quant Dagorne fu mort de cest ciéele de vie, Devant Auril le fort fu finée sa vie, Des barons de Bretaingnc et de leur compagnie, Dieu leur face mercy par sa sainte pitié ! En son vivant avoit pour certain ordonné Que menues gens de ville, ceulx qui gaingent le blé, Ne seroient des Englois plus prins ne guerroié. Quant le baron fu mort, tanlost fu oublié. Quer BramlxHirc pour certain est pour luy démouré Qui jure saint Thomas que bien sera vengié. Puis a la terre prinse et le pais gasté,
' CHAPITRE DE i. FROISSART (MS. DE LA III1IL. DU MARÉCHAL PRINCE DE SOUBISE).
En celle propre saison avilit en Bretagne uns moult haus fais d'armes que on ne doit mies oublier, mes le doit on mettre avant pour tous bacelers enenragier et exempljer. El afin que vous le puissiés mieus entendre, vous devés savoir que toul-dis estaient guerres en Bretagne entre les parties des deus dames, comment que messlres Charles de Blois fusl emprisonnés; et se guerrioient les parties des deus dames par garnisons, qui se tenoient eus es
Et emhla Pclinel à dœul et à vilté.
Bien feisoil de Bretaingne toute sa voulante,
Tant qu'avint la journée que Dieu oust ordonné,
Que Beaumanoir le bon qui tant fu alosé,
Messire Jehan le sage, le preux et le sené,
Vers les Englois allèrent pour parler à seurté.
Sy vit pener chetifs, dont il oust grand pitié
Ly un esloit en ceps et ly aultre ferré,
Ly aultre és grésillons et'ly aultre en celé,
Deux et deux, Irois et trois, chascun sy fu lié.
Comment bouefs et vaches que l'en maine aumarchié.
Quand Beaumanoir les vit, du cœur a soupiré ,
Sy a dit à Bramlwurc par moult très grant fierté :
« Chevaliers d'Engleterre, vous faictes grand pechié
« De travailler les povres, ceulx qui siétnent le blé,
• Et la char et le vin de quoy avon planté ;
• Se laboureux n'estoient, je vous dy mon pensé, « Les nobles convendroit travailler en l'eré
« Au flaies et à la houette et soufrir povreté; n Et ce seroit gmnd paine quant n'est acouslumé. « Paix aient d'or-en-avant, quer trop l'ont enduré; ■ Le testament Dagorne est bientosl oublié. » Et Brambourc sy rcspont par moult très grant fierté : , « Beaumanoir, taisiés-vous, de ce n'aist plus parlé !
• Monfort sy sera duc de la noble duchié
« De Pontorsum à Nantes jusques à Saint Mahé.
• Edouart sera roy de France couronné ;
• Englois auront mcstrie, partout auront poesté
« Maulgré tous les Franchois et ceulx de leur costé. » Et Beaumanoir respont par grant humilité : « Songiés un aultre songe ; celui est mal songié. « Quer jamais par tel voie n'en auriez demi pié. « Brambourc, dit Beaumanoir, sachiez certainement « Que toutes vos gouberges sy ne valent noïent. i Ceulx qui le plus en dient en la fin leurmesprent. « Or le faison Brambourc, s'il vous plaist, sagement. « Combaton nous ensemble à un ajournement « Soixante compaignons, ou quatre vingt ou cent. « Adonc verra-on bien pour vray certainement « Qui aura tort ou droit sans aller plus avant. » — « Sire, ce dit Brambourc, et je le vous fiant. »
Ainsi fu la bataille jurée par tel point Que sans barast ne fraude, loiaulement, le feront :
.Uasiiaus et ens ès fortes villes de Tune partie et de l'autre. Si avint uns jours que messires Robers de Biaumanoir, vaillans chevaliers durement el dou plus grant linage de Bretagne, et estoît chastelains d'un chasliel qui s'appelle Chasiiel-Josselin, et avoil avoecques lui grant fuison de gens d'armes de son linage el d'autres saudoyers, si s'en vint par devant le ville et le ebastiel de Plaremiel, dont chapi tains estoit uns noms qui s'appelloit Brandebourcb, el avoit aVMC lui grant fulson de saudoyers alemans, englès et bretons; et estoienl de la parlie la cimitif
El d'un costé et d aultre toux a cheval seront. Sy pri .m roy de gloire (|ui tout soit et tout voit Qu'il en aïst au droit, quer ce en est le point.
Or ont-ils à Pelmel la bataille jurée A trente compaingnons chascunde sa mené:-. Puis s'en vint Beaumanoirà la chîere meinbrée , Au Chasteau Josselin la nouvelle a comptée ;
Le fait et renUreprinsc maislre \ n'y a celée De luy et de Brambourc comment ell'estalée. Là trouva des barons moult 1res grant assemblée. Chacun la mercy Dieu en ont moult merchiée.
« Segneurs, dit Beaumanoir, sachiez sans doubtanee « Qu'entre Brambourc et moy avons fait acordance * A trente compaingnons chacun de grant puissance; « Sy feroit bon choisir qui bien ferroit de lance
de Monlfort. El coururent li dis messires Robers et ses gens par devant les barrières. El cui-t volontiers veu que cil de dedens fuissent issu hors, mes nuls n'en issi. Quanl messires Robers véi ce, il approça encores de plus près et list appeller le chapilainne. Cils vint avant à le porte parler au dit monsigneur Robers, et sus assegurances d'une part el d'autre. ■ Brandebourch. dit messires Robers, a-il là dedens nul homme d'armes, vous ne aultre, deus ou irois, qui rolsis«ent jousler de fer de «laves contre aullres trois, pour l'amour de leurs amies? » —
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« Kl de hache et d espéeet de dague pesante.
• Sy pry le roy de gloire, le Dieu de sapicnle « Qu'aions l'avantage, ne seron en doubtance.
■ Asès en parler-on en roiauliue de France
« El par toutes les terres de cy jusqu'à Plaisance, h
— « Beaumanoir. li ont dit les nobilles barons ! » Kt la chevalerie, servanset escuiers,
Dient à Beautnanoir : « Nous yron volentiers
« Pour destruire Bramlwurs et tous sez soudoiers.
• 11 n'aura jà de nous ne ranchon ne deniers ;
« Car nous sommes hardix et vaillans et entiers.
« Nous ferrons sur Kngloiz de moult grans cous plainicrs.
« Prenez qu'il vous plaira, très nubile baron. »
— i Je pren Tintiniac, à Dieu soit beneichon ! •I Kt (îuy de Kochefort, et Charucl le Iton ;
« Guillaume de la Marche sera mon compaignon ;
« Et Robin Raguenel. Huon de Saint-Yvon.
« Caron de Bosc de Gas, qu'oublier ne doit-on ;
« Messire(îiuffrai deBoves qui est de granl renon,
« Kt Olivier Arelquiesl hardy Breton,
« Messirc Jehan Bousselot qui a cœur de lion.
» Se à eulx se deffendent de Brambourc le félon
• Jamais je n auray joie par mon entencion,
n Après convient choisir moult très noble escuier. « De Montaubant Guillaume prendra y tout le premier :
• Et de Tintiniac Alain qui tant est lier,
« Printinien Tristan qui tant fait à proisier,
« Alain de Carraurois et son oncle Olivier;
« Lois Guion y vendra ferir d'un branc d'achier
« Luy et le Fontenois pour leurs corps essoier :
« Hauguel Capus le sage ne doit-on oublier ;
« Et Guiffrai de La Boche sera fait cevalier
« De Brice son bon père qui ala guerroier
« Jusqu'en Conslentinoble pour granl honneur gaingner.
« Si ceulx ne se deffendent de Brambour le merchier
« Qui chaillcnge Bretaingne, Dieu luy doint encombrier.
■ Jamais ils ne devraient chindre de branc d'achier. * Choisy a Beaumanoir, ainsi corn vous ay dit
Giuffray le Poulart, Morisce de Trisguidy ; Kt Guion du Pont-Blanc ne mestroy en oubly, Kt Morice du Parc, un escuier hardy, Kt Giuffray de Beaucorps qui est moult son amy Kl celui de cen cops Giuffray Mellon aussy,
BrandeUoureh respondi el dist : que leurs amies ne vorroieut mies que il se fesisscnl luersi meschammeut que de une seule jousle, car c'esl une aventure de forlune irop losl passée, si en acquiert on plus tost le nom d'outrage et de folie que renommée d'onneur uede pris; • mais je vous dirai que nous ferons, se il vous plaist. Vous prenderés vingt ou Irentede tos compagnons de voslre garnison et j'en prenderai autant «le la nostre. Si alons en un M*! camp là on nuls ne nous puis! empi ecier no riestourtwr : et commandons sus le hart à noscom-
Tous eeulx que il appelé luy en rendent mercy : Ils son! tous à présent, ils s'enclinent vers luy.
Après print Beaumanoir c'est chose sans doublante, Jchannot de Serent, Guillaume de Lalande, Olivier Montevile homme de grant puissance , Et Symonet Pachart pas n'i fera fa il lance. Tous y melront leurs cœurs et leurs corps ein balance. Et tant sunt assemblés sans nulle demourance. Dieu les veuille garder de maie pestilence !
Or a choisy aussi Beaumanoir tout son nombre De trente bons Bretons; or les part Dieu de honte, Et à leurs nnemis avoir Dieu tele encontre Qu'ils soient desconfis voiant de tout le monde.
Monsire Boberl Bramboursa choisy d'autre part A trente compaignons dont il a voit grant tari. Je vous dirai leurs noms par le corps Saint Bernarl. Ly un si fu Caverlez, Carnalay et Crocart ; Messire Jean riassanton, Ridelle le Gaillart Helecoq et son frère et Jcnncquin Taillart, Bippeforl le vaillant et d'Irlande Bieharl, Tommelin Belifort qui moult sçut du renart. Cil combatoit d'un mail qui pesoit bien le quarl De cents livres d'achier, se Dieu ait en moi part. Mueton Clemenbeau combatoit d'un fauchart Qui tailloit d'un costè, crochu fu d'autre |>art, Devant fut ancovré Irop plus que n'est un darl ; Il poursembloit les armes jadix roi Agappart Quant combati de lance encontre Benouart Cil «|u'il alaint à coup, l ame du corps lui pari, Jcnncquin Boloucamp, Hcncquin Herouarl Et fiaulier l'Alemant, Iiuebnie le vilarl, Hcncquin Maresehal si movra celle part, Thommelin Houallon, Bobinet Mclliparl, Isanay le hardi, Heliehon le musart, Trousse), Robin, Adès et Dango le couart, Et le nepveu Dagorne, lier fu coin un liespart, El quatre Brebcnchons par le corps saint Godai t Perrot de Commelain, Guillcmin le gaillart. Et Raoulet d'Aspremont, d'Ardaine fu le quarl. Bretons desconfiront, cedient, par leur art, Et conquerront Bretaigne jusqu'auprès de Dinarl ; Mai* de f >le vantanceesl maint tenu musart.
Or a Bobert Brambour choisy ses conpaignons.
pagnons dune paît et d'aullre et à tous chians qui nous regarderont : que nuls ne face à homme compilant COUfort ne aye; et là endroit nous esprouvons; el faisons tant qu'on en parle ou temps a venir en sales, en palais, en plaches et en aullres lieus p.ir le monde ; el en aient la Corinne el l'onneur cil à qui Dicx l'aura destine ■> — • Par ma foi ! » dist messires Kobers de Biaumatioir. je m i acord : et moult parlés ores vassaumenl. Or , soyés vous Irenle. nous serons nous Irenle ; el le créanle ensi |>ar ma fov i — Ossi le créanle jou , dlsl Bran le-
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Trente furent par nombre et de trois nations , Car vîngl Knplois y oust hardis comme lions, Et six bons Alemans et quatre Brebenchons. Armez furent de pintes, îyacines, haul>erjons; lispées ourent. et dagues, et lames et fauchons. ICI Ko^lois jurent Dieu qui souffri [tassions Bcumnanoir sera mort le gentils et li bons. Mais li preux et li saj:e list ses dévotions. Kt faisotl dire messes par urant oblacions Que Dieu leur soit en aide par ses sainlismes nous.
Quant le temps fu passé et le jour fu venu Que rendre se dévoient dessus le pré herbu, Beaumanoir le vaillant, que Dieu croisse en vertu, Ses compagnons appelé qu'ils vindrenl tous à lui,
Kl leur list dire messes ; chacun fu absolu, Prinrcnt leur saicrement en non du roy Jhesu.
houi'cli,car là acquerra plus donneur, qui bien s i maititcnra, que à unejousle.» Ensi fu ceslf beson^ne affirmée el creantee, cl journée ncordée au merkedi aprîés, qui devoit eslre li <pnn» jours de l'emprise. Le terme pendant, cescuns e-lisi les siens trente, ensi que bon li sembla : et tout cil soissanlc se pourveirenl d'armeures en>i que pour yaus bien el à point.
Quant li jouis fu vt-nus, li trente compagnon Brandebourch oïrent messe: puis se lisent armer et s'en atèrenl en le place de terre la on la bataille devoit eslre, et desceudireni tout >
« Segneurs, dit Beaumanoir o le hardy \isage » Jà trouverons Englois qui sunt do granl courage ; ■ Ils sunt en volonté de nous faire dommage. « Si vous pri et requier, chaseun de bon courage « Tenez vous l'un à l'autre com gent vaillant el sage. « Se Jhesucrist nous donne la force et l'avantage « Moult en ara granl joye de France le bornage, - Kt le duc débonnaire à qui j'ay fait hommage, « Et la france duchesse à qui suis de lignage
• Jamais ne nous lairront à jour de leur aago
« Et chaseun jure Dieu qui bons fist en s image,
« Se nous trouvons Brambourc au plain hors du Ixiscagc
« Jamais ne le verra homme «le son lignage. «
Or diray de Brambourc qui tanl a exploilié. Des trente oompaignons, dont il est allé Ensemble les maine bêlement, droit au pic Et leur a dit à tous, cest fine vérité : » J'ai fait lire mes livres. Merlin a desliné
• Que nous aron victoire sur Bretons au jour dé ; « El puis sera Bretaigne, France, de vérité
« Au bon roy Edouarl, car si l'ay ordonné.
« Segneurs, se dit Brambourc, soiez Itautz el jolis ;
• Soiez seurs et certains que Beaumanoir est prins
« Lui et ses compagnons; pié n'y en demourra vis; « Et puis les amesronà Edouart legentilz
Ix' franc roy d'Englcterre qui cy nous a Iramis. « Sy fera de leur corps trestout à son devis. « Nous lui rendron les terres prins jusqu a Paris :
• Puis ne nous atendront les Bretons vis à vis. * Ainsv le «lit Brambourc, c esloit toul son ;i\is
Mais se il plaist à Dieu le roy de paradis Pas ne vendra sitost à chief de ses devis.
Or a tant fait Brambourc qu'il est premier venu A trente compaignons dedens le pré herbu. A haulte voiss'escrie : « Beaumanoir, où es-tu ? <• Je croy bien à m'entente que tu es defalu. « Deseonfisl em bataille à riens ne lit lenu. »
A ycesle parole Beaumanoir est venu.
<• Beaumanoir, dit Bramlxnirc se vous voulons .unis « H eu nions eeste journé *, et soit ariére mis : « El j'envoieray nouveles à Edouarl le gentils « El vous yrés parler au roy de Saint-Denis:
• Et se le fait leur plaist, ainsy corn il est pris,
piet; el défendirent à tous chiaus qui là estoient que nuls ne s'enlreniesi>l d'jaus, pourcose ne l>our ineschief que il veist avoir à ses compagnons. El ensi lisent li l renie compagnon a monsigneur Robert de Biauinanoir. Cil trente compagnon, que nous appellerons F.nglès à ceste liemmgne, attendirent longuement lesaullres, que nous appellerons rrançnis.tjiiaul li trente François furent venu, il descendirent à piet et lisent à leurs compagnons le commandement dessus dit. A il le u n dienl que cinq des leurs demorèrent as clievaus à l'entrée de te place et li
« Nous nous rendron iey un jour qui sera mis. "
— i Sire, dit Beaumanoir, de ccauray avis. - Beaumanoir le vaillant à la chiere membrée
A ses gens eni présent la nouvelle a comptée.
t Segneurs, Brarobourc vouIdroR, la chose remuée,
— Que cbascun s'en alast sans y ferir collée.
>• Sy veueil bien qu'entre vous m'en diés vo pensée. « Car par ycellui Dieu qui fit ciel et rousée ** D'endroit moy n'en prendroye tout l'or d'une contrée. « Que ycesle bataille ne fust faite et oultrée. »
Lors |>arla Charuel : la couleur a muée : N'y oust meilleur de luy de chi la mer salée. « Sire, nous sommes trente venus en ceste prée : « N'y a celluy qui n'ait dague, lance et espée. •i Tous près de nous combatre en nom Saincte Honouroe •i A Bramboure, puis qu'il a la terre chalengiée " Au franc duc débonnaire; cil ait maie durée •< Qui jamais s'en ira sans y ferir colée !
Ne qui la remuera pour prendre aultre journée. • Puis responl Beaumanoir : * Ceste chose m'agrée. « Alons à la bataille comment elle est jurée. * n Bramboure, dit Beaumanoir, vous orrois mon courage. « Voiez là Charnel o le hardy visage,
Et tous les compaignons, que le seroit hontage « De remuer la bataille qu'as offerte et oultrage ■t Avoiz fait au franc duc qui est courtoiz et sage. « Si jurent chacun Dieu qui hons fist en s image « Que vous mourrois à honte, valant tout le bernage « Et vous et tous vos gens, et tout par vostre oultrage »
— « Beaumanoir, dit Bramboure, vous faites grant folie
• Que vous mectés à mort par vostre estoutie
• La fleur de la duchié par sy très grant folie; Car quant ilz seront mors et trespassés de vie
• Jamais en la duchié ne les trouverais mie. <•
— » Bramboure, dit Beaumanoir, pour Dieu ne penses mie
• Que j'aye cy amené la noble chevalerie ■ Laval et Rochefort, et Giac n'y est mie ;
■< Montfort, Rohan, Quintin, ne la grant compaignic :
• Mais | iy bien de certain noble chevalerie
« Et de toute Bretaingne la Ueur de l'escuirie
Qui ne daigneroienl fuir ne à mors ne à vie.
Ne feroient traïson, faulseté ne honnie. . Chacun a juré Dieu le filz Sainte-Marie,
vingt cinq <le*eendirenl à |»iel, si corn li Eiiglès estuieul. El «iitatit il furent l'un devant I autre, il parlementèrent un peu t nsamble tout soissante; puis se relraisent arrière, li uns dune part et H aullres d'aultre.; et lisent toutes leurs gens traire en sus de le place bien loiag- Put* fisi li unsd'yaus un signe; -t lantoslse coururent sus et se combaiirent fortement toalen un las; et rescoiurenl bellement li uns I autre quant il véoienl leurs compagnons à uiescbief Ass^s tosl apriès ce qu'il furent assamblè, fu occis li uns des François; mès pour ce ne lais-
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• Que vous mourroia à honte, votant sa compaignic, « Et vous, et tous les vostres, quoique chacun en die i Serais prins et liez, ains l'eure de Compile. -
lit Bramboure sy respont : « Je ne prise une aillie « Treloule voslre poesté ni vostre segneurie, « Car maugré vous ce jour jeauray la maistrie.
• Et conquerray Bretaigne et toute Normendie. ■ Bramlxmre dit aux Englois : « Seigneurs, Bretons ont loi t
. Ferés, frappez su eulz, meelés tout à la morl ; « Gardés que rien n i eschappe ne fœble ne fort. *
D'assaillir lez soixanle ils sunt tous d'un acorl. A la primera me fu grant le desconfort. Charuel s'y fu prins, Giuffray Mellon fu mort : Et le vaillant Tristran qui esloit grant et fort Fu feru du martel a douleur et a tort: Messire Jehan Rousselot fu feru presqu'à mort. Se Jhesu-crisl n'en pense, qui tout maint à droit poi l. Les Bretons ont du pis vers eulz, je m'en fais fort.
Grande fu la bataille dedens le pré herbu. Caron de Bos de Gas fu du marlel fondu. Et le Mellonl Tristran fu a la mort féru. Lors s'escria moult haull : <• Beaumanoir, où es-tu ?
- Les Englois sy m'enmainent blechié et dérompu.
- Je n'usonquez paour le jour que t'ay véu,
Se le vray Dieu n'en pense par sa sainte vertu, " Englois sy m'enmenronl et vous m'aurois |>erdu. «
Beaumanoir jure Dieu qui en crois fu pendu. Avant y ara-il maint rude coup féru El rompu mainte lance, et pen hié maint escu. A ces paroles lient le biau brane esmoulu : Cil qu'il ataint à coup est mort ou abatu. Les Englois rudement se deffendent de lu Trcsloute sa pesté ne prisent un festu.
Forte fu la bataille, et le chapple félon ; Et d'un costé et d'aultre urent cœur île lion : El tous par ordenance firent pelticion D'aller tous querre à boire sans nulle arresteznn Chacun en sa houtaille, vin d'Anjou y fu bon. Quand tous tirent l>éu par ordination, Lors vont a la bataille sans faire largison.
Grande fu la bataille en iny la praerie. Et le chapple omble, et dure l'esturmie. Les Bretons ont du pis, ne vous menliray mie.
ocrent mie» li aultre le coin ba Ire, ain» se maintinrent moult vassaumeul d'une part et d'autie, ossi bien que lont fuissent Rollans et Oliviers. Je ne s«;ai a dire à la vérité » cil >e maintinrent le mieuls H cil le lisent le niieul»; » ne n'en <>y onques nul prisier plus avant île l'aultre ; mais tant se com bâtirent loBgemtntque tout perdirent force et aiainne et pooir cntinmenl Si les ci nvinl arester et reposer. Ht se reposèrent, par acord, li uns d'une part et li |«|(res d'aullrr ; el se donnèrent trienves jusque* adont qu'il se seroient reposet, et que li premiers
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Car deux sy en sunl mors et trespassés de vie,
El trois sunl prisonniers, o lour soit Dieu en aye !
Ne sunl que vingt el cin<| ein bataille fournie.
Mais Giuffroy de la Boche requiert chevalerie
Un oscuier moult noble de grant ancbesourie
Kt Beaumanoir lui donne en non Sainte-Marie,
El lui dit : • Beau doulx fils, or ne t'espargne mie
« Membre toy de celui qui par cevalerie
« Pu en Conslantinoble à li sans oompaignie;
« Et je jure Dieu qui tout a em baillie
« Qu'Englois la eomperront ains l'umre decomplie. •
El Brambourc l entcndy, ne le prise une aillie Trestoule leur posté ne leur grant seigneurie. Ains dit à Beaumanoir : « Je ne t'ochiray mie, « Mais je feray de toy un présent à m'amie; « Car je luy ay promis, ne luy mentiray mie, « Qu'aujourd'uy te mertray en sa chambre jolie. » Et Beaumanoir respont : « Je le te sour envie. « Nous l'entondon moult bien moy et ma compagnie. « S'il plaist au roy de gloire el à sainte Marie, h A saint Yves le bon eu qui moult je me lie, t Or gicle tost le dé, et sy ne te faing mie « Sur toy sera hazarl, courte sera ta vie. »
Alain de Carromois si l a bien entendu, El lui dit : « Glout Irichierre, qu'est ce que peases lu ? « Penses lu à avoir homme de tel vertu ? « Le mien corps te deffie aujourd'uy de par lu, « Maintenant te ferra y de mon glayve esmoulu. «
Alain de Carromois l'ousl a présent féru Par devant de sa lance dont le fer fu agu Que par my le visage, sy que chacun l'a veu, Jusques en la cervele lui a le fer embalu. Il estemdy son glaive si que brambourc est cheu. Il sailli sur les piés et cuida joindre à lu. Messire Giuffroy deBoves si l'a bien congnéu Et lefiert d'une lance, sy qu'if l'a aconcheu; Et Brambourc chay mort à la lerre abatu. S'v s'esrria les Boves : « Beaumanoir, où es-tu ? » De cest es-tu vengic? il giest mort estendu. « Et Beaumanoir respont, que bien l'a entendu : * Segneurs, combatés fort, le temps en est venu ; « Pour Dieu allez aux au! très et si laissez cestu. »
Or voient bien Englois que Brambourc est jwissés,
qui se relèverait rarq>elleroil If s aullres. Adont estoieut morl quatre François el detw des E«tflès. Il se reposèrent lon^einent d'une \>. m ctd'aullrc, el tels y eut qui burent dou vin «pion leur tpofti ou boilteUItt; el restraind iront leurs armeures qui desroules estaient, «t fourbirent leurs plaies.
Quant il furent ensi rafresclii, li premiers qui se releva lisl signe et rap|iella le* attitrés »• recommença la bataille si forte coimue un devant, et dura moult lougemont. Et a voient courtes
KI
Kt l'orguel de lui cbcu et lez grandes tiertés.
Lors appelle Croucart un Alemant devées :
« Segneurs. saichiés de vray en fine vérités ;
« Failly nous a Brambourc qui cy nous a amenés.
* Tous les livres Merlin que il a tant améz
h Ne luy ont pas valu deulx deniers monnoiés.
« Il gist gueule bée et mort et enversés.
« Je vous pry, beaulx segneurs, faictez com gens membres.
« Tenez vous l'un à l'autre estroitemant serrés.
« Cil qui vendra sur vous soit mort ou affolés.
« Dieu ! lant est Beaumanoir marry et courouehiés
« S'ils ne sunt départis à honte et à vieultés. ■
A ycesle parole est Cbaruel levés, Et le vaillant Tristran qui moult estoit blecbiés, Caron de Bos de Cas, le preux et l'alosés ; Tous trois erl prisonniers à Bramboure le devés, Mais quant Brambourc fu mort ils furent raquités. Chacun prent à ses poings le bon branc acherés : De ferir sur Englois ont bonnes volentés.
Après la mort Brambourc le hardy combalant Fu grande la bataille et ly estour pesant, Et le chapple orible et merveilleux et grant. Après demoura dam Croucart l'Alemant, *Et Thomas Beliforl y fu comme guéant.
Cil combatoit d'un mail d achier qui fu pesanl. Et Hue de Cavralay sy en faisoit autant ; Messire Bobert Canole qui fu mal engingnanl, Et tous leurs compaignons, et chacun ensuiant Alemans et Englois se vont tous effroiant Et dient : * Venjons Brambourc nostre loial amant t Mecton tous à la mort, n'alon riens espargnant. « La journée sera nostre ains le soleil couchant.
Mais Beaumanoir le noble leur fu au vis devant Lui et ses compaignons que il parama lant ; Là commcncha un chapple moult cruel, moult dolent Qu'un quart de lieue entour en va retentissant Des coups qui s'entredonnent sur leurs testes moult grant, Là mourra deux Englois et un bon Alemant. Et Dardaine de Bains ly couvert soudoiant Fu mors et abatu ens en pré verdoiant. Aussy Giuffroy Poulart gesoit trestout dormant. El Beaumanoir blechié le hardy combalant. Se Jhesu crist n'en pense, le pcre tout puissant.
espées de Bourdiaus, roides et agùes, et espois, adagios, et li aucun haces; et s'en doiinoieot merveilleusement grans horions. Et li aucun se prendoient as bras à le luitte et se frappoienl sans yaus espargnier. Vous poes bien croire qu'il lisent entre yaus mainte belle apertise d'armes, gens pour gens, corps a corps et maiu a main. On n'avoit point en devant* pas set avoit cent ans, oy recorder la cause paieille. Ensi se comlvatirent comme bon lampion, et se tinrent, cesle seconde empainlc, mnult vassaument ; mais liiiahlement li Engins en eureiil
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Et d'un costé et d'aultre nul n'en est échappant.
Grande fu la bataille et longuement dura Et le ehapple orrible et de chà et de là. Ce fu à un semmedy que le soleil roia, L'an mil trois cent cinquante, croie m'en qui voudra : Le dimence d'après sainte Eglise chanta Leinrc Jherusalem. En yce saint temps là Forment se combaloienl ; l'un l'autre n'espargna. La cltaleur fu moult grande chacun s'y tressua . De sueur et de sang la terre rosoya.
A ce bon semmedy bcaumanoir sy jeûna Graol soif oust le baron, à boire demanda. Messire Giuffroy de Boves tantost respondu a : « Bois ton sanc, Beaumanoir, ta soif te passera. " Ce jour aron honneur; chacun sy gaiguera -I Vaillante renommée ja blasinéene sera. »
Beaumanoir le vaillant adonc sesverlua.
Tel deul oust et tel yre que la soif luy jjassa ; Et d'un costé et d'aultre le ehapple commensa. Mors furent ou blcehies; gaires n'en eschappa .
Forte fu la bataille et le ehapple mortel, My voie de Josselin et du chasteau Pelmél, Dedens un moult beau pré séant sur un cevel, Le chesne d'en my voie, ainsi est son appel. Le lonc d'un genestay qui estoit vert et bel. Là furent les Englois tretoux en un moncel . Carvalay le vaillant, le hardy joveneel, Thomelin Belifort combatoitd'un martel ; Cil qu'il ataint à coup dessus son haslerel. Jamais ne mengera de miche ne de gastel. Beaumanoir les regarde à qui point n'en fu bel .M' mil grant deul a de voir devant lui tel jouel, Forment fu desconforle, or luy aist saint Michiel ! Messire Giuffroy de Boves, qui fu fort et ysnel. Noblement le conforte com gentil demoisel Et dit : « Gentil baron, voiezey Charnel « Tintiniac le bon, et Bobin Baguenel « Guillaume de la Marche, et Oliv ier Arei.
* Et Gui de Rocheforl ; voiez son pennoneel. « N'y a cellui qui n'ait lance, espée et coulel.
■i Tous près sunt d'eulx combalre com gentil joeneel
• Encore feront eulx aux Englois, daml nouvel. " Grande fu la bataille, jamais lele n orrés.
le |»ieur, car. en»i que je oy recorder, li uns des François qui denv résesloil à dictai, les de hrisoitet defouluil trop nicsaisieiuenl. Si ques Brandebourg, leurs nliapilain*, y tu lues liuil de leurs compagnons ; et li nullrese rendirent prisons quant ils veirenl que leur* défendre* ne leur pooit aidier.car il ne pooient ne ne devoit fuir. Et li dis roessires RoIhts et si « orapagnon | u i esloienl demorcl en vie les prisent et les emmenèrent ou ChastielJosselin eoniw« leurs prisonniers, et les ramenèrent depuis cour toi sèment nuaiil tl furent tout r.sanet; «ai il
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Forment se contenoient les Englois allés. Homme n'entre sur eulx ne soit mort on bleehiés. Tous sont en un moncel coin si fussent liés. De Montauban Guillaume, le preux et l'alosé. De l'estour est yssu et les a regardés, tirant courage lui print, le cœur lui est enflés Et prie Jhesucrist qui en crois fu penés. S'il fus! sur un cheval bien monté à son grés; Tretoux les tlepartist à honte et à vieultés. Bons espérons trenchans lors caucha en ses piés : Monta sur un cheval qui fu de grant fiertés. Et lors print une lance dont le fer fu carrés Semblant fist de futr ly escuier membrés. Beaumanoir le regarde puis l'a aroisonnés Et dyt : « Amy Guillaume, qu'est-ce que vous pensés ' •< Comme faulx et mauvais cornant vous en allés ? « A vous et a vos hoirs vous sera reprochiés. •» Quant Guillaume l'entent un ris en a gestés. A haulte vois parla, que bien fu escoutés : « Besoingmés Beaumanoir. franc chevalier membrés.
- Car bien besoingneray, ce sunt tous mes pensés. » Lors broche le cheval par flans el par coslés
Que le sanc tout vermeil en chay sur les prés.
Par les Englois se boule, sept en a trebuchiés ;
Au retour en a trois soubz lui agravenlés.
A ce coup les Englois furent esparpilliés ;
Toux perdirent les cœurs, c'est fine vérités.
Oui veult y a choisy prins et serementés.
Montauban haull parla quant les a regardés ;
Mont-joie s'escria : « Barons or y ferés,
« Essoiés vous tretoux. frans chevaliers membrés,
■ Tintiniac le bon, le preuzet l'alosés,
• Et Gui de Rochefort, Charuel l'Aornés,
« Tretoux nous compaignons. que Dieu croisse bontés,
- Vengiez vous dez Englois tous a vos volenlés. « Grande fu la bataille et li eslour planier.
Tintiniac le bon estoit tout le premier ; Celluy de Beaumanoir que l'en doibt renommer. Que tous jours pour ce fait orron de lui parler, Des Englois ont eu la force et lez poestés. Ly un sunt fiancé, ly aultre, prisonnier. Canole et Carvalay sy sunt en grant dangier.
n'en y avoit nuls qui ne fusl forl blechiés, et otaiil bien des François comme des Enflés. Kl depuis je vis seoir à le table dou roy Charle de France un chevalier breton qui esle y avoit, messin s Yeuvains Charnels, mais il avoit le viaire si dcslaillel et decnupel qu'il monstroil bien que la besongnc fu bien combalue. Et ossi y fu messires Eugherans Ducdins, uns bons chevaliers de Pikardie qui monslroil bien qu'il y avoit esté, et uns aultros bons escuicrs qui s'appelloit Ilues de Raincevaus. Si fu en plusieurs Ueus ceste avenue comptée et recordec ; li aucun le tenoient à pm reléet li aucun a outrage et granl oulrecuidance.
En Thomas Bcliforl n'y oust que courouchier.
El toux leurs compagnons sans point de là targier.
Far l'emprise Brambourc qui estoit fort et fier.
Messire Jehan Plausanton. R idole le guerrier,
HeUeooq et son frère ne fait a oublier.
Rippeforl le vaillant, el d'Irlande le fier
Au chasteau Josselin sunt menés sans targier.
Et pourceste bataille orrois souvent parler. Car l'en soit les vieulx dis ; et tout par roumanter Ly uns par lettre escripte ou peinte en tappichier. Par Irestoux les roiaulmes qui sunl de chi la mer, Et s'en vouldront esbatre maint gentil chevalier Et mainte noble dame qui moult a le vis cler. Comment l'en soil d'Artus et de Charles le ber, De Guillaume au cor nais Roulant et Olivier, Do ey à trois cens ans on vouldront roumanter De la bataille des trente qui fil Aride sans per.
Grande fu la bataille, certes n'en double/, mie Englois sunt desconfis qui voulai ent par envie Avoir sur les Bretons poésie et seigneurie;
je
Mais tretout leur orgueil tourna en grant folie. S\ pry à cellui Dieu qui nasqui de Marie Pour toux ceulx qui furent en celle compaignie Soient Bretons ou Englois partout Dieu en deprie Au jour du jugement quedampnes ne soient mie. Saint Michiel, Gabriel ce jour leur soit en aïe. Or en ditez amen tretoux que Dieu l'octroïe.
Cy fine la bataille de trente Englois et de trente Bretons qui fu faite en Bretagne l'an de grâce treize cent cinquante, le semmedi devant ùlare Jhcrusak m
' Un vers de la première pariie du poème qu'on Tient de lire : Et .l'un costè et d'aullre toux a cheval seront ,
a donné lieu, de nos jours, à une lutle scientifique, non moins acharnée que la bataille des Trente. Armés de ce vers comme d'une lance de chevalier, plusieurs érudils ont «oulenu. contre l'aftirmalion des anciens historiens, que les champions de Mi-Voie s'étaient, d'un commun accord, battus a cheval. Ces érudils n'ont pas pris garde que le poélc lui-même leur donne vingt démentis un peu plus bas, d'abord à propos des armes des coinbatlanls :
Lois Cuion y vendra férir d'un rrasc d'achier. Cil eombatoit d'un mail qui pesait bien le quart
De cent livres d'achier
Ilueton CWwnbeau comluloit d'an mart Qui taillait d'un resté, crochu fu d'autre part. Et le vaillant Tristran, qui estoit paru et fort, FufernduatRTCL
Caroo de Bos de Cas fu du hartel fondu, etc., etc .
Comment les plus vigoureux chevaliers eussent-ils pu manier, à cheval, ces branct d'acier, ces fauchartt et ces martels de vingt-cinq livres?
Et le moyen d'expliquer ces autres vers que le poêle met dans la bouche de Monlauban nu plus fort de la bataille:
« S'il fust sur an cheval bien monté a son grés Tretouv les departist a honte et a vieultés. . . » Bons espérons trenchans lors caucha en ses pies,
MoKTA SCR CD CHEVAL, CtC, FtC., CtC.
Puisque M ontauban désire être à cheval, puisqu'il chausse ses éperons, puisqu'il monte à cheval, il i-Uit donc à pied !
Ce|ienilant le terrible vers subsiste toujours. Comment s'expliquer ces mots: Tout à cheval teront ? D'une façon bien simple, répond M. de Fréminville, expert ici comme militaire, sinon comme écrivain. Lor>que le poète parle ainsi, il n'est encore question que des préparatifs du combat. — On convient que tous se rendront à cheval au chêne de Mi-Voie, distant de plus d'une lieue et demie de Ploérmel et de Josselin. — Le fameux vers ne veut pas dire autre chose. On se rendit à cheval sur le lieu du combat, — mais arrivé là, on se battit à pied.
Mainlenant, autre question plus grave el non moins débattue : — Est-ce à dire que le combat a pied fut une condition rigoureuse de la joule, et que le Breton Monlauban ail forfait à l'honneur en montant à cheval? Nous avons, dans notre récit, exprimé l'opinion contraire. Les champions restèrent libres de se battre à pied et à cheval, et ce Tait ne se prouve-t-il pas de lui-même? I» Les chevaliers du quatorzième siècle, si pesamment armés, ne se battaient à pied que pour se donner plus d'avantage. Pourquoi eussent-ils interdit à leurs adversaires le combat à cheval? 2° Si l'action de Monlauban eût été une trahison, les trente Bretons, au lieu d'être glorifiés par toute l'Europe, eussent été honnis et dégradés à jamais, en ce temps où toute loyauté s'était réfugiée dans la chevalerie. 3° Froissart en particulier, Froissart, qui ne manque pas une occasion de déprécier les Bretons en faveur des Anglais, n'en, t- il pas
Le voyageur qui va de Ploërmel à Jossclin, après avoir quitté les riants alentours de la première ville, entre dans une aride et vaste lande, sans verdure et sans arbres, tapissée de cette rude bruyère d'Armorique dont la fleur rend à peine une étincelle rouge aux plus vifs rayons du soleil. Au centre de celte lande, à égale distance des deux cités, s'élevait autrefois le cbène séculaire qui avait ombragé les champions de Mi-Voie. Vers la (in du seizième siècle, la cognée de la Ligue jeta par terre ce vieux témoin du combat des géants. Bientôt après, une croix de pierre remplaça le chêne. Elevée au bord même de la route, elle disait au passant de se découvrir et de prier. Elle fut abattue une première fois en 1775 ; mais, sur la demande de M. Martin d'Aumont, les États de Bretagne la relevèrent et gravèrent sur sa base cette inscription, rapportée parOgéc :
DE BEAUMANOIR A GAGNÉE EN CE LIEU, LE XXVII MARS, L'AN MCCCL
La révolution de 1795, non moins brutale que la Ligue, se flatta d'anéantir le souvenir des Trente avec le signe qui le consacrait. Mais le souvenir ressuscita glorieux pendant que la révolution périssait elle-même.
En 1811, le conseil d'arrondissement de Ploërmel demanda qu'une allocation de 000 francs, prise sur les centimes additionnels, fût consacrée à l'érection d'un monument en l'honneur des combattants de Mi-Voie. Le conseil général du Morbihan applaudit à cette idée, et vola pour le même projet la somme de 2,400 francs. Le 11 juillet 1810, la première pierre fut posée par le comte de Coutard, lieutenant général, commandant la treizième division militaire, par M. de Chazelles, baron de Lunac, préfet du Morbihan , et par M. Piou, ingénieur en chef au corps royal des ponts et chaussées. M. de Bausset Roquefort, évèque de Vannes, donna la bénédiction.
Ce monument, que chacun peut voir aujourd'hui, est un obélisque haut de quinze mètres, large à sa base d'un mètre soixante centimètres, et d'un
relevé la défaite honorable deceux-ci, en flétrissant la honteuse victoire de leurs rivaux ? Au lieu de cela, que nous dit-il dan< sa chronique? » Aulcun dienl que cinq des leurs demorérenl as chevaus a I entrée de le place et li vingt cinq descendirent a plet, si comme lesEnglés estoient. •
ËnGn d'Argentré, D. Morice et Lobineau, nos trois grands historiens, ne s'accordent-ils pas a dire, comme nous avons dit nous-mêmes : 1° Que de lamaniére de combattre il ne fut rien appointé entre les Trente, qu'elle fut telle qu'Ut voulurent ; 2» Que leurs armes étaient inégaies, chacun ayant eu la liberté de choisir celles qui lui convenaient le mieux; 3° Que chacun prenait son avantage comme il l'entendait.
De si bonnes raisons n'empocheront point les érudits d'argumenter à perte de voe. laissons faire les érodiis. Ne faut-il pas que tout le monde vive?
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mètre à son sommet. Formé d'assises de granit ayant cliaeune soixante centimètres , il occupe le centre d'une étoile plantée de pins et de cyprès, dont la plus grande largeur est d'environ cent quarante mètres. Sur la face de l'est on lit ces mots :
SOUS LE RÈGNE DE LOUISXVIII, ROI DE FRANCE ET DE NAVARRE LE CONSEIL GÉNÉRAL DU DÉPARTEMENT DU MORBIHAN A ÉLEVÉ CE MONUMENT
A LA GLOIRE DE XXX BRETONS
La face de l'ouest porte la même inscription traduite en langue celtique. Au sud sont gravés les noms des combattants; au nord la date du combat, -7 mars 1351. Auprès du monument on a placé la pierre relevée en 1775 par les Etats de Bretagne. Voilà tout.
L'obélisque de Mi-Voie appartient aujourd'hui à la paroisse de Guillac et non à celle de la Croix-Helléan, la route servant de limite à ces deux communes. Cependant les maisons de Mi- Voie sont en la Croix-Helléan.
Avec trois mille francs, sans doute, on ne pouvait rien faire de mieux que ce monument , taillé sur le patron banal des ponts et chaussées. Des soupçons fâcheux, d'ailleurs, planaient encore en 1819 sur l'importance nationale du combat des Trente. Mais aujourd'hui que cette belle page de notre histoire est irrévocablement déchiffrée, l'obélisque de Mi-Voie, il faut le dire, n'est pas digne des vainqueurs de Bembroug !
Si nous vivions au temps où l'ivraie de la matière laissait germer le bon grain de l'esprit, où les grands mots, respectés par le bavardage des avocats, faisaient encore exécuter de grandes choses, où les cathédrales sV levaient dans les villes et les clochers à jour dans les villages, où toute noble pensée trouvait un écho dans le peuple et des instruments dans ses chefs, nous dirions au Morbihan, à la Bretagne, à la France :
Au lieu de celte aiguille de pierre, qui ressemble à tout et qui ne signifie rien, osez réaliser à Mi-Voie le rôve d'un pèlerin breton. Prenez dans les entrailles de la « terre de granit» trente blocs géants, tels que ceux qui se dressent à Carnac ou à Lok-Mariakcr. Peut-être les trouverez-vous dans la lande même où « rosoya » le sang des Trente. Rangez ces blocs en bataille sur le lieu du combat, comme se rangèrent les champions de la Bretagne devant le maréchal de Bcaumanoir. Appelez trente artistes bretons, et si les artistes manquent, appelez des ouvriers. (Ce sont des ouvriers qui ont fait le clocher du Krcisker, le jubé du Folgoat, le calvaire de Plougastel... L'auteur du tombeau sans pareil de François II . Michel Colomb était un
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ouvrier.) Corn maniiez à ces simples statuaires de tailler dans chaque bloc Utl chevalier colossal, le casque en tête, la main sur l'épéc, l'écu au flanc. — tout cela naïvement et largement indiqué, comme il convient à des hommes de fer sculptés en granit. Pourvu que la mâle ligure se dislingue sous la visière, que la forme humaine se dégage de l'ébauche, que l'armure se découpe hardiment sur le ciel, que le socle et la statue forment une masse indestructible, il n'en faut pas davantage. Sur les trente écussons gravez les trente noms et les trente armoiries. Plantez au milieu de la ligne un chêne comme celui de Mi-Voie. Laissez-le s'élever et s'étendre librement jusqu'à ce qu'il couvre tous les chevaliers de son ombre. Kt lorsqu'un jour le voyageur, traversant le désert de cette lande, verra se dresser devant lui cet arbre immense et ces trente guerriers de pierre, soit que le soleil projette au loin leurs gigantesques silhouettes, soit que la lune multiplie et agrandisse encore leurs fantômes, ce voyageur reconnaîtra la nation qui repousse depuis trois mille ans l'étranger, et qui sait encore, comme «es antiques druides, élèvera ses héros les pierres du souvenir.
CHAPITRE ONZIÈME
Ni; m fi» m> Du Gi'ESCin : — Sa famille. — Son portrait.— Son enfance. — Son horoscope. — Ses premières armes. — La lutte et le tournoi >le Hennés. — Du Cueselin se déclare pour Charles de Blois. — H fa t la guerre de partisan. — Il prend le château de Foupcray. — Son génie militaire.— Bataille de Poitiers. — Elargissement de Charles dr Blois. — L.KJKV3! Mo>TroRT. — Siège de Bennes. — fiusesde guerre. — Combat de Pu Cocsrliii et de Guillaume Benibroug. — Misère du pays. — Siège deDinaii — Mu Cuesrlin et Catilorbrry. — Pu Guesrlin en Krame. — Ses compagnons. — Traite de Brrliguy. — Traite d'Ecran, rompu par Jeanne de l'enlliki vre. — Bataille de Cwherel. — Bataille d'Auniy. — Mort de Charles de Blois.
JEAN DE MOKTFORT ET CHARLES DE BLOIS (SUITE). - BERTRAND DU CUESCUN
Lt victoire des Trente donna un peu de repos à la Bretagne, et les deux partis firent trêve jusqu'à l'année suivante. Charles de Blois put quitter ses fers en livrant à Edouard des otages, qui furent conduits à Londres par Beauinanoir, Yves Charruel, Penhoûet , Saint-IVrn . Martin de Krehicres et Bertrand Du Cueselin.
Ce jeune ëcuyer, t|ui va bientôt remplir la scène où il parait pour la seconde fois, était fils dr Roberl Du Cuesclin, simple chevalier, w?ijjiieur de la Molle-Broon, entre Lamlnille
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et Montauban, el de Jeanne deMalemains, noble demoiselle de Normandie.
Les Un Guesclin avaient moins de fortune que de noblesse, mais leur noblesse était des plus anciennes : un de leurs aïeux avait suivi Alain Ferment en Palestine. Bertrand naquit à la Molle-Broon en 1520. Il eut pour pamîn le seigneur de Saint-Pern. 11 était l'ainéde quatre fils, dont l'un. Olivier, fut son compagnon d'armes, el devint après lui connétable de Castille. Son père avait encore six filles, ce qui faisait en tout dix enfants. Une telle lignée n'était pas propre a l'enricbir. Aussi les commencement de Bertrand furent-ils très-modestes, sinon très-édiliants. La nature n'avait pas fait pour lui plus que la fortune.
Je eroi* qu'il n'esl si lai ! île. Rennes a Dinan : Camus éloilel noir, uuloslru et manant,
comme dit le naïf Cuvclier, son biograpbc en trente mille vers. Ajoutez une taille courte et tant soit peu tortue, des yeux verdâtres. des bras d'acier, des pieds et des mains de fer : voilà le personnage. Ces pieds et ces mains, toutefois, avaient de la race, el trahissaient le gentilhomme par une certaine finesse. Quant au caractère, c'était le plus hargneux compagnon qui se pût voir. Toujours en noise et en guerre, toujours battant ou battu. Il marchait à peine qu'il jouait déjà du bâton. Il devint la terreur des domestiques de son père et de tous les habitants du pays. Il ne sortait jamais sans une armée de vauriens et de va-nu-pieds, querelleurs et insolents à son exemple. Il les rangeait en deux troupes et les faisait guerroyer à mort. Ou bien, il s'en allait avec eux picorer aux environs, vendre son butin à Bennes, et revenait au logis, sanglant et déchiré des pieds à la (etc. L'enfant devinait déjà ce grand art de la guerre que devait ressusciter le connétable. Celte indomptable humeur le rendait odieux même à ses parents, même à sa mère !... « Ils s'en allaient, désirant
Qu'il fût mort ou noyé dedans une eau courant, »
L'n jour qu'il rentrait plus furieux et plus écloppé que de coutume, ayanl riposté par force bàtonuadcs aux quolibets que lui valait sa laideur, il trouva toute la famille
• Très-bien assise à table el mangeant un cliapon. .
Suivant l'usage, on l'envoya dîner dans un coin de la salle, et le seul assaisonnement de son repas fut un redoublement de plaisanteries. Le vasevtait plein ; il déborda : — Place à votre aîné ! s'écrie-t-il en bousculaul frères el sœurs, et en s'asscyant au haut bout de la table. Puis, se ruant sur les plats, « il prend à plein poing, » dévore « comme un charreton, » brave les remontrances de sa mère, et finit par renverser d'un coup de pied table, service et convives.
Sa mère, éperdue, le maudissait plus que jamais, lorsqu'enlre, dit II*
chroniqueur, une religieuse, amie de la maison , à qui son père, médecin juif, avait enseigné l'astrologie. Elle aperçoit Bertrand «assis sur le planchier, » voit toute la salle en désordre et demande ce qu'il y a. La dame Du Gucsclin lui raconte sa peine. — Consolez-vous, reprend la sainte femme, en reconnaissant au front martial du vaurien le signe des grandes destinées; cet enfant que vous maudissez.
Il est lK>ni du Dieu qui souffrit passion.
Il viendra un jour en perfection, sera le premier homme de France, « et n'aura son pareil en tout le firmament. » Parlant ainsi, elle prend la main de Bertrand, le relève, le caresse, le met sur ses genoux et admire la noble fierté de son regard. C'était la première fois qu'il se voyait à pareille fête. Sa reconnaissance fut telle, car il avait déjà le cœur grand, qu'il voulut de ses mains servir la bonne religieuse. Violent jusque dans sa douceur, il arrache aux varlels plats et hanaps , et verse si copieusement à boire à sa bienfaitrice, qu'il répand un flot de vin sur la table. Cependant la prédiction de la devineresse et le mouvement généreux de l'enfant faisaient pleurer de joie la mère étonnée... — Dieu vous en veuille ouïr! s'écriat-elle; et ordonnant à chacun de respecter son fils, elle «le vêtit désormais proprement,» et le traita comme l'ainé de la maison.
Bertrand n'en fut ni mieux tenu ni plus sage. Général sans armée, il allait sur la grande route provoquer le premier passant, corps à corps. Il n'avait pas neuf ans, et déjà il terrassait un homme. Quant à ceux de son âge, il en renversait dix les uns sur les autres. Les blessés allaient se faire panser à leurs mères. Les mères se plaignirent au seigneur Du Gucsclin. Le seigneur Du Guesclin enferma Bertrand.
Il resta quatre mois en prison ; mais un beau matin, la servante qui lui apportait à manger laissa la porte entr'ouverte. Bertrand lui passe sur le corps et l'enferme à sa place. 11 rencontre un valet de ferme avec un cheval de charrue: il saute à poil sur le cheval, salue le valet d'un éclat de rire, et arrive à Bennes chez un de ses oncles.
Ce brave homme était un vieux batailleur, fait pour comprendre un tel neveu. « 11 convient, et c'est droit, jeunesse soit passée, dit-il à Bertrand : nous avons du bon vin et de la chair salée, dont tu oras assez tant qu'il ora durée. » Et voilà notre gaillard buvant et mangeant, ferraillant et chevauchant, jurant et sacrant du matin au soir avec son digne oncle; tous deux bons diables au fond, jetant l'argent à poignée et donnant aux pauvres la moitié de leur manteau.
« Il n'avuit que treize ans quand ainsi se menoil. »
Les gentilshommes d'alors n'avaient pas seuls leurs tournois; le peuple avait aussi les siens. Les Bretons ont toujours lutté et lutteront tou-
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jours, l'nc grande lutte avait donc lieu à Bennes un dimanche. Le prix de la victoire était un chapeau orne de cent plumes. Qu'on juge si Bertrand sentait griller ses poings ! Mais sa tante, pour le détourner du péril, s'avisa de le mener au sermon. Par houheur, elle ouhlia de l'attacher à sa chaise. Entre l'exnrde et le premier point, elle se détourne : plus de Bertrand! Le drôle s'était esquivé. Il fend la presse, il court, il arrive au tournoi populaire. Justement la fête allait finir. L'n champion, douze fois vainqueur, attendait fièrement un dernier rival. Bertrand s'avance, et les voilà aux prises. Longtemps leurs muscles frémissent, leurs mains s'cnlre-choqucnt. leurs pieds nerveux éhranlent le sol. Enfin le jeune Du Gucsclin, par un effort convulsif, enlève son adversaire et le renverse sur le dos. Mais luimême lomhe en triomphant, et il se déchire le genou sur une pierre. Sa chute fut si douloureuse, qu'il fallut le relever pour lui donner le chapeau à plumes. Il le remet noblement à son rival, et se fait porter chez un barbier voisin. Pansé là tant bien que mal, il rentre clopin-clopant, se met au lit avec la fièvre, et, pour compenser le sermon qu'il a perdu, en essuie un de la façon de sa tante, en trois points interminables.
Bientôt il fut sur pied. Son oncle le rendit à son père un peu plus raisonnable. Celui-ci lui donna un roussin et le mena aux tournois du pays. On se figure les éblouisscmcnts du jeune homme au bruit des fanfares et des applaudissements, à la vue des lances volant en éclats, des armures jetant mille étincelles, des casques roulant dans la poussière ! Malheureusement, il voyait aussi que récompenses cl baisers d'honneur étaient distribués par les dames; et il se disait en soupirant : — Moi qui suis si laid, quelle dame osera m'embrasser?
Il ne savait pas qu'il pourrait dire un jour : —Quelle dame ne serait fière de me couronner, moi qui suis si glorieux?
Enfin il trouva l'occasion de montrer tout ce qu'il valait. On célébrait à Bennes, par un grand tournoi, le mariage de Jeanne de Penthièvre. Le seigneur Du Guesclin faisait partie des tenants. Bertrand assistait à la fête monté sur son roussin. Triste équipage et plus triste rôle pour tant d'ambition ! Mais qu'y faire ? Agé de dix-sept ans à peine , il n'avait encore ni armure ni cheval de bataille. Quand il vit les belles dames défiler sur leurs palefrois, les chevaliers s'avancer dans la lice, les écharpes et les bannières flotter au vent, les hérauts compter et afficher les armoiries, les juges du camp occuper les échafauds tapissés de haute lice, les concurrents chevaucher les uns contre les autres, les coursiers secouer leurs harnais de velours, les pétillements de l'acier, le chatoiement de la soie, l'éclat de l'or et de l'argent se confondre et se multiplier sous les rayons du soleil, Bertrand oublia son misérable équipage, et se mêla par la pensée aux joutes les plus brillantes... Mais bientôt voilà que les quolibets de la foule le rejettent du ciel sur la terre. C'est à qui raillera sa monture et son costume.
son visage cl sa tournure... Les lions mots appellent les bous. mots... Le* insultes se croisent en tout sons, le» rires éveillent les riros... Chacun montre an doi^t le pauvre cavali» r
Qui se va Chevauchant le cheval d'un meunier !
Oh! comment peindre la honte, la douleur, le désespoir, la rage, le délire de Bertrand ? Oh ! s'il pouvait monter le cheval de ce champion qui se relire, s'il tenait d'une main son écu et de l'autre sa lance !...
Mais, par Dieu, c'est le ciel qui l'inspire ! ce champion est justement un de ses parents. Bertrand fend la presse et suit le gentilhomme. Il arrive sur ses pas jusqu'à son hôtellerie... Il le voit déposer son casque et son armure : il s'élance et tombe à ses genoux... — Oh ! monseigneur, ayez pitié de moi ! Par tous les saints du paradis, prêtez-moi une heure seulement votre cheval et vos armes ! et pour cette heure, je vous donnerai ma vie entière. Quel chevalier n'eût été touché d'une prière semblable? « — Oui dea, vous armerai, mon ami, dit à Bertrand le bon sire; mais souvenezvous que jamais combattant n'a vu le dos de ma cuirasse.» DuGuesclin ne put répondre qu'en baisant la main qui lui donnait des armes. L'instant d'après, il traversait au galop les rues de Bennes; et, la lance au poing, la visière basse, il entrait au tournoi. I n des plus rudes champions est le pre-
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mier qu'il défie. Les trompcUcs sonnent, et les deux rivaux s'élancent. D'un seul choc, Bertrand tue le cheval et culbute le cavalier. Celui-ci demande le nom de son vainqueur : le vainqueur répond par quinze victoires pareilles. Jamais on n'avait vu tant de force et tant d'adresse. Les plus vieux joiilenrs s'enthousiasment; toutes les écharpes volent, toutes les mains applaudissent. Ceux qui raillaient Bertrand tout à l'heure le saluent, sans le savoir, de mille acclamations. Cependant, qui triomphera du terrible inconnu? Le seigneur Du Guesclin, en sa qualité de tenant du tournoi, s'avance en personne pour venger les chevaliers de Bennes. Mais son fils a reconnu l'écusson paternel... Il baisse sa lance jusqu'à terre et s'incline avec respect sur les arçons. Cette action met l'élonnement au comble. Chacun veut absolument connaître le «champion aventureux : » c'est le nom qu'on lui donne. Un chevalier normand, fameux par son habileté, se charge de lui enlever sa visière. Bu premier coup, en effet, il décoiffe Bertrand; mais celui-ci se surpasse par un dernier exploit. Passant tout près de son rival, il le saisit du bras gauche, l'enlève de dessus la selle et le renverse dans l'arène. Ace tour de force, plus encore qu'à son visage, tout le inonde a reconnu le jeune Dutiuesclin. Son père, ivre de joie, l'embrasse au milieu des applaudissements :
Ci'i les, beau lils, cl 1 1 — il » je vous acerlilie One je vous donnerai, ne vous en fa unirai mie. Or. argent et chevaux, tout à votre baillie, Pour aller, tout partout. acipicrir vaillandie.
Kl déclare d'une voix unanime «le mieux faisant,» Bertrand reçoit le prix des joutes, qui était un cygne d'argent de grandeur naturelle.
A partir de ce jour, il se déclara champion de Charles de Blots ; il eut un cheval, des armes, voire une petite troupe, et quelle troupe ! Elle se composait de soixante compagnons plus ou moins nobles, mais tous « bons voleurs, » intrépides comme leurs épées, aventureux comme leur destin. Avec cette bande. Du Guesclin fit la guerre de partisan; c'est-à-dire qu'il battît la campagne au hasard, la hache au col et l'épée à la main, ferraillant et 0a* raudant un peu partout, détroussant au passage les amis de Montforl. cl souvent aussi les voyageurs, quand la solde était en retard : embusqué le jour dans les défilés et dans les chemins creux, passant la nuit dans les forêts, après le partage du butin! Si Bertrand se trouvait au dépourvu, il rendait visite à sa mère ; il lui volait son argenterie, son or et ses bijoux, et revenait quelques jours après lui rendre
Pour un denier vinyt sols de ce qu'il emporta,
Mais les ennemis par excellence du futur connétable, c'étaient les Anglais! Il lui fallait au moins la vie d'un Anglais par jour. Il se fût rangé du
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parti de Blois seulement pour frapper sur les Saxons, à ce cri de NûTHE- Dame Ciescu.n ! qui devait être son dernier soupir.
Cependant notre capitaine se lassa de coucher à la belle étoile : il lui fallut des châteaux. Il venait, d'ailleurs, de recevoir la chevalerie à Montimiran, des mains d'Elatre du Marest, et sa troupe s'était grossie de maint soldat, heureux de quitter ses drapeaux pour le suivre. « Adonc, comme il estoit dans les bois de Teille, il apprit d'un espion qu'il avoit envoyé aux nouvelles, que Robert de Dlancboiirg (Bcmbroug, un lils ou frère de celui de Mi-Voie), chevalier anglois qui commandoit au château de Fougeray. étoit sorti avec une partie de sa garnison pour harceler les troupes de Charles de Dlois. Aussitôt Bertrand prit et (it prendre à toute sa compagnie des habits de toile par-dessus leur armes, et chargea les uns de fagots, les autres de bourrées et de bûches; et lui-même, avec son faix de bois, leur montrant l'exemple, s'approcha du château après avoir partagé son monde en quatre bandes. Le guet, les ayant apperçus, sonna du cor pour avertir. Il y en avoit dans la compagnie de Bertrand qui parurent étonnés: niais comme il s'exposoit le premier à tout, et qu'il promettoit avec assurance qu'ils alloicnt être maîtres du château, ils n'osèrent faire paraître la peur qu'ils avoient. Ceux du château prirent les Bretons pour autant de bûcherons qui cherchoienl le débit de leur bois. Comme les Anglois en avoient besoin, le portier, accompagné de trois autres seulement, baissa le pont et ouvrit la porte. Aussitôt Bertrand et ceux qui le suivoient y jeltèrent leur charge pour empêcher qu'on ne la refermât. Bertrand, tirant l'épéc, tua sur-le-champ le portier, et s'écria : Guesclin! Les Anglois, s'appercevant alors de la surprise, s'assemblèrent au nombre de deux cents, et commencèrent à donner sur Bertrand et sur sa troupe, les uns à coupsde main et les autres à coups de trait, entr'aulres un écuyeranglois armé d'une hache, qui tua l'un des compagnons de Bertrand ; mais Bertrand le lui rendit aussitôt, le tuant lui-même d'un coup d'épée. Puis, saisissant sa hache et criant Guesclin ! \\ mena les Anglois battant jusqu'à une étable, d'où les Anglois, reprenant peu à peu le dessus, commençaient à se rendre maîtres des Bretons, lorsqu'une troupe d'hommes d'armes du parti de Charles de Blois se présenta pour entrer dans le château. Ceux qui gardoient la porte leur dirent courageusement qu'ils s'arrêtassent s'ils n'étoient des bienveillants de Charles de Blois, parce que Bertrand Dutîuesclin étoit dans le château avec cinq cents hommes aux armes avec les Anglois. Ceux-ci répondirent qu'ils étoient ennemis des Anglois, et qu'ils venoient aider Bertrand. S'écrianl aussitôt Guesclin ! ils entrèrent et se joignirent aux autres Bretons, qui étoient réduits à de grandes extrémités. Guesclin ' se trouva surpris agréablement d'un secours auquel il ne s'altendoit point, et ne sachant à qui l'attribuer, il rroyoit que ce ne pouvoit être que son père. I n chevalier de la bande, qui connoissoit Bertrand, fendit la presse,
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et l'ayant dégagé, lui crioit sans cesse : Bertrand , tuirrz-moi. Lutin lou.» les Augluis lurent tués, et le château lui rendu à Bertrand: après quoi les Bretons levèrent le pont et s'enfermèrent pour prendre un peu de repos. On eut beaucoup de peine à faire résoudre Bertrand à soulTrir i|iie l'on regardai ses plaies pour les panser. Pendant qu'ils maugcoienl, on vint leur dire que Blancbourg et ses gens éloient en chemin pour revenir à Fougeray. Les Bretons, sortant aussitôt au devant, lui livrèrent combal et le tuèrent avec tous ceux des siens qui ne prirent pas la fuite; ensuite de quoi Bertrand demeura maître du château de Fougcray. Cette affaire lit du bruit, et Du Guesclin fut dès lors regardé comme le premier chevalier de son temps. »
Chevalier n'était pas le mot: et c'est à tort que la plupart des historiens ont fait de notre héros le type de la chevalerie de son époque. La chevalerie, dégénérée de longue main, consistait alors à se battre pour se battre, au nom et sous la couleur d'une dame. La gloire cl les honneurs, les prix et les chansons étaient pour celui qui donnait les plus brillants coups d'épée, qui jouait le plus généreusement sa vie, qui faisait à ses propres dépens le plus beau jeu à ses adversaires. Il n'importait guère à quel parti demeurait la victoire. Le vaincu, détenu gracieusement sur parole, était souvent plus honoré et plus fêté que le vainqueur lui-même. De là ces mots qui reviennent sans cesse d'armes et de prison courtoises; de là cette fraternité et celle cordialité jusqu'au milieu des plus sanglantes boucheries. Les Bretons n'avaient jamais guère été dupes de cette chevalerie de théâtre. Ils l'avaient bien prouvé au combat des Trente et dans mille autres occasions. Du Guesclin vint justement porter le dernier coup aux conventions de la courtoisie militaire. \\ ne lit point du champ de bataille une parade de jouteurs. La guerre fut pour lui une science et non pas un jeu de hasard. Combattant pour des résultats positifs et non pour une vaine renommée, se souciant peu de fournir quelques couplets aux chansons des ménestrels, il s'occupa d'ajouter à la richesse et à la puissance de son pays, de laisser dans l'histoire de France une page sérieuse et durable. Quand il avait la hache au poing, c'était pour tuer son ennemi. Quand il assaillait une ville ou un château, c'était pour s'en saisir à tout prix. Il faisait, en un mot, « la guerre bonne cl rude, » comme il l'a dit lui-même; il ressuscitait le véritable génie militaire, par cette alliance de l'audace et de la ruse, de la force ouverte et de la stratégie, qui est devenue depuis tout l'art des combats, et que nul peut-être n'a menée plus haut que Du Guesclin. Aussi chatouilleux que qui que ce fùl sur les questions personnelles, particulièrement dans sa jeunesse, on le vit descendre en champ clos contre tout venant, — surtout contre tout Anglais! — Mais le point * d'honneur individuel appliqué aux armées lui sembla toujours une niaiserie. Chevalier scrupuleux dans un duel, il n'était plus que général dans
une bataille. Alors tout lui était bon pour réussir. Quoiqu'il lut terrible en rase campagne et invincible corps à corps, « il aimait Je prédilection les surprises nocturnes, les embuscades, les stratagèmes où se déployait son esprit inventif; il aimait à combiner ses mouvements, à étudier les accidents du terrain, à mettre à profit toutes les circonstances qui pouvaient influer sur le sort des armes. » Cependant ce capitaine qui savait si bien « prévoir et pourvoir, » cet esprit de ressource « et d'engins si subtils, » se laissa souvent emporter dans la mêlée par sa tête bretonne, si avant et si loin, que deux fois il fut pris et dut payer sa rançon.
La guerre marchait toujours, et l'Angleterre achevait d'asservir la France. Plus fatale encore que le désastre de Crécy. la bataille de Poitiers venait de livrer à Édouard le roi Jean, ses deux fils et presque toute sa noblesse. En revanche, sur la fin de 135G. Charles de Blois redevint libre, non sans promettre cent mille florins d'or (environ onze cent mille francs d'aujourd'hui), ni sans laisser ses deux (ils à sa place, comme otages et garanties de sa rançon. «Mais depuis eut tant à faire, à payer soudoyers, à soutenir son estât, que il non chalia ses en fans. »
Au moment même où le mari de Jeanne de l'enthièvre reprenait la direction de son parti, le jeune lils de Monlforl paraissait en Bretagne avec le duc de Lancastrc, cousin germain d'Kdouard. La guerre passait ainsi il'une génération à l'autre, et menaçait de devenir éternelle.
L'année suivante vit le mémorable siège de Rennes, défendue par Penhoël le Boiteux contre Lancastrc et le jeune Montfort, avec quinze cents hommes. Du Guesclin s'était embusqué dans les bois voisins, d'où il harcelait (finalement» les Anglais. Ceux-ci, ne pouvant enlever la place, la minèrent. Mais les Rennois éventèrent la ruse, et ensevelirent les Anglais dans leur piège. Alors Lancastrc affama la ville et imagina une autre ruse. Il répandit près des remparts deux mille pourceaux, pour tenter les habitants et les surprendre s'ils sortaient. Mais le Boiteux (it pendre une truie vivante à un pont-levis. Les cris de cette bêle attirent tous les pourceaux, le pont-levis tombe à point, la truie détachée s'enfuit dans la ville, et toifte la troupe grognante entre à la suite. On juge si les Rennois firent un joyeux dîner.
De là, suivant Lohineau, le proverbe : Un tel nous a donné du lard, pour dire : Il nous a joué un bon tour.
Mais une population affamée ne pouvait vivre longtemps avec deux mille pourceaux. Les habitants s'assemblèrent, et décidèrent que l'un d'eux irait demander des secours à Charles de Blois. Or, il fallait traverser le camp ennemi, et personne ne s'offrait pour ce voyage. «Alors un bourgeois qui avait trois filles et cinq garçons, et rien de quoi leur donner à manger, ne craignant plus de perdre une vie qu'il lui était impossible de conserver davantage, voulut bien se charger de cette dangereuse commission, pourvu
que lu ville mil soin de ses enfants. On lui accorda avec joie ce qu'il demandait: et pour favoriser son entreprise, le Boiteux lit une sortie avec quelques gens d'armes à cheval ; le bourgeois les suivait à pied, comme s'il se fût échappé secrètement de la v ille à la faveur de cette sortie. L'intention du Boiteux n'étant que «le mettre le bourgeois dehors, il battit en retraite quand les Anglais l'eurent joint : et ayant fait rentrer tout son monde, il lit lever le pont et fermer la porte. Il ne resta dehors que le bourgeois, qui, ayant été pris des ennemis, demanda qu'on le menât au duc de Lancastrc.On l'y conduisit, et il lui fit entendre que les assiégés étaient dans la dernière extrémité, mais qu'ils attendaient pour le lendemain un convoi de vivres escorté de quatre mille Allemands que Charles de Blois conduisait : et que si le duc voulait se mettre en embuscade, il les surprendrait et profiterait de leurs dépouilles.
« Le duc ajouta foi trop légèrement aux paroles du bourgeois, et Gt marcher dès le soir même la plus grande partie de ses troupes du côté que le prétendu secours devait arriver. Ceux de la ville ne contribuèrent pas peu à l'entretenir dans l'erreur par les démonstrations de joie qu'ils tirent paraître. Cependant, comme dans le mouvement du camp on ne prenait pas garde au bourgeois, il s'échappa d'entre les ennemis, et par des sentiers détournés prit la route de Nantes. La nuit l'ayant surpris, il se retira pour la passer à couvert dans une maison abandonnée. Comme il était près d'en sortir à la pointe du jour, il rencontra Bertrand Du Gucsclin, qui le prit d'abord pour un espion, et menaça de lui couper la tète s'il ne lui disait la vérité. Le bourgeois lui apprit ce qui se passait, et s'offrit de retourner avec lui. »
Bertrand fut si joyeux qu'il résolut de sauver Rennes. Dès le point du jour il donne sur le camp des Anglais, il abat ou brûle les tentes, et fait un tel carnage, que Lancaslre croit avoir vingt mille hommes sur les bras. Cependant Du Gucsclin pousse droit aux provisions : il tue ceux qui les défendent, enlève les charretées de grain, de viande, de vins et de légumes, et arrive en ferraillant jusqu'à la ville, qui le reçoit avec mille acclamations. Les portes se referment. Les Anglais arrivent trop tard; le tour était joué. Porté en triomphe à la maison de son oncle, ce bon vieux compagnon de ses premières prouesses. Du Gucsclin assemble les charretiers, les fait payer richement et leur commande deux choses : la première, d'aller saluer «le sa part le duc de Lancaslre, et la seconde, de ne plus amener de vivres aux Anglais sous peine de mort.
Les charretiers remplirent fidèlement leur commission : — « Sire due. dirent-ils au prince anglais, Bertrand se recommande à vous, cl jure par Dieu qu'il vous verra le plutôt qu'il pourra, et a assez à vivre lui et ses «eus; et quand il vous plaira des vins de la cité, il vous en enverra, et du hosehel aussi, pour vous adoucir voir* en'iir.»
Loin de s'offenser d'un toi message, Lancastre, épris d'adiiiirnliun. voulut connaître son vainqueur. Il envoya un hérault inviter à dîner Bertrand Du Guesclin. Grande surprise du hêrault à la vue de notre capitaine ,
Bien semblable à brigand qui les marchands épie.
Mais le brigand . plus riche qu'il n'en avait l'air, avec sa cotlc noire de poussière et de sang, donne à l'Anglais un jupon de soie tout neuf, y joint cent florins d'or, se fait répéter le message,
Car lire ne scavoit, écrire ne conter,
puis endossant sa plus riche armure, s'élançant sur son plus beau cheval, il se rend au camp des Anglais avec quatre bons compagnons.
— « Veei comme il est gros et noir, disaient les Anglais, en le regardant de travers, et comme il a les poings carrés ! Il est fort et puissant. Mal est qui le porta , car il nous a fait des maux et fera bien encore. »
Lancastre fit grand'cbèrc à Du Guesclin , et chercha à l'attirer au parti de Montfort. — Le droit de Charles de Hlois est douteux, messire Bertrand ; il en coûtera pour l'établir la vie à cent mille hommes. (Il eût pu dire le double.) — Tant mieux, repartit Du Guesclin; ceux qui demeureront en seront plus riches. Le prince ne put s'empêcher de rire; mais reprenant son sérieux, il proposa au capitaine le commandement de sa propre armée.
Bertrand le regarda «comme un lion irrité,» et lui déclara qu'il ne savait pas trahir. Ce fut alors que Guillaume Bembourg, autre fils de celui de Mi-Voie, vint proposer à Du Guesclin de rompre avec lui trois fers de glaive, trois fers de hache et trois fers de dague :
El quand Herlraivl IVil, sans nul dctrieincnl, S'en vint au chevalier et par la main le prenl : liiausire, grand merci; or sacliiez-le vraiment, Vous en demande/, trois?— six, >i liosoin \ous prenl.
Le combat fut fixé au lendemain, et Bertrand promit d'y figurer sur un cheval de prix qu'il reçut de Lancastre.
Le Boiteux et les Bennois s'efforcèrent de dissuader le capitaine d'aller à ce rendez-vous. « Les Anglois, disaient-ils, tiennent peu les convenants.» Pour toute réponse, Bertrand s'arma, entendit la messe, prit une soupe au vin « moult poignante, » et monta ù cheval. En vain sa tante, celte bonne tante qui le menait au sermon, le supplia encore de rester: — timbrasse/, moi du moins, beau neveu! — Dame, allez en voslrehostel baiser vostre mari, et faites que tantost le diner soit appresté.
Bertrand et Bembroug joutèrent devant toute l'armée anglaise. Après avoir percé l'écu et la colle de mailles de l'Anglais: — Continuons-nous? lui dit le Brclon; je vous préviens que désormais « le diable y sera. » — Continuons, répondit Bembourg. Et cette fois Bertrand lui passa sa lame au travers du corps.— Après quoi il salua Lancastre. et s'en retourna à Bennes.
Il défendit si habilement la ville, qu'une nouvelle trêve étant survenue. Laneastre leva le sit'^c (1557).
l'as plus que les précédentes, celte trêve n'empêcha les aventuriers «le tous les partis de promener le fer et le feu dans les campagnes. Le roi Jean était captif, la France subissait à la fois les troubles de la régence et les horreurs de la guerre. Quant à la pauvre Bretagne, elle était pressurée par Rlois et par Monlfort.qui l'accablaient de subsides, — par les Anglais, les Français, les Navarrois, les Brabançons, qui la pillaient comme terre conquise. — par ses propres seigneurs ruinés , qui extorquaient leurs revenus à l'aide de la potence, — par ses paysans sans asile et sans pain, obligés de se faire brigands pour vivre. Les plus patients ou les plus heures* achetaient à l'ennemi, par des contributions exorbitantes, le droit de cultiver leurs terres et d'y faire la récolte.
Les rois do France, d'Angleterre et de Navarre n'ayant pu s'entendre pourlerminer tant de maux, laguerre recommença en 4550. Laneastre revint en Bretagne avec le jeune Montfort, et assiégea Dinan. Du Gucsclin fut encore le héros de ce siège. On avait fait une trêve, cl Olivier, le frère de Bertrand, en profitait pour « prendre l'air » ; ce fut lui-même qui fut pris et rançonné par le déloyal Thomas de Cantorbéry, le tout en haine et vengeance de Bertrand. On juge de la fureur de celui-ci à cette nouvelle. Il court à la lente de Lancastre; il le trouve jouant aux échecs avec le fameux capitaine Chandos, devant le jeune Monlfort. Pembrok, Knolle et autres seigneurs.— Bertrand, dit le duc, soyez le bien-venu, « vous huverez de mon vin. » — Je ne boirai ni ne mangerai qu'on ne m'ait rendu mon frère, répond Guesclin. » Et il raconte la trahison de Cantorbéry. Mandé par Lancastre, Cantorbéry refuse satisfaction, et jette son gage de bataille. Bertrand le relève, déclare l'Anglais faux et traître chevalier : « —El tel vous prouverai ou mourrai de ma honte, car je ne mangerai que trois soupes au vin, au nom de la Sainte-Trinité, jusqu'à tant que le gage soit fait. »
Les amis du capitaine voulaient encore empêcher ce combat, lorsqu'une illustre damoiselle de la ville, Tiphaine Bagucnel, fille de Bobin Baguenel et de Jeanne de Dinan, héritière de la Bellièrc, rassura tous les esprits, en prophétisant la victoire de Du Guesclin. Aussi remarquable par son esprit que par ses grâces, Tiphaine avait mérité le surnom de fée, tant elle était savante et habile devineresse. Notre héros fut le seul qui so moqua de la prédiction : « — Vaa, dit-il à l'envoyé qui la lui annonçait, fol et bien chétif qui se fie aux femmes! Il n'est pas moult soubtil ; car il n'y a en lui de sens néant plus que en une berbiz. »
Bertrand ne devait pas toujours rire ainsi de la sage Tiphaine. car, cinq ans après, il la prenait pour femme, et « il donnait tant à l'amour » qu'elle fut obligée de lui rappeler sa gloire.
Le duel de Du Guesclin et de Cantorbéry fut marqué par des particularités
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peignent l»ien les mœurs de l'époque. D'abord il oui lion dans la ville bloquée, devant les assiégés ot les assiégeants, sur celte belle place do Dinan, qui s'appelle encore le Champ Du Guesclin. Introduit sur olages avec sa cour, Lancastre présidait à l'action comme à une l'oie. Eu face de lui siégeait Penhoël le Boiteux, qui lui disputait Dinan comme il lui avait disputé Rennes: tout à Contour nobles et bourgeois, dames et chevaliers, se tenaient rangés sur des éebafauds tendus do tapisseries.
Quand les deux champions parurent, on reconnut à leur contenance le traître et l'homme d'honneur. L'Anglais pressentit sa défaite, et fit proposer un accommodement.— Qu'il me rende mon frère sans rançon, répondit Bertrand, et que lui-même se rende à moi devant tous.
Son épt'e à In main, par la pointe ogutsêe.
Les amis do (lantorbéry repoussèrent celle humiliation. A la bonne heure ! reprit Du Guesclin.
Car on doit plus donpier la m<>rl que vilainie.
Les réponses rendues, le perfide Anglais « pria Knolle et (irançon de le sauver si Bertrand avait le dessus; mais do ne l'empescher point de tuer Bertrand si la victoire estoit pour lui. » Ce qu'ils lui promirent, dit Lobineau. Incontinent, les deux champions coururent l'un contre l'autre, la lance en arrêt. « Ils la rompirent tous deux sur le bouclier l'un de l'autre, sans se blesser, et au retour se battirent Cépée à la main, d'estoc et de taille. Ils furent longtemps sans se tirer de sang; enfin l'épée échappa des mains de l'Anglais et tomba à terre. Bertrand, prenant un peu de carrière, descendit de cheval, ramassa l'épée de l'Anglais, et la jeta hors du champ de bataille. L'Anglais, très-irrité de cet accident, se défendit de son mieux avec le couteau. Bertrand, qui était à pied, s'écria : Faux, trahistre, descendez de voslre cheval, ou tout en l'heure sera tué, car telle est ma volonté. L'Anglais n'en voulut rien faire, et se mil à courir autour du camp pour lasser Guesclin, qui, ne pouvant le suivre comme il l'eût voulu, à cause de ses armes, s'assit à terre et se désarma les genoux elles jambes. L'Anglais, le voyant dans cette posture, fondit sur lui dans le dessein de lui faire passer son cheval sur le corps ; mais Guesclin enfonça un coup d'estoc dans le ventre du cheval, qui, se sentant blessé, jeta le cavalier à terre. Aussitôt Bertrand courut sur lui, lui délaça le heaume et lui donna de si grands coups de pommeau d'épée et de gantelet sur le visage, que le sang coulait sur ses armes et lui bouchait les yeux. Cantorbéry était mort sans dix Anglais qui accoururent à son aide. — Laissez-moi, disait Bertrand, beaux seigneurs, laissez-moi ma victoire appointer. Mais Knolle le suppliant : — Bertrand, je vous requiers que vous bailliez votre champion au duc. et
•il
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voici voslrc capitaine qui vous en prie. Gucsclin reparlil : — Quand je l'orrai parlé, je lui répondrai du faire ou du laisser. Aussitôt le Boiteux lui dit la même chose que Robert Knolle, et Gucsclin leur accorda ce qu'ils de-
mandaient. Le duc remercia Bertrand de sa courtoisie, condamna l'Anglais adonner à Olivier Du Gucsclin mille livres, remit à Bertrand le cheval et les armes du traître, et le chassa de sa cour en disant : « — Je n'ai cure de gens qui fassent trahison, point ne l'avons accoustumé en notre païs; mais le jardin est bel et noble où ourlyc ne peut venir en sa saison. >» Ayant ensuite remis Olivier entre les mains de son frère, il s'en retourna dans le camp et renvoya les otages. Cantorbéry fut emporté hors du champ, couché sur une claie, et jeté, comme félon, par-dessus les lices.
Le duel de Dinan fut une des dernières concessions de Du Guesclin aux préjugés de la chevalerie. Désormais le soldat et le chef de bande se Ut capitaine cl général d'armée. Une courte trêve, signée en Bretagne (1359- 1301), lui permit d'aller avec ses compagnons' montrer à la France ce
' « Enlre ces compagnons de Du Gucsclin, dit Lol>ineau,on en cile cinquante-deux qui le suivirent depuis dans toutes ses conquêtes. Ce sont : Eon et Olivier de .Mauni, frères; Bertrand et Jean de Bcaumont, frères; Fiaslin de Husson, seigneur de Duce, qui avait épouse Clémence, SUHir de Bertrand ; Henri de Plcdran, Jean de Coôlquen, Y von Charruel, Nicolas IVvnH. Raoul Tesson. Pierre de Bois-Bouc\el, Kerrimel, Guillaume de Kimenerch, Geoffroi
qu'il valait. Ses exploits au siège de Mclun lui méritèrent le gouvernement de Pontarlier, où ses grandes destinées ne devaient pas le laisser longtemps.
Sur ces entrefaites, Edouard et Jean signèrent le traité de Brétigny (1560). Le roi de France livrait pour sa rançon Montrcuil et Calais, le Limousin, le Poitou, la Saintonge, l'Aunis, l'Angoumois, le Périgord, le Bouergue, le Quercy. l'Agenais et le Bigorre. En revanche, le roi d'Angleterre renonçait à la Normandie, à l'Anjou, au Maine, à la Touraine, et à la Bretagne. Quant à la guerre de succession, les deux rois se déclaraient arbitres entre Blois et .Montfort. Mais s'ils ne pouvaient les mettre d'accord, — curieuse dérision ! — « ils demeuraient libres de les aider comme devant, sans se brouiller entre eux-mêmes. » En tout cas l'hommage de la Bretagne resterait à la France.
Une pareille paix n'était bonne qu'à rallumer la guerre. C'est ce qui ne manqua pas d'arriver. Apres les vaines conférences de Calais et de Saint- Onier, les deux partis bretons se remirent à raser les châteaux et à brûler les villages. Jean de Montfort, qui conduisait pour la première fois ses affaires, se montra digne du nom qu'il portait. Charles de Blois ayant fait prendre Carhaix par Du Guesclin, et mis le siège devant Bcchercl, le jeune comte accourut avec son frère d'armes, Olivier de Clisson, dont la renommée commençait à balancer celle de Du Guesclin. Ses autres capitaines étaient du Chastel, Trésiguidy, Cadoudal, Chandos, Knolle, Herpedane, Gauthier Hiiet, etc. — Contre-assiégé par ces redoutables champions, et privé de vivres et de fourrages, Charles de Blois proposa déjouer la couronne de Bretagne dans les plaines d'Evran. Déjà les deux armées étaient en présence et allaient sonner la charge, lorsque les évèques bretons jetèrent entre les épées nues leurs hâtons de pasteurs, et décidèrent les deux rivaux à se partager la province à l'amiable : à Montfort Nantes, cl à Blois Bennes. Toux deux, chose étrange, y consentirent. La paix était signée et jurée sur l'Evangile, les otages donnés de part et d'autre ; on n'attendait plus que la ratification de Jeanne de Penthièvrc (1565).
Mais lorsque cette femme altièrc apprit qu'on lui enlevait la moitié de la Bretagne : «Tout ou rien! s'écria-t-elle, plutôt me mettre en pièces que de diviser ma Bretagne! « Et elle commença maintenant d'être fort en colère, disant franchement que ledict de Bloys, son mary, faisait trop bon
son frère, Gourgox, deux Davi, Eou le Moine, deux frères Pean, Tbihaud de la Rivière, Raoul de Coëtquen, deux frères de la Chapelle, Jean de Ilirel, Th. Boulier, Geoffroi Garel, Jean Hongar, Uamon Leraul, Bruzevtlli, Maillechat, Chesnaic, Cardevilli, Jean Bouexière, Jean •l'Oranges, deux frères de Langan, Bertrand de Saint-Pern, Robcrtde Pleguen, Jean Ruffler, Guillaume de Quebriac, Olivier de Porcon, le Bouteiller du pays de Dol, Alain du Parc, Plumaugal, Philippe Lardaux, Bomillé de Saint-Brieuc, Jean Gouyon, Monlhourcher, Simon deLilrè, Angoulevenl, de Lorgeril. » Cetle noble famille, que nous avons déjà vue sur la liste des croisades, est honorée aujourd'hui, par la plume de M. Hippolvle de I.orgeril, comme elle l'etaii jartis par l'épée du compagnon rte Du Guesclin.
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marché de ce qui n'estait pas à luy, et qu'il n'y alloit rien du sien; et lui écrivit, et rcmanda : Qu'elle l'avoit prié de deffendre son héritage, comme il devoit, parce qu'il en valoit la peine, et que tant de gens de bien y estoient morts à soustenir son droict, et tant de sang espandu ; qu'il ne devoit pas avoir mis en arbitrage chose si propre à elle, et laissée par ses prédécesseurs, ayant les armes au poing pour prendre ln raison de ceux ausqucls il ne touchoil guère de leur honneur. La (in de la lettre fut : Kl bien vous ferez ce qu'il vous plaira, je ne suis qu'une femme et ne puis mieux, mais plustost j'y perdrois la vie, et deux si je les avois, que d'avoir consenti à chose si rcproclmble à la honte des miens et de ceux qui s'en ressentiront un jour, quoy que vous en pensiez faire. Et avec ces paroles se misl à pleurer; ce que voyant, le porteur des lettres en fist son rapport.»
Charles de Blois demeura « fort confus et triste, » mais il se soumit aux volontés de sa femme, et la guerre recommença (1304).
Furieux à juste titre contre un rival qui venait de lui manquer de foi, le jeune Montfort refusa de rendre Du Gucsclin, qu'il avait reçu en otage. Mais assez justement aussi, Bertrand ne put se résigner à expier la faiblesse de son prince, et il trouva moyen de s'évader, disant qu'il allait guerroyer avec le régent de France « de peur d'oublier le métier. »
Il l'avait si peu oublié, qu'il enleva coup sur coup à Montfort, ou plutôt aux Anglais, les châteaux de Pestivien et de Trogof, dans le pays de Guinguamp.
Il est vrai que ce fut à son corps défendant. Voici l'aventure. Les deux places appartenaient à ce Boger David à qui Edouard avait fait épouser la douairière de Bohan. Les garnisons qu'il y avait mises désolaient et saccageaient le pays à dix lieues à la ronde. Entre autres barbaries, le commandant de Pestivien faisait crever les yeux ou couper les poings à tous les habitants qui tombaient en son pouvoir. Les bourgeois de Guinguamp. voyant Du Guesclin traverser leur ville, le conjurèrent de les délivrer de ce fléau. Attendu par le régent et lié par sa promesse, Du Gucsclin refusa et se remit en marche avec sa suite. Mais les bourgeois, décidés à le retenir à tout prix, tirent lever les ponts et l'enfermèrent avec eux. Grande fut d'abord la colère du capitaine, et les bourgeois allaient en sentir les effets... Mais ils se jetèrent à ses pieds avec de telles supplications et de telles larmes, ils l'appelèrent tant et si bien Y homme de Dieu, le sauveur de la Bretagne, que Bertrand s'attendrit et promit de chasser les Anglais.
Quelques jours après, en effet, Trogof et Pestivien étaient enlevés d'assaut, et le pays de Guinguamp délivré des soldats de Boger David.
Un poète populaire a composé sur ce rapide exploit de Du Guesclin deux ballades, qui ont été recueillies par M. de La Villemarqué sur les lieux même. En voici la traduction, telle que nous la communique notre M va ni compatriote. L'auteur, usant do si»n droit poétique, a personnifié la popu
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lulioii de (jiiinguaiup dans une filleule de du Gueseliu, vengée par ee héros des outrages du gouverneur de Trogof, lils do Hoger David.
LA FILLEULE DE DU GO ESC LIN
I. Le soleil paraît; le jour luit; la rosée brille sur les épines blauehes de la haie; De la haie élevée du grand château de TrogofT, où les Anglais règnenl encore. La rosée brille sur les fleurs de lepinaie; à celte vue le soleil se voile; Car. en vérité, ce n'est pas la rosée du ciel, c'est une rosée de sang; De sang pur qu'a verse Rogerson, le plus méchant (ils d'Anglais qu'il y ail dans la vallée.
U. h — Loïzaïk, ma belle enfant, vous êtes alerte et diligente; Vous vous lèverez demain de grand matin pour aller porter du lait aux laboureurs qui travaillent à l'écobue.
— Cbère petite mère, si vous m'aimez, ne m'envoyez pas à l'écobue; A l'écobue ne m'envoyez pas, vous feriez jaser les mauvaises langues. Envoyez -y ma sœur aînée ou ma j>clilesœur Franseza.
Chère petite mère, je vous en prie : Rogerson me guette.
— Vous guettera qui voudra; on vous attend, vous irez.
Vous vous lèverez avant le jour, le seigneur sera encore au lit. «
III. Loïzaïk disait à son père et à sa mère le lendemain matin : Kn prenant son pot au lait, Loïzaïk disait :
• — Adieu, mère; adieu, père; mes deux yeux ne vous verront plus. • Adieu, ma sœur aînée; adieu, ma petite sœur Franséza. » Or, comme la gentille enfant allait au champ par la vallée, Proprette, légère, pieds nus, son pot au lait sur la téte, Rogerson, du haut de la tour du château, la vil qui cheminait au loin. « — Eveille-toi, mon page, et lève-toi vite, que nous allions clwisser un lièvre; Chasser un levraut blanc qui porte un pot au lait sur la tète.»
IV. Quand la jeune fille passa le long des douves du château, le seigneur était à l'attendre,
A l'attendre auprès du ponl-lcvis; tant qu'elle tressaillit d'épouvante,
D'épouvante en l'apercevant, et renversa son pot au lait.
Voyant cela, la pauvre petite fille se mit à pleurer amèrement.
« — Taisez-vous, ma sœur, ne pleurez pas ; on vous donnera tin autre pol au lait
Approchez, et venez déjeuner avec moi, en attendant qu'on le prépare.
— Beau seigneur, je vous remercie; j'ai déjeuné, bien déjeuné.
— Alors, venez au jardin, venez cueillir de belles fleurs. Venez cueillir une guirlande pour orner votre pol au lait.
— Je ne porte pas de fleurs ; je suis en deuil celte année.
— Alors, venez aux vergers, venez manger des fraises rouges comme une braise.
— Je n'irai pas manger de fraises ; sous les feuilles il y a «les couleuvres. J'entends l'appel des laboureurs : ils disent que je suis paresseuse.
lis demandent où je suis restée avec; mon j>ot au lait caillé.
— Vous allez sortir à l'instant, votre pot au lait va être prêt; on s'en occupe, Loïzaïk, venez voir à la laiterie. »
En franchissant le seuil du château, la jeune fille tressaillit ; La pauvre petite devint blanche comme neige en entendant la porte se fermer derrière elle.
— — Ma chère enfant, n ayez pas peur, je tic vnu* ferai aucun outrage.
«Oti
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— Si vous ne songez pas à m'outragcr, pourquoi changez-vous de couleur?
— Si je change de couleur, c'est que l'air du matin est vif.
— Ce n'est pas, seigneur, Pair vif du malin, c'est le mauvais désir qui vous fait pâlir.
— Taisez-vous, petite sotte; venez au fruitier choisir un fruit. » Quand ils furent dans le fruitier, elle prit une pomme rouge.
— Seigneur Rogerson, donnez-moi, s'il vous plaît, un couteau , Donnez-moi un couteau pour peler cette pomme?
— Si vous désirez, un couteau, descendez à la cuisine, et vous en trouverez. Il y en a un sur la table de chêne, qui a été aiguisé ce malin. »
l ."i/„ uk dit au vieux cuisinier en entrant :
« — Cher cuisinier, je vous en supplie, délivrez-moi ! faites-moi sortir!
— Hélas ! ma fille, je ne le puis; le pont du château est levé. »
V. Cependant, Rogerson demandait à son page, à quelque temps de là : « — Où donc reste Loïzaïk, qu'elle ne revient pas ici?
— Elle est en bas sur le seuil de la porte, noyée dans une mare de sang, Le grand couteau de cuisine dans le cœur, et appelant son parrain :
« Le seigneur Guesclin, mon parrain, celui-là me vengera ! »
— Mon bon petit page, ne dis mol ; viens me la couper par morceaux dans un panier,
Kt j'irai la jeler dans la rivière, demain, quand chantera l'alouette. »
Or, en revenant delà rivière, il rencontra le parrain de la jeune fille,
Il rencontra le seigneur Guesclin, la face verte comme l'oseille.
« — Rogerson, dites-moi, d'où venez-vous avec ce panier ? •
— Je viens de la rivière, de noyer quelques petits chats.
— 11 n'est pas celui de chats noyés le sang qui coule de votre panier I Seigneur l'Anglais, répondez-moi : n'avez-vous pas vu Loïzaïk ?
— Je n'ai pas vu Loïzaïk depuis le pardon de Notre-Dame du Ghéodel.
— Tu mens, traître, car lu l'as tuée hier soir 1
Tu déshonores la noblesse autant que la chevalerie. »
Rogerson, à ces mots, dégaina son épée :
* — Tu vas voir à l'instant si je déshonore la noblesse ;
Tu vas voir à l'instant, vassal, si je suis indigne du nom de chevalier.
Or sus ! or sus ! pas de quartier î en garde, si tu as du loisir î
— J'ai eu du loisir et j'en ai pour jouer au jeu des combats avec des hommes de cœur;
J'ai joué à ee jeu et jouerai, mais non certes avec des assassins de filles ; Eli quelque endroil que j'en rencontre, je les assomme comme des chiens I » En achevant ces mots, il éleva sa grande épée,
El il en frappa un tel coupsur la tète de l'Anglais, qu'il le fendit en deux quartiers.
VI. Rogerson a été tué. Le château de Trogoff est pris
Elle est prise la forteresse de l'oppresseur : bonne leçon pour les Anglais ! Pour les Anglais bonne leçon I bonne nouvelle pour les Bretons!
SIÉtJE DE PESTIVIEN.
I. Un grand ch;Ueau s'élève au milieu des bois de Mael ; une eau profonde l'entoure : à chaque angle se dresse une tour.
Dans la cour d'honneur est un puits rempli d'ossements, dont le monceau devient chaque jour de plus en plus haut.
Sur la barre du puils s'abattent les corbeaux, et ils descendent au fond en croassant, pour y chercher pâture.
Le pont du château facilement tombe, mais plus facilement se lève: quiconque y entre n'en sort plus.
IL A travers la terre «les Anglais chevauchait un noble écuyer, un jeune voyageur
appelé Jean de Pontorson.
Comme il passait le soir près de leur forteresse, il demanda l'hospilalité au chef
des sentinelles.
« — Descendez, cavalier, descendez ; entrez au château, et mettez votre cheval à l'écurie.
Il mangera de l'orge et du foin tout son soûl, tandis que vous souperez à table avec nous. »
Or, tandis qu'il soupait à table avec les hommes d'armes, ils ne parlèrent pas plus
que s'ils eussent été muets ; Seulement ils dirent à une jeune fille : « Moule/., Biganna, pour faire le lit du sci -
gneur que voilà. »
Quand vin! l'heure de s'aller coucher, le jeune cavalier alla se reposer. Le seigneur Jean de Pontorson dans sa chambre chaulait, en déposant son cor
d'ivoire sur le banc de son lit.
1 — Biganna , ma gent ille sœur, dites- moi : Pourquoi me regardez-vous en soupirant '
— Si vous saviez ce que je sais, cher seigneur, si vous étiez à ma place, vous me regarderiez de même en soupirant.
En soupirant, oh! oui; car vous auriez pitié de moi : dessous votre oreiller il y a un poignard !
Le sang du troisième homme qu'il a tué n'est pas encore séché : hélas ! seigneur
chevalier, vous serez le quatrième !
Votre argent, votre or et vos armes, tous vos effets, à l'exception de votre cheval
à la crinière fauve, sont sous clef.»
Et le cavalier de glisser la main sous l'oreiller et de retirer le poignard, el il était
rougi de sang.
« — Biganna, chère sœur, sauve-moi la vie, et je te ferai riche de cinq cenls mis de rente.
— Je vous remercie, seigneur: dites-moi seulement une chose : Éles-vous marié ou ne l'êtes- vous pas?
— Je ne veux, Biganna, vous tromper en aucune sorte : voilà quinze jours que je suis marié.
Mais j'ai trois frères qui valent mieux que moi : s'il plaît à votre cœur, vous en aurez le choix.
— Rien ne plall à mon cœur, ni homme ni argent : à mon cœur rien ne plaît que vous, mon beau seigneur.
Suivez- moi. Le pont du château ne nous arrêtera pas: il ne nous arrêtera pas, le
portier, c'est mon frère de lait.»
En sortant de la cour le cavalier disait : « Montez, ma sœur, en croupe derrière
mon cheval,
Et allons à Guinguamp trouver les gens du roi ; allons savoir s'il était juste que je perdisse la vie;
Allons à Guinguamp chercher mon droit seigneur Gueselin, qu'il vienne mettre le
siège devant Peslivien. >• III. i — Habitants de Guinguamp, je vous salue, je vous salue avec respect : et
mon seigneur Guesclin, où est il par ici .'
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— Si c'est le soigneur Guesclin que vous cherchez, cavalier, vous le trouverez dans la Tour-Plaie, dans la grand'salle des Barons. »
lin passant le seuil de la salle, Jean «le Ponlorson alla droil au seigneur Guesclin : « _gUe la grAce de Dieu soit avec vous, seigneur, et que Dieu vous protège, el protégez vous-même qui est votre vassal.
— Que la grâce de Dieu soit avec vous-même qui parlez si courtoisement ; celui que Dieu protège doit proléger les autres
Mais que vous faut-il ? ditos-le-n.oi en peu de mots.
— 11 me faut quelqu'un qui vienne à Ixnit de Pcstivien.
Il y a là des Anglais qui oppriment ceux du pa\s. cl qui étendent leurs ravages »
plus de sept lieues à la ronde; lit quiconque y entre est tué sans pitié : n'était celle jeune fille, j étais tué aussi. J'étais aussi tué comme tant d'autres: j'ai sur moi le poignard encore rouno
regardez ! »
Du Guesclin s'écria : « Par les saints de Bretagne! tant qu'il y aura un Anglais en
vie. il n'y aura ni paix ni loi !
Qu'on équipe mon cheval et qu'on m'arme à I instant, et à l'œuvre! el voyons si
cela peut durer. »
IV. Le gouverneur du chAteau demandait en raillant, du haut des créneaux, au seigneur Guesclin :
« — Ksl-co que vous venez au bal ? que vous êtes ainsi équipés vous et vos soldats.
— Oui, par ma foi. seigneur, nous venons à un bal, non toutefois pour danser, mais pour faire danser:
Pour vous faire danser un branle qui ne finira pas de sitôt ; quand nous serons
lassés, les démons prendront notre place. » Au premier assaut le; murailles tombèrent, et le chAteau trembla jusqu'en ses
fondements ;
Au second assaut, trois des tours s'écroulèrent, et deux cents hommes furent tués, el deux cents autres encore:
Au troisième assaut, les portes furent enfoncées, et les Bretons entrèrent, et le château fut pris.
Y. Le château est maintenant détruit ; le sol a élé fort bien éeobué; le laboureur
y passe la charrue en chantant :
« —Quoique Jean l'Anglais soit un traître, il ne régnera pas en Bretagne, tant que
seront debout les rochers de la colline de Macl. »
Kn ce temps-là, le roi Jean II mourut dans les fers qu'il avait repris loyalement; et sous le nom de Charles Y, la France vil monter au trône un uV ses rois les plus éclairés. La haute intelligence de Charles se révéla tout d'abord en choisissant Du Guesclin pour instrument. Un pareil bras, dirigé par une pareille tète, devait sauver la France.
Appelé par son nouveau maître. Du Guesclin accourt avec ces indomptables Bretons qui le suivaient partout. Il joint sur la Seine le maréchal Boucieaut , digne général d'un tel capitaine. Ils enlèvent aux Anglais cl aux Navarrois, leur alliés. Mantes et Melun, où nos Bretons « s'en donnent à cœur-joie. » Puis Bertrand se met aux champs conlrc le captai de Buch. ce fameux chevalier gascon, chef des possessions navarroises. Il le ron-
conlrc sur les hauteurs deGoeberel, à deux lieues d'Evrcux, et gagne avec sa petite armée, au eri de Notre-Dame Cuesclin! celte victoire qui rendit l'espoir à la France au moment où elle sacrait son roi, cl qui lui valut à luimôme le litre de maréchal de Normandie et le riche comté de Longuevillr (mai 1304)'.
En relevant la France, les exploits de Du Guesclin relevaient Charles de Blois. Il amena à celui-ci, dans la ville de Nantes, les vainqueurs de Cochcrel, et ce fut à qui accourrait sous ses glorieux étendards. « Si vinrent à Nantes moult harons de Bretagne, qui conseillèrent à monseigneur Charles de chevaucher droit vers le comte de Montfort. »
Ce départ fut solennel : chacun sentait que le destin de la Bretagne allait enlin se décider. Avant de rejoindre Charles, les harons s'étaient agenouillés dans les chapelles de leurs châteaux . les soldats dans les chapelles de
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leurs villages, et tous avaient fait vœu de mourir « pour avoir fin de la guerre. » — « Monseigneur, dit Jeanne de Penthièvre à son mari, en I embrassant, vous en allez défendre et garder mon héritage et le vôtre (car ce qui est mien est vôtre), lequel monseigneur Jean de Montfort nous empêche et a empêché un grand temps à tort et sans cause: ce sait Dieu et aussi les barons de Bretagne, qui ci sont, comment j'en suis droite héritière: si vous prie chèrement que nulle ordonnance, ni composition de traité, ni «l'accord ne vcuilliez faire ni descendre que le cor ps de la duché de Bretagne ne nous demeure. »
Cuit un (îoyoïi -Mut i^noii iiui purlail IYtfinbrd <!«• Du <;ucm Iiii ii Corlu n-I.
Le jeune Monlfort, après avoir pris le château de Sucinio el la Roche- Dorricn, assiégeait alors Auray. L'illustre Jean Chandos le joignit avec deux cents lances el une troupe d'archers; le reste de son « host »» se composa il de Bas-Bretons, d'Anglais, de Navarrois, el de ces aventuriers île diverses nations qu'on appelaitde longue maintes compagnies. Après Monlfort et Chandos, les principaux chefs étaient Olivier de Clisson, Robert Knolle, Eustached'Aubcrticourt, Hue de Caverlcy, Gautier lluel, Matthieu de (îournay, etc. Le lout ne se montait pas à plus de deux mille hommes d'armes cl de mille archers.
L'armée de Charles de Mois s'élcvail presque au double, el ne se composait que de cavaliers, sous les ordres de la plus haute noblesse de France el de Bretagne. Outre Du Guesclin cl ceux que nous avons nommés, on y voyait les seigneurs de Rohan, de Léon, de Dinan, de Ricux, de Kcrgorlay. de Raiz, de Rochefort, de Tourneminc, d'Ancenis, de Malestroit, de Quintiu, d'Avaugour, de Lohéac, du Pont, de Bcaumanoir, Kustache de In (toussaye(ou Moussayc\ chevalier; Olivier de Mauni, Kon de Mauni, Guillaume de Launoi , chevalier; Guillaume Boistel, Guillaume de Broon.lc Moine di> Bétune, quiavaitélépagcdeGuesclin;Geoffroi Budc, SilvcstredelaFeuillée. son oncle; Garbonnct; le chevalier Vert; Louis de Challons , Philippe de Beaujeu.Guérindc Fonligny, bourguignon ; Henri de Picrreforl, savoyard: Aimar de Poitiers, Jean de Vienne, le sire de Paz ou de Poiz, savoyards: Louis de Valois et presque tous les barons, non-seulement de la Bretagne gallot, mais de la Bretagne bretonnante.
En voyant une telle armée, conduite par Du Guesclin, s'avancer conlre les faibles troupes de Monlfort, qui n'eût juré que Charles de Blois allait devenir duc de Bretagne? Aussi les conseillers de son jeune rival proposèrenl d'abord la paix et remirent sur le tapis le traité d'Kvran. Charles, « moult doux cl courtois, » et relevé à peine d'une longue maladie, cùl volontiers condescendu à ecl arrangement, mais « il estoit si bouté de sa femme el des chevaliers de son parti, qu'il ne s'en put relraire ni dissimuler. »
— Plùl à Dieu, s'écria-t-il cependant, que le différend se pût vider entre mon adversaire et moi, sans que tant de monde en mourût !
VA puis celte tetc superstitieuse était bouleversée par un réve. « Il avait cm voir un faucon pèlerin qui venait d'au delà de la mer, accompagné de plusieurs éperviers, lequel, volant en l'air, fondait sur un aigle, suivi de même d'un grand nombre d'autres oiseaux de proie, le faisait tomber à terre et lui lirait la cervelle de la tète. 11 raconta ce songe à ses barons. L'un d'eux lui dit, pour le rassurer, qu'il était le faucon lui-même, et qu'il viendrait au-dessus de ses besoignes ; mais cette explication favorable ne le rassura pas entièrement. »
Décidés à vaincre ou à mourir, les soldats de Montforl se réjouissaient au contraire on attendant le combat. Quand ils apprirent que Charles avait
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traversé Bennes, lait ses revues ù Josselin.ct qu'il approchait « Jurement, avec les plus belles gens d'armes et les mieux ordonnées que on eul oucques vues essir de France, ils commencèrent à mettre leurs armures à point et à Fourbir leurs lances, dagues, haches plates, hanhergeons , heaumes, bassinets, visières, épéeset toutes manières de harnais. »
L'a veille de la bataille, Gautier Huet sortit des rangs anglais et alla délier le plus adroit des Bretons. Hervé de Kergoet s'avança contre lui, le renversa, lui rendit courtoisement son cheval el ses armes, et le renvoya libre en lui disant : A demain !
Enfin le jour décisif arriva. C'était le dimanche 20 septembre 1504, jour de la Saint-Michel. Le théâtre du combat s'étendait depuis la ville d'Auray jusqu'au bourg de Sainte-Anne et au delà, « par grandes bruyères. » Les Anglo-Bretons occupaient les hauteurs, et les Franco-Bretons la plaine. Un étroit ruisseau les séparait.
Suivant les conseils de Du Guesclin, Charles de Blois divisa son armée en trois corps ou «batailles,» et une arrière-garde. Le premier corps, tout breton, fut confié à Du Guesclin iui-mèine. Le second, formé des Français, obéit aux comtes d'Auxcrrc et de Joigny. Le troisième, encore breton, Charles se le réserva. C'est là qu'étaient les seigneurs de Rohan, de Léon, d'Ancenis, de Malestroit, d'Avaugour, de Dinan, etc. Les sires de Baiz, de Hieux, de Tourneminc, du Pont, etc., commandaient l'arrière-garde.
Charles galopait de rang en rang, protestant de son bon droit et criant aux chefs et aux soldais : — « Mes seigneurs et amis, s'il platftl à Dieu, nous aurons aujourd'hui bonne journée; et si Dieu veut que nous l'ayons, je vous récompenserai de toutes les peines que vous avez prises pour moi, et le peuple sera délivré des misères et oppressions qu'il a endurées jusqu'à présent el endure journellement. »
Montfort, dirigé de son côté parChandos, forma également trois batailles et une arrière-garde. A la première bataille il plaça Hoberl Knolles, Gautier Huet et Richard Bruslé; à la seconde, Clisson, d'Auberlicourt cl Gournay; à la troisième, il demeura avec Chandos pour tenir tête eu personne à Charles de Blois. 11 fallut supplier l'intrépide Cavcrley pour lui faire accepter l'arrière-garde. Chandos avait remarqué «durement» les trois belles « batailles » de DuGucsclin, et il ne put s'empècher dédire : — « Si Dieu m'aist (aide) il appert hui que toute lleur d'honneur el de chevalerie est par delà avec grand sens et belle ordonnance. »
Froissai t prétend qu'une dernière tentative d'accommodement précoda la bataille et qu'elle vint cette fois du parti de Charles, par l'illustre organe du maréchal de Beaumanoir. « — Messire Jean Chandos, dit le baron de Bretagne au général anglais, je vous prie pour Dieu que nous mettions d'accord ces deux seigneurs; car ce soroit trop grand'pilié si tant de lionnes «eus comme il y a ici se navroient pour leurs opinions soutenir. »
Mais Chandos répondit qu'il était trop tard, que Montforl refusait la paix comme on la lui avait refusée « qu'il vouloit demeurer duc de Bretagne ou mourir en la place. » — Eh bien donc, que Dieu soit juge ! reprit Beautnanoir, « car monseigneur de Blois n'a pas moins grand'volonté de combattre que monseigneur de Montfort ! » El les deux ambassadeurs rapportèrent ces paroles à leurs princes.
Charles de Blois « mua de couleur » et s'écria : « — Du droit, soil-il à qui Dieu le sait !» — « Adonc fit-il passer avant bannières et gens d'armes, au nom de Dieu et de monseigneur saint Yves î
— Par monseigneur saint Georges! s'écriait en même temps le jeune Montfort, Dieu veuille aider au bon droit!... Malo morj quam fœdaki . Et Malo ! fut le cri de guerre de tous ses soldats.
Suivant Guillaume de Saint-André, qui était là sans doute, les compagnons de Montfort proposèrent à ceux de Charles de remettre le combat au lendemain pour ne pas se battre un dimanche, proposition qui fut repoussée hautement « comme marque de timidité. » Alors Jean, rassemblant ses capitaines, leur montra de loin Charles paré des hermines, et leur demanda une dernière fois s'ils jugeaient sa cause bonne. Tous ayant répondu oui d'une seule voix, il les embrassa en les priant de songer à leurs âmes, sentit sur sa joue des larmes qu'il essuya brusquement, fit le signe de la croix « depuis la tète jusqu'aux genoux, » baisa la terre en élevant son cœur à Dieu, et ordonna aux cors et aux trompettes de sonner la charge.
Quant aux dévotions de Charles de Blois, elles avaient duré tout le jour précédent et presque toute la nuit : messes, prières, disciplines, communions, jeûnes, rien n'y avait manqué.
Comme au combat des Trente, comme à Cocherel et comme en mainte autre bataille de ce temps-là, les cavaliers mirent pied à terre, pour manier à deux mains leurs armes pesantes et s'épargner d'être écrasés par les chutes de cheval.
« Un petit devant primes s'approchèrent les batailles; dequoi ce fut très belle chose à regarder, comme je l'ouïs dire à ceux qui y furent et qui vus les avoient; car les François étoient aussi serrés et aussi joints que on ne put mie jeter une pomme qu'elle ne cheist (tombât) sur un bassinet ou sur une lance. Et portoit chacun homme d'armes son glaive droit devant lui. retaillé à la mesure de cinq pieds, et une hache forte, dure et acérée, à (avec) petit manche, à son coté ou à son col. Et s'en venoient ainsi tout bellement le pas, chacun sire à son arroy et entre ses gens, et sa bannière devant lui ou son pennon, avisés de ce qu'ils dévoient faire. Et aussi d'autre part les Anglais étoient très faticement (régulièrement) ordonnés. »
Le premier choc eut lieu entre les Bretons de Du Guesclin et les compagnies de Robert Knollcs. Bientôt, les seigneurs des deux partis portèrent l'une contre l'autre les deux bannières ducales. « Là eut de première reu-
contre fort boutis (choc) des lances et fort estrif (lutte) et dur. Bien est vérité que les archers trairent ( tirèrent) du commencement ; mais leur trait ne greva néant aux François ; car ils étoient trop bien armés et fort et bien paveschiez (abrités) contre le trait. Si jetèrent ces archers leurs arcs jus (à bas), qui étoient fort compagnons et légers, et se boutèrent entre les gens, de leur côté, et puis s'en vinrent à ces François qui portoient ces haches. Si s'adressèrent à eux de grand'volonté et tollèrent (ôtèrenl) de commencement à plusieurs leurs haches, de quoi ils se combattirent depuis bien et hardiment. Là furent faites mainte lutte, mainte prise, et mainte rescousse (délivrance): et sachez que qui étoitchù (tombé) à terre, c'étoit fort du relever, si il n'étoit trop bien secouru, n
Enfin, ta bataille de Charles de Blois s'adressa « droitemcnt » à la bataille de Jean de Montfort, et la mêlée devint générale. Une prédiction ayant annoncé la mort de celui qui porterait les hermines, on rapporte que Montfort donna une de ses cottes d'armes à un de ses écuyers. Ce faux duc allait criant partout : « Drctagnc ! où es-tu, Charles de Blois? Viens ça ! je le la chalinge! » Excité par cet appel, et croyant voir Montfort en personne, Charles de Blois courut à lui, cl le frappa si rudement de sa hache d'acier, qu'il l'élendit par terre. Chandos et K nulles, dans la même illusion, s'élancèrent à la rescousse, » et il se fit une rude bataille autour du blessé... Charles de Blois, croyant avoir frappé son rival, criait :« Bretagne! or est mort icelui de Montfort par qui j'ai été ainsi grevé. » La nouvelle allait se répandre et se confirmer, lorsque le véritable Montfort, paré des véritables hermines,vint désenchanter ses ennemis et ranimer ses amis, en tombant, l'épée à la main, sur le bataillon de Charles de Blois '. m Là, de rechef, se combattirent François et Bretons d'un lez (côté) moult vaillamment et très hardiment des haches qu'ils portoient et qu'ils tenoient. Là fut rnessire Charles de Blois, durement bon chevalier et qui vaillamment et hardiment se combattit; et assembla (attaqua) à ses ennemis de grand'-
1 Suivant quelques historiens, les deux concurrents avaient cherché à se donner le change et à éluder la prophétie fatale en couvrant d'hermines plusieurs de leurs écuyers. Suivant quelques autres, Charles de Blois se serait refusé à ce stratagème par esprit de religion. Sil faut en croire M. Bodin ( ttecherches sur Angers), un bahitatit de Saumur, M. JoufTrault, possède le vêtement que portail Charles de Blois à la bataille d'Auray. C'est un pourpoint de soie blanche, brochée d'or, dont le dessin se compose d'octogones remplis alternativement, les uns d'un lion, les autres d'un aigle. Les petits carrés forntés par la réunion des octogones sont occupés par une croix ; il est ouaté et doublé de toile blanche; les manches sont larges par le bautet très-étroites au poignet ; elles sont fendues par-dessous, jusqu'à la moitié supérieure du bras ; chacune se fermait par vingt boutons d'or ; on en comptait trente-huit sur le devant du pourpoint, les boutonnières sont de soie verte. On voit plusieurs taches de sang a la doublure de la manche gauche près de l'épaule. Il y a sur ce pourpoint deux inscriptions sur parchemin cousues l'une à côté de l'autre ;on ne peut plus lire que quelques mots de celle qui parait la plus ancienne; mais ils suffisent |>our prouver que l'autre en est une copie; la voici : « C'est le pourpoint du S. Charles de Blois, tué à la bataille d'Auray par Jean de Montfort, son compétiteur au duché de Bretagne, le 29 septembre t3<;i »
volonté. Kt aussi fui bon chevalier son adversaire le comte de Montfort. Chacun y entendoit ainsi que pour lui. Si conseilloit Chandos messire Jcau de Montfort tant qu'il pouvoit, disant : « — Faites ainsi et ainsi ; tirezvous de ce côté et de cette part. »
Toute la noblesse française, anglaise et bretonne était aux prises autour des deux rivaux. Olivier de Clisson, en ouvrant les rangs ennemis à grands coups de hache, en reçut un qui lui creva l'œil et « continua comme auparavant. » Le comte d'Auxcrre, voyant tous ses pennons et toutes ses bannières renversés par Chandos, allait faire panser ses blessures lorsqu'un Anglais lui porta sur la tète un coup qui remplit de sang sa visière au point qu'il en devint aveugle. Il lui fallut rendre son épée. D'autre part. Du Guesclin broyait les Anglais de son marteau de fer au cri Notre -Daine! et marchait depuis une heure, abattant tout devant lui. Chandos avisa ce rude moissonneur, et laissa Charles de Blois pour attaquer l'âme de son parti. On se ligure quelle fut la bataille entre deux pareils champions ! « Là se firent merveilles d'armes et fut donné maint pesant horion de ces haches, et fendu et effondré maint bassinet et maint homme navré à mort. » Bertrand fut attaqué par devant et par derrière et enfin jeté à bas à coups d'estoc. Mais la Iloussaye, Charles de Dinan, et le chevalier Vert le redressèrent; et, aux yeux de Chandos, Charles de Dinan, d'un coup qu'il porta à Richard de Cantorbéry, son beau-frère, lui mit la cervelle au vent. Chandos, irrité, anima les siens à le venger. Du Guesclin s'attacha à lui, el Bcaumanoir à Gautier Hucl, chevalier anglais, qui fut abattu à coups de lances et de haches, et eût été tué sur la place sans Olivier de Clisson qui le releva el dit à Bcaumanoir: «Beaumanoir, Bcaumanoir, vous ne pouvez coiitr'cster, rendez-vous tantost, car miculx vous voulsist aider au duc que d'être à Charles pour grever vos amis. »
D'un bout à l'autre du champ de bataille, on se « navroit » au milieu de discours pareils, comme dans les combats d'Homère, au bruit des appels et des défis, des cris de guerre et des cris de détresse.
Cependant une grande faute avait été commise du côte de Charles de Blois. Son arrière-garde, au lieu de se tenir à l'écart, s'était jetée dans l'action, emportée par l'ardeur de ses chefs. Un succès passager s'ensuivit, mais ce succès donna la victoire à Montfort. Tandis que les Français troublaient ainsi « le bel arroi » où les avait mis Du Guesclin, la réserve de Chandos, s'élançant à propos sur les pas de Caverley, vint tomber avec ses forces toutes fraîches sur des ennemis déjà sans haleine et sans ordre. Une affreuse confusion paralysa dès ce moment les derniers efforts de Du Guesclin ; et la supériorité numérique des Franco-Bretons ne servit plus qu'à hâter leur défaite. « Tous se mirent en fuite, chacun du mieux qu'il put pour se sauver ; excepté aucuns bons chevaliers et écuyers de Bretagne, qui ne vouloient mie laisser leur seigneur monseigneur Charles de Blois : mais
LA RR ET A UNE ANCIENNE. 4ir>
avoienl plus cher à mourir que reproché leur fust fuite. Si se recueillirent et rallièrent autour de lui et se combattirent depuis moult vaillamment et très àprement ; et là fut fait mainte grand'appertise d'armes ; et se tint ledit messire Charles de Blois et ceux qui délcz (près) lui étoient une espace de temps, en eux défendant et combattant ; mais finalement ils ne se purent tant tenir qu'ils ne fussent déroutés par force d'armes ; car la plus grande partie des Anglois convcrsoicnt(arrivoient) celte part. Là fut la bannière de messire Charles de Blois conquise et jetée par terre, et celui occis qui la portoit. » Ce fut alors que Charles de Blois reçut la mort, « en bon convine (ordre), dit Froissart, le visage sur ses ennemis ; et fut occis à sa droite un sien fils bâtard, qui s'appclloit Jean de Blois, appert homme d'armes durement, et qui tua celui qui avait tue son père. »
Mais Froissart, suivant son usage, a voulu laver les Anglais d'un meurtre exécuté froidement. Selon tous les autres historiens, Charles de Blois. voyant sa bannière prise et son armée en déroute, s'était rendu à merci. Or, de l'aveu de Froissart lui-même, « il avoit été ordonné en l'ost des Anglois. au malin, que si on venoit au-dessus de la bataille et que messire Charles de Blois fût trouvé en la place, on ne le devoit point prendre eu nulle rançon, mais occire. Kl ainsi, en cas semblable, les François et les Bretons avoient ordonné de messire Jean de Monlfort, car en ce jour ils vouloienl avoir tin de bataille et de guerre. » En exécution de cette convention réciproque, un soldat anglais égorgea Charles de Blois d'un coup de dague, appliqué si violemment « que le fer sortil d'un demi-pied au delà du cou.» Cependant, s'il faut en croire un ancien auteur, le prince eut encore la force de dire : — «Vraiz Dieu! pardonnez-moi la mort des bonnes gens qui cy meurent pour moi. J'ai gnerrié longtemps outre ma voulonté, et par l'enhorlenient de ma femme, qui toujours m'a donné à entendre que j'avoie très-bon droit. » Mais il n'est guère croyable, comme le fait observer Lohineau. qu'un homme blessé à mort ait prononcé tant de paroles. Suivant un témoin oculaire, Charles de Blois ne fit que lever les mains au ciel, en disant : llaa! Domine Deus! Après quoi il expira, et fut dépouillé par les Anglais. On trouva sous ses riches vêlements un horrible cilice, et ce tissu de cordes armées d'épingles, dont il se labourait les chairs.
Cette fatale nouvelle acheva la déroute des Franco-Brelons. Clisson donna le signal de la boucherie, en criant: — La journée est à nous! Du Guesclin lui-même. Du Guesclin perdit l'espérance. '< Voyant les troupes de Charles se rompre de toutes parts, il se souvint que Tiphainc la Fée, son épouse, lui avoit marqué de certains jours comme malheureux, et que celui-ci en étoit un ; ce qui acheva de le décourager Mais si cette réllexion donna quelque lieu à la superstition de se glisser dans son esprit, elle n'en donna pointa lu crainte dans sou cœur. Au contraire, voyant tout son parti sans ressource, il se battit en vrai désespéré, qui ne souhaitoil plus que de ven-
drc chèrement sa fie, cl après de» efforts prodigieux, n'ayant enfin plus ni lance, ni hache, ni marteau, ni épée, las et blessé, il fut obligé de se rendre à fdiandos. »
Les vainqueurs poursuivirent et » meurtrirent » les vaincus jusqu'à Vannes, et au delà. « Lors eut, quand ce vint à la chasse et à In fuite, grand'mortalité, grand'occisioii et grand'déconliture, cl maint bon chevalier et activer fut pris et mis en grand'meschef. Là fut toule la fleur de chevalerie de Bretagne, pour le temps et pour la journée, morts ou pris; car moult petit de «vus d'honneur échappèrent à la mort, qui ne fussent pris, et par espécial les hannerels de Bretagne, que leurs vainqueurs enfermé* rent dans t es imprenables donjons défendus par des ponls-levis à chaînes de fer et par les rochers de l'Océan.
CHAPITRE DOUZIÈME
rs morts H les prisonniers d AnraT.— Jkan IV, pue nr R> etagne — Traité de Cuérandc.— Km de Jeanne de Wnm fort. — Sainl Yves. — l'olitique anglaise de Jean IV. — Du Guesrlin emmène 1rs grande» tompagme» rn Caslille. — Il ddroiir iltm l'étlre. — Sa captivité chez le Prince Noir. — Sa rançon. — Il esi nommé connétable rie France. — Il prend Clissnn pour Irérc d'armes.— Miracles de Charles de IHois.— Jean IV est chassé de la llntagne.— (Hurles Y ronflsijiie et veut occuper le duché.— dévolution.
JEAN IV LE CONQUÉRANT
En apprenant la mort de Charles de Hlois. un héroïque délire s'était emparé des nobles hrelons, ses partisans, cl presque tous voulurent mourir sur le champ de bataille. On y vil tomber, entre autres, les seigneurs Charles de Dinan, de Léon, d'Ancenis, d'Avaugour, de Lohéac, Jean III de Kergorlay, « qui réputa à honneur de périr ensemble avec son prince1, » du Pont, de Boisboissc), de Kergouët, etc., etc. Les principaux prisonniers, outre Du Gucsclin. furent les seigneurs de Rohan, du Faou, de Raiz, Henri le Malcslroit, dcRochcforl, de Rieux, deMonlforl, de Monlauban, de Tour-
• Celle famille de Kergorlay, dans laquelle la «délité el le dévouement sont demeurés hérélilaires jusqu'à nos jours , a cela de naiticulirremenl illustre qu'elle a donné de son sang an\
nomme, de Roaumanoir. de Coatmen, de Léon, de Laval, de Châtillon, de Mauni. de Riville, de Franvillc, de Raineval, de Hautcrencllc cl une foule d'autres gentilshommes bretons et français.
En somme, un témoin oculaire, Guillaume de Saint-André, affirme que la journée d'Auray coûta au parti de Rlois près de mille morts, tant chevaliers qu'écuyers, et quinze cent vingt-neuf prisonniers, dont deux comtes, vingt-sept seigneurs et quinze cents hommes d'armes. Le même témoin déclare que Montfort ne perdit pas vingt hommes, et l'on est tenté de le croire en voyant les historiens étrangers ne porter qu'à six ou sept le nombre des Anglais tués dans la bataille.
deux premières tiges royales de l'Europe : au* Bourbons et aux Stuarts. Nous en trouvons la preuve dans la généalogie et la descendance du seigneur de Kergorlay, tué près de Charles de BloU. Celle généalogie mérite d'être consignée dans l'histoire de Bretagne : ». Pierre, sire de Kergorlay, accompagna le duc de Bretagne à la croisade de 1278, et épousa Thomase de Lanvaux.
2. Jean, sire de Kergorlay, leur fils, épousa N. d Avaugour, dame de Frénédour.
3. Pierre, sire de Kergorlay, leur fils, épousa Jeanne de Roban.
4. Jeau, sire de Kergorlay, leur fils, épousa Jeanne de Rieux.
5. Jean, sire de Kergorlay, leur fils, qui l'ut tué à la bataille d'Auray en 1364, avait épousé
Marie de Léon.
6. Jeanne de Kergorlay. dame de Kergorlay, leur fille aînée et principale héritière, épousa
le sire de Montfort-Gaél.
7. Jean de Montfort, sire de Kergorlay, leur fils, mourut avant son père, et avait épousé, eo
1401, Anne de Laval, dame et héritière de Laval, dont il prit le nom, le cri et les armes.
8. Jeanne de Montfoi l-Laval, leur fille aînée, épousa, en 1424, Louis de Bourbon, comte de
9. Jean de Bourbon, comte de Vendôme, leur fils, épousa Isabelle de Beauvau.
10. François de Bourbon, comle de Vendôme, leur fils, épousa Marie de Luxembourg.
11. Charles de Bourbon, duc de Vendôme, leur fils, épousa Frauçoise d'Alençon.
12. Antoine de Bourbon, duc de Vendôme, leur fils, épousa Jeanne d'Albrel, reine de Na-
ît bis. Antoinette de Bourbon, fille de François de Bourbon, comle de Vendôme, et de Marie de Luxembourg (voir cidessus), épousa Claude de Lorraine, duc de Guise.
12 bis. Marie de Guise, leur fille, épousa Jacques V, roi d'Ecosse.
13 bis. Marie Sluart, reine d'Ecosse, leur fille, épousa Henri Stuarl, son cousin.
14 bis. Jacques VI, roi d'Ecosse, leur fils, devint, en 1603, roi d'Angleterre cl d'Irlande, par la mort de la reine Elisabeth, dont il élait le plus proche parent, et prit alors le titre de roi de la Grande-Bretagne sous le nom de Jacques I«. Il épousa Anne de Danemark.
15. Elisabeth Sluart, leur fille, épousa Frédéric V, élecleur palatin, qui fui passagèrement roi de Bohème.
16. Sophie, palaline, leur fille, épousa Ernesl-Auguslc, élecleur de Hanovre.
21. Leur fils Tut Georges 1". roi d'Angleterre. Elc. Voir, pour les lilres el preuves de celle généalogie, la chronique de Froissart, récit de la halaille d'Auray; édition Buchon, t. IV, année 1364; — B. d'Argeniré, liv. VI, chap. LV, édition de 1588; — Augustin du Par, Histoire généalogique, etc., in-fol., deuxième parlie,p.3ô. 117. 718; - D. Lobineau, Histoire de Bretagne, t. I™, p. 261, 314;— là., t. Il, col. 412, 439, 440, 710 (extrait de Guillaume de Saint-André) ; D. Motice.l. I", p. Il, (95,311, 492; — ld.. Preuves, t. II, préface, p. 28, col. 324; t. I«, 1113, 1114, 1241, 1232, 1530, 1561, 1564, 1625. - Id , p. 16 des Tables généalogiques ; — Le Baud, llist. de Bretagne Chroniques de Vitre, ch. I.XVIII, p. 68, 73; - le Père Anselme, Histoire générale, t. III, p. 6, 29, 322 323, 524
13. Leur lils fut Henri IV, roi de France et de Navarre, qui épousa Marie de Medicis.
1 LLouUXIll.ioi JcFrance el de Navarre, épousa Anne d'Autriche. Etc.
« Après la grande déconfiture, les chefs anglo-bretons n'entendirent plus à chasser, mais en laissèrent convenir leurs gens. Si se Irairent (rendirent) d'un lez (côté) le comte de Montfort, messire Jean Chandos, messire Robert Canollc (Knolles), messire Eustachc d'Aubrccicourt, messire Mathieu de Gournay, messire Jean Boursier (Bourchier), messire Gauthier Huct. messire Hue de Cavrelêc (Cavcrley), messire Richart Hurle (Burley), messire Richard Tanton (Taunton) et plusieurs autres, et s'en vinrent omhroicr (mettre à l'ombre) du long d'une haie, et se commencèrent à désarmer; car ils virent bien que la journée étoit pour eux. Si mirent les aucuns leurs bannières et leurs pennons à cette haie, et les armes de Bretagne tout en haut sur un buisson, pour rallier leurs gens. Adonc se trairent (rendirent), messire Jean Chandos, messire Robert Canolle (Knolles), messire Hue de Cavrelié (Cavcrley) cl aucuns chevaliers devers messire Jean de Montfort, et lui dirent en riant : — « Sire, louez Dieu, et si faites bonne chère, car vous avez hui conquis l'héritage de Rretagne. » Il les inclina moult doucement, et puis parla que tous l'ouïrent : — « Messire Jean Chandos, cette bonne aventure m'est avenu par le grand sens et prouesse de vous; et ce scais-je de vérité, et aussi le secivent (savent) tous ceux qui ci sont; si vous prie, buvez à monhanap (coupe), u Adonc lui lendit un flacon plein devin où il avoit bu pour lui rafraîchir, et lui dit encore en lui donnant: — «Après Dieu, je vous en dois savoir plus grand gré que à tout le monde. » En ces paroles revint le sire de Clisson tout échauffé et enflammé, cl avoit moult longuement poursuivi ses ennemis : à (avec) peine s'en étoit-il pu partir, et ramenoil ses gens et grand'foison de prisonniers. Si se trairent (rendirent) tantôt par devers le comte de Montfort elles chevaliers qui là étoient. et descendit jus (à bas) de son coursier, et s'en vint rafraîchir de lez (près) eux. Pendant qu'ils étoient en cet état, revinrent deux chevaliers et deux hérauts qui avaient cherchié (cherché) les morts, pour savoir que messire Charles de Blois étoit devenu ; car ils n'étoient point surs si il étoit mort ou non. Si dirent ainsi tout en haut : — « Monseigneur, faites bonne chère, car nous avons vu votre adversaire, messire Charles de Blois, mort.» A ces paroles se leva le comte de Montfort, et dit qu'il le vouloit aller voir, et que il avoit grand désir de le voir autant mort comme vif. Si s'en allèrent avecques lui les chevaliers qui là étoient. Quand ils furent venus jusques au lieu où Charles gissoit, tourné à part et couvert d'une large (bouclier) Montfort le fit découvrir, et puis le regarda moult piteusement et pensa une espace, et puis dit : — « Ha! monseigneur Charles, monseigneur Charles, beau cousin, comme pour votre opinion maintenir sont avenus en Bretagne maints grands meschefs! Si Dieu m'aist (aide), il me déplaît quand je vous trouve ainsi, si être pût (eut pu) autrement.» Et lors commença à larmoyer. Adonc le tira arrière messire Jean Chandos et lui dit : — « Sire, sire, parlons de ri et regrarioz (remerciez) Dieu de la belle aventure que vous avez ; car
sans la mort de ecllui-ei ne pouviez-vons venir à l'héritage de Bretagne. » Adonc ordonna lecomle que messire Cliarlesde Blois fût porté à Gntngamp; et incontinent il fut ainsi fait, et là fut cnsévely moult révéreinment. »
Ainsi périt Charles de Blois, et avec lui la cause de Jeanne de PenthièV vre. Des partisans nombreux 1 et toujours croissants de celte cause, à peine restait-il « un homme de valeur » qui ne fut mort ou captif. S'il faut en croire les plus graves historiens, il n'y eut pas jusqu'au chien du comte de Blois dont la fidélité ne le trahit à Auray. « Estant les deux armées en teste, il se dit une chose difficile à croire, escrite toutesfois, qu'il y eut un lévrier mignon, qui suivoil ledict de Bloys par tout, elle tenoit à sa cham-
bre; lequel au mesinc tempsque les armées esloient prestes à joindre, abandonnant son maislre s'en vinl en l'armée du comte de Montfort, et comme h
' Ils avaient été si nombreux, en effet, qu'on trouve encore en basse Bretatfne une multilul.- •le familles surnommées alors Blois {Dleaz), et qui ont partie ce nom jnsqu'à nos jours. Voici, d'après les Actes de Bretagne, la liste des plu illustres narli-ans lie Charles de Blois. oulnceux que BOUS avons déjà désignés : Guillaume II de Bruc, pa>é |M>ur trois hommes d'arnu *
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l'eiisl connu le vint caresser entre luus les autres, armé qu'il éloit cotllDic son maistre, et lui mist les deux pieds de devant sur l'arçon; dont plusieurs prinrent présage de la fortune très passante de l'un à l'autre. Il se list un pareil exemple des François devant Novarc, aussi d'un roi d'Angleterre. C'estoit la biche de Sertorius. »
Le jeune Monlfort signala sa victoiro par une ordonnance faite pour aller droit au cœur des Bretons. Il accorda à ses ennemis comme à ses amis une trêve de trois jours, « pour recueillir les morts sur les champs, et les ensevelir en terre sainte. » Ces devoirs remplis, il occupa Aura} . reçut les soumissions du sire de Malcstroit pour sa terre et sa ville, prit li- don, Jugon. Dinan, et assiégea Quimper.
C'est là qu'il reçut les propositions de paix de l'archevêque de Rciniâ et du maréchal de Boucicaut, ambassadeurs de Charles V.
Le roi de France était trop clairvoyant pour ne pas mesurer d'un coup d'œil toute la portée de la bataille d'Auray, et trop sage pour s'obstiner à soutenir la veuve de Charles de Blois et ses enfants, prisonniers d'Edouard. Il s'agissait d'ailleurs, en se tournant à propos vers Monlfort. de l'empêcher de reporter l'hommage de la Bretagne au roi d'Angleterre, auquel il ne devait que trop ce tribut de reconnaissance. Telle était la mission des envoyés de Charles V. Ils ne la remplirent pas sans peine, car les conférences durèrent plusieurs mois. On sent que Monlfort ne put se déterminer sans l'avis d'Edouard, son beau pèro et son protecteur. La réponse de celui-ci fut tout autre qu'on eût pu Patteudre. Vieux et las de la guerre, frappé de l'invincible aversion qui repoussait les Anglais de la Bretagne, il conseilla la modération à son gendre, l'engageant « à bâiller quelque compensation à madame de Blois, pourvu qu'il eût la duché entière. » Au commencement de 1505, les représentais de Monlfort et de Jeanne de Pcnlhièvre, des rois de France et d'Angleterre s'assemblèrent à Gucraude, « lieu qui fut choisi à cause du carême, afin d'y avoir le poisson plus abondamment. » Toute la Bretagne était en prière dans les églises pour obtenir la paix du ciel. Les cris et les larmes de ce peuple aux abois parvinrent jusqu'aux hommes puissants qui allaient décider de sou sort. Cependant, les prétentions de Jeanne de Penlhièvrc étaient si hau-
(Mont ret de la maison de Penthièvre); Briant de Chateaubriand, Silvestre de Quencquen, le sire de Rouge el de Derval, qui avait dans sa compagnie Guy d'Apremmit, RoIktI de Beaumont. Robert de Montrelaix, Jean de Belocaiac. Guillaume de Preauvé, Jean et Guillaume Arthur, et Jamet sénéchal ; — Jean de Beaumanoir. qui avait sous lui le vicomte de Coalmen. Eoti du Pontou, Rolland de Lescoët, Berjean et Coëtulian ; - Jean G* yon, qui commandait une compagnie en 1351; -Veron deRougé, Jean de Monlboureher. Uuet de Keraulret, Pierre Foucault ;— Jean Raguenel, quiavail avec lui, en 1356, Raoul Gicquel, Guillaume de Halle, Olivier du Fail, de Saint-Nervé, de Moutgermant, de Poix, Du Guesclin, etc.; Jean de Longan, l ierre Augier, le sire de Rochefort, de la Iloussaye, Gruel, GifTard, Quedillac, Lalxiissiére, Le Prévost, Boulier de Trenguen, de Quelenec, de Kerambarl, Bodrimont, du Bois, Tomelin. Brel.ant. Ferron. La Feuillce, Roussel, de Kermorvan. (U. Morice et D. Lobincau.)
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tu in es, que, le jour du vendredi saint, les conférences se rompirent tout à coup. Mais à cette nouvelle, les masses populaires, victimes inertes et passives jusqu'alors, s'émurent en criant qu'il était temps d'en finir avec une guerre où elles n'avaient que du sang à verser pour l'ambition des princes. Montfort sentit qu'il y allait de sa popularité; il fit quelques prudents sacrifices, et le traité deGuérande fut signé et juré la veille de Pâques 1505. en l'église de Saint-Aubin *. Par ce traité, qui terminait trop lard une guerre de vingt-quatre ans, Jean IV de Montfort, reconnu duc de Bretagne, s'engagea d'aller faire hommage à Charles V, roi de France, son suzerain. Le comté de Penthièvre et la vicomté de Limoges furent octroyés à la veuve de Charles de Blois, avec une rente de 10,000 livres; et la succession de la Bretagne fut déclarée réversible sur la tète de l'aîné de ses fils, dans le cas où Montfort décéderait sans héritier mâle. — En attendant une telle chance, le malheureux prince et ses frères restèrent prisonniers à Londres, et furent les seuls qui ne profilèrent point d'un traité conclu à leur préjudice. Quant à l'Angleterre, elle gardait en France le vaste duché d'Aquitaine, et le prince de Galles vint tenir à Bordeaux une cour non moins somptueuse que celle de Charles Y à Paris.
On voit que la morale du fait accompli ne date pas de nos jours, qu'elle a dominé de tout temps la politique des gouvernements et des rois.
Au milieu de ces triomphes du jeune Montfort, qu'était devenue sa glorieuse mère, et quelle fut la lin de l'héroïne d'Hennebont? Le silence de tous les historiens à cet égard est un crime dont nous n'avons pas voulu nous rendre complice. Malheureusement nous n'avons pu découvrir, sur la mystérieuse disparition de Jeanne de Montfort, qu'un seul titre cité par M. deCourson.ct tiré delà collection de Rymer (tome V, page 418). C'est une ordonnance du roi Edouard à « son fidèle » Willelm Frank, constable du château de Tykill, au sujet des dépenses de la comtesse de Montfort et de sa mai ■ son, pendant son séjour présent et futur en ce château. Il faut observer, avee M. de Courson, que le château de Tykill était situé dans le comté d'York, à cinquante lieues de Londres, cl que cependant, à l'époque même de l'ordonnance, Jeanne de Montfort possédait en Angleterre le comté de Hiche-
• • Les parties jurèrent, premièrement parla foi de leurs corps, entre les mains de l'archevêque de Reims ; puis en touchant les Évangiles; enlin, pour plus grande sûreté, en levant la main devant le saint sacrement, qui fut par ordre de l'archevêque, mis exprès sur le graml autel de Sainl-Aubin deGuérande. Le comtede Montfort jura de cette sorte tur son àme, et les procureurs de Jeanne de Bretagne juièrent sur l'âme de la dame.
«Les abbés de Redon et de Prières; Jean, vicomle de Rohan ; Olivier de Clisson; Jean, sire de Rieux ; le sire de Maleslroil ; Thibaut de Blossac: Jean de Saint-Gilles ; Bonabes de Callac ; Jean de Bavelen, chevalier; et Pierre de La Salle, firent le même serment à genoux et le» mains levées devant le saiul sacrement. L'évèque de Saint-Brieuc jura au«si de la même manière en son propre et privé nom, et ensuite les autres procureurs de madame Jeanne; aussi bien que Guillaume de Latimer, Robert de Neuville, Thomas Prieur, Simon de Burlai, Jean d'Évreuxet Jean Basset, chevaliers anglais. » II). Lobineau, Mil. de Dret., I. I", p. 380.1
moiil. — Pourquoi donc cel exil ou plutôt ccl emprisonnement d'une femme mêlée naguère à toute entreprise, loin de son propre fils et loin de la cour de Londres? Sans doute parce que Edouard redoutait l'opposition de l'habile et courageuse comtesse « aux projets de celte politique anglaise dont son pupille devait être un jour la victime.» Ce qui parait certain, et nous le disons à la honte d'Edouard , c'est que l'héroïne d'IIcnncbont mourut enfermée à Tykill '.
Un autre personnage que l'histoire de Bretagne ne saurait oublier, et qui, après avoir passé sur cette terre en faisant du bien, comme IcChrist, était mort au commencement de ce désastreux quatorzième siècle; c'est le bienheureux Yves Hélory, le patron des avocats, le miroir des juges, le modèle des prêtres, le saint le plus populaire du calendrier breton. Nous n'avons pas voulu mêler sa pacifique biographie aux horreurs de la guerre, mais il est toujours temps de revenir sur nos traces pour un pareil sujet.
Né de parents nobles, sous le règne de Jean le Roux, au manoir de Kermartin, près Tréguier, Yves Helory fut élevé très-savamment à Orléans, à Paris et à Rennes, dans les décrétâtes, la théologie scolastiquc, le droit civil et le droit canon. D'abord officiai (juge ecclésiastique) à Rennes, puis à Tréguier, sous l'évêque Alain de Bruc, puis curé des paroisses de Tredrez et de Lohennech, la veuve et l'orphelin n'eurent jamais d'avocat plus habile et plus dévoué, les fidèles de pasteur plus éloquent, les pauvres de bienfaiteur plus généreux. On en jugera par les traits suivants cités par notre pieux Albert de Morlaix. Commençons par son «chef-d'œuvre d'avocat» : sa fameuse plaidoirie pour la veuve de Tours.
Avec son zèle ordinaire, il étoit venu jusqu'en cette ville poursuivre une cause en appel, et il logeoit chez une veuve assez riche, laquelle entra un jour en pleurant dans sa chambre, et lui parla ainsi : — «Ah ! monsieur, mon cher hôte, je suis ruinée sans remède, par un meschant garnement qui a plaidé contre moy, et seray demain condamnée à luy payer douze cens écus
1 Voici les autorités que nous avons consultées avec un soin particulier pour celte grande «uenre île Blois et de Montforl; nous avons cru devoir les réunir à la fin de notre récit pour n'en pas sus|>endre l'intérêt par des interruptions trop fréquentes :— D. Morice, 1. 1", |. Vif. — Actes de Bretagne, 1. I", col. 141 1 à 1679. — D'Argeniré, livres VI et VII. — Lobineau, 1. 1", liv. ix et x, p. 511-378. — [d., Preuve», p. 479, 485, 489, 490, 491, 492, 497, 535, etc.— Froissard, édit. Buchon, in-8», t. III et IV ( y compris les Additions).— Alberl-le-Grand, éd. Kerdanel. — Chroniques de Bretagne, par Alain Bouchard, col. t09, etc. — Chronique de Flandre. — Chronique en vers, de Guillaume de Saint-André. — Contin. Nangis. — Tillet, t. II, p. 222. — Le Baud, p. 276, etc. - Titres du roi, a" 42, 43, 4t. — Informat, pour la canonisation de Charles de Blois, témoins 40,35, 41, 46, 38, 49, 9. 10, 27, 31, 15 . - Polyd. Verg. — Knjglon. — Chronique des faits du roi Philippe, citée par Le Baud. - Annales de l'église de Dol. — Chronique manuscrite de Jean de Saint-Paul. — Histoires de Bertrand Du Guesclin, par Duchatelet, par Lefèvre, par Ménard, par Frémiuville. — Chronique de Du Guesclin , par Cuvelier, publiée |wr M. E. Cbarriére, 2 vol. in-4». — Chartrier de Nantes, armoire O, case C, n° 22. — Actes de Rgmer, t. VI, p. 101-106, 13, 26. — Id., I. V, p. 397, 403,556. - Th. Walsingbam. - llist. tfAngt., par Lingard, |. IV, p. 59, etc.
•l'or, à lort et sans cause.» S. Yves la consola, l'exhortant d'avoir sa confiance en Dieu, lequel ne l'abandonncroit pas, en son affliction, et la pria de luy faire entendre son affaire, luy promettant de l'assister en tout ce qu'il pourroit. — « Monsieur, dit-elle, il y a environ deux mois que deux hommes accoutrez en marchands vinrent loger céans, et d'arrivée me donnèrent à garder une grande bougettede cuir fermée à clef, fort pesante, et médirent que je ne la baillasse à l'un d'eux que l'autre ne fust présent: ce que je leur promis faire. A cinq ou six jours de là. comme j'estois à la porte de céans, ils passèrent parla rue, avec trois ou quatre autres marchands, et médirent : — «Adieu, mon hôtesse, accommodez-nous bien à soupper, et dévalèrenl la rue. » Peu après, l'un d'eux s'en retourna à mon logis, et me dist : — « Mon hôtesse, baillez-moi un peu la bougette ; car nous allons faire un payement avec ces marchands que vous voyez là. » — Moy, qui ne pensois qu'à la bonne foy, luy baillai la bougette, laquelle il emporta ; et jamais depuis ne le vis. L'autre marchand s'en retourna céans, le soir, et me demanda si j'avois veu son compagnon ? — « Non, dis-je, je ne l'ay point veu depuis que je luy ai baillé la bougette.» — «Comment, dit-il, la bougette! La luy avez-vous baillée ! Ah ! me voilà ruiné et rendu pauvre pour jamais ! Ce n'est pas ce que vous nous aviez promis, quand nous vous la baillasmes; je m'en plaindray à la justice. » Et, de fait, monsieur, il m'a fait adjourner devant le lieutenant du baillif de Tourainc, et a, par serment, affirmé qu'en sa bougette y avoit douze cents pièces d'or et quelques lettres et cédilles de conséquence quand elle me fust baillée, et est le procèz en tel terme que demain, je dois avoir sentence. » S. Yves, l'ayant paisiblement escoutée. luy dist : « Mon hôtesse, faites-moi venir vostre advocat, et que je parle à luy. » L'advocat venu, raconta le tout au saint, ainsi que la femme luy avoit dist : ce qu'ayant entendu et conféré là-dessus, saint Yves obtint de l'advocat qu'il plaidcroil cette cause pour son hôtesse. Le lendemain, saint Yves se trouva en l'audiancc avec la veuve ; et, après que la cause eust esté par ordonnance du juge apellée, saint Y ves, pour la dame défenderesse, requist de voir en face son adverse partie, lequel ayant comparu, et Pestât auquel estoil le procès récité (car plus ne restoil qu'à prononcer la sentence), saint Yves parla pour son hôtesse, disant : « Monsieur le juge, nous avons à vous montrer un nouveau fait qui est péremptoire à la décizion du procès : C'est que la défenderesse a fait telle diligence et si bonne poursuitte depuis le dernier apointement prins en la cause, que la bougette dont est question a esté trouvée, et elle l'exhibera quand par justice il sera ordonné. » L'advocat du demandeur requist que, tout présentement, elle exhibast la bougette en jugement, autrement qu'il ne servoit de rien d'alléguer ce nouveau fail, pour empescher la prononciation de la sentence : « Seigneur juge, dist saint Yves, le fait positif du demandeur est que luy et son compagnon, en baillant la bougette à la défenderesse, leur hôtesse.
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la chargèrent de ne la bailler à l'un d'eux que l'autre ne fust présent, et, pour ce, fasse le demandeur venir son compagnon, et bien volontiers la défenderesse exhibera la bougelte, tous deux présens. » Sur quoi le juge apoinla et déclara que l'hôtesse ne scroit point obligée de rendre la bougette que tous deux ne fussent présens. La sentence ainsi donnée, le demandeur se trouva bien estonné, devint pasle et commença à trembler ; de quoy toute la compagnie resta fort estonnée : ce que voyant le juge, par soupçon, le fist saisir et serrer en prison, où il fust si bien poursuivi contre luy, qu'ayant trouvé que c'estoit un pipeur, qui pour tromper et voler cette pauvre veuve lui avait baillé une bougelte pleine de vieux clous et de ferrailles, il fust, à trois jours de là, pendu et eslranglé au gibet de Tours. »
o Saint Yves nourrissoit beaucoup d'orphelins; instruisoit les uns en sa maison, mettoit les autres en pension chez des maistres ouvriers pour apprendre mestier, lesquels il salarisoit de son propre argent. Son bonheur était de servir de ses mains, à sa propre table, les plus misérables men-
diants. Voyant plusieurs pauvres fort mal vcsliis. il leur bailla la pluspart de ses babils, de sorte qu'il luy fallut s'envelopper dans un loudicr, attendant qu'on luy en eus! apporté d'autres. Une autre fois, il fist la même chose; et mieux. Comme un jour son coiisturier luy fust venu vestir une robbccl capuchon gris, il appcrçcul en la cour un pauvre à demy nnd; il ne le put endurer; mais, retenant ses vieux habits, luy donna cet accoustrement neuf. Allant une fois à l'église, disant son bréviaire, un pauvre luy demanda l'aumosne; n'ayant que lui donner, il tira sou eapu-
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chonctlcluidonna.il visitoil souvent les malades, nommément les pauvres et nécessiteux, les consoloit et les assistoil: il leur administroil les sacrements, les y disposant avec grand soin et charité. Il ensevelissoil de ses propres mains les corps des pauvres qui décédoient tant en l'hospital que chez lui, ès maisons particulières, les enveloppant en des suaires blancs siens, et les portant à la sépulture aydé de quelques autres pieuses personnes. Un pauvre estant arrivé trop tard à Kcrmarlin et n'osant frapper à la porte se coucha auprès et y passa la nuit. Saint Yves, sortant de bon matin , le trouvant là, le fist entrer, le revestit de ses propres habits, luy donna bien à disner et à souper, le fist coucher en un bon lit. alla se coucher au mesme lieu où il l'avait trouvé et y passa la nuit. » Il fallait entendre saint Yves prêcher en breton, en français ou en latin jusqu'à trois et quatre fois par jour, dans sa paroisse, dans les paroisses voisines, à Tréguier. à la suite de monseigneur dcBruc son évèque, partout enfin ! « Il s'adonnoit avec une telle ferveur et attention d'esprit à ce saint et apostolique office, que souvent il en oublioit le boire et le manger; et, estant de retour au logis, le soir, après avoir preschétout le jour, ne se pouvoit presque tenir sur bout tant il C3toit foible. On a remarqué qu'à un vendredy saint, il prescha la passion en sept diverses églises. Prêchant une fois à Loc-Kouan en Cornouaillcs, le sicurde Coat-Pont,escuyer, sortit de l'église comme il montait en chaire, sans se soucier d'entendre le sermon ; saint Yves le voyant, dit :
— S'il y avoitici ici trois ou quatre filles avec un trompette du diable (il cntendoitpar là les sonneurs) il y seroit demeuré ; mais non pas pourouyr la parole de Dieu : lequel je prie de le punir en cette vie, et ne luy réserver la peine deue à cette offense en l'autre.» Ce qui fut incontinent fait, car ledit gentil-homme devintparalytique, et ne fut guéry de ce mal qu'après la mort de saint Yves. — Il obtint la santé à son sépulchre. »
Après une longue vie employée de la sorte. Yves Helory mourut en 130ô. sous Jean II, en odeur de sainteté, et aux miracles qu'il avait opérés de son vivant, se joignirent les miracles opérés sur son tombeau.
Un pauvre diable, condamné à la corde, invoque saint Yves du haut de la potence, et le bourreau ne peut venir à bout de l'étrangler. — Un gentilhomme tombe à l'eau avec son cheval et ses bagages : une simple prière le ramène au bord, lui, sa monture et sa valise, où étaient des papiers inestimables. — Un enfant de Lannion se noie sur la cote à deux lieues de la maison paternelle; on apporte son corps à sa mère qui le ressuscite en le vouant à saint Yves. — «Qu'as-tu vu dans l'autre monde? lui dernanda-t-elle.
— J'ai vu, répond il, un seigneur vêtu de blanc, qui m'a pris parla main, et m'a tiré du fond de la mer. »
Ces miracles se multipliant de jour en jour, tous les Bretons réclamèrent la canonisation de leur compatriote, par l'entremise et l'organe du bon du» Jean III. Le légat et la commission nommée par le pape entendirent trois
cenls témoins; et comme ces interrogatoires multipliés retardaient l'arrêt du synode, le clergé de Tréguicr le devança hardiment, en célébrant en pleine cathédrale la fête de saint Yves. Lorsqu'cnfin la canonisation fut prononcée en 1548, saint Yves était déjà honoré et invoqué publiquement dans toute la Bretagne. Telle devint alors la vogue des pèlerinages à son tombeau, qu'elle lit tomber, comme on l'a déjà dit, les pèlerinages à Rome, et nuisit même aux derniers voyages en Palestine.
Cette dévotion s'est continuée jusqu'à nos jours. Les Bretons vont encore honorer, à Tréguicr, la tète de saint Yves, conservée à côté des reliques de saint Tugdual ou Pabu : et tout près de là, dans la chapelle et dans le manoir de Kermartin (aujourd'hui propriété de la famille de Quelen), on montre aux pieux pèlerins la chambre de saint Yves, son lit clos, son bréviaire et son testament. — Retournons à Jean IV.
Placé sur le trône de Bretagne par le roi Edouard, le jeune Montfort n'avait qu'un moyen de s'y maintenir dignement; c'était de réparer un passé dont il n'avait pas été le maître par un avenir qui lui appartenait, en tournant tout d'abord le dos à l'Angleterre, en gouvernant les Bretons par eux-mêmes, et pour eux-mêmes, en s'appliquant à cicatriser par une administration patriotique les plaies faites au pays par vingt ans de domination étrangère. Il ne sut pas comprendre ce rôle national. Anglais par son éducation et par ses habitudes, il ne sut pas redevenir Breton ; il voulut importer en Bretagne des choses et des hommes justement odieux à la Bretagne. Entouré des Saxons, avec lesquels il avait appris la guerre, il se laissa secrètement diriger par eux, et entreprit de concilier sa reconnaissance et son goût particulier pour ces ennemis de la France et de la Bretagne avec ses devoirs publics envers la Bretagne et la France elle-même. Celle entreprise ne servit qu'à déshonorer la gloire de ses premières armes par les perfidies de sa politique, à le brouiller successivement, ou tout à la fois, avec les Bretons, les Français et les Anglais ; à détacher enfin de son parti les seuls hommes qui pouvaient le soutenir, les Du Gucsclin, les Clisson et les principaux seigneurs du duché.
Le premier acte de Jean IV fut la création d'un impôt sur les marchandises et de l'impôt du louage (un écu d'or par feu ou domaine non noble, «les riches aidant les pauvres»). Il n'obtint ces subsides qu'extraordinairement, à l'effet de payer ses délies, et « sans tirer à conséquence pour l'avenir. » Mais c était une brèche ouverte, où ses successeurs ne manquèrent pas de rentrer, toujours sans conséquence pour l'avenir.
C'était ainsi que la vieillcBrelagne.se voyait ravir ses immunités uneàune.
La noblesse, qui avait perdu à la guerre de vingt ans tout ce qu'y avait gagné la bourgeoisie; la noblesse, qui n'était plus désormais une aristocratie gouvernante, mais une classe de plus en plus abaissée par la puissance royale, en attendant qu'elle fût décimée par la puissance populaire, la no-
blesse ne s'humilia du moins devant le nouveau duc qu'à la condition de relever de lui seul, comme l'indique la forme des hommages qu'elle fit à Jean IV : « — Je m'avoue homme lige de monseigneur le duc de Bretagne ci-présent, et promets lui garder foi et fidélité, et le servir envers et contre tous ceux qui peuvent vivre et mourir, plus proche à lui qu'à nul autre, et ainsi le garderai par mon serment, bien et fidèlement. »
On sent que Charles V trouva ces expressions fort mauvaises. 11 trouva plus mauvaise encore l'alliance conclue par Jean IV avec le prince de Galles, au moment même ou lui . Charles V, confirmait le nouveau duc sur son trône par la ratification du traité de Guérande. Il dissimula toutefois son mécontentement; mais il prépara sa revanche en s'assurant de l'épée de Du Guesclin, dont il avança en partie la rançon à Chandos1. Le futur connétable était peu tenté d'ailleurs de s'attacher au jeune Monlfort. qui n'était qu'un usurpateur à ses yeux.
L'année suivante (1500), Jean IV alla solennellement à Paris faire hommage à son suzerain. Charles V réclamant l'hommage lige d'Arthur Irt et de Mauclerc, et Monlfort n'offrant que l'hommage simple des autres ducs, nous avons déjà dit que la question resta suspendue, grâce à celle formule, interprétée par chacun suivant ses intérêts : « Je vous fais hommage tel que mes prédécesseurs l'ont fait aux vôtres. » Cependant Jean IV ploya un genou, et ôta son chaperon cl son manteau.
A l'argument tiré de l'hommage d'Arlhur, le duc avait répondu trèsadroitement « que si le roi voulait lui donner tout ce que possédait Arthur lorsqu'il fit cet hommage, c'est-à-dire le Maine, l'Anjou, la Touraine, la Normandie et l'Aquitaine, il ferait volontiers hommage lige comme ledit Arthur. »
Jean IV revint triomphant en Bretagne, annonça qu'il était en paix avec tout le monde, fit battre monnaie à son effigie, assembla les Etats du duché, et remit autant qu'il put les choses en bon ordre.
La paix était faite, et cependant la guerre durait encore. Un fléau plus terrible que les Anglais et les Navarrois , les grandes compagnies ravageaient la France. Formées depuis un demi-siècle des transfuges de tous les partis, des aventuriers de toutes les nations, mais Anglais et Gascons surtout2, grossies d'une multitude de gens sans aveu, brigands, meurtriers, mendiants, etc., ces compagnies n'étaient plus des bandes, mais une véritable armée conduite par des chefs consommés dans la guerre , et dont quelques-uns étaient des plus grands seigneurs de France et de Bretagne.
1 Cette rançon s'élevait a la somme énorme de cent mille francs d'or. Charles en avança quarante mille. Du Guesclin les lui remlil plus lard, et paya le reste à Chandos. Presque toute sa fortune y passa, mais il ne larda pas à la lefaire et même à la doubler, pour la sacrifier bientôt encore. En ce temps-là, la guerre enrichissait et ruinait d'un jour à l'antre.
' La politique habile de Charles V les enveloppa tous dans la dénomination d'Anglais. Rien ne contribua plus à exaspérer les impulalions de la France conlre l'Angleterre.
Ces terribles compagnons, repoussés des (erres anglaises et bretonnes, refluaient vers le centre de la France, qu'ils appelaient insolemment «leur chambre.» Les uns occupaient les forteresses, les autres les villages, et tous vivaient du vol et du meurtre. Ce qu'il y avait de pis, c'était que les troupes mêmes du roi se joignaient à eux ou les imitaient pour s'enrichir, car il n'y avait pas de métier plus productif et plus commode. Du Guesclin lui-même ne pouvait plus contenir sa compagnie de Bretons, lorsque le roi de France le chargea de détourner le torrent tout entier. II s'en acquitta avec une résolution et une habileté parfaite, et, faisant de ces bandits une armée invincible, il alla disposer avec eux du trôna de Castillo.
Ce royaume était alors en proie à don Pèdrc le Cruel, espèce de fou sanguinaire, exécré par ses sujets et par sa famille. L'aîné de ses frères naturels, Henri de Transtamarc, avait entrepris d'en délivrer l'Espagne. Allié aux chefs des compagnies, il avait facilement soulevé contre don Pèdre le pape et tous les rois d'Europe, notamment Charles V, dont ce monstre avait empoisonné la belle-sœur, Blanche de Bourbon, pour épouser la célèbre favorite Maria de Padilla.
Telles étaient les circonstances au milieu desquelles Bertrand lit demander un sauf-conduit aux « chevetaincs » des brigands, et les alla trouver près de Chàlons-sur-Saône. Il reconnut là tout à la fois ses anciens ennemis et ses fidèles compagnons d'armes : Caverley. le chevalier Verd, Gournay, Huet, etc. Ces nobles bandits venaient de prendre « un moult riche hôtel » où ils célébraient en festoyant leur victoire. C'est ici que le poète Cuvelier est merveilleux à entendre ! C'est ici que l'histoire est prise au déshabillé par la chronique!
L'oslel avolent pris et l'oste Tait aller. Et buvoienl bon vin qu'ils avoieul aforé.
• — Dieu gart les compagnons, «lit Bcrtran, que voilà ! » Lors se sont incliné, chacun s'umilia.
• — A Dieu le veu. dit-il, que croire me vouldra, Tous riches vous ferai, gueres ne demouia. •
Kl ils ont rë|K)ndu : « Bien soyez venu ça ! • lluon de Cavrelav, quand Bertran avisa, Il est venu à lui et puis si Tacola, Ami et compagnon douceinenl l'appela.
Mais Bertrand li a dit que nul compagnon n'a, S'il ne veull faire ce dont il lui priera. Donc ledit Cavrelay, silost qu'il lYcoula :
• — Bertran, par cellui Dieu qui le monde erra : Très-lKHine compagnie li mien corp< vous fera En toutes les manières comme II appartiendra, El irai lout parloul où aller vous plaira, Guerroyer lout le monde, deçà mer et de là ! »
— Fors le prince de Galles, mon maître, ajouta Caverley, car je lui ai juré de le rejoindre en Aquitaine sur son premier appel.
— C'est trop juste, reprit Bertrand.
Iluon «le Cavrelay virement commamla
L'on •porte le vin. donl Bertran huvera;
Et il lût aporle du meilleur qu'il y a.
n — J,- le |>uîn bien dOouer, pour vrai le vous aflie,
Il ne me cousle rien, denrée ne demie. •
Cependant telle était déjà la gloire de Du Cuescliu que personne ne veut boire avant lui.
El quant il ol heu, les autres regarda
El a dit : ™ — bVaux >ei(?neiirs, ne vous mentirai ja.
Voici un riche vin, ne sai qu'il vous coûta. »
Puis arrivant au liut de sa démarche, il propose aux chefs des compagnies deux cent mille florins de la part de Charles V, et l'absolution de leurs péchés, s'ils veulent le suivre en Espagne contre l'abominable meurtrier de Rlauchc do Bourbon :
• — En Espagne pourrons largement profiler.
Car le pays esl hon pour vitaille mener,
Et si a de bnns vins qui sont Criants cl clercs;
et de là, s'il plail à Dieu, nous pousserons jusqu'aux Sarrazins, que « nous grèverons » pour le salut de nos âmes.
Celto croisade était un vœu de Du Gucsclin et fut le réve du toute sa vie.
« — Seigneurs, reprit Bertran, «ave/, que nous ferons? Faisan* à Dieu honneur, et le diahle laissons '
A la vie visons comment use l'avons :
Efforcées les dames et arecs les maisons, Hommes, enfans occis, el tous mis à rançons: Comment mengié avons vaches, bnefs et moulons. Comment pillé avons oies, poucins, cliappons, El béu les bons vins, fait les occisions. Eglises violées et les religions.
Nous avons Tait trop pis que ne font les larrons. Li larrons vont emblant, c'est pour lor enfançons. Pour Dieu, avisons-nous ! sur les païens allons! Je vous ferai tous riches, se mon conseil créons, Et orons paradis ausi quant nous morrons ! »
Électriscs par ces paroles, tous les chefs se levèrent, et Caverley répondit :
« — Je vous ai en covent que mais ne vous faiidrons ! El compaignonsde foi nous nous appellerons, El jamés l'un de l'autre ne nous départirons! .»
Chacun fit le même serment sur son épéc et sur son verre, et le lendemain les grandes compagnies n'étaient plus que l'armée do Du Gliesclin. Au nombre des Bretons qui suivirent notre héros, on cilc Olivier de Mauni, Boistel. Launoy, Kcranloël, etc. Tous prirent la croix blanche et se firent appeler la blanche compagnie. Pour donner plus d'éclat à leur expédition, on mita leur tète un prince du sang, le jeune Louis, comte de la Marche, cousin de Blanche de Bourbon. Il va sans dire que ce chef nominal ne devait agir que par le conseil de Bertrand, seul chef véritable.
Tout le monde sait le méchant tour que joua Bertrand à l'avare pontife d'Avignon , mais il faut lire ce Irait dans l'inimitable Cuvelier. Arrivé dans les domaines du saint-père, et d'abord excommunie avec toutes ses bandes. Bertrand lui envoie la confession des compagnies :
• — Ils ont ars maint moulier, mainte belle maisin. Occis femmes, eofans, à grand' destruction, Pucelles violées el dames de grand nom, Robé vaches, chevaux, el pillé maint chapon. Et bu vin sans payer et rolie maint moulon, El emblé maint joiel à lorl el sans raison, Calices de mouliers, argent, cuivre, laiton, ■ Plus c'on n'en pourroil dire en livre n'en chançon. Si en crient merci el de Dieu li pardon, El de vous en sommeut vraie absolucion. »
— Je les absous des deux mains, répondit le pape, effrayé de pareils visiteurs, à condition qu'ils videront aujourd'hui même le comté.
Mais Bertrand ne l'entendait pas ainsi. Il fit demander, outre l'absolu lion, deux cent mille pièces d'or pour ses soldats. Il leur avait promis cette bagatelle au nom du saint-père. On se ligure si celui-ci se .récria contre une telle exigence :
On vous ilonne, dit-il, de l'argent et mainl <lo» Pour assoudre les gens en cite d'Avignon,
h( il nous faut assoudre à l'or division
Et si nous faut donner : c'est bien contre raison !
Contre raison, sans doute; mais Bertrand n'avait pas si grand tort. Cette contribution était le seul moyen de sauver le comté du pillage. Le pape s'en aperçut à temps, et fit remettre à Du Gucsclin les deux cent mille pièces d'or.
Étonné de la promptitude et de la facilité de l'envoi : « — D'où vient cet argent ? demanda le rusé Breton au prévôt de Sa Sainteté : sort-il de la trésorerie pontificale? Le prévôt avoua naïvement que la somme avait été levée sur les grands et les petits d'Avignon.
« Pourcoi li trésors Dieu n'en soit point ameudris. » - Par la fol que je dois la <ainte Trinité !
s'écria Du Guesclin, je ne prendrai pas un denier du bien de ces pauvres gens î Si je leur épargne d'être dépouillés par mes compagnons, ce n'est point pour les voir dépouiller par les collecteurs du pape. Bemportez donc cet argent, sire prévôt, rendez-le aujourd'hui même aux Avignonais, et rapportez-moi demain pareille somme tirée des coffres-forts « de la clergie » jusqu'à la dernière maille !
« — Ha Dieux ! se dit le pape, vrai roi de Paradis, Que ceste gent se painent et font de pis en pis, Pour aller en enfer avec les anemis ! •
Mais il fallut s'exécuter au gré de Bertrand, et les grandes compagnies ne partirent qu'avec les écus de « l'apostole, m et l'absolution dûment scellée sur parchemin,
• Corne Jhesu donna, le fils sainte Marie.
A Marie Madelaine, qui Tut Jhesu amie. »
Nous ne suivrons point notre capitaine au delà des Pyrénées. Il y justifia bientôt la prédiction qui annonçait au vautour de Castille un aigle venant de la petite Bretagne. Vaincu en effet, et chassé par Du Guesclin, don Pèdre s'enfuit en Aquitaine chez son allié le prince de Galles1, tandis que les compagnies couronnaient à Calahorra don Henri de Transtamarre. Mais le héros de Poitiers, jaloux de messire Bertrand, ramena don Pèdre en Castille, et le remit sur le trône après la bataille de Navarettc. Il était écrit que tous les dix ans le prince de Galles triompherait aux dépens de la France. En 1544), Crécy; en 1350, Poitiers: en 1567. Navarettc.
Victime pour la seconde fois de l'indocilité des troupes étrangères. Bertrand redevint à Navarettc prisonnier de Jean Chandos. ou plutôt du Prince Noir lui-même. Il ne pouvait du moins tomber en des mains plus dignes. Le prince ne lui demanda que sa parole, et l'emmena à Bordeaux «sans lui faire tenir prison, » couchant comme frère d'armes dans la chambre du captai de Bu ch.
1 Plus connu sous le nom de Vrince Soir c'e.-t le célèbre vainqueur de Poitiers
LA BRETAGNE ANCIENNE. 4S"S On sait que la victoire de Navarette ne servit qu'a montrer l'ingratitude de don Pèdrc, et à rejeter sur la France le torrent dévastateur des compagnies, jusqu'à la délivrance de Bertrand Du Guesclin.
Cette délivrance ne (il pas moins d'honneur au maître qu'au prisonnier, et c'est peut être le plus noble épisode de leur histoire.
Tn seigneur breton, inspiré sans doute par Bertrand, dil un jour Irèsndroitement au prince de Galles, en devisant de chevalerie à sa table, qu'on l'accusait de n'oser mettre Du Guesclin à rançon, de pour « que celui-ci ne lui donnât trop d'affaires. » Piqué au vif, le prince changea de couleur, et fit venir à l'instant son captif. Bertrand parut dans le simple appareil d'un prisonnier qu'on arrache à ses rêveries.
Une cotte de gris avoit au dos vestie.
Rien samble qu'il soit homme venu de DmgiMrie.
Quand li prince le voit, ne peut muer ne rie;
Il a dit à sa plll : . Par la vierge Marie !
Il n'est mie tailliez qui éusl belle amie;
Elle seroil de lui laidement embracie. >
Puisse tournant vers le capitaine, qui ne prenait pas garde à ces plaisanteries :
Or, avant, dit li prince, Bertran, comment vous va? — Sire, se «lit Bertran, par Dieu qui tout créa ! Sachiez qu'il me sera mieux quant il vous plaira. Je «>ui-i tout eiifuslez; j'ai oy, long-temps a, Les soris et les ras, dont bien ennoyé ma ; Mais le chant des oiseaux je n'oy ja pieya ; Je les iroi olr quant il vous souflira.
— Dès demain, repartit le prince, dés demain si vous voulez, et si vous me jurez de ne plus vous armer pour Henri de Castille, ni contre les Anglais.
Bertrand «releva le menton » et regarda le prince de toute sa hauteur :
— Plutôt que de faire un pareil serment, dit-il, je mourrai votre prisonnier, monseigneur I
Et les assistants de se dire entre eux, « à granl joie : » En voilà un bon Breton !
— Eh bien! qu'à cela ne tienne, reprit le prince: vous ferez la guerre comme vous l'entendrez. Mais il me faut une rançon proportionnée à votre mérite.
• — Sire, se dil Bertran, par le corps saint Symon, Je suis un chevalier povre et de petit non, Dites votre valoir et votre intenciou; F.l quant j'arrai oy la demande et le don, Si je ne puis liner, je r'irai en prison. »
Le prince voulut se montrer généreux, et pria le capitaine d'un ton prolecteur de fixer lui-même sa rançon «à si petit prix qu'il vntidroil. » Il • lait loin de prévoir la magnifique réponse de Du Guesclin :
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-Je ne puis me taxer à moins de cent mille doubles d'or, dit froidement notre héros.
— Ont mille doubles d'or ! s'écria le prince confondu : mais c'est la rançon d'un roi !
— C'est celle que j'ai déjà payée à Chandos, ne vous déplaise.
louant li prince l'oit, couleur prit u muer
Kl l'on a dit en haut : « - Me fait-il hien palier !
Que LX.M doublet «l'or lin me Lu donner:
— Allons, messire Bertrand, vous plaisantez : je vous tiendrai quitte pour le quart. Mais Bertrand n'en voulut pas rabattre un florin, et le prince fut obligé d'accepter les cent mille doubles.
— Soit, vous êtes libre, dit-il à Du Guesclin : je doute seulement quo vous puissiez trouver une pareille somme.
le la trouverai, monseigneur, en remettant Henri de Transtamarre
sur le trône d'Espagne; car je l'y remettrai, je vous le jure ! \\ me prêtera bien pour cela cinquante mille florins? Le roi de France, mon très-redouté maître, m'avancera le reste :
Et de tant vous dis liien, je m'en ose vanter, yue si je ne pouvoie à ces deux-ci aler, Na Hlcresse en France, qui sache fil (iler, Qui ne naignoit a niçois ma finance à liler !
Et le prince de s'éerier. avec toute sa cour, plongée comme lui dans l'admiration :
. - Quel homme est-ce ci que je vois ci ester? «
Suivant quelques historiens, la princesse de Galles en personne vînt d'Angoulèmc à Bordeaux pour voir Du Guesclin. et lui offrit sur sa cassette dix mille doubles qu'il accepta. Chandos et Coverlcy lui en offrirent le triple; mais Bertrand, sans les refuser, déclara qu'il voulait d'abord s'adresser à ses amis de France et de Bretagne. Ils ne lui manquèrent point, en effet, et il fut bientôt quitte envers le Prince Noir. H tint alors la promesse qu'il lui avait faite, eu rétablissant Henri de Castille sur le trône ensanglanté de «Ion Pèdrc (1369;.
Non moins glorilié désormais au delà qu'en deçà des Pyrénées; nommé connétable de Caslille et duc de Molines. rappelé par le roi de France et par les populations, qui le portèrent en triomphe jusqu'à Paris, Bertrand revint offrir son épée à son hien-aimé seigneur Charles Y, qui avait justement à défendre les seigneurs et bourgeois d'Aquitaine contre les impôts forces du prince de Galles. Une rupture s'ensuivit entre la France et l'Angleterre, et la guerre recommença plus acharnée que jamais (150Î)).
Tandis qu'en cette guerre, distinction inouïe! le seigneur Du Guesclin obtenait l'épée de connétable de France, en triomphant de l'Angleterre au nom de Charles V. le duc de Bretagne, allié secrètement aux Anglais, leur
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ouvrait le chemin de la France à travers ses propres états. De plus en plus animés contre les Saozon, les seigneurs bretons désapprouvèrent hautement celte conduite, et ce fut alors qu'Olivier de Clisson, tournant le dos à Jean IV, son ami d'enfance, conclut avec Du Gucsclin son fameux pacte de fraternité d'armes et se rua contre les Anglais avec cette rage sanguinaire qui lui a valu le surnom de Boucher (1370).
Le premier châtiment que Charles V infligea à Jean IV, fut de demander au pape la canonisation de Charles de Ulois, son ancien compétiteur, dont la mémoire était de plus en plus vénérée en Hretaguc. On sent quel coup mortel celte canonisation eût porté aux droits du jeune Montfort. Le pape nomma une commission mi hoc. Une foule de miracles furent, attestés par trois cents témoins. « Le bienheureux Charles avait fait retrouver de l'argent perdu, guéri des maux de dents, fait gagner des procès, fail tomber les fers des mains des captifs, rompu deux fois la corde d'un condamné qui l'avait invoqué du haut de la potenee ; des estropiés qui s'étaient fait porter sur son tombeau y avaient retrouvé l'usage de leurs membres, des malades qui s'étaient voués à lui avaient recouvré la santé. On avait vu couler du sang de ses images; il avait rendu la vue aux aveugles, la parole aux muets, la raison à des insensés, la vie à des chevaux morts; il avait donné la fécondité à des femmes stériles, ressuscité une multitude d'enfants, délivré des possédés, arrêté le flux de la mer. Les naufragés qu'il avait sauvés, les femmes on couches qu'il avait secourues, proclamaient la puissance de son intercession. Knfin un religieux de Saint-Gildas, qui était fort camard. s'étant permis de dire qu'il ne croirait à tous ces miracles que lorsque son nez serait devenu long, avait été pris à la gorge par le diable, et aurait été infailliblement étranglé sans l'assistance du bienheureux. » Tous ces faits
• Voici ce pacte curieux, que les deux guerriers jurèrent à i'onlorson sur les Evangiles, après avoir bu lie leur sang mêlé dan* une coupe, « pour se bailler foi et serinent de leurs corps. »
« A tousceuxqui ceslellres verront, Bertrand Du Gucsclin, duc de Moulines, coiineslable de France, et Ollivicr de Cli<;on,salul : Scavoir faisons que, pour nourrir bonne paix el :unour per|»etuelleuienl entre ni.us el nos hoirs, nous avons promises, juièes el accordées eulre nous les choses qui s'ensuivent. C'est a syavoir que nous, Bcrlran Du Guesclin, voulons eslrealie el nous alions à toujours à vous, messire Ollivier, seigneur de Giron, contre tous ceulx qui pevenl vivre el mourir, excepté le rny de France ses frères, le vicomte de Rouan, el nos autres seigneurs de qui nous tenons lerre. et vous promettons aidier et conforter de tout notre povoir, toutes fols que mêliez en aurez et vous nous eu requerrez. Item que, en cas que nul autre seigneur, de quelque estai ou comiiliou qu'il soit, :i qui vous seriez tenu do foi el hommage, excepté le roi de France, vous vouldroit déshériter par puissance, et vous faire guerre en corps, en honneur ou en biens, nous vous promettons aidier, ileffendre el hecourirde tout noslre pooir, si vous nous en requérez, item voulons et conseillons que de tous el quelconques profil/, et droiclz qui nous pourront venir el écheoir dore en avant, tant de prisonniers pris de guerre par nous ou nos gens, dont le proullit nous pourroit appartenir, comme de païs raençonnés, vous aiez la moitié enlierrement. Item, au cas que nous saurions aucune chose qui vous peusl porter aucun dommage ou blasme, nous le vous ferons scavoir el vous en accointerons le pluslost que nous pourront. Item garderons vostre corps it nostre pooir. comme noslre frère. El nous. Ollivier, seigneur de Cliçon, voulons estre alie et nous alions à tousjours a vous, messire Rerlrau Du G ue-clin. dessus nomme, contre tous reulx qui peuvent vhre
sont consignés dans l'enquête pour la canonisation de Charles de Blois Heureusement, Jean IV se remua si bien qu'il obtint du pape que celte affaire (rainerait en longueur. Elle ne reçut en effet jamais de conclusion. Mais le bienheureux Charles demeura saint pour une partie des Bretons, et le père Albert le Grand l'a mis tout au long dans sa légende.
Cependant la guerre avait fini par éclater entre la France et la Bretagne. Jean IV s'était si obstinément tourné du côté des Anglais, que presque tous ses barons l'abandonnèrent, comme Clisson : après l'avoir inutilement menacé de le chasser du duché, ils se révoltèrent ouvertement, et allèrent se ranger sous les étendarls de DuGuesclin. Le connétable qui venait de battre les Anglais en Normandie, et de leur enlever le Poitou, résolut alors de les poursuivra en Bretagne, jusqu'au pied du troue de Jean IV. En vain celuici demanda des vaisseaux et des troupes à ses anus d'outre-mer. Du Guesclin leur enleva toutes les places bretonnes, excepté Auray, Dcrval et Brest. «On raconte qu'assaillant Hennebonl, il s'élança lui-même sur la brèche, à la tête des siens, et que voyant devant lui les bourgeois mêlés parmi les Anglais, il suspendit l'assaut et (il signe qu'il voulait parler; les deux troupes restèrent immobiles : — Hommes de céans, dit-il aux habitants, je suis Breton comme vous. Pourquoi serions-nous ennemis? Je ne viens que pour vous rendre le repos. Les Anglais vous oppriment. Laissez-les combattre seuls, et épargnez-moi le chagrin de répandre le sang breton. Les habitants répondirent par des acclamations, et les Anglais capitulèrent. »
Bepoussé enfin par ses sujets comme par ses ennemis, Jean IV se vit réduit à s'enfuir en Angleterre avec ses alliés, laissant à l'Anglais Robert Knolles la garde de ce duché dont la conquête avait coûté vingt ans de combats (1575). Il ne tarda pas à revenir avec le duc de Lancastre et une armée de trois mille hommes. Il envoya un déli solennel au roi Charles V. il fui banni de ses Ktats pour la seconde fois; et n'ayant plus pour lui que son courage, brouillé même avec le duc de Lancastre, son allié, sans équipage, sans argent et sans ressource, il assembla soixante hommes, ses derniers soldats, et précéda avec eux l'armée anglaise en Gascogne. Là, du moins, il
el mourir, exceptez te roy de Frauce, ses frères, le vicomte de Rohan et noz autres soigneur? de qui nous tenons terre, el vous promettons aidier et conforter de tout nostre pooir toutes fois que mêliez en aurez et vous nous en requerrez. Item que au cas que nul autre seigneur de quelque estai el condition qu'il soit, à qui vous seriez tenu de foy ou nommage, excepte le roy de France, vous vouldroil déshériter par puissance, et vous faire guerre en corps, en lionueur sou en biens, nous vous promettons aidier, deuendre, etc.. etc..» comme ci dessus. • Toutes lesquelles choses dosas dites, el chacunes d'icelles nous, Berlran el OUI lier dessus nommez, avons promises, accordées et jurées, promettons, accordons et jurons sur les saints Évangiles de Dieu, corporcllcment louchéez par nous, et par les foys el serments de nos corps bailliez l'un a l'autre, lenir, garder, entériner el accomplir, sans faire ne venir encontre |>ar nous ne les nostres ou de l'un de nous, et les lenir fermes el agréables à lousjotirs. En lesmoin desquelle* choses nous avons fait mettre nos sceaux à ces présenta lettres, lesquelles nous avons fait doubler. I*ar monseigneur le duc de Moulines. Signe : Voisins.
Donne i I'uiiIoikmi, le vingt-troisième d'octobre, l'an de grâce mil Imis cent soi\anle-dis
honora le nom qu'il portait par des exploits dignes d'une meilleure cause.
Pendant ce temps-là, la Bretagne sans due et sans gouvernement, sans justice et < m> administration, était de nouveau et plus cruellement que ja-
mais livrée aux fureurs de la guerre ; guerre devenue de jour en jour plus meurtrière et plus cruelle, par les rapides développements d'une invention qui devait changer la face du inonde. Nous voulons parler de l'artillerie. Au bruil nouveau de ces cauons que nos aïeux croyaient empruntés à l'enfer, les Français et les Anglais se disputaient les lambeaux de la Bretagne, au milieu du meurtre et de l'incendie. Qu'on juge de l'animosité des deux partis par les horribles scènes de Derval. « Cette place occupée par les Anglais avait capitulé et avait donné des otages ; mais, avant qu'elle fût remise. Robert Knolles s'y était jeté avec un renfort et refusait de la rendre. Clisson fit conduire les otages sous le rempart et les fit décapiter. Peu de temps après, on vit dresser un éebafaud sur une plate-forme de la ville ; trois prisonniers y furent exécutés, et leurs têtes furent jetées dans les lignes des assiégeants» qui durent abandonner la place.
Malheureusement pour la Bretagne et pour la gloire de Du Gucsclin, l'inébranlable fidélité du connétable à Charles V faisait de son épéc , dans celte terrible guerre, le Déau de son propre pays. En servant la France, il oubliait déjà qu'il était Breton, et pour être diriges contre les Anglais, ses coups n'en portaient pas moins sur ses compatriotes. Non content d'enlever et d'occuper, au nom de Charles V, les meilleures places de la Bretagne, il appliquait les idées françaises jusqu'à la vieille constitution de l'Armorique, défendant par ordonnance l'affranchissement des paysans, comme une intmv.ttion dangereuse, imposant aux communes des contributions exception-
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nulles, et rétablissant dans la Basse-Bretagne cette servitude de mainmorte, que Jean IV lui-même avait redouté d'y maintenir.
En 1374. après un nouveau séjour en Angleterre, Jean IV entreprit pour la seconde fois de reconquérir ses Etats à la tète des étrangers. Cette tentative désespérée n'aboutit qu'à une trêve qui lui interdisait même le séjour on Bretagne (1375). On le vit donc pendant trois ans errer d'Angleterre en Flandre, tandis que Cbarles V défendait à tous les Bretons de le recevoir, le traitant « de faux traître Moulfort, soi-ilisant duc de Bretagne. ».
Sur ces entrefaites, Edouard II I et le prince de Galles moururent 1376- 1377 . Devenu régent pendant la minorité de Bichard II, fils de ce dernier, le duc de Lancaslre reprit la guerre de Bretagne, beaucoup moins pour le duc Jean que pour l' Angleterre elle-même. Il assiégea deux fois Saint- Malo. Ce nid d'intrépides corsaires était déjà le point de mire des canons anglais. Mais les Malouins, secourus par Henri de Malestroit, par le connétable et par Clissou, lieutenants du roi, se défendirent si vigoureusement, que Lancaslre y perdit sa poudre et le sang de ses soldats.
Les Bretons expièrent ces succès du dedans par quelques échecs au dehors, notamment en Gascogne, où ils avaient avenlureusement suivi le due d'Anjou. Car, illustrés et ruinés tout à la fois parleur fameuse guerre de vingt ans, les Bretons se mêlaient « à toutes les belles entreprises ; » et. comme les anciens compagnons d'Arthur, ils allaient guerroyer jusqu'au bout du monde.
Vainqueur sur tous les points de la Bretagne, grâce aux capitaines bretons, Charles V occupait de fait la province entière, excepté deux ou trois villes, cl tout semblait à jamais perdu pour Jean IV, lorsqu'une révolution soudaine vint lui rendre la couronne. Après avoir été chassé de la Bretagne comme allié de l'Angleterre, il devait y rentrer comme ennemi de la France. Ceci est un des épisodes les plus caractéristiques de notre histoire.
Tant que Charles V s'était borné à repousser le duc et les Anglais, à effacer le nom de Jean IV des monnaies bretonnes, à l'accuser des empoisonnements tentés sur lui par le secrétaire et l'écuyer du roi de Navarre, les seigneurs bretons avaient résolument suivi les Du Gucsclin, lcsClisson et les Malestroit, au risque de frapper sur leurs compatriotes, tout en frappant sur les Anglais. Mais ils s'arrêtèrent et se mirent à réfléchir, lorsque, non content de protéger la terre de Bretagne, le roi de France entreprit de la réunir à ses États.
Charles V ne montra pas dans celte usurpation son adresse habituelle. Il cita bien Jean IV devant la cour des pairs, mais il ne lui envoya point de sauf-conduit pour y comparaître. Il prit lui-même la parole devant la cour, et réclama violemment la confiscation du duché de Bretagne. On ne s'explique pas cet oubli des formes dans une affaire aussi grave. En admettant que la ronfiseolion lût légitimée p;u- les félonies de Jean IV envers son
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suzerain, celle confiscation ne pouvait, au nom d'aucune loi, profiter à Charles V : « 1° parce que, la Bretagne n'ayant point été détachée du domaine royal, n'ayant jamais été donnée par le roi, le roi n'avait pas le droit de la reprendre : 2° parce que si Montfort était déchu de son duché, ses droits passaient incontestablement à la comtesse de Blois, petite-fille, comme lui. du duc Arthur IL Celte réversibilité avait élé expressément stipulée dans le traité de Guérande. » Aussi la plus vive opposition à la déchéance de Montfort vint-elle de sa plus mortelle ennemie, de la veuve de Charles de Blois en personne. La Boiteuse rappela ses droits dans une requête énergique, mais inutile. Celte même cour des pairs qui avait soutenu la cause de Jeanne pendant vingt ans, lorsque l'intérêt des rois de France le voulait ainsi, la sacrifia impitoyablement au nouvel intérêt de Charles V; et, par son arrêt du 8 décembre 1378, elle déclara Jean IV coupable de lèse-majesté et le duché de Bretagne réuni à la couronne, faisant en faveur de la maison de Blois une réserve d'autant plus illusoire qu'au printemps suivant les troupes royales s'élancèrent sur les forteresses bretonnes.
Cette violence réveilla en sursaut la \ieille Armorique, et fut pour elle le signal d'un revirement qui rappela ses plus beaux jours d'indépendance. Amie, la veille, de la France en haine de l'Angleterre, elle eût volontiers embrassé l'Angleterre en haine de la France. La popularité de Charles V et des Français s'évanouit en vingt-quatre heures. Tandis que le peuple repoussait avec horreur l'impôt de la gabelle, les seigneurs s'associèrent pour le salut du pays. Organisée par les sires de Montfort et de Lohéac, la ligue nationale se grossit bientôt de tous les nobles noms du duché. Ces noms méritent d'être immortels : voici ceux qui nous sont parvenus : Amaury de Fontenay, Geoffroi de Kcrrimel, Etienne Couyon et Lustache de la Houssaye, qui furent élus maréchaux de Bretagne: — les seigneurs de Montafilant, de Bcaumanoir, de la llunaiidaie, de Bruc, de Montauban.dc Coatmcn, de Pluscallec, du Perrier, de Keranrais, de Cuité. de Vauclerc, de Tremigon, de Plumaugat, la Soraïe. Kers iliou, l'Argenlaïe. Pledran, Mutiticn, Ferron, le Moine, Beauhois, Lanvallai, Coolregan, Chef* du-Bois, Bois-Jean. Plorec, Quelenec, Alain de Malestroil, Robert de la Motte, sire de Bossac, Jean Raguencl vicomte de Dinan. Jean de Malestroil. Blossac, Champagné, Ruffier, du Plessis, Mahé, Quélcn, l'olhercl, Monlhourcher. Chesncl, Tregué, Saint-Pern. Melcce. La Motte, du Guern, un autre Champagné, deux le Yeyer. Montgermant. la Bourdonnaie. Brocha rd, Chenné, la Magnane, Beaucé, Le Voyer, Bobril, Partenay. L'Kvesque, La Roche. Gicquel. Treguené. Benazé, Haltes, La Tousche, Chasteau-Lelard. Préauvé, Glé, Beaucé. d'Fspinay. La Bauldiêrc. Corcé, de L'ourme, Buris, Mandait, Le Coq, Tixue, Bourgon, Orent. La Bauxiére, L'Oaisel, La Rivière. Lotodé. Pied-de-Vacbe, Saint-Aubin. Chouan, Senedavy, Hastelon. Bi encuc. Audiger. Bintin, Lobel. Tronehai. L'Aillé, des Boschaux. Langau. Garel.
Le Chat. Brussart, Kresnais. Sénéchal, Bardoul , Boishamon, Aiguillon, Launay, IMquclaïc, etc.
Tous ces seigneurs et mille autres chevaliers ou écuyers. jurèrent de vivre et de mourir pour la défense du droit durai de Bretagne; ils s'unirent aux honrgeois des villes par des traités particuliers; et les lettres de confédération furent confiées à Jean de Champagne, seigneur de la Montagne. Tous les habitante en état de porter les armes s'organisèrent en compagnies, et se lièrent par des serments solennels. On leva un sou par feu dans toutes les paroisses, et jamais impôt ne fut payé si exactement. Le quartier général de V Union était à Renues. De là, ses ramifications s'étendaient à toutes les villes et à tous les châteaux de la Bretagne.
CHAPITRE TREIZIÈME
Uippri el rentrée triomphale de Jean IV. — Coerrr a la Fr-wre. — Da Gur^rlin el Clisson contre la Bretagne. — «orl de Da G«esrlin. — Second irait»- de fiuerande. — Ituel de Tournemmo elde Beauinanotr. — Gnerre de Jean IV e I du connétable do Clisson. — Arrestation do connétable. — Expéditions des compagnie» bretonnes.— Attentat dp Pierre de f.raon.— Folie de Otaries VI. — Jea* V, le Sace. — Ptil m Bretagne. — Le* Anglais en France. — Bataille dAiincourt. — Armagnacs el lïmirpaijtnnn*. — Tanneguy du Chaste). — Les communes armée*.
JEAN IV (STITEi.
Cepkniiam, appelés par Charles V.
d'autres Bretons, el les plus illustres, abandonnaient la Bretagne.
One ne pouvons -nous arracher relie page de l'histoire de Du (îuesclin et de Clisson ? Lorsque le roi lut à ces deux frères d'armes la sentence qui rayait leur patrie de la liste des nations, le COU notable de France, pris entre deux obligations sacrées, aima mieux trahir sou pays que sou maître, et il se mil en baissant la tète à la AM»>r 4. u~k.ii. disposition de celui-ci. CHssotl vil
apparaître le corps sanglant de son père avec l'ombre vengeresse «le sa mère, et, n'osant se prononcer encore, il garda le silence. Mais sa haine pour Moutfnti ne devait pas tardera le décider, rl Oieu sait rnniltien il
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répandit du sang breton ! Le sire de Laval, qui était là, fut plus courageux . voyant un Rohan offrir ses places et ses châteaux à Charles V, il s'écria qu'il garderait les siens avec l'aide de ses bons Bretons ! Et quelques jours après, entraînés par ses discours, tous les Bretons de la cour du roi de France reprenaient le chemin du pays'.
Charles V se flatta vainement de triompher par l'épée de Du Gucsclin do cette explosion patriotique. Déjà la ville de Nantes avait fermé ses portes au duc de Bourbon. Déjà les envoyés de la noblesse bretonne étaient aux pieds de Jean IV, à Londres, le suppliant de revenir « aussi cher qu'il avait le recouvrement de son duché ! » Tel fut l'étonncment du prince exilé, qu'il n'osa en croire ses yeux ni ses oreilles, et qu'il demanda une nouvelle preuve de la bonne volonté de ses sujets. Une seconde ambassade lui porta les vœux écrits de presque tous les seigneurs de Bretagne, cl il se décida à reprendre le chemin du trône, — non sans jurer à Bichard d'Angleterre une alliance plus intime que jamais envers et contre le roi de France (25 juillet 1o79i.
Depuis le retour d'Hoél le Grand, la Bretagne n'avait point revu un pareil spectacle. Bien ne saurait rendre l'enthousiasme et la joie qui accueillirent ce prince chassé naguère avec tant d'aversion et de fureur : ce prince qui perdait hier la Bretagne et qui venait la sauver aujourd'hui ! Nobles, bourgeois cl paysans s'élancent sur les grèves de Saiul-Malo au-devant de leur libérateur. C'est à qui baisera le premier cette main qui rapporte l'in-
1 Voici, d'après d'Argcutré, l'admirable discours par lequel l^val entraîna ses compatriotes : Quand nous avons servi Charles V contre les Anglois, nous n'enlendions point le servir contre la Bretagne, et nous étions loin de soupçonner le projet d'invasion qu il « découvre » aujourd'hui Sans doute le dur Jean a trahi les François et les Bretons tout ensemble par ses traités avec les Anglois, mais de deux maux il faut savoir choisir le moindre ; or, nous perdons noire indépendance avec Charles V, cl avec Jean nous pouvons la sauver encore. « Au fond, il n'est nul de nous qui ne soit obligé au duc de serment et de service, et plusieurs d'obligation de sang et de lignage. Serons-nous les ministres |»our le despouiller contre raison du nom et des hermines de Bretagne? les faudra-t-il flclrir, ahastardir et tollir des cantons de nos armes? La principauté de Bretagne, si nolle et si ancienne, sera- 1 -elle désormais une anse , borde ou mestairie du royaume de France , pour tenir rang après les premiers venus? Quand à moy, je sui* d'advis qu'il est plus expédient pour nous d'avoir affaire à un duc qu'à nn roy. Le roy commande par tout ; le duc souvent prie et fait justice quand il est semond, le roy quand il veut. Si nous dcspouillons l'Anglois pour vestir le François, qu'avançons-nous? Ce sont toujours maislrcs nouveaux. Noslre duc ne sera jamais si fort que lors que niestier sera, et nous serons forcci. nous n'ayons la raison par indudion ou par force : les plus forts entrent en regnards. mais ils régnent en lyons. L'exemple est de pris. Les ducs de Bretagne, depuis la première conqueste du paysTaite sous le littre de roys, ne recogneurent jamais en tenue de fief, ny vasselage, le roy de France; et malaise qu ils le fissent estant premiers plantez en Bretagne, que le roy en France. Pierre Mauclerc, duc appelle de France, ne se soubmist à eux en deux cas seulement. Il passa des choses que jamais n'a voient esté reues ny ouyes ; qu'en est-il advenu? Les roys, leurs chanceliers, leur parlement n'ont jamais eu patience, que de pas «-*« P"™. d'une simple soubmission ou baiser d'honneur ils n'ayenl fait un hommage, que d'un hommage ils n'ayent fait une ligence absolue: et puis du jourd'hui ils en tirent une conséquence defélonnic et de forfaict ; et de ce pas concluent a la conGscation commise du duché, et concéqiiemmcnl l'appliquent à leur couronne ; ils ne le dissimulent, el pour ce gardent des rooeéquenecs qui pourra Quand à moy, il ne se ti ouvert, ny ne sera reproclié aux miens, que j'ay esté au conseil de trahir mon maislrc et mon sang tout ensemble. J'ay dit ici ce qu'on a voulu, et la force m'a oslé la liberté de dire ce que j'en sens, sûreté cl liberté de dire *
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dépendance à lu Bretagne. Les plus grands seigneurs, avec leurs habits de soie et leurs armures dorées, se jettent dans les flots, s'y agenouillent en pleurant, et «s'y plongent jusqu'au menton.» Le duc, en débarquant, semble passer d'une mer à l'autre, tant les vagues de la foule se pressent et s'agitent autour de lui ! Les acclamations percent le ciel et t'ont trembler tous les échos du rivage. Hommes et femmes, enfants et vieillards se prosternent devant leur maître comme ils feraient devant Dieu... On lui tend les mains, on lui jette des fleurs, on couvre de larmes et de baisers la trace de ses pas... Quatre paysans, suffoqués par l'émotion, viennent lui embrasser les genoux au nom des paroisses, le suppliant de les recevoir en grâce et d'oublier le passé.
Le duc arrive ainsi à Dinan. porté sur les bras de son peuple. Pour que rien ne manquât à son triomphe, et pour que tout fût héroïque dans cette révolution, une femme en deuil vient lui rendre hommage à son tour... Et cette femme, qui presse la main du vainqueur de Charles de Blois, cette femme est la veuve de Charles de Blois lui-même. Ce trait seul suffirait à la gloire de Jeanne la Boiteuse.
Autre chose admirable, s'écrie Lobineau : « Le duc, après tant de guerres cl de ravages, retrouva ses meubles, sa vaisselle et ses trésors, aussi entiers que s'il les eust conservés lui-même; on n'avoit pas même cessé de lever pendant la guerre les revenus ordinaires et extraordinaires du duché, qu'on avoit mis en dèpost en lieu sur, afin qu'il les rclrouvât à son retour. » Jean poursuivit sa marche triomphale, recueillant partout les serments de fidélité l. Il entra dans Rennes, le 17 août, marchant sous le dais, et accompagné de toutes les processions de la ville, croix et bannières en tête. Il traversa ainsi Lamballe, Guérande cl Vannes, où il convoqua son hosl. Tous les gentilshommes accoururent à l'appel. « Les plus pauvres vendaient le boeuf el la vache, dit Saint-André, pour quérir corsiers et chevaux.» Quand cette armée nationale, rassemblée à la hâte, se trouva en face des troupes françaises, le contraste fut merveilleux î
Le* François estoictit leslonnés Kl leur» airs toul efldmoé* ; Avoicnt beaucoup de pcrleries , Kl «le nouvelles broderies.
Ils croient frisques cl mignolz ; Cliauloieiil comme des syrcnol«.
Eu salles, d'herbctles jonchée» , Dûment, portaient barbes fourcm-e» ;
Les plus vieux ressemblaient au* jeune» . Et tous prctioieiil terribles noms Tour faire paour aux Bretons.
1 Voici, d'après les Bénédictins, les premiers >ctgiicurs qui vinrent lin jurer de vivre et de mourir
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Mais le» Bretons De s'effrayèrent pas de si peu, ajoute le poète. 11 fallait voir ces vieilles figures durcies par vingt ans de misère et de batailles !
Leur visage csloit une escorte I 1 1 1 1 avoient souffert «le mcsrhcf ? Nul d'eux ne porloit jaune chef.
Tant s'estoicnl entremis de coune Qu'hors île» jaques soi toit la bourre ; Leurs draps , en bon lieu déchiré* .
Nettoient pas tous les jours mirés ; N'avoienl que faire d'époussetles , Car leurs robes esloienl m nettes , Qu'on en comptait bien tous les liis ; Mais avoient vu de grands périls , A voient dépensé tous leurs gages, A voient conquis de beaux suffrage», Kt plus cstoicnl blessé» devant Que derrière comniunéiuenl .
Kl si pensoicnt défendre fort U-ur liberté jusqu'à la mort ; Car liberté est profitable Kt belle et bonne et délectable :
l'our ce chacun la désiroit Garder très-bien ; c'estoit leur droit ' De servitude avoient horrour Quand ils voyoient tout à l'eutour Comment en France elle regnoit .
Foux csloit qui (Miour n'en avoil.
A la vue de tels hommes, conduits par Montfort et tieaumanoir. une partie de l'armée française s'enfuit de l'onlorson, et le duc d'Anjou se vit réduit à demander une trêve. Kt pourtant celte armée se composait des soldats de Clisson et de Du Guesclin ! Ces deux grands capitaines voyaient pour la première fois leur génie les trahir. Dieu ne leur permit pas de triompher en combattant leur patrie. Il faut dire que le connétable hésitait à verser le sang de ses amis sur le sol qui l'avait vu naître à coté d'eux... Comment son bras u'cùt-il pas perdu de sa force, quand ses yeux reconnaissaient dès frères au milieu des rangs bretons? D'ailleurs, il se voyait chaque jour abandonné par ses derniers compatriotes, qui lui reprochaient tacitement sa fidélité à la France, en livrant leurs tètes aux bourreaux de Charles V, ou en allant porter leur serment à Jean IV. Vaincu peut-être par le remords et conseillé certainement par la raison, Du Guesclin pria le roi de faire un accommodement avec le duc; celte prière fut empoisonnée par ses ennemis et le rendit suspect à Charles V, qui avait résolu de conquérir à tout prix la Bretagne. Alors le connétable offensé renvoya son épée au
avec lui: Vaucler, capitaine de Lamballc, Brieul de Chateaubriand, sire de Reaufort, Jean Ragueiu-I vicomte de l)inan, Raoul sire de Coëtqueu, Riv.ilen de l'Iouer, Geoffroi et Olivier de Mailkxhal. Guillaume Bovier de l'Iouer. le vicomte* du Fou. Guillaume sire de Montaultan. E Mienne Goujon, U Houssaie. Ferrou, Kug oui veut, Kersalion, le vicomte de Coclutcn, Trcziguidi. Jean du Mur. Peu auilly. Nevet, Plnerit, Thomelin, du Bois, Treinereuc. Iluraull
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roi. Mais, celui-ci èut l'adresse de la lui faire reprendre en la tournant contre les Anglais de la.Guyenne.
«Sire, lui dit le vieux capitaine en prenant congé de lui { connue si l'esprit lui eut prédit qu'il n'en retournerait jamais), vous m'envoyez en Gascogne à mon grand contentement, car il ne faut pas que je vous nie que, pour vous estre et avoir toujours esté très-lidelle serviteur, je ne pouvois avec le contentement de mon cœur faire la guerre au lieu où j'estois. C'est le pays auquel Dieu me list naître , où sont mes parents et amis de sang, je ne puis que je n|en retienne quelque chose, qui n'est pas à dire que je n'y eusse fait mon devoir, mais il se peut faire par autre sans moy. El faut. Sire, que je vous die que vous m'avez oslé beaucoup de moyens de vous servir, m'ayanl naguère» osté les Bretons. Mon aigle ne volera plus, ayant perdu ses ailes.» Kl baisant la main du roi. il le pria encore de donner la paix à la Bretagne.
Du Gucsclin espérait, avant de mourir, chasser les derniers Anglais de la Guyenne. La mort vint le surprendre au moment d'achever son œuvre. Il avait repris villes et châteaux sur sou passage, et il assiégeait la forteresse de Chàteauneuf de Raudon . dans le Gévaudan , lorsqu'il fut atteint d'une lièvre pernicieuse. Ses derniers moments furent simplement héroïques comme toute sa vie. « Il appela ses principaux capitaines en sa chambre, et leur recommanda le service du roy, représentant à chacun d'eux ce qu'il leur avoit veti vaillamment faire, et le premier temps qu'il les avoit mené/, à la guerre, les priant de continuer. Qu'il estoil bien desplaisant passer de ce siècle sans les avoir fait recoguoistre au roi comme il avoit bien délibéré, et dont il parleroit plus particulièrement aux seigneurs qui estoient là, pour lui faire entendre le mérite de chacun. Ce qu'il avoit à désirer d'eux désormais estoit qu'il les prioit qu'en faisant la guerre ils se souvinssent qu'ils avoient affaire à ceux qui avoient les armes au poing. Que les pauvres laboureurs qui les uourrissoient n'estoient point en faute; qu'à ceux-là, aux femmes ny enfants, ny aux gens d'Eglise, leurs armes ne se dévoient adresser. Que les différends des princes pour terre ne doivent comprendre que ceux qui se rangent en partie, et les prioyt de considérer cela à l'adveuir; bien marry de ne l'avoir tenu dès son jeune âge plus estroictement. Puis leur dict adieu, et appela le sire de Clisson, disant : Messire Olivier, je sens que la mort approche de près et ne vous puis dire beaucoup de choses : nous avons esté compagnons «l'armes vous et moy, il y a longtemps. Le roy vous cognotsl pour un grand et vaillant homme, et n'avez nul besoin de ma recommandation, ne pouvant rien adjousler à son affection. Vous direz au roy que je suis bien marry que je ne lu y ai faict plus longuement service, de plus lidèle n'eussé-je peu: et si Dieu m'en eust donné le temps, j'avois bon espoir de luy vuider sou royaume de ses ennemis d'Angleterre; il a de bons serviteurs qui s'employeront de mesmes
effets que moy, et vous, messirc Ollivicr, pour le premier. Je vous prie de reprendre l'cspée qu'il me commist quand il me donna Testât de connestablc, et la luy rendre. Il saura bien en disposer et faire élection de personne digne: j'ay les bienfaicts qu'il m'a faicls. D'avantage je luy recommande ma femme et mon frère : et à Dieu, je n'en puis plus. »
11 baisa son épéc de connétable, la remit à Clisson, et rendit le dernier soupir. Il n'avait que soixante-six ans.
Le lendemain, le commandant de Ghàtcauneuf déposa les clefs de sa forteresse sur le cadavre du béros (1580).
Du Guesclîu ne fut pas seulement le premier capitaine de son siècle, il fut aussi un profond politique; et c'est là ce qui l'excuserait, s'il pouvait être excusé, d'avoir porté les armes contre sa patrie. Son génie droit et fin sentait venir l'irrésistible unité française, et voyait la Bretagne attirée par son centre comme l'aimant par l'étoile polaire. Voilà pourquoi, dans toute sa vie et dans toutes ses œuvres, il sembla plus Français que Breton. Il ne faut pas croire, pourtaut, que, dans sa vie privée comme dans sa vie publique, son esprit l'emportait sur son cœur. Il ne négligeait pas sans doute, suivant l'usage du temps, de recueillir les fruits de la guerre et les riches produits de son épée, mais c'était pour prodiguer les uns cl les autres à sa famille, à ses amis, et- surtout à ses frères d'armes. On a vu avec quelle noblesse il savait se ruiner en s'imposant une rançon royale ! Sa générosité était si connue, que Bretons et Français ne l'appelaient que le bon connétable. Les Anglais eux-mêmes, ses seuls ennemis, louaient souvent ses plus rudes coups. Enfin son joyeux et franc visage, sa belle et cordiale humeur, et jusqu'à ses boutades de malice ou de forfanterie, semblaient annoncer le seul homme qui devait le surpasser un jour, le Béarnais Henri IV, surnommé comme lui le Grand et le Bon.
Embaumé au Puy-en-Vclay, le corps de Du Guesclin traversa le royaume au milieu des populations en pleurs. Jamais le roi le plus populaire et le plus glorieux n'avait laissé son pays dans un deuil semblable. Penchée sur le cercueil de son connétable, on eut dit que la France pressentait les désastres du règne suivant, dont Bertrand seul, en effet, eut pu lui épargner la honte. Charles V, empoisonné, dit-on, par le roi de Navarre, alla bientôt rejoindre Du Guesclin dans ces caveaux de Saint-Denis, où il avait inhumé son bon connétable au milieu des rois de France.
Peu de temps auparavant, pour se rendre au dernier souhait de notre héros, il avait donné à Olivier de Clisson l'épéc de connétable, accomplissant ainsi jusqu'après la mort de Du Guesclin le vœu de fraternité d'armes juré par les deux capitaines sur « le sang de leurs corps. »
Malgré ce nouvel honneur cl malgré ses victoires sanglantes sur sa patrie, Clisson échoua dans le comté. nantais, comme Du Guesclin avait échoué dans le comté de Hennés. Le patriotisme breton allait triompher une dernière
Ibis de l'ambition française; la mort de Charles V et la régence tumultueuse où tombait son royaume assuraient la paix à la Bretagne et la couronne à Jean IV, lorsque celui-ci s'avisa de compromettre encore l'une et l'autre, en rappelant ses inévitables amis d'Angleterre. Hennés leur ferma ses portes, Nantes fut assiégée par eux ; Vannes, Hennebonl et Quimpcr ne les reçurent qu'avec horreur, et l'incorrigible Mont fort ouvrit enfin les yeux. Il se hâta de signer avec les députés de Charles VI le second traité de (iuérandc (1381), s'engageant à renvoyer Ie3 Anglais «tout bellement» de la Bretagne1. Mais comment mettre ainsi à la porte des alliés de trente ans qu'il avait installés lui-même dans ses meilleures forteresses? Jean IV expia son engouement pour les Saxons en subissant le destin de la lice dépossédée par sa compagne. Il lui fallut recommencer à tromper tour à tour ou à la fois la France et l'Angleterre; il n'obtint qu'avec peine le retour de sa propre femme, retenue à Londres par Richard II*, et la restitution du comté de Richemond. Quant au port de Brest, les Anglais résolurent d'y rester; et Jean les y assiégea si longuement, qu'on l'accusa d'être toujours d'accord avec eux. Il avait été leur ami trop dévoué pour être cru leur ennemi sincère. Le fait est qu'il n'entra dans Brest qu'au bout de quatorze ans.
La Bretagne avait enlin la paix, mais elle ne resta pas en repos. Les Anglais envahissant toujours la cour du duc. les seigneurs bretons déclarèrent qu'ils les tueraient s'ils ne pouvaient s'en défaire autrement. Jean parut céder, renvoya ses amis et les rappela aussitôt. Il était si invinciblement Anglais dans l'àmc, que, n'ayant pu se dispenser de guerroyer en Flandre *
« Ce fui à l'occasion de celle paix que Jean créa l'ordre militaire el chevaleresque rte l'Hermine, un des plus anciens qui aicnl été fondés ( il précéda rte cinquante ans la Toison d'or]. Le collier de cet ordre se composait de deux rhaines d'or, al tachées à leurs extrémités par deux couronnes ducales qui tenaient suspendues deux hermines émaillécs. Les chaînes se formaient d'agrafes ornées d'hermines et entourées d'une banderole, sur laquelle était écrit : « A ma vie. » Telle est la vanité des hommes, et telle était la décadence de la noblesse bretonne, qu'en distribuant cette chaîne d'or autour de lui, Jean IV nllil à son parli les seigneurs qui lui avaient été le plus hostiles. Les darnes jouèrent un grand rôle dans ce ralliement, car un grand nombre furent créées cHKvti.Riit.ssKs i>r i.'Hr.H»iMt.
* Il fallut pour cela une ambassade et des supplications. Les ambassadeurs furent les six chevaliers Guy de Rocheforl, Patri de Châtç su-Giron, Geoffroi de Kerrimel, Jean de Bazvalan, Brient de l.annîon et Jean Frcsnais, avec douxe écuyers, et Raoul Kcradeuc, Pierre Martin, Guillaume de Saint- André, Robert Brochercul cl Guillaume de Kaer.
• Voici les Bretons qui se distinguèrent dans cette expédition de Flandres (1382-1386) : Tristan do Liscoet, Olivier Bu Guesclin, Trcsiguidy ; les sires de Lara!, de Rohan. de Ricux, de Combour, de Beaumanoir, le vicomte de la Bcllière, messin" Jean de Malcslroil, le sire de Tmleuiac, messirc Henri de Mauni, messire Jean Chaudron, la célèbre compagnie d'Eon de Lcxnerar, Amaury de Clissou, Robert de Rcaumanoir, Robert de Guité, Ferron, Coëlevenec cl Trcmignon ; el du nombre des écuyers étaient Ilcrpcdanne, Augicr, Rosmadcuc, Chaslcau-Tro, Montcrfil, Kcrmcnguy, Monlcville, Rcauvé, Saint-Aignan, Tunadcuc, du Fou cl Queugo La compagnie de Jean de Tourticmine. ihevalier hunneret, était de trois chevaliers et de quriruitc-deux écuyers, parmi lesqueW on voit l'Argenlayc. la Goublaîc, Plourragan, Budes, le Roi et Gourinu. Celle de messire Alain de Rohan, sire de l/éon, chevalier banneret, était de deux chevaliers bannere's, lui et Hervé le Heuc, et de trente écuyers, entre lesquels on nomme Penmarc, Saint-Gouexnou, Riou. le Séneschnl. Roserr. Rosnyvinen, Coëlosqucr et Villc-Audrcn
avec le roi de France, dans la fameuse révolte d'Arlevelde, il relevait d'une main les Anglais qu'il avait abattus de l'autre, et qu'on le vit négocier sous les bannières françaises pour les intérêts de l'Angleterre, à Bombourg, à Arras et à Bruges'.
En 158,", le duc. ayant acheté la baronnic de Raiz, fut obligé de porter l'évêque de Nantes dans sa ville, avec les barons d'Aneenis, de Chateaubriand et de la Roche-Bernard. On juge que ce ne fut pas sans contestation. 11 eut des querelles plus graves sur les prérogatives ecclésiastiques avec les évèqucs de Quimpcr et de Sainl-Malo. Ce dernier prétendait ne relever que du pape: Jean lui prouva le contraire en saisissant ses revenus. Ils ne parvinrent à s'arranger qu'en donnant tort aux Malouins, qui virent leurs impôts augmentés. L'évêque en garda le tiers et laissa le reste au duc.
Vers ce même temps eut lieu un duel judiciaire fameux dans les annales bretonnes. « Jean de Beauinanoir, seigneur de grande maison, s'ainoura do la fille d'un sien métayer, nommé Roland Moysan; dont ce paysan s'estanl aperceu, s'irrita fort; mais il le luy falloit endurer. Si ne se laissa-t-il pas de le porter en son estomach griefuement, cause que n'y pouvant donner ordre, il en parla à messire Pierre de Tournemine, seigneur de la Ilunaudaye, qui de sa part étoit de grand lieu. Tournemine, qui ne vouloit pas bien audict de Beaumanoir, escoulant ce paysan parler, print occasion de mal faire, et luy dis! qu'il csloil bien sol d'en endurer tant, et de souffrir à sa vue la honte que luy faisoit de Beaumanoir : qu'il estoit lasche de cœur qu'il ne le luoit, dont il avoit fort bon moyen, le surprenant seul et en lieu fort à propos, quand il alloit chez luy. La meslayrie où il demeurait n'estoit pas loing, et pour ce y alloit souvent de Beaumanoir seul ; mais le paysan! ne s'osoit pas bazarder seul d'entreprendre si grande chose. Parquoy. Tournemine, pour faciliter la besogne et induire le paysan!, lui asseura qu'il luy donnerai! le moyen, luy assignant jour pour reparler de ceste affaire.»
En effet, Tournemine « pratiqua » un valet de Beaumanoir. qui se joignit un soir à Moysan pour assassiner leur maître à coups de hache. Bientôt Robert de Beaumanoir, frère du défunt, soupçonna « l'œuvre » de Tournemine en le voyant épouser sa belle-sœur. Ne pouvant le convaincre en justice, il monta achevai, se présenta devant le duc. et, en sa présence, jeta le gage de bataille à Tournemine. Tournemine accepta le jugement de Dieu. Jean IV désigna pour champ clos la place du Bouffay, de Nantes, où il se rendit solennellement avec toute sa cour. L'accusé choisit les armes et en remit la liste au duc. Cette lislc formai! plusieurs pages. Elle fut examinée minutieusement. On mesura les épées, les dagues : on compta les clous des armures, et
1 Le* Ririons, en dépit des ménagements politique* de leur duc. furent terrible* dans l'attaque et la priv de ce-, villes Vingt traditions populaires y racontent encore leurs exploits meurtriers. Suivant un de tes contes, « un Breton ayant voulu, dans le sac de Bombourg, arracher une pierre précieuse dont était parée une image de la Vierge, la statue lil un mouvement, le sarrilége fut frappé de mort, et toutes le* < lo. lie* de l'église «minèrent d'elle-même* »
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la lice fut ouverte aux champion*. C'était le '20 décembre \7tH7*. Toule la ville de Nantes était là. Beaumanoir parut à l'une des barrières sur son cheval de bataille, salua le duc et les daines; un héraut cria trois fois à l'autre barrière : —Monsieur Pierre de Tournemine, venez à votre journée contre monsieur Robert de Beaumanoir. sous peine de défaut. Tournemine s'avança, fut relevé de caution par le duc, et les deux champions mirent pied à terre Ils s'assirent dans deux fauteuils aux deux bouts du camp. On mesura de nouveau leurs armes, ensuite on les mena tous deux devant un autel dri'ssé sous la tribune ducale. Là. le président du combat leur (il étendre la main sur l'Evangile, et dit à chacun d'eux : — Vous jurez qu'en vos armes et vêtements vous n'avez ni sort, ni maléfice, ni charme dont vous entendiez faire votre preuve contre votre adversaire, si ce n'est par voire bon droit, avec votre corps et les armes choisies entre vous. Tous deux répondirent: — Je le jure ! puis ils remontèrent sur leurs chevaux, et se placèrent aux deux bouts de la lice. Alors les hérauts sonnèrent de la Iroiupettc, et interdirent aux assistants la moindre parole ou le moindre signe. Le président cria trois fois : — Faites votre devoir! il ajouta : — Laissez-les aller! Et les deux cavaliers s'élancèrent. Le combat fut long et terrible. Les deux chevaux succombèrent. Enlin Tournemine, abattu sous le poignard dellcaumanoir, avoua son crime et se rendit à merci. Le duc et les juges du combat déclarèrent la preuve acquise, et condamnèrent le vaincu à la corde, avec tous dommages et intérêts pour le vainqueur. Beaumanoir se dit sans doute que la même condamnation l'eût frappé s'il n'avait pas été le plus fort, et il demanda à Jean IV la grâce de la vie pour Tournemine, qui huit ses jours en prison.
Ce jugement du glaive excita l'admiration du peuple, et fut « mis en escript pour l'exemple de tons» (1385).
Cependant Jeanne la Boiteuse était morte en 1384. Le duc saisit brutalement ses biens, et voulut recevoir le serinent de son lils aiué. Jean de Penthièvre était toujours prisonnier à Londres. Le roi Richard, dont Jean était parvenu à se faire un ennemi, proposa la liberté à son captif s'il voulait épouser sa nièce, et la conquête de la Bretagne s'il voulait lui en rendre l'hommage. Jean se souvint de ce qu'il devait au roi de France; il refusa loyalement cl reprit ses fers. C'est alors que les démêlés de Jean IV et de Clisson s'élevèrent à la hauteur d'une lutte politique.
Depuis longtemps déjà, on l'a vu, l'élève d'Edouard III et le boucher des Anglais avaient renié l'alliance que leurs héroïques mères leur avaient fait jurer dès l'enfance. Il n'est pires ennemis que les amis brouillés. Plusieurs circonstances étaient venues changer celte haine en frénésie. N'ayant pu obtenir de Jean IV le château du Cavre. Clisson l'avait mis en cendres, et s'était emparé de Chanloceaux. Puis, lorsque Monlfort était rentré en Bretagne, il lui avait barré le passage avec son épée de connétable, versant
ÎI7
îles Utils de sa il;; breton pour y noyer le duc do Bretagne. On a vu que (oui son courage n'avail pu on venir à bout, el sa vengeance allomlail une aulre occasion. H la trouva dans la situation île Jean de Penthièvre.ct il forma le |>rojel audacieux do lo mollrosur le trône de Jean IV. Biehard II demandait cent vingt mille fiants de rançon. Clisson. qui avait des tonnes d'or, offrit la somme au roi . et la main de sa tille au captif. Otto proposition avait un côté national; Jean de lVntliièvro l'aeeepta. Malheureusement la nouvelle en parvint au due, et l'on se ligure sa tolère. — « Par Dieu, dit-il. je montrerai à Clisson qu'il n'a pas bien fait, le jour qu'il s'en donnera lo moins do garde. » Ceci annonçait un guel-apens. Le lion se lit renard pour mieux saisir sa proie. Suivant Froissai t. Jean IV avait à défendre on même lemp> son intérêt et son honneur. Clisson s 'étant montré ultra-galant envers la duchesse de Bretagne.
(Juoi qu'il on soil. le due convoqua les Klals à Vannes en 1Ô87. Il v lit le meilleur visage à Clisson, qui lui rendit la pareille ; il hut joyeusement dans sa coupe, et il le pria de visiter lo château de l'Hermine, qu'il faisait achever près de la mer. Lo connétable raccompagna avec le sire de Laval, son beau -frère, et lo soigneur de Beauiuanoir. Clisson et Laval arrivent les premiers. Lo duc leur fait parcourir le château en les consultant sur les fortifications. Parvenu à la porte d'une grosse tour, il retient Laval et invite le connétable à poursuivre. Clisson monte sans défiance; mais à peine a-t-il gagné Pelage supérieur, qu'il se voit enfermé, saisi par des hommes d'armes, garrotté do « trois paires de fers » et jeté dans un cachot humide.
Cependant Laval avait entendu lo bruit dos portes; il regarde le duc el le trouve «plus vord qu'une feuille.» — Ah! monseigneur, s'écrio-l-il. pour Dieu, merci, que voulez-vous faire? N'ayez nulle maie volonté sur mon beau-frère lo connétable. »> Pour toute réponse il reçoit l'ordre de si' retirer. Beaumanoir survient et demande où est Clisson : « — Veux-tu être au point où est ton mailre? dit Monllbrl, on avançant sur lui la dague à la main. - Monseigneur, répond Beaumanoir, je crois que mon maître est bien. — -Kl toutefois, reprend lo duc, je te demande si lu veux être ainsi. — Oui, monseigneur, ajoute Beaumanoir. Or ça, s'écrie Montfort, puisque tu veux être ainsi, il le faut d'abord crever un œil.» (On sait que Clisson avait perdu un œil à Auray.) Beaumanoir se jolie à ses genoux, suppliant le duc de ne pas se déshonorer. « Monseigneur, lui dit-il, je tiens tant do bien el de noblesse on vous, que, s'il plaît à Dieu, vous ne nous ferez que droit, car nous sommes en voire merci; et par bonne amour, et par bonne compagnie, et à votre requête et prière, nous sommes ci venus. Si no vous déshonore/, pas pour accomplir aucune folle (cruelle) volonté, si vous l'avez sur nous, car il on serait hop grande nouvelle. — Or va. répliqua le prince, lu n'aura* ni pi> ni mieux que lui. » Et il le lit jeter dans la tour, enchaîné comme le connétable.
Suivant Kruissart et Baud, les prières ilu sire de Laval empêchèrent M illes In mort immédiate de Clissnn. Suivant Alain Bouchard, Jean de Baz- \alan partagea glorieusement cet honneur.
(!e gentilhomme avait élé chargé par le duc d'égorger ou de noyer son captif dam la nuit. Kn vain il avait imploré un sursis de quelques jours.
« — Taisc7.-vous.lui avait dit le prince en fureur, et allez faire ce que je vous commande, car si vous me rebarbez plus, je vous détruirai île fond rt de racine. »>
Bazvalan se retira, puis il lit avertir en secret le seigneur de Laval. Celui-ci courut à son tour aux pieds de Jean IV. mais il ne fut pas plus heureux que Bazvalan.
«Enfin, dit le duc en se mettant au lit. voilà ma vengeance assurée. Mais quand le repos eut calmé ses esprits. il envisagea l'horreur et surtout lu portée de son crime. Il se vit toute l.i France sur les bras, sans être suides secours de l'Angleterre; et. tremblant, éperdu, il manda Bazvalan dés le point du jour.
— K II bien, uiessire. lui dit-il..., le connétable?
— Le connétable est mort. répondit Bazvalan; vous élesobéi, monseigneur. -Ouoi. s'écria le duc avec égarement, vous avez tué C.lisson!...
— Oui. monseigneur: cette nuit, bientôt après minuit, il a élé noyé, cl j'ai fait mettre le corps en terre dans un jardin.
' — Haa ! soupira le duc, voyez-ci un pileux réveille-matin : pleust à Dieu, inessire Jehan, que je vous eusse ouï. Je vois bien que jamais je ne serai sans détresse : retirez-vous, inessire Jehan, que je ne vous voie plus...»
Telle est en effet la récompense de ceux qui flattent les rois jusqu'au crime.
Mais après avoir biissé le duc se lamenter et crier tout le jour dans les angoisses du désespoir, le courageux serviteur reparu! à sa porte.
« Monseigneur, je connais la cause de votre douleur: je suis d'avis que aous devez mettre lin à votre tristesse, car il y a partout remède.
— Voire, inessire Jehan, sinon à la mort ! »
Bazvalan avoua enfin qu'il avait désobéi, que le connétable n'était pas mort...
«Quand le duc ouisl reste parole, il se lève sur pied comme retourné de mort à vie. et embrasse cest homme, et lui disl : — Dis-tu vrai. Bazvalan?
— Oui. monseigneur, je vous en responds sur ma vie.
— Bazvalan. mon aniy. resparlil le duc. lu es un bon serviteur de ton maislre.qui a sçeu si sagement le gouverner en cesle affaire : lu m'as fail le meilleur service que jamais homme list à un autre : je l'assure que je le reconnoislroy toute ma vie. Cependant je le donne dix mille Horins, que je le fera y compter de mon espargne devant que le jour passe.
I^e iluc reprint le nenr, revenant d'une grande ingoisse, el se lisl apporter à souper, car il n'avail rien pris depuis la veille »
Citation lut remis en liberté, mais il lui en coûta cent mille francs il*or, cl toutes les places <|ifil possédait en Bretagne. «Il le lui fallut avalcrtel.» Jean IV ne savait pas èlrc généreux, et le riche connétable ayant la vie sauve, «se trouva encore lion marchand. » Il courut toutefois à Paris provoquer la justice du roi; mais il vil bientôt qu'il fallait se faire justice luimême. Il alla donc reprendre ses châteaux l'épée à la main, en enleva quelques-uns au duc par-dessus le marché. et couronna sa vengeance en mariant solennellement .Marguerite, sa fille, à Jean de Penlhièvre. Cependant il lui fallait une satisfaction légale. II la poursuivit inutilement pendant plusieurs années. Jean IV s'était assuré des oncles de Charles V. Enfin les deux grands ennemis se rapprochèrent à Tours. Jean de Montfort y parut 'avec une escorte de quinze cents hommes et plusieurs galères armées de canons. Le connétable et son gendre étalèrent un appareil non moins formidable. Des rixes et des duels eurent lieu entre les deux partis. Bref, le duc et le connétable réglèrent leurs intérêts, et s'embrassèrent devant le roi. le 2(> janvier l«V.)2. C'était la quatrième fois qu'ils s'embrassaient ainsi, et voici de quoi juger de leur franchise : Jean IV lit venir, le jour même de la réconciliation, deux notaires, et leur remit une protestation en règle contre tout ce qu'il allait signer avec Clisson.
Pendant que ces discordes agitaient la Bretagne à l'intérieur, l'écume soulevée par la guerre de vingt ans continuait de se répandre au dehors, (îentilshommos sans terres, cadets sans patrimoine, bourgeois endettés, aventuriers sans asile, manants sans feu, routiers, brigands, voleurs et mendiants de tout âge, habitués à v ivre de la guerre, c'est-à-dire, du meurtreet du pillage, s'organisaient par bandes sous des chefs redoutés, et s'en allaient chercher fortune, les uns en Italie, contre les papes, les autres en Afrique, contre les Sarrasins; ceux-ci en Espagne, contre les Mores, ceux-là en France, contre les Anglais, et tous un peu contre tout le monde. Ces compagnies bretonnes, encore animées du souvenir de Du Cuesclin. et conduites pour ainsi dire parcelle grande ombre, s'étaient rendues tellement formidables, que les rois, épouvantés à leur approche, épuisaient leurs trésors pour les enrôler à leur service. Ft malheur à celui qui n'était pas riche! Son peuple et ses étals pavaient pour lui. Dieu sait en quelle monnaie!
C'est ainsi qu'appelés dès l'an !">"() par Grégoire XI contre les Florentins, cl conduits par Jean de Malestroit et Sylvestre Budes. quelques milliers de Bretons avaient bouleversé en courant toute l'Italie, jusqu'à cette double élection du pape de Borne (Clément VII ). et du pape d'Avignon Urbain M ). qui vint jeter le schisme dans l'Kglise d'Occident. Excommuniés alors par un pontife et absous par l'autre, les Bretons vainquirent les Humains aux portes de Borne, et se défendirent pendant nu an dans le château Saint-Ange. Affaiblis enlin par leurs divisions, privés de leurs chefs, dont l'un était tombé sous la hache de Clément VII et l'autre sous les coups
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de la malaria, ils moururent presque tous héroïquement h hi bataille de Marino. Telle était la lerrcur qu'ils .ivaicnl inspirée, que Ralbiano, leur vainqueur, fut surnomme (Camille, pour avoir une seconde fois chassé les Caulois d'Italie. Il faut lire les exploits de Monsieur Sylvestre et de ses cornuagnont, dans la curieuse épopée qu'ils ont inspirée à un poëte du temps. Sylvestre avait débuté assez bénignement dans le monde : «Sage, doux et cortois. sachant danser avec les dames, mais de chanter ne sachant rien. »> Il donna à sainte Catherine les biens du premier gentilhomme qu'il dépouilla. Ce trait lui valut l'amitié du seigneur Jean de Malestroit, qui lui donna la chevalerie et sa bannière. Quand il partit avec ses soudards : « — Allons trelous de çà de là, leur dit-il. et Dieu sempre nous aidera ! » On ne saurait imaginer « les chères » que lui faisaient de ville en ville messeigneurs les cardinaux. A Home, on lui donna le divertissement d'un combat entre dix Allemands et dix bons compagnons, a qui tretous étaient Bretons. » ("étaient Aymon de Trélili. «qui déconfist sou Alemand : » Trémigon, «qui vile estoit comme un lévrier:» Cavalerie, «qui comballoil tout au plus près — que il pou voit son ennemi. — h' visage toujours sur lui ; » Quérouard ( Kérouare j, Chiquet. Dourdot, Lokris|. Le Carias, Jacques le Noir. Tauaouarn (ou Talvcrite), «dont les joyeux talents dévoient plaire à tous guerriers qui vont par terre. — user leur temps en l'ail de guerre. » Les Allemands demeurèrent «emmi le champ.» et les Bretons crièrent «à voix vive : — Voire merci! Charles et saint Yves!» liedoulés comme la foudre au combat, nos héros, désarmés, séduisaient par leur vaillante mine « les» belles Italiennes : femmes, tilles, tous leur faisoient — tous les honneurs que ils pouvoienl, — à haute voix disant : « Bretons. — prenez lotit ce que nous avons! » Les Bretons prirent tant el si bien, que la maladie décima leurs rangs, et ne leur laissa que la force de mourir en héros.
Aimerigot Marcel et Ceoffroi Tète-Noire furent plus terribles encore en France que Sylvestre Binles en Italie. Pour les appeler par leurs noms, c'étaient les plus grands bandits qu'on pût voir. « Ceoffroi lit une compagnie de soldats de sa dévotion, se mit à besogner pour sou prince, et entra dedans le château de Ventadour, au comte de Montpcnsicr. eu Limousin. « Bon Breton esloit-il, homme hautain elhastif, et qui se faisoit obéira coups d'espée. ne lui coustant la vie «l'un homme qui l'avoil offensé, rien ou peu ; et en bref, il se list chef de Ions les capitaines bandoliers de Uuercy. d'Auvergne et Limosin. qui tenoienl les forteresses auprès de luy. Il ne craignoit homme, prince ne seigneur, el s'il les lenoit prisonniers, il en disposoit à sa volonté sans nul respect. »
Il finit par avoir, avec Aimerigot. plus de soixante forteresses dans le midi de la France, « bien garnies de draps et linges, vins et nourritures, homines el chevaux, préires et médecins. » Il y brava el repoussa des armées entières, se vil assiégé par le duc de Bercy en personne, el ne fui
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vaincu que par la mort . A ses derniers moments, i! manda ses capilaiue> autour do son lil. et se lil Apporter un énorme coffre plein d'or. — Voici d'abord, dit-il, neuf mille livres pour la chapelle Saint-Georges, où vous* m'enterrerez. Voilà trois antres mille livres pour ma mie: je les lui eusse volontiers remises moi-même, mais elle aurait trop pleuré, el je veux mourir les veux sees. Ayant ainsi parlé, il referma le coffre, en jeta la clef par la fenêtre, et dit à ses capitaines : Au plus fort le reste! Ouvrez ce trésor à eotips de hache, cl prenne qui pourra ! Les compagnons ne se le lirent pas répéter, et Geofïroi mourut au doux hruit de la « chamaille. » Bientôt ses successeurs se lirent prendre au piège, et furent décapités à Paris pour l'exemple.
Malheureusement tous ces hrigands ne finissaient pas de la sorte: beaucoup rentraient en Bretagne après avoir couru le inonde, et y ramenaient «voc eux le pillage et l'incendie. Eu vain les paroisses se cotisaient alors
pour planter cl sculpter ces admirables calvaires qui l'uni encore félonne*
idciiI des pèlerins; en vain los pauvres laboureurs y portaient leurs prière* et leurs offrandes. Le lléau des compagnies n'en dévastait pas moins les champs arrosés de sueurs. Ces désordres ne devaient linir qu'avec le règne de Jean IV.
Quatre mois après la réconciliation de Jean IVel de Clisson, dans la nuit du 15 au 14 juin, le connétable, sortant de l'hôtel Saint-Pol, à Paris, traversait la ruoCulture-Saintc-Catherine.avec sept gentilshommes et deux valets portant des torches, lorsqu'une foule de cavaliers armés l'assaillirent en criant :
— A mort! à mort, Clisson! — Qui es-tu? dit le connétable à celui qui le frappait. — Je suis, répondit cet homme, ton ennemi Pierre deCraon: lu m'as courroucé tant de fois, que ey te le faut amender ! Kl tous ensemble se ruèrent sur Clisson, qui n'avait qu'un couteau contre tant d'épées réunies.
— Les occirons-nous tous? demandèrent les assassins. — Oui. tous ceux qui se défendront, répliqua leur chef. Mais les {.'eus du connétable furent bientôt en déroute, 'et lui-même, renversé de cheval et assommé de cent coups, fut laissé pour mort. Il enfonça en tombant la porte d'un chaufournier, qui, accourant au bruit, vit rouler à ses pieds « elle grande victime.
Averti cependant, le roi se lève et accourt demi-nu près de son connétable. Il le trouve baignant de son sang l'humble boutique, et le ranime eu le serrant dans ses bras. — « Connestable. comment vous sentez-vous? — Petitement et foiblemcnt, cher sire, dit le guerrier, rouvrant les yeux. — Kh, qui vous a mis en cest estât? — Pierre de Craon ! — Ah! s'écria Charles VI, il le payera cher ! Jamais crime ne fut amendé comme ieellui sera, car la chose est mienne. »
Au bout de quinze jours le connétable était à cheval, et Pierre de Craon se réfugiait en Bretagne, au désespoir d'avoir manqué son coup. Or, ce Pierre de Craon était un riche seigneur angevin, parent du duc de Bretagne, et dont voici l'histoire. Cachant les vices les plus honteux sous des formes charmantes, il était devenu le favori du roi et «le son frère Louis de TourainCf ce beau duc d'Orléans si connu par les grâces de son esprit et le scandale de ses amours. Pierre de Craon s'avisa de révéler à la duchesse d'Orléans, Valentine de Mihn. les galanteries de son époux. Celui-ci, averti de la trahison, dissimula sa colère, mais lit chasser le dénonciateur de la cour. Pierre attribua sa disgrâce au connétable, qui professait pour lui la plus hautaine aversion. Il alla se confirmer dans cette pensée chez le duc de Bretagne, et tous deux s'enlr'excilèrent à la vengeance, «ne devisant que des moyens d(! meurtrir messire Olivier. » Bientôt Pierre revint à Paris avec quarante bons compagnons, les cacha dans son hôtel près du cimetière Saint-Jean, et lit avec eux le coup qu'on vient de voir.
Jean IV était-il complice de cet assassinat? Il serait difficile de le nier, et lui-même parut en convenir en reprochant à Pierre sa maladresse : — «Vous êtes un chélif. lui dit-il. quand vous n'avez pu occire un homme
dessus lequel vous étiez. — Monseigneur, répondit Pierre, c'est bien diabolique chose; et il fout que tous les démons d'enfer l'aient gardé de moi et de mes gens, car en bonne conscience nous lui avons donné plus de soixante coups d'épée et de couteau ! »
Pierre de Craon fut condamné à mort par contumace. Ses maisons furent rasées, ses terres confisquées, sa femme et sa fille chassées en chemise de ses manoirs; «puis un chevaucheur du roi vint apporter à Jean IV. dans sou château de l'Hermine, lettres royaux, lui mandant de faire saisir l'assassin du connétable et de l'envoyer à Paris. » Aveuglé par la haine, Jean répondit que « rien ne savoit ni ne savoir vouloit » de Pierre de Oaon. cl qu'il ne pouvait le livrer, ne l'ayant point en sou pouvoir. Celle réponse fut regardée comme une insulte, el Charles M. exalté par Clisson. malgré les tergiversations de ses oncles, amis secrets de Jean IV. partit avec son armée pour la Bretagne.
Jean de Montfort allait perdre encore une fois sa couronne. Il voyait en frémissant la France entière tomber sur lui. C'en était fait de la Bretagne... lorsque le spectre du Mans sortit de terre ! (maries VI el sa suite traversaient la forêt du Mans. «Il faisoit ce jour-là très-àpremenl chaud. Le roi n'éloit pas très-bien portant. Tout à coup, au plus épais du bois, un homme en pur chef (la tète nue) tout déchaus. vêtu d'une pauvre cotte de burel (bure} blanc, et montrant mieux qu'il fut fou «pie sage, s'élança d'entre deux arbres, prit hardiment les rênes du cheval du roi, l'arrêta tout ouï. el lui dit : — Roi. ne chevauche plus avant; mais retourne, car lu es trahi! tu es trahi! » Personne n'arrêta ce fantôme, aposté sans doute par ceux qui voulaient « rompre le voyage. » Ce roi et sa suite passèrent outre, el sur le midi gagnèrent une plaine sablonneuse. «Ce soleil éloil beau, clairet resplendissant à grands rais (rayons), et lapoit de lelle manière, qu'on étoit
tout transpercé par la réverbération Le roi alloit à pari lui pour se faire
moins de poussière. Il avoit vêtu une jupe de velours noir, qui moult l'échauffoit, et avoit sur son chef un chaperon de vermeil écarlale, et un chapelet de grosses perles. » Derrière lui venaient deux pages, dont l'un était coiffé d'un chapel de lin acier de Monlauban, et l'antre portail la lance du roi : ce dernier s'endormit sur son cheval, et laissa choir le fer de sa lance sur le chapel de son camarade. « Ces deux aciers sonnèrent haut l'un contre l'autre : le roi, qui encore avoil en l'iinagjnalion les paroles que l'homme lui avoit dites en la forêt, tressaillit soudain, et crut que grande foison d'ennemis lui couroient sus pour l'occire; il piqua son cheval, tira son èpée. et, la levant pour férir n'importe sur qui. il se mit à crier: Avant! avant sur ces traîtres! et courut sur ses pages, ne reconnaissant plus ni eux ni personne. Des premiers coups il tua ou blessa le bâtard de Polignae et plusieurs antres gens «l'armes «'I pages; puis il lança son cheval rniihe mm frère le dur d'Orléans, qui n'était pas loin. Ce jeune
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prince, effrayé île le voir fondi t- sur lui l'épéc liaulc, s'enfuit au galop, el tous ceux qui là étaient* chevaliers OU écu vers , en faisaient autant, lorsque le duc de Bourgogne se mit à crier : — llaro! le grand niéchcf! Monseigneur est tout dévoyé (égaré); qu'on le prenne! > Après s'être épuisé
en eourses furieuses. Charles VI tomba sans donner signe de vie, « fors que les yeux lui tournoient en la tète d'eslrange façon. »
— Voilà le voyage fait pour celte saison, dirent les princes... Et l'armée son retourna vers Paris, emportant son roi devenu fou. Cette folie sauva Jean IV el la Bretagne1, mais on sait ce qu'elle coûta à la France. Tout l'éditicc de Charles V el de Un Guesclin s'écroula sur celte tête en délire. Déchiré à coups de canon et de poignard par les ducs de Bourgogne et d'Orléans, le royaume se rouvrit de toutes parts aux Anglais, el il ne fallut pas inoins pour les arrêter que la miraculeuse épée de Jeanne d'Arc.
La démence de Charles VI prolita doublement à Jean IV. car en le sauvant lui-même, elle perdit Clisson. L'ambitieux duc de Bourgogne, Philippe le Hardi, devenu régent de France, el ne voulant pas avoir de rival, débuta par faire exiler el destituer le connétable, comme concussionnaire et traître envers la couronne' (1592). Ces crimes ne furent nullement prouvés, mais il était diflicile de s'expliquer l'immense fortune de Clisson, malgré la rapacité qu'il déployait dans ses guerres. Il possédait, en Bretagne seulement. Jossclin, Lamballe, Broon, Jugon, Blein, Guingamp, la Boche-Derricn, Clisson, Chanloceaux. etc. (Jiu'lques-uns de ces châteaux étaient meublés avec une somptuosité royale. Chaque année, il eu faisait bâtir de nouveaux, ou agrandissait et fortifiait les anciens. Ses possessions étaient si étendues, qu'il traitait presque de souverain àsouverain avec le duc de Bretagne, et lui disputait une grande partie de ses sujets, de ses revenus el de ses fouages. L'année même de la mort de Charles VI, on voit, aux Actes de Bretagne, des commissaires nommés par l'un et par l'autre pour régler ces contestations: le vicomte de Chàteauneuf, La Lande el Moèsson pour le connétable, el Guillaume Eder, Jean Hilliard et Jean de Camé pour le duc. «On apprit par eux que messire Olivier avait nix-m rr mille six cent ouathe-vlxc.t-iiix-.neuf fei v en Bhetagne3. » Quant à son trésor, « il n'avait élé épuisé ni par l'armement de soixante-douze vaisseaux el d'une ville en bois contre les Anglais, ni. par les cent vingt mille livres de la rançon du comte de Pcnlhiévre, son gendre, ni par les cent mille francs d'or que le duc de Bretagne lui avait extorqués. »
1 « C'était monseigneur saint Y vos, disait le p< nplo breton, qui estoil appiru .m roi en la fore».! pour I. détourner île h llrtt.v.'iir. »
* La haine de Jean IV était encore là Ce Tut la duchesse île Bourgogne, m cousine, qui dérida le répenl à sacrilier le coiuiélalde.
3 Le reste des feu* bretons s 'élevait alors à soixante-neuf mille sept cent quiranlc-hml . <e qui ne faisait que quatre-vingt-huit mille huit cent quarante-sept feu*, c'e<a -à-dire, cinq à si\ cent mille Ames, pour tout le duché. Triste effet des guerres civiles el des invisions anglnses
Quelle i|tie fùl la source «le lan! de richesses, Clisson élail le premier guerrier du royaume, et le désarmer, c'était affaiblir la France. Ainsi peusail le noble Coucy, lorsqu'il déclara sa main trop petite pour tenir l'épée du connétable. Le comte d'Eu eut moins de scrupule; mais il succéda ;'■ Clisson sans le remplacer.
Jean IV ne vit pas plutôt son ennemi renversé, qu'il lança sur lui. quel homme? Pierre de Craon ! Cctle conduite révolla les seigneurs de Bretagne à tel point, que grand nombre oublièrent leur haine nationale pour le boucher. «Jean ne trouvoit baron, ni chevalier qui de celte guerre se voulsissent entremettre; ains s'en dissimuloient. » Appuyé cependant sur son épée de connélable. qu'il avait refusé de rendre au régent de France. Clisson avait armé ses nombreux vassaux et attendait fièrement le duc. Ce duel étrange d'un sujet et d'un souverain dura trois ans. Le duc prit à Clisson et fit démolir Josselin et la Hoche -Derrien. Clisson enleva au dur son argent et ses bijoux, et les villes de Saiul-Briciic et Saint-Malo. Les Malouins. assiégés par Jean, se donnèrent au pape d'Avignon, qui les donna au roi de France. Ce fut toujours la prétention de ces hardis marins d'appartenir à qui leur plaisait. «Cependant la guerre devint si cruense. que nul n'osoit chevaucher en Bretagne sur les champs, ni aller par les chemins, pour cette guerre ; marchandise en éloit toute morte parmi Bretagne, et toutes gens ez cités, et bonnes villes s'en sentoient, et les laboureurs des terres mesmcmenl. »
Tout en guerroyant ainsi, Clisson mit la main sur deux des hommes qui l'avaient arrêté à l'Hermine, il égorgea lui-même Yvonnet; et laissa la vie à Bernard, se souvenant qu'il lui avait donné son manteau dans sa prison.
Knfin, messire Olivier ayant pour lui la France, le duc allait rappeler encore une fois les Anglais, cl remettre tout le pays en feu, lorsque le dinde Bourgogne vint se jeter entre les deux partis. Vieux et las plutôt qu'apaisés, le duc cl le connétable s'embrassèrent pour la cinquième fois à Autfer près de Bedon, cl signèrent définitivement le traité de Tours. 45*15.
Quatre ans après, Jean IV mourut à Nantes, empoisonné ou envoùlé'. erul-on. par le prieur de Josselin. Les soupçons remonlèrent même jusqu'au connétable, mais ils ne furent pas confirmés. Alain Bouchard, au contraire, cite, à ce propos, un trait qui serait honorable pour Clisson.
La comtesse Marguerite de Pcnthièvre, sa fille, ayant appris la mort de Jean IV, se flatta, suivant le chroniqueur, de voir son mari, fils aine de Charles de Blois. monter enfin sur le trône ducal. «—Monseigneur mon père, dit-elle au connétable, or ne tiendra-t-il plus qu'à vous, si mon mari ne recouvre son héritage, nous avons de si beaux enfanls. Monseigneur, je vous
1 L envoulement coiftistail, à former eu cirr l'image do relui qu on voulut tuer, .1 à poignarder cette image au cœur et à la lèle, arec de* mots cabalistiques «Jette o[M-i-.ilion faite sur !■• portrait, pour peu qu'on poignardai ainsi l'original, il fait sur d'en mourir
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supplie que vous nous y :iidiez. — Kh! comment le pourrais-je? demanda Clissuii. — H n'y a, reprit-elle, qu'à faire mourir les enfanls du ducJean. avant l'arrivée du duc de Bourgogne. — Ah! cruelle et perverse, s'écria le père irrilé. si tu vis longuement, tu seras cause de détruire tes enfants d'honneur et de hiens!» Kt, saisissant une huche, il l'en aurait assommée, si elle n'eût pris la fuite avec tant de hàlc. qu'elle se cassa la cuisse. On la verra hicutôt justifier la prédiction de son père.
Malgré toutes ses fautes, qu'on pourrait appeler des crimes, et peut-être à cause de tous ses malheurs, Jean le Conquérant, comme guerrier sinon comme politique, a gardé dans l'histoire une place honorable. Ce n'est pas un petit honneur, en effet, que d'avoir triomphé de deux ennemis tels que Du Gucsclin et Clisson. Marié trois fois, il laissa de sa dernière femme, Jeanne de .Navarre, quatre fils, dont l'aîné, âgé de onze ans, lui succéda sous le nom de Jean V. Le second frère de Jean Vêlait le célèbre Arthur de Hichemonl, qui deviendra successivement connétable et duc1.
JEAN V. LE SAUR
Épuisée par soixante ans de guerres et de révolutions, la Bretagne avait besoin d'un médecin habile et compatissant ; elle le trouva dans le pacilique Jean V.
Ce prince eut d'abord sa mère pour tutrice ; mais bientôt celte princesse épousa le roi d'Angleterre Henri V. Craignant alors la politique anglaise, le duc de Bourgogne se lit. comme grand-oncle du mineur, déclarer régent de la Bretagne, en dépit des barons, et il emmena le duc et ses frères à Paris.
L'année suivante i 1403), la guerre se ralluma entre la France et l'Angleterre. Retrouvant aussitôt sa haine nationale contre les Anglais, Clisson embarqua douze cents hommes à sa solde sur trente vaisseaux bretons conduits par Penhouct, amiral de Bretagne, par le seigneur du Bois et par Guillaume Du Chastcl. Ils battirent la flotte anglaise et lui enlevèrent quarante navires avec mille prisonniers.
Les Bretons, dès lors, se souvinrent qu'ils étaient tils des anciens Vénèles; ils reprirent goût aux expéditions maritimes, et désormais leurs corsaires, multipliés de siècle en siècle, ne cesseront plus de s'élancer du canal dcMorlaix, des ports de Nantes et de Vannes, des rochers de Brest et de Sainl-Malo, pour donner la chasse aux Anglais. Ou verra, du reste, que ceux-ci leur rendront bien la pareille! Les soldais de Penhouet ne se bornèrent pas â vaincre sur la Manche, ils pillèrent Jersey, Gurrncscy, cl
• 0. Notice, t. 1er, p. 340. de— Acti i .!(• Itri Ufcii.', t trr, col. 1008 j 1070: t. Il, col. I à 700.— Il |.ohincau, liv. XI, XII cl XIII. — b , IVeuvks, ml. 508 à 805 — U Arpcnlré, liv. VII, VIII, IX el X — Itaiu, I II, |». 150 à «4 — lluvelicr, Chran. «le Ou Gue*rti.i. M., Cliirricie Fmiwirt, rhap ce te, clc. — Guill ilr Saiiit-Aii<lri', CIiioiiu|uo en wn». CounuMi, Kss*i, p 110, etc. — Archive» •le Nantes, mnnirc tî, iissottes C — V, B. — I,, I) — M, A — T, K. — 0. K. — OwnnuMMM nr> noi«, I VI, |» 40, Me — Aliin ItouelnH. Ijmomqt»*.
«liO LA BRETAGNE ANCIENNE.
allèrent incendier Plymonlh. Les Anglais vinrent prendre leur revanche ù Pcninarc'h, dont ils mirent les environs à feu et à sang.
dépendant « les I roubles de la France, la minorité de Jean V, et les désordres qui en étaient la suite, faillirent couler au duc le port de Saint-Malo, qui lui avait été rendu. Il y lenail des gens d'armes commandés pa'r le vicomte «le La Bélière et le seigneur d«* Chàtcau-Giron : ces gens de guerre se hrouillèrenl avec les hourgeois, leur (itèrent jusqu'à leurs bâtons, les réduisirent à n'oser porter un couteau, «leur firent de grandes rudesses.se mirent à jouer avec leurs femmes et chambrières et à lesappclcr vilains : mais une nuit, les hourgeois surprirent leurs oppresseurs, les jetèrent hors des portes de la ville, et se donnèrent au roi de France pour la troisième fois. «
Eli 1404, Jean V. devenu majeur, et marié à la lille de Charles VI. lit hommage à ce prince et fut délivré de la tutelle de Philippe de Bourgogne1. Bientôt ce dernier mourut, et la régence du royaume se trouva partagée entre Jcan-sans-Pcur son lils, et le beau Louis d'Orléans, frère du roi. On sait quel déluge de maux la rivalité de ces deux princes attira sur la France. Au milieu de ces sanglants débats, le duc de Bretagne, gendre de Charles VI. mais un peu parent de tous ses ennemis, ne put rester neutre, ni entre les deux régents rivaux, ni même entre la France et l'Angleterre, qui continuaient la guerre extérieure à travers la guerre civile. Ayant marié sa samr Blanche au lils du vicomte d'Armagnac, il se jeta d'abord dans le parti des Armagnacs ou Orléanais; — et s'il passa ensuite d'un camp dans l'autre, s'il parut abandonner la France pour l'Angleterre, on lui doit du moins rendre celle justice qu'en ménageant très-adroitement les deux partis, il préserva le duché de l'horrible invasion qui désolait le royaume, et sut rester pur des crimes qui déshonorèrent tous ses allies.
Une de ses fautes les plus graves fut de réveiller des ressentiments endormis, et de laisser empoisonner les derniers jours de Clisson par des accusations absurdes, telles que l'accusation de sorcellerie.
Infirme et malade en son château de Jossclin. le connétable se vit oblige d'acheter encore sa liberté et peut-être sa vie. en donnant cent mille livres au duc. Le vieux guerrier mourut peu de temps après, enfermé comme un lion dans son antre, laissant encore une fortune colossale, une réputation de cupidité féroce, des souvenirs justement odieux à la Bretagne, mais le plus grand nom militaire du siècle après celui de Du Guesclin (1407).
Nous allons esquisser le rôle passif de la Bretagne et de son duc dans le terrible drame des Armagnacs et des Bourguignons, et dans la guerre d'invasion qui livra le reste de la France à l'Angleterre. Nous remonteron>
1 Philippe alors div**a I estit île la maison du duc, u oit l'on voit connue chambellan* les vires l>« Givre, de Chateaubriand et de MonUort, La Hunaudaie, Ouintm, Matignon. Ptcvsis-Ilerlran Montiuhan, Clnslemi-Giron, Lt Bellière Mohc , Voyer, Le Barbu. CboTtCt, Ll Chapelle , Chesnel, Tréii et Aligné; sin» compter d autres offices remplis pir Ll JnîlW*. I,i l.ande. Mont-Boucher. IHhotc Perion, l>f l'Ancle rl l'Kspeivicr. p f Lobineui. I |, p TiOi *
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ensuite les années pour raconter la révolte lies Penlhièvre et l'histoire d'Arthur de Hichcinoiil.
En 1408. Jean fait une nouvelleallianceavec la maison d Orléans. En 1410, il fournit au roi mille hommes d'armes et mille archers'. Il entre en même temps à Gicn dans la ligue des dues de Berry, de Bourbon et d'Orléans, contre Jean de Bourgogne; ligue fatale et criminelle qui lit de ces princes les vassaux de l'Angleterre et rappela l'étranger sur le sol de la France. Jean Veut peut-être des remords à cet égard, car trois mois après, il traitait avec le duc de Bourgogne. Engagé de la sorte avec les deux partis, il reçoit de l'un l'ordre de s'armer, de l'autre la défense de le faire. Et, après tout, cette fausse position lui prolîte, « car le roi le ménage au point de reconnaître que la défense d'armer lui a été donnée par inadvertance. »
El tandis que le duc de Bretagne flottait prudemment, que devenaient ses deux frères? Le prince Gilles combattait sous les drapeaux du duc de Bourgogne, et le comte Arthur de Bichcmont annonçait par ses exploits dans l'armée royale le guerrier qui devait achever l'œuvre de Du Guesclin.
En attendant, ces mêmes Anglais rentraient comme un torrent dans lu
' Jean V allait el vouait sait* cesse au milieu do toutes ces négociation* et de t du» ces débats. \oici un litre qui donnera une idée des service* que lui devaient les seigneurs bretons pour ces voyages, et de la manière dont ils étaient récompensé*, C'e*t le Mam>k)iï>t du iux rorn Gtornioi i»e Bric, imprimé par I). Morice et D. Taillandier, dans les Acres m Brkugnf. < t II des PMUVH i* l'histoire Dt. l'i.nu.M, in-folio, col 810 i. la famille de Bruc, uni possède l'original de ce mandement, écrit sur pariliemiii en très-beau caractère gothique et signé de la propre main de Jean V, a bien voulu nous permettre de le collationuer avec la copie donnée par les Bénédictins, et de faire graver ri-dessous le fac-similé de la signature ducale. Nous y al tic hou> d'autant plus de pii\ que nous n'avons pas trouvé d'autre échantillon de l'écriture de Jean V.
i Jehan, duc de Bretagne, comte de Monllnrt cl de Bichemont, à religieux home et houesle nostrc bien aîné et féal conseiller l'ahbé de Sainl-Mahé, notre Ihrésoi ici- cl receveur général, salut. Nous vous mandons et commandons «pie incontinent restes lettres voues vous paviez ou laites payer à uoslre bien âme et féal escuyer Geoffroi de Bruc sur toutes et chacune vos recopie* tant ordinaires que exlraoriliiiaires la somme de roui livres, monnoie que nous lui axons présentement octroyée et ordonnée eu partie de rémunération des maiiumissinii*, domages et dépenses pi il a cuz el souffertz à venir à nos mandements et avoir amené ou sa compagnie plusieurs hommes d'armes ou lus ordonnions venir en nostre pays de Bretagne, ès deux voyages <juc déraillement avons faitz en Franco ; cl gardez que en ce n'ait faute, nonobstant quelconque ordonnance, mandement et défense faites ou à faire à ce contraires; et rapport inl ces présentes avec la quittance ad ce appartenante, ladite somme de cent livres monnoie vous sera allouée et mise en descharge; el à celui qui de par von*, le payement luy en aura lait, en no* comptes, quand mestier sera. Donné en noslrc ville de Venues, le 16e jour d'avril, I an 1400.
Par le duc, do son commandement, présotis nous mesure Jehan l.e Barbu Trtslan île La l.inde el maisire Jehan do Bruc Siu-né Vfftm »(N«a nr Mot », Km s m Km r , I II, col 8|ti j
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Picardie cl dans la Norinamlic. Il fallait à (oui prix détacher Jean V de la ligue qui leur rouvrait le royaume. Ou négocia dans ce ixil pendant quatre ans. Enfin, contre cent mille francs cl la restitution de Saint-Malo. le due envoya six mille hommes à Charles \ I. Mais, hélas ! ils arrivèrent trop lard. Le roi d'Angleterre Henri V venait de gagner les clefs de Paris à la bataille d'Azincourt. en exterminant du même coup dix mille Français, dont huit mille gentilshommes ( 20 octobre I4LV|. Le Brclotl Du Guesclin n'était plus là pour empêcher ces désastres, et le Breton Hichemont, qui devait les réparer, fui trouvé criblé de blessures, sous un monceau de cadavres.
Le relard des troupes bretonnes n'empêcha pas le duc de rentrer eu possession de Saint-.Malo. — non toutefois sans demander l'aulorisalion du pape; laquelle se lit attendre neuf ans. — Telle était, et telle sera encore la puissance de l'Église, qu'on verra les êvèques de Saint-Malo disputer leur ville aux dues jusqu'au règne d'Anne de Bretagne.
La bataille d'Azincourt, si funeste à l?i France, valul à la Bretagne uu accroissement de richesse et de population. Les drapiers normands, chassés par les Anglais, vinrent s'établir à Bennes, avec leur industrie, sur les terrains qu'occupe aujourd'hui la basse ville. D'autres points de la Bretagne, dit Mézeray. reçurent jusqu'à I renie mille familles normandes.
En I 410 et 1 i\l . Jean V négocia vainement pour réconcilier la cour et Jean-sans-Peur. \\ traita pour sou compte avec le roi d'Angleterre, tout en fortifiant Bennes contre les Anglais. Cependant le duc de Bourgogne avait fait assassiner le duc d'Orléans dans la rue Barbette, en attendant qu'il fût assassine à son tour à Montoreau, par Tanneguy du Chas tel, de par le dauphin de France. Mais cet illustre Breton, devenu prévôt de Paris, devait auparavant jouer un plus noble rôle au milieu de celle tragédie publique. Ecoutons ici M. Daru.
« L'héritier de la couronne, encore adolescent, était à la tèle du parti «les Armagnacs: mais sa mère, Isabcau de Bavière, alors reléguée à Tours, parce que le roi, son mari, croyait l'avoir surprise eu adultère, brûlait de l'ardeur de se venger du roi, du dauphin et de leurs partisans. Elle livrait les Elats de son mari et faisait proscrire son propre lils. Assurés de l'appui de celte reine dissolue, si fatale à la France, les Bourguignons entreprennent de se délivrer, par un massacre, de tous les Armagnacs que renferme la capitale. Un marchand de fer leur livre une porle de Paris; ils y entrent la nuit, eu silence, surprennent le roi malade dans son lit, le forcent de se lever.de monter à cheval, de se montrer à leur tète. et s'enferment ensuite dans le Louvre. Tanneguy Duchàlel. prévôt de la ville, court au palais du dauphin, l'éveille, l'enveloppe dans ses draps de lit, le fait évader et le conduit à Melun. Les demeures des particuliers sont envahies, les prisons enfoncées regorgent de sang: on en fait sortir, un à uu indistinctement, les criminels qu'elles renfermaient, et les hommes et les femmes qu'on \
tirait entasses dans les premiers moments du lumulle: arrivés à la |>orlo. ils y trouvent dos assassins qui se disent leurs juges, et ils sont massacrés, aux cris d'un peuple furieux, par une troupe composée principalement de houchers. Les détenus du Chàlelet entreprennent de se défendre; on met le feu au bâtiment, ils sont étouffés dans les flammes. Le connétable, le chancelier, six évèqucs, un grand nombre de magistrats, près de quatre mille citoyens sont égorgés en trois jours. Le sang inondait les places publiques; dans la cour du palais, les assassins en avaient jusqu'à la cheville du pied. Le comte d'Armagnac, ceint d'une écharpe formée de lambeaux de sa propre chair, est traîné dans les rues avec un de ses fils, évéque de Cou lances. On porte sur des piques des enfants arrachés du sein de leur mère, et des Luxembourg, des Chevrcusc, des d'Hareouri, des Chastelux et autres chefs bourguignons encouragent ce peuple cannibale, eu lui criant : — Enfants, vous failes bien 1 » (1418.)
Si la Bretagne commence à s'MTaccr dans l'histoire de France, il faul convenir que les Bretons jouent, dans cette histoire, une sorte do rôle providentiel. Tanueguy du Chaste!, en sauvant le dauphin, avait sauvé la monarchie française.
Tandis que Henri Y ramassait, à Paris, dans le sang des Armagnacs '. la couronne échappée au défaillant Charles YI. le dauphin proscrit, qui allaîl devenir Charles VII, avait déjà commencé la conquête de sou royaume avec les fidèles populations de la Loire. Beaucoup de Brefous marchaient avec lui contre les Anglais. Lohiucau cite Jean d'Esluer, Guillaume de Léon, Etienne et Lancelot fiouyon. Yvou de Kermainguy. Amaury du Gué. Jean Visdelou. Jean «le la Feillée, Guillaume d'Avaugour. elc. Quant à Jean Y. nous le voyons, toujours indécis et prudent, traiter, en H23, avec le duc de Bedforl, régeut de la France anglaise, après la mort de Henri Y, puis rentrer en 1425 dans le parti de Charles VII son beau-frère, appelé, par In dérision de ses ennemis, le roi de Bourges. Bedforl se vengea en faisant assaillir les frontières de la Bretagne par Suffolk et Warwirk, qui écrasèrent les Bretons à Ponlorson, à Sninl-Jacques de Beuvron et au .Mont-Saint-Michel (1426): si bien que Jean V revint forcément au régeut anglais, et promit l'hommage à Henri YI |IV27>.
L'année suivante, nouveau revirement du duc, qui retourne encore à Charles VIL II ne faut pas croire, du resle, que celui-ci lut plus constant et plus fidèle, lui-même au contraire donnait l'exemple de la versatilité.
Ce fut pendant ces guerres que le duc. inspiré par Arthur de Riche-
1 « Le Hnr de Bretagne, ilit M. Unru. mérite line pu t des reproches éternels que l'histoire doit adresser aux prjnds vassaux (loin couronne, jkmit avoir ■ mette, pur Ir urs divisions, «es déplorante* événements II avait roiirluil ses troupe* jusque iliius Paris. Los Bretons et les «eus du dur do Itoi utopie (Kirrouraiont et ravageaient les environs de cette rapilale. et. pOHr arrêter rc« dévastations, on publiait, au nnindu malheureux Uiarlcs VI, une ordomiaiirc ipti défendait à ces étrangers, soi s ori\i m M iiuif, d'etiper le logement ou les vivre* «
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nionl, créa les compagnies qu'on appela si justement dans la suite les Bons ÇoRrs, compagnies fournies et armées par les communes pour l,i garde des côtes et des frontières. Klles devinrent le boulevard du pavs contre les invasions, et furent les germes féconds des milices nationales qui devaient bientôt rendre de si grands services à la France. Pour faciliter les communications entre ces compagnies, on éleva sur les promontoires des tours à signaux. Au premier appel de ces télégraphes du temps, les bourgeois quittaient leurs familles, couraient au point convenu, se battaient comme on se bat pour ses foyers, puis regagnaient les maisons sculptées, à toits aigus, de leurs bonnes villes de Quitnper, de Vannes, ou de Morlaix.
I m m' A< Mariait,
CHAPITRE QUATORZIÈME
I»»* V (snilo. — Saint VifKrni KrrriPr.— M.irgupriip dp CIïsmih. — Trahison dp» IVnthirtrr. — dur en prison. — Sa drlivrancp. — Punition i'ps IVnlIiirvrr. — lllsloirr du MUMaklc Arihnrdr flichrmonl. — Il vmvp la r'ranrr maigre l.lurlp* \ II. — JcMHC d'Arr pl lllrlipinnnl. - Thomas Ciiiinrrlr . — SrrmPnl» dps imblrv — I.a vippl la MCI drlJillp* àt liai».— r'*\xç«i< Fr.— Omrnnncimnl.— I*risp pI rpprisp de Khu;<tp<>.— pulsion dp* Aiiplaiv — VWtMrt litmeMttblt île GUIeidt Hreltipnf.— Slnrt de r'rairçni» lrr.— Vient: II.— l'MiKfli» d'AmMsp. Artuir III
JKAN Y i SllTEj
l/armcment dos rnmmiinos. et toutes les précaulions prises par Jean V pour le maintien de la paix, n'eurent point lieu sans nécessiter de lourds impôts, et le duc ne put épargner le sang de ses sujets qu'eu leur faisant verser beaucoup d'arpent. On va voir que lu imêine faillit à payer ses tergiversations de la couronne et de la \ie.
l ue de ces mn I ri hul ions (et celle-là fut :ieqnill«'e à grande joie» préleva
se
sur 1rs campagnes cinq deniers par ccuelle en l'honneur de saint Vincent Ferricr. Cet illustre dominicain espagnol, après avoir prêché en Bretagne contre le schisme d'Occident, était mort à Vannes en 1 419, dans une maison qu'on montre encore aux pèlerins. Le duc n'attendit pas sa canonisation pour faire dire des messes à son tombeau. Ses reliques accomplirent tant de miracles, qu'au temps de la Ligue, les Espagnols voulurent les enlever aux Bretons. Mais les chanoines de Vannes les cachèrent si bien, qu'elles demeurèrent enfouies quarante ans. Enfin l'évèque Sébastien de Rosmadec les retrouva en 1637, et aujourd'hui, comme alors, l'anniversaire de leur translation se célèbre à Vannes, le G septembre, au milieu des rues pavoisécs de blanc et du concours de toute la population morbihanaise.
Nous avons annoncé déjà l'ambitieuse animosité de Marguerite de Clisson contre Jean V. Revenons sur nos pas pour la voir à l'œuvre. Cette autre boiteuse, aussi perfide que la première avait été loyale, s'était mis en tête de recommencer la guerre de succession , et de placer un de ses quatre enfants sur le trône de Bretagne. Cherchant des alliés dans les ennemis «le Jean V, elle maria son fils Olivier de Blois , comte de Penthièvre, à la fille de Jean-sans-Pcur. au moment même où le duc de Bretagne passait aux Armagnacs. Furieux et inquiet d'une telle alliance, Jean V envahit les terres des Penthièvre. La cour de France calma ce premier feu , mais il continua de couver sous la cendre. Lorsque Marguerite et son fils virent le duc abandonner le dauphin de France, ils s'adressèrent au ressentiment profond de celui-ci . et s'engagèrent à lui livrer la personne du « traître Jean V, » contre la promesse qu'il fil lui-même de leur donner la couronne ducale. Ce pacte conclu « très couvertcmenl, » les Penthièvre se retournèrent vers Jean V avec mille serments de fidélité, et ils jouèrent si adroitement leur rôle , qu'ils attirèrent le prince confiant dans leur terre de Chanloceaux.
C'était le 12 février I4C20. On partit de Nantes, après s'être embrassés dans un festin; le duc emmenait avec lui son frère Richard, plusieurs seigneurs et quinze cavaliers. «Il passa au Loroux-Botereati, ville champêtre sur le chemin, et ne furent guères outre, que. passant la rivière de Divetlc par un pont appelé le pont à laTubcrdc, il se trouva derrière, lorsqu'il fut passé, un homme muet faisant le fol, qui prenoit les carreaux du pont et les jettent aval l'eau, pour empescher, comme l'on sçeut depuis, que ceux qui siiivoienl le duc à la file peussenl passer, cl de cela ne fist-on aucun cas; mais le duc n'eusi pas advancé bien loin, qu'il sortit d'un petit bois, qui estoit à la vue de ce chemin, une troupe d'hommes armés, comme environ quarante chevaux, qui estoienl en embusche, lesquels commencèrent à se uionstrer et venir au galop, et à l'aborder, mirent les armes au poing, chargèrent la personne du due, lequel se mist en défense; mais luy et sa troupe estoient sans armes, cl furent si couverts de tontes parts et à
l'impourveu, qu'il fut impossible de sousteuir. Ce fut merveille et volonté précise de Dieu qu'il ne peusl estre tué, car c'estoit leur intention pour bien exploicler, et pour estre bon conseil en entrepreneur de prudence à la doctrine qui court depuis, naguères apprise en Italie : — ou ils n'en dévoient point tant faire, ou ils en dévoient plus faire. A cesle abordée, messire Thibaut Busson, sieur de Gazon, y fut blessé, et le sieur de Beaumanoir y eust un bras couppé, voulant couvrir un coup d'espée tombant sur la teste du duc, que lui tira un gentilhomme nommé messire Henry l'Allemand. Pour le faire court, le duc fut saisi, mis sur un mauvais cheval, lié bras et jambes par sous le ventre du cheval, son chaperon bandé sur les yeux. L)e là enlevé, passa la ville de Glisson, et sans desbrider nuicl et jour, fut conduit au chasteau dcPasIuau, en Poitou, qui appartenoit auxditsPcnthièvrc.» De là enlin, et par divers détours, il fut ramené à Ghantoccaux, et enfermé dans une tour avec son frère Richard'.
Le duc ne montra pas un grand courage dans sa captivité. Il demandait sans cesse « qu'il ne mourust point.» Marguerite contemplant sa victime, lui citait le verset : Déposait patentes de sede. Et le duc reprenait, en la suppliant: «Qu'il ne lui challoit de déposition de seigneurie, pourvu qu'il fût assuré de la vie sauve.» «Se souvenant alors du ciel, il forma deux vœux. Par le premier, il lit serment de non doresnavant exiger tailles, louages, ny subsides sur son peuple, duquel vœu depuis fut dispensé par le pape Martin V, à la requeste des barons et estais de son pays, par l'entremise de Jean de Bruc, vice-chancelier de Bretagne ; l'autre fut d'aller à Jérusalem dans trois mois après qu'il scroit eschappé des mains d'Olivier de Blois.» Ce vœu fut depuis commué par le pénitencier du pape en vingt mille florins, pour la réparation des églises de Bretagne et de Rome. Quant au
1 II n'est pas tic mauvais traitement que Marguerite et Olivier ne lissent subir au «lue et à sa suite pendant ces deux voyages, a Lorsqu'ils passèrent i Clisson, le comte de Penlhièvre dit à Jean qu'il se donnai bien de garde de faire aucune clameur pour émouvoir le peuple, et que si cela lui arrivait, ou qu'il entreprit de se sauver dans quelque asile sacré, fùt-il entre les bras d'un crucifix, il l irait reprendre et le tuerait sans miséricorde. » A Palluau, Olivier se lil servir, mangea, but, se chauffa, car on tlail en février, cl se délassa de ses fatigues sans s'inquiéter du sort cl des souffrances de ses prisonniers. Les malheureux se trouvaient dans une situation digne de pilié; vélus d'habits de fêle, exposés au vent et à la pluie, mourant de froid et de faim, et livrés aux plus cruels besoins. Ils se virent forcés de supplier Jean Livenent, l'un de leurs gardiens, d'interposer ses bons offices, afin qu'on leur permit au moins de descendre de cheval. Le vieux sbire n'était pas aussi insensible que le comte Olivier. Il pénétra dans l'hôtel et lui reprocha sa dureté. « Qu ils crèvent, » dit le lils de Marguerite, « et qu'ils servent de pâture aux chiens! » Je vais donc les tuer, » reprit le soldat, a car aussi bien ne vivront-ils guère. » Ce penda ni Olivier se ravisa, et lui permit de leur laisser met Ire pied i terre, à condition qu'il en répondit sur sa téte. Jean V et Richard entrèrent un moment «l ins une salle basse, où leur gardien partagea généreusement avec eux les débris d'une oie froide et un pot «le mauvais cidre. » Leur prison de Chantoceaux fut si rigoureuse, qu'on boucha les fenêtres a v ce des toiles cirées pour les empêcher de regarder au dehors Cepcndanl le duc trouva moyen de percer les toiles avec une épingle, et de voir le* Penlhièvre aller et venir dans les . ours du château. C'était une wnsohtion comme une autre
pèlerinage, le duc le fit faire par procuration. Il voua encore à saint Yves et à maint autre saint sou pesant d'argent. Or, comme il pesait deux cents livres, il cul toutes les peines à s'acquitter de ces dettes.
Cependant, la duchesse de Bretagne, « pasinéc de.déplaisir et de clameurs, » tenant par la main ses deux (ils, appelait tous les Bretons à la vengeance et au salut de leur duc. Ils répondirent noblement à sa voix. Les Penthièvre furent mandés aux élats de Vannes. Les gentilshommes s'armèrent, et la princesse paya les soldats de ses joyaux. On enleva d'assaut les forteresses de Marguerite et d'Olivier : Lamballc, Guingamp, la Rochc-Derrien, Chàleaulin. Jugon, Broon. Enfin on assiégea les captifs et les geôliers tout ensemble à Chanloceaux.
Traqués ainsi avec leur victime, les Penthièvre n'osèrent l'immoler, mais ils « en jouèrent la comédie. » pour décourager l'armée ducale. Leurs gens prirent un valet de la taille de Jean V, le revêtirent des habits de ce prince, le traînèrent» criant et pleurant, jusqu'à la Loire, et feignirent de le noyer, puis répandirent le bruit qu'on avait trouvé dans le fleuve un beau jeune homme à la blanche ligure cl aux longs cheveux blonds (tel était l'extérieur de Jean V). Celte supercherie ne réussit point. Alors Olivier chargea le duc de chaînes, l'accabla d'outrages, et. lui mettant le poing sur le visage, le força d'ordonner la retraite de ses défenseurs. Ceux-ci se gardèrent d'obéir, et les assiégés capitulèrent le 6 août 1420.
Le duc et son frère redevinrent libres, après cinq mois de détention. Chanloceaux fut rasé, cl les Penthièvre curent la vie sauve; mais Jean confisqua presque toutes leurs terres, et les distribua aux grands seigneurs qui l'avaient délivré. Il y mit une telle largesse, que les élats s'en émurenl. et déclarèrent ces dons viagers seulement. Les Penthièvre n'en furent pa* moins accablés, dans la guerre qui s'ensuivit, par une ligue des cent qua rante-cinq premiers seigneurs bretons, enrôlés contre eux par Jean V el Richard Marguerite et ses lils, repentants de leurs scrupules de Chanto-
1 Le vicomte de Rolian, <lit Lobincau, parait à la tèle <1<- lou* ces seigneur» ; «pré* lui. Gui de Laval, seigneur de Givre el de Mont fort, héritier de Lival et de Vitré: Ahi», comte de l'orhoet. tilt du vicomte de Rohan; el puis cent quarante-deux autres seigneurs, dont le* principaux ou te* plu* connu* sont : Chaleaubrient, Bictix, Bobuii-Gucnicné-Guinguanip, Graon de la Suie. Quinllin ; Tirville, »ire de Maleslroil et de Creuli : lluuaudaie ; M ilesln.it, »irc de Combour ; Matignon, Gluslcau- Giron, la Bellière, du I'errier, Bostrcncii, GoeUnen; l'eultoet, admir.il de Bretagne: Mont-Fort. Uiitan, Ghaslelier, Molae, i'lu*callec, Bieux, Kcriniercb, Oudon, Kaer, Mnutauliau, Li Lande. Martimk- Fcrchaut, Augier, Mnlolroit, Ihi l'arc, IhiSurh, KennelWc. Bcaumanoir, Bois de 1a Motte, Treroerreuc, La Motte, Du Cbaslel. Lu Feillée, Bosmadee, l'Ioeuc, Goetivi, La Ghapellc, D'bspiiui, I j Muce. Bougé, Goclqueu, Moiitbourcbier, Blossac. Madeuc, La Hoiissale. Gutte. Boche-Roux, Kersaliou. Treinedcrn, Tivarleu, L'KTCBfllie Saiut-I'ou, MussilUc, Siré, Kcroiiicré, L'tlopital, Ghauipvalkm, Broon, Goetvciiec, Le Bel, Ac»»né, Goelkigon, Brossai, Bc-serf, Sesmaisoiis. Kergtiiris, Utt, Le*tier.ic, llelboïe. La Jaille. Kcrudreux. Kergroade», Le fore, Li So'raîe, Kermav.iu, krrenrai*. ker- P0Bnn4ecb, Belouan. Gahouruc/. Mauléoii, Linvallai, Blebiban, Saint-Gilles, Pouexière. Kerloiciiui. Villc-Audreu, Bou*chet, Mar/clivre, Kcrgadimi, Le Voyer et Ihnngoii •
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ceaux, tentèrent vai tiemeiit d'assassiner le duc à Beauport. Condamnés par les états du Vannes (1421), abandonnés par le dauphin, ijui partagea leurs dépouilles avec Jean V (traité de Sablé), ils se rappelèrent, en la vérifiant, la prophétie du connétable de Clisson : — « Tous vos enfants seront détruits d'honneurs et de biens. » Les seigneurs ligués poursuivirent Olivier jusqu'au fond du Hainaut. et employèrent mille ruses pour s'emparer de sa personne, notamment un carcan d'or enchanté, qui jetait des flammes inextinguibles, l^eci est du bon d'Argentré.
Cette grande maison de Penthièvre ne se relèvera plus: mais ou verra les rois de France acheter ses anciens droits au poids de l'or, et les Bretons se grouper encore, pendant la Ligue, autour de son dernier rejeton.
A travers ses négociations perpétuelles, Jean V avait rendu les ordonnances qui lui avaient valu le surnom de Sage. Les veuves ne renoncèrent plus aux meubles de leurs maris sans perdre leur part des acquêts de la communauté. La législation concernant les dégâts faits par les bestiaux fut révisée, ainsi que les actions intentées aux paysans qui négligeaient de confier leur blé. leur pain et leurs draps, au moulin, au four et à la fabrique du seigneur. La prescription de ces délits fut fixée à une année. Les vassaux s'affranchirent du droit de guet pour six sous par an. Les anciens poids et mesures variaient â l'infini ; on les soumit à l'unité. On régla le salaire des ouvriers. Les laboureurs ne vendirent plus les fruits de leurs terres que pour l'entretien de leurs familles. Le surplus s'écoulait sans doute paf échange. L'exportation des produits du pays fut soumise à l'approbation du duc, excepté le vin. le poisson, le seigle et le froment. Les accusés furent soustraits à la juridiction arbitraire des capitaines do places fortes, qui durent les remettre immédiatement à leurs juges ordinaires, sénéchaux, alloués et baillis. Ou coupa l'oreille aux faux témoins; leurs biens furent confisqués, et leurs personnes vouées à l'infamie. Knfin, de sages règlements abrégèrent les procédures et continrent la rapaeilé des gens de loi.
Nous avons plusieurs foi» nommé le prince Arthur de Bicheinonl. C'est le moment de raconter son histoire, car il va recevoir l'épéc de connétable, et sauver la France avec Jeanne d'Arc. Voici d'abord comment ce grand homme avait été fait chevalier.
Celait à tiennes, en 140!. Toute la ville était en fêle: l'église cathédrale s'ouvrait, décorée de toutes ses pompes, aux flots d'un peuple immense qui accourait en criant : Noël ! Noël ! Dans le chœur, devant l'autel, au milieu des prélats, des barons, des seigneurs et des députés de toutes les villes de Bretagne, on apercevait, sur une estrade, trois enfants, dont l'aîné avait douze ans à peine ; on jugeait à leur ressemblance qu'ils étaient frères. Ces trois enfants se levèrent, ainsi que toute la noblesse qui les entourait, en voyant les prélats s'avancer vers l'autel pour commencer la messe. Une voix appela Olivier de Clisson. Olivier de Clisson parut au bas
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de l'autel, et l'aine des trois enfants vint se mettre à genoux devant lui. Le vieux guerrier breton lira son épée, en donna trois coups sur l'épaule de l'enfant, cl le créa chevalier eu récitant la formule ordinaire. Au moment où le nouveau chevalier retournait à sa place, au milieu des acclamations de la foule, son frère cadet, âgé de huit ans. se leva et lui dit : « Mon fière. notre père nous disait qu'on peut bailler aux autres l'épée de chevalier quand on l'a reçue ; or donc, je vous prie de me la bailler, pour que je l'emploie à la défense de notre bon pays de Bretagne. » Tout le monde applaudit à la belliqueuse proposition de l'enfant, cl le petit duc Jean V, soulevant à grande peine son épée. arma chevalier son jeune frère, qui n'était autre qu'Arthur de Richement. Jamais épée, depuis celle de Du Guesclin, n'avait été portée aussi vaillamment que le fut celle-là!
Arthur était né au château ducal de Succinio, sur la cùtc du Morbihan. Péronil, écuyer uavarrois, fit son éducation militaire. Il avait à peine div ans, lorsque Philippe de Bourgogne, tuteur des enfants de Bretagne, remmena à Paris avec ses frères. « Il étoit si petit, dit Godcfroy, son biographe, qu'il falloit mener le cheval de monseigneur par la bride, ce dont niondit seigneur étoit tout marri et honteux. » Tout petit qu'il était, il ne tarda pas à prendre du service dans la maison du duc de Berry. Son premier exploit fut la répression d'une révolte dans la ville de Saint-Brieuc, qu'il lit rentrer sous l'autorité de son frère.
Dans les démêlés des Armagnacs et des Bourguignons, Arthur fut du parti d'Orléans, comme Jean V. Il prit, avec les ducs de Berry et de Guyenne, Sillé-le-Guillaumc, Beaumonl cl l'Aigle. Puis il vint châtier Saint-Malo comme il avail fait Saint-Bricuc. Retourné à l'armée royale, il lit rude guerre au duc de Bourgogne. On a vu comment il fut pris au désastre d'Azincourt. On le reconnut, sous un las de morts, à sa colle d'armes, et on le mena avec la foule des prisonniers au roi d'Angleterre, qui. le voyant, «en fut plus joyeux que de nul des autres. » Sa mère, qui s'était remariée au roi d'Angleterre après la mort de JcanlV, n'eut pas plutôt appris que son fils était à Londres, qu'elle le Ht amener dans son palais. Elle mit à sa place une de ses dames, en plaça deux autres devant elle, cl fit entrer Richemont. Il donna sans hésiter dans le piège, s'avança vers la dame qui était assise à la place d'honneur, et l'embrassa avec toule la joie d'un (ils qui retrouve sa mère. Sur un signe de la reine, la dame l'invita à embrasser toutes celles qui l'entouraient. Richemont ne se fait pas répéter l'invitation. Sa mère, en le voyant s'approcher d'elle, le regarde tendrement; puis, cédant à l'impatience de son amour maternel, elle se jette à son cou, en disant : « Mauvais fils î m'avez-vous donc descogneue ? » Alors tous deux se prirent à pleurer, puis ils se tirent grand'chèrc.
Arthur était encore à Londres, lorsque arriva la guerre des Penlhiivre. D'une seule voix, les seigneurs ligués le choisirent pour chef: et le déniait-
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dorent au roi d'Angleterre. Mais ec prince ne voulut entendre parler m de rançon ni d'otages. Une prophétie de Merlin promettait la couronne et les plus grandes destinées à un certain Richcmont. Or, Arthur n'était que trop capable d'accomplir cette prophétie. Le roi d'Angleterre n'osa relâcher un capitaine dans lequel il pressentait le sauveur de la France. Arthur put seulement faire, sur sa parole, un voyage en Bretagne. Il fut reçu et fêlé de ville en ville, et dirigea les fortifications de Rennes»
En 1425, l'épéc de connétable étant tombée des mains du comte de Buchan. tué à Verneuil, Charles VII la remit au comte de Richcmont, devenu enfin libre, et déjà regardé comme le premier capitaine du siècle. Jean V, alors brouillé avec le roi, ne consentit pas sans peine à lui donner son frère. C'était rendre à Charles son royaume, cl les Anglais s'en vengèrent sur la Bretagne. Ce fut alors que Suffolk et Warwiek, comme on l'a vu plus haut (1426). assaillirent l'ontorson et Saint-James, el ravagèrent tout le pays jusqu'à Rennes. Richcmont courut naturellement au secours de son frère. Attaquer l'Anglais, quelque part que ce fut, n'était-ce pas servir la France? Telle ne fut point l'opinion de l'indolent Charles VII. livré aux caprices de ses favoris et de ses maîtresses. Richcmont se vit obligé de désobéir au roi pour le sauver; il lui rendit malgré lui les plus Iwlles provinces de son royaume ; et la lutte de cet homme de fer contre cet homme de cire ne fut pas inoins nationale que l'expulsion des Anglais. Il fallait voir l'épéc nue du terrible connétable déchirer les lacs de soie et de relours dont l'entortillaient les favorites du roi de Bourges ! Si, quand son épée ne suffit pas pour cette besogne. Arthur employa la hache ou la corde, faut-il lui en faire un grand crime? La persistance et la fermeté bretonnes *ont admirablement caractérisées dans ce personnage.
Richemnnt lit des prodiges de valeur et d'habileté, à Saint-James et à Pontorson, avec sa petite année de Bretons, de Manseaux et de Normands. Mais le sire de Gyac. digne ministre de Charles VII, l'ayant laissé sans argent et sans ressource à la merci d'un ennemi de plus eu plus fort, il lui fallut battre en retraite, payer ses soldats de ses joyaux, et abandonner la Bretagne aux Anglais. Dans sa fureur, il courut tout d'un pas à la cour du roi. Il le trouva endormi dans les bras de ses favorites, lui dénonça les concussions du sire de Gyac, el lui demanda justice. Charles ne se donna pas même la peine de répondre. — «Eh bien, sire, dit Richcmont, en se retirant, puisque vous ne voulez pas agir, j'agirai sans vous! » En effet, le lendemain le connélablc se leva avant le jour, entendit la messe, et se rendit avec ses gens à la maison du sire de Gyac, près Bourg-Deols. Six hommes d'armes montèrent à la chambre du ministre, le prirent dans son lit, l'attaehèrcnt sur un cheval sans lui donner le temps de s'habiller, et le conduisirent aux prisons du Bourget, d'où il fut bientôt transféré an château de Dun-le-Roi. propriété de la comlesse de Richcmont. Pendant qu'on enle-
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vait le coupable, Charles VII, qui habitait le châleau d'Issoudun. s'éveilla, entendit du bruit et des cris, et demanda ce que c'était. « C'est un service qu'on vous rend,» lui fil répondre le connétable. Et Charles se rendormit. Le sire de Gyac, effrayé par les interrogations qu'on lui adressa, ne sut que répondre, et. au lieu de parler de ses concussions, se mit à avouer d'autres « rimes d'empoisonnement el de sorcellerie. Par le premier, il avait fait périr sa première femme : par le second, il avait donné une de ses mains un diable, sauf à prêter l'autre à Dieu. Hichemont, qui détestait encore plus les sorciers que les voleurs, condamna le ministre comme vendu à Satan ; seulement, par égard pour la dame de Gyac, il ne le (il pas brûler vif. mais il le fit enfermer dans un sac, et jeter dans la Loire, avec ces mots : « Laissez passer la justice du connétable! » Charles VII se fâcha, puis s'apaisa, et enfin se vengea d'Arthur en remplaçant le sire de Gyac par un homme moins digne encore de sa confiance, le Camus de Beaulieu. Sous l'administration de ce nouveau ministre (1428) les fêtes de la cour continuèrent d'insulter à la misère publique el au dénumcnldc l'année : le peuple murmura, les seigneurs et les alliés se plaignirent, et le connétable revint en leur nom demander an roi quand il cesserait de danser sur les débris de son trône. Il fut reçu comme il l'avait déjà élé, avec insouciance el dédain. Kichemontne put se contenir. — «Sire, dit-il au roi. vous voulez donc perdre la France el révolter vos plus fidèles serviteurs? Cela ne sera pas. ou du inoins les traîtres périront les premiers. » Cette scène se passait au château de Poitiers. Le connétable ouvrit une des larges croisées du salon royal, el. se retournant vers Charles VII : — «Sire. luidiMt, que Votre Grâce se donne la peine d'approcher un moment «le celle fenêtre.» Le roi se leva, alla nonchalamment s'appuyer au chambranle de la croisée, puis tressaillit, et poussa un cri d'épouvante et de colère : il venait d'apercevoir son ministre le Camus de Beaulieu entre les mains de deux hommes d'armes qui l'égorgeaient à coupsde dague. Charles voulut s'emporter contre le connétable: mais la cour approuva la sévérité de celui-ci ; el, retombant tout à coup dans son insouciance, le mouarquedit IranquilleimMil à Hichemonl : — «Vous avez raison, puisqu'on vous approuve : mais alors, donnez-moi donc de voire main un ministre qu'il ne faille pas pendre ou élrangler comme les autres. — Prenez la Trémonille, dit le connétable.- — I-a Trémonille ! reprit Charles VII avec unsourire ironique. Soit, mon beau cousin: mais souvenez-vous que c'est vous qui me l'ave/, baillé. caTje le connais mieux que vous, el je ne réponds pas de lui.» Charles VII avait raison, contre son usage. La Trcmouille devint le double fléau du roi cl du connétable. Celui-ci fut disgracié, désavoué, et c'en était fait «le la France, si Dieu ne lui eût envoyé Jeanne d'Arc.
« En ce temps-là. dit I^obineau dans son rude cl naïf langage, une fille de la campagne d'auprès de Vaucoulcurs, en Barrois, qui avait servi dans une hôtellerie, el s'y était accoutumée à monter à cheval el à faire beaucoup
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d'autres choses qui ne sont pas ordinaires à son sexe, entreprit de faire lever le siège d'Orléans, et de conduire le roi à Reims pour le faire sacrer. Kl le fut amenée au roi. qu'elle reconnut au milieu de sa cour, et qui'lui donna le sire de Kaizel plusieurs autres capitaines pour faire entrer des vivres dans Orléans. Elle en vint à bout: les Anglais levèrent le siège, et depuis ee temps-là commencèrent peu à peu à perdre toutes leurs conquêtes (1 » Vit-on jamais de si grandes choses racontées aussi simplement?
Quoique abandonné du roi, Ricimmont n'avait point abandonné la France. Il assembla la llcur de la noblesse bretonne, et il accourait au secours d'Orléans, lorsqu'il apprit le premier exploit de la Pucelle. Il eut le tort de ne pas croire d'abord au prestige de celte lillc inspirée, et ses ennemis en profitèrent pour animer Jeanne contre lui. Mais cet ange exterminateur et cet ange gardien ne devaient pas tarder à se comprendre. Lorsque Jeanne, obéissant aux favoris dû roi, se disposait à recevoir Riehcmonl à coups d'épée : — « Par saint Nicolas ! s'écria toute l'armée par l'organe du bâtard d'Orléans, vous ne valez pas peu, damoiselle ! Mais Hichemonl vaut mieux que toutes les pucel les du monde, et vous ne pouvez mieux servir le roi qu'en le raceommodanl avec son connétable. » Jeanne se rendit àces raisons; et au lieu d'attaquer Arthur, elle le reçut avec tous les honneurs de la guerre, au milieu des cris «le joie «les 1 loupes royales. Tous deux descendirent de cheval; la Pucelle
lui lit la révérence el lui embrassa le genou. « Jeanne, lui dil hichemonl
en la relevant, je ne sais si c'est de par Dieu on de par le diable que vous êtes ici envoyée. Si c'est de par Dieu, je ne vous crains en rien, car Dieu rognoit mon intention et mon bon vouloir: si vous êtes de par le diable, je vous crains encore moins ; et faites du mieux ou du pire que vous pourrez.» Jeanne s'engagea à rendre à Richemont les bonnes grâces de Charles Vil : et le lendemain, tous deux menaient les Français à la victoire.
La seule nouvelle de l'arrivée du connétable avait ouvert les portes de Beaugency. Il délivra Mcaux de la même façon, et battit les Anglai» à Palav. où ils laissèrent deux mille hommes sur la poussière, avec plusieurs généraux. Ces victoires ouvrirent la roule de Reims au roi, qui s'y fit sacrer solennellement (142!)-; mais le connétable et ses Rretor.s n'assistèrent point à cette cérémonie. La Trémouillc avait déjà payé Arthur de ses triomphes par un nouvel exil, et il chercha bientôt à s'en défaire par un assassinat. « La Pucclle, dans le même temps, cassa sou épéc miraculeuse eu l'employant à châtier quelques femmes de mauvaise vie qui suivaient l'armée. » Dieu l'avertissait que sa mission était finie. Elle voulut la continuer, et fut brûlée, comme on sait, par les Anglais (1430).
Cette année-là, il y eut une telle mortalité en Bretagne, et surtout en Léon, que l'évêque de ce diocèse abandonna son troupeau. Les Anglais, qui tenaient le pays d'Avranches. se jetèrent ensuite sur le duché.
Les démêlés de La Trémouillc et de Richemont avaient fini par une guerre ouverte. Arthur avec ses Bretons la menait rudement dans le Poitou. Mais La Trémouille l'avait poussé à bout par mille attentats, il résolut d'en finir avec lui comme avec ses prédécesseurs. Graville. créature du ministre, avait livré Montargis aux Anglais; Richemont le chassa de l'année, cl fit arrêter La Trémouille lui-même près de Chinon. par les sires de Rueil. de Coolivy etdeGuilry. Le favori fui appréhendé au lit, tout vêtu cl tout armé, et enfermé à Montrésor. Charles VII jeta les hauts cris, se calma, et oublia ce ministre comme les autres (1433).
Libre enfin par ce coup d'autorité, le connétable retomba sur les Anglais avec toutes ses forces, et leur (il celle admirable guerre qui ramena le roi dans Paris (1435-1436). Ce fut surtout aux Bretons qu'on dut la reprise de celle ville qui avait élé seize ans la capitale de la monarchie anglaise, et l'expulsion «les Anglais de toute l'Ile-de-France. L'histoire cile parmi ces sauveurs du pays le maréchal de Ricux, le maréchal de Raiz, le sire de Rostrenen. Jean de Maleslroit, Mahé-Murillon, Jean Foucaud, Renaud de Saint-Jean, Vaucourt. Liscouet, Belloseraic, Kennoisan, Budes, La barre. Mcriadcc. Rolland Labbé, Mareuil, Villeblanche, Coétivy, l'Isle-Adam. La- Ktise, Rosnivim n, l'Kspinay. la Haye, Brecard, Eustache Cruel. Couvrait. Simon de Lorgeril, Jean de Broon, Ciffarl, Yemlel, elc.
Ces triomphes n'avaient pas empêché Richemont de terminer en Brclagne un déliai fâcheux survenu entre Jean V el le dur d'Alencon 1451».
Un autre débat, qui lit grand bruit, fut celui de Thomas Connecte, carme de Rennes, avec les bénins1 des dames et les souliers à poulainc des gentilshommes. Jamais, depuis Robert d'Arbrissel et Abailard, prédicateur n'avait joui d'une telle renommée. Thomas foudroyait avec tant d'énergie le luxe et les désordres de la noblesse et du clergé supérieur, qu'abbés et seigneurs, épouvantés ou convertis à son approche, allaient tète nue conduire son cheval par la bride. Les populations tout entières se ruaient cl s'agenouillaient sur son passage. Il refusait tout argent, mais recevait des vêtements pour ses disciples, et des pierreries, des reliquaires, des vases d'or ou d'argent pour les églises. Il prêchait en plein air, sur un échafaud orné de fleurs ou de tapisseries, dans un grand fauteuil, au milieu des fumées de l'encens et du feu de mille cierges. Là, sous la robe de bure, la corde au flanc, le crucifix à la main, il dénonçait aux insultes publiques, il dévouait aux flammes de l'enfer les habits d'or cl d'argent, de soie cl de velours, toutes les pompes immodestes des rois, des princes, des seigneurs, des évêques, et surtout des femmes. Dans son innombrable auditoire, il séparait les deux sexes par des cordes tendues. Il renversait par les rues, à coups de bâton, les bénins qui dépassaient la mesure. Il entrait dans les maisons opulentes, ouvrait les armoires, et jetait au feu les habits de luxe, œuvres de Satan. Il traversa ainsi la Rrctagne, la Picardie, l'Artois, le Pon- Ihieu, le Cambrésis, abattant du souffle de son éloquence leshenins et les poulaincs, qui ne manquaient pas de se redresser après son départ. Enfin il passa les Alpes; il se rendit à Manloue, à Venise, à Rome. A la vue des mœurs de celle moderne Rabylone, sa sainte colère oublia toute mesure Il tonna publiquement contre les mœurs des cardinaux et contre la vie mondaine du pape. Il désigna par leurs noms ceux qui vivaient dans le concubinage cl la débauche. Kn un mot, il prêcha si bien, qu'on le saisit et qu'on le brûla comme hérétique. Celle accusation n'était qu'un prétexte; mais il fallait réformer le clergé ou imposer silence à Thomas. Or, impassible au milieu des tortures, il tonna jusqu'au sommet du bûcher, où le peuple le snlua martyr, en voyant son âme monter au ciel. Le pape Eugène se reprocha, dit-on, toute sa vie le supplice d'un homme qui avait certes moins tort dans le fond que clans la forme.
Plusieurs conspirations signalèrent la lin du règne de Jean V, en France et en Rretagne : l°en France, la conspiration de la Pruijuerie, où entra le dauphin, depuis Louis XI, contre Charles VII, et que la fermelé de Richemonl déconcerta bientôt; 2" en Rretagnc, les derniers complots tramés
• GetlC coiffure était une sorti- de cône orné île dentelles, brodé eu or et en argent, Murent couvert •le pierreries, et à l'extrémité ilui|uel IlolUil un voile de mousseline. Comme ces bonnets étaient Tort lourds, une bride en ruban servait à les rattacher sous le menton. Ces bénins avaient atteint de telles dimensions, que les portes les plus hautes et les plus larges l'étaient encore trop peu pour leur livrer passage Nous avons déjà dit que les souliers à poulaine étaient des chaussures terminées eu avant par une énorme pointe relevée.
contre le duc parles débris du parti de Blois. Jean faillit être empoisonné par ses varlcts. Il saisit celle occasion de s'assurer, pour lui et pour ses héritiers, de la fidélité de tous les seigneurs, chevaliers et écuyers de Bretagne, dont il envoya ses commissaires recueillir les serments dans tout le duché '.
Enfin un procès plus célèbre que toutes ces conjurations vint épouvanter la Bretagne en 1440. et prouver à quel point la dépravation des mœurs et de l'esprit étail arrivée chez les plus grands seigneurs.
Ailles de Uval, baron de liaiz ou Retz, maréchal de France et lieutenant
■ Uni' grande partie de ces serments ont été consigné! dans les Actes de Bretagne t>uelqiie sévère <|ue soit un pareil document, nous devons citer tri tous les noms qu'il renferme. Ces noms forment le tableau le plus complet qui nous reste de la noblesse des ressorts de IM, de Hennés, de Laniballc. de Saml-Malo, de Jugon, de Moncoutour, de Kolian, de l'orrboêt, de Goello. de Tréguicr et de Ix-roi, au quinzième siècle. ( !><>u* suivons l'orthographe de D Moricc.)
NOM. Es II K 001.. — Serments faits par le>dils nobles de servir totalement le duc ei après son deers se* enfants maies de degré en degré, et, a défaut de ces enfants miles, ceux du seigneur de Riibemoni. coulre lou e» personnes, comme vrais héritiers du duché. — G. Le limite illlrr, R. Rorhier. R. Ragucnel. 0. Fencg»'. V de Pleguen, G. de La Haye, J. dus, R. de La Buuexierr, G. Le Sauvaige. R. Brisebois, De Monierfil. J. Du Va-ri.rr. J. Le Rret, R. Chr-ne, Cressart, J. l'iainrlum . J. de l'Espinay, I». Bottais- Bordel, J. de Ij Bouenere. A. Chcrruel, R. de Rouvre, J. de Yaljoicux, H. Fongeray, C. Gnez, R. Gorbon, K. Kon, J. Le Pillooz. R. Ru Vaiirlen . O. Sun. on. J. Guiton, J. Le Jeay, R. Simon, t:. et J. de Saml-Gilles, G. de La Rouexiere, Phelipot de <j.irk » . m. Le Rourdays, G. de La Booextcre. de Kennend, R. Chine, J.dn Hardie, J. do Han, Cillcl le Chantre. A.Godefroy, pour Guy on Dotais. 0. de La Mole. J. 5alHM, R. (destin, pour J. de l'Ieguen, de La Kerliecliay, t. Boutier, Rocel, J. Le Molle, Buflerân, G. L'EveSfae, J. de Guite. J. de La Molle, R. de Chaslcaa-Rncnl , Auf.rov Frrw», R. de Mauny, IMielipol de Qucbriar.
NOBLES DE RENNES. — R de La Rouexiere. J. de Rreillct, 1. de Reaace, G. de PonlronaBli. Bonabes de Texue. R. Boneffant. J. de La Lande, M. d'Aï -igné, R. de La Tousche, J. Le Veier, J. Le Preslrc. I*. de Ruroelt». G. de Corle, P. de Gbani|>eigiié, G. Le Veier, J. Boterel, I1. de lie a tire, I" Boierel de Mnuterboi*l> ( Moodle»a*e>, R. de Rimin, I». de Saint -Aubin, R. de La Tousche. 1». de La Rouexiere, J. Dou Rreill, Y. de Romeiin, R. «r Coavquin, I». de Saini-Pcrn. J. du Brcill. Perinscbari, J. de Saiiil-Gilles. P. de La Koniainr, A. Brunei. J. B-wvier. J.de Li Ripxiere, P. Seneschal, I'. de Unis, H. de Conwaii. P. du Hallay, P. Eslourbeillon, J. Ragaern-I, J. du Gbastelier, P. de Garon. J. île Bourg A. du Rreill, J d'Alcraas.
NORLES DE LAMBALI.K. — 0. de Boishardi, J. de Kermeleur, O. Masrhefer. J. Rrouel, J. Gallabongo. J. d'Adiré, R. Thiries, R. Sulco), J. Chs-mn, J. Piron, J. de Pledran, 0. de La He>aye, M. La Piquarl. P. Couruon, P. Mjhé, G. Gercinn, J. Masrliefain, R. Poulain, J. Girceon, 11. de Trenicrour. R. Hogon, P. Raoul, G. Rogon, P. larit, R. Le Viel, A. Gurende, J. Erliel, R. Varipol, J. Herscoet, R. de La Molle. O. Rmni. G. Coue$|iel. i. Bertholy. i. Le Piquarl, T. Rcroit, 1. Rerart, O. Golel, J. Gosiantm. J. Gaunn. A. l.e MesiaieT. J. de La Vtllcon, L. Gaudin. J. de Brehani, J. Le Gouaz, R. de La Chapelle, P. Le Mestre, P. Tristan, G. de La Houssaye, G. de Carniello, J. de P. Melen, J. de La Goyldaic. J Le Poyeri. J. de Hdion. C. Roquel, N. Guenguen, P. Visdelou, G de S. Niel, i». du Boisgeslio, R. du Boihardi, G. de Cargouet, 0. Léon, R de La Roche, t;. I* tllouchiez, H. Bosihicr, J. Le Mcre, H. Mouloviel, P. Rogan, J. Vaucoulours, P. La Trecte, O. Le Orna;». R. Le Dannez, G. de Lasnir, Le Vesign, P. Ourri, J. de Cargooel, P. Le Denuays, o. Le Fonienajs, R. Cherwrelinst, P. Reruart, P. de Coespel, J. de Couèspede. J. Le Frêle, 0. Irxoy, R. Danoei. G. Le Picart, O. d Argent. J. Le Borgne, i. Halva, P. de Cargouet, J. Cocburcn. O. Tryano, R. de Cocspclle, J. L'Air hevr«quc, 0. CIhklicr, J. île L'Eslancb, J. LeGrani, J. de La Ili.i>l.rie. J. Rabel, J. Abragcin, G. Hellinguen, J. Bourdon. P. de La Goublaye, R. de La Vigne, J. de Langan, 0. Henné, J. de La Chapelle. B. Rebionlt, i. Leenoit, R. de La Roue, C. L'Abbé, P. Mace, 0. Jauio, J. Le Moenne, T. de Pelan, 0. du Rertirr, J. Quêtiez, J. Rolland. O. Hailon, 0. Gervil, P. de La Motte, G. de Cargouet, E. de Hrelrilhc, R. I rvoy. 0. de La Mole. J. de La l'igacoaye. G. Guignever, H. Bosrbier, H. Rouxel, O. Maling. G. Punies, P. Thomas. J. de La Court, J- La Roy, G. Ber- Ibelcmci, P. de Lyfron, R. Le l'oerc, J. Gorardun, P. Rouvel, P. de Saint - Jehan. J. Chapelles, J. Callenier*. R. Helliguen, M. Gourhan, H Crosnier, J. Oinocl, J. Guiomar, J. R- gon. J. Colledi. . G. L Agnel. i. Drogart, G.Guiomar, G. Mode, J. Yaucnuleur, O.de l.a Roue, J. Le Noir, G. Yteruager. A. du Rirlul. t». Derid.
NOBLES DE S.VINT-MALO. — De Ouehriar, J. ,|e Langan, J. du LesrouM. J. «le Vigneue, J. de La Booexierr. J. Hlnganl, O de Lang ui. R. de Melcsse. J. rie La Henegnie, lt. Geslln. P. des Salles, J. Mortee, P. de La Mouille. G. L'Emane. (;. Bernio, G. Le Ra>cle, Y. de Koariduuc , R. de Saint-Pcrn. J. de Saint-Gilles R. «te rV-aoïnoni. T. Du Ghaslel, 0. de Rarnwni. (;. Guesille. R. de Patlhenay, L. HeiwiH. G. Du Gne. G. de Sevipw, Pirdera.1-i la reipiete de O. Ferrier. G. Ferron, J. Salau. G. Bertraii, G. Arduni, J. de INamaogai. B. Tnonuscr, R. 6< Roanne, G. du Tourne!, S. ^lauMisin. «i. Robcit de Sniit-Auhin. i Le i.ar. J. Bonei, J. de Toiiirtt len. A d.
ARMOIRIES BRETONNES
•.HUnen.
», «SmmuU. t>. *««cu *.j,»n tu i<i*ri. Se RftlMl.
Xt •Kitittf
t>arf«ruf i.
0<fclftri.
Staël!
Ti U (ii'i-burf X» Btimt.
Di firrfci**
Xu UbJ'icilirr
î VuM INC I
î< ItnjTMf. X» RNti
■l' l I ( lI 11 I I
•otbrrfl.
X< tXiubrnint .
tiMIin.
X» CrrAtrtt.
(Muaiifl.
hr>» w cl Rr.iM" i *x DttUUil-Xjtnil
liii|>. SdWfMrr tt \.Jittfti»i
A COQCKMUH i lui mi.
LA BRETAGNE ANCIENNE 477 général de Bretagne, était, comme on le voit par ces titres, un des premiers personnages du royaume, allié aux familles royale et ducale, mari de Catherine de Thouars, riche à millions à l'âge de vingt ans, seigneur d'une foule de villes, châteaux et paroisses: de plus, versé dans les lettres, les sciences et la religion. Après avoir porté son épée avec honneur dans les guerres, il se livra dans toute sa force à une imagination sans frein, et arriva, de vice en vice, à la religion du diable, celte monomanie du moyen
Coen-iliirr, J. Piederaf, J. |.e Moyne pour G. Gle, J. de Ponielain, J. tir Tourdelen, J. LeCbeuler, J Bohais- Travers, T. de La Cres. B. île LE»pinay. 0. Guesille, 0. Martin, C. de Trcal, J. Robrri, 0. la Pontbrland. J. Bertlielut, H. Toriheril, 0. d Kngoulu-nl, J. Hamee, J. Jaan, J. Houxel. 0. de l 'louer, de l.a Boucxiere. J. de la Pltwmyt, I'. Huilier. I>. Guilio, J. île Hovtioforl, M. QnVitft. C. Madeuc, C Le Jeune. A. Bides, L. Bonelleur, 0. Goussart, J. Maleffanl. de La Chapelle, de Coellegon, J. du Bois-Jagu, A. du Cleyen, B. Espinari, J. Daoiebes, P. Beha, J. de Trevegal, J. Le Boux, G. Nouvel do Boisgle, J. Chamurrr, J. de TreUrt.C. de Lauwy.J. Joeel. J. du Cuiny. C. Dcsneont. xubaiu Le Vojrer. T. Chapaillan. I». LWrcbicr, A. Rigel. B Sorel. R.de Boisgucliriieur, J. de Sainl-Men, U. de CoêtlOfM, P. Joubela, Paien, I'. de La Borne, E. Cort, G. du fuis, C. Garnies H. Champdavoiue, J. I.crel. C. Le Parchcuiintcr. J. Chaurzon, J. de Treurel. C. L'Esrouble, J. des Sale». J. de Saiol-Lin. G. Guille, B. de La Ha»e, J. du Mans G. de QuediILte. 0 de Tre< esson, G. de La Villeaobert, Ade Bodel, P. Bouyer, Godes, G. Le Borgne, J. Gallon. G. de Beloiiau, J. Househier, J. Boiassin. J. de May. G. de Trifue. G. de La Reigueraye, G. du Boisguilienrur. J. de Laubtile, J. de Le/enei. 0. de La Regarnie. J. du Houx, G de Guengo, l>. I. Ksrouble, G. Ilaïuon, J. Beibeion, Rogier, J. I.. Boys, B. de Caille, B. Le Hyiiueiii. J. de Lesenet, B. Le Uuoire, IV de QueneMen. C. Breliaull, B. Pibourt, J. Ouatreulles, J. Aillari G. Meal. Y. du Roiirera) , J. du Ko». J Balays B. de Carné, L de Monceaux, R. de U Voye , Pensel). J. TbehMi. J. Mole, l'.-G. L'Kcuyer. Mire de Beauniout, A. de Lis Ire, G. Vallaise, B. Harel, J Efron. G. Le Genoolla, Y. Le Noir, J. Kereneion. 0. <le Saint-Gilles, M. de Ponielain. K..non de Sainl-Pern, G. La Vigne. M. Le Breton, P. de Langau, G. f r Boé>, I'. Guesille, B. de Saiison, Garrel. Y. île Tuurdelen, M. Piedebu, G. de Line, A. Guerin, G. Meuard, 0. Unroy, J. de Paresirr. J. Le Vtttt, T. de Mauny, O. de La Molle, G. de Saint-Cire, J. Ferrant, J. de» Broses J. Gopil. O. Terron, 0. Guesille, A. Baberai, P. de U Vallée, dn Boais, Breun Sanmiu. R. Rebillard, A. Bavait. A. Guerin, J. Goupil. J -A. de La Ponleraie, C de Landugen, A. de Kergle, Dation de La Degneraie, 0. d'Engoulmit, J. Le Leonays K. Julienne, J. Le Moine, G. Biou. J. do Clialonge.C.de
NOBLES DE JUCON. — J. du Pair. B. du Marquais, E Sauvagel. G. Prigrnl. J. Herconet. G. Rebours. G. Le Garengiere. P. du Borne. J. Guiroel. J. Cadier, J. de L'Or^eril, 0. Le Galles, J Harbel, E Guon, J. Le Garrngiere, G. Le Borgne. P. Oolbes, A. Brun, G Benard, J. Aupioy. J. Riacion, J. Hangoinar. G. de Million, N. Gaill, Le Moene, E. LAbbe, T. de Fontenais, B. Le Vicomte, J. joeelin, T. Volcnre, P. Hayeduranl, B. Beboors, G. Duleu. G. Le Mociine, E. de Million, J. Hayeduranl, G. de llilion, Bouxel, P. U Galeas, P. Hereourt, velles par R. de \a Motte, E. Durlos, C. Die, P. Boillon.
NOBLES DE MONCONTOI'B. — G. de Brehant. G. de Beaurepaire, H. de GirauM, P. Berthelol, G. Hidouv, A. de Plenen J. Guerin, G. du Boetlouxel, P. de Bogar. O. Garnier, G. Boti, J. Thomas, G. Lbastel, P. de kermene, J de Ouengo, M. Le Berruyer, P. Gaudon, J. du Boesbardi, J. Longuespee, 0. Friou. B. La Mintirr. I'. Herrouet, P. de Bogare, If. Gardon, A. Le Rebours, A. Huet, G. du Créa, B. du Gour.y. 0 Gengou, A. Hid»ax. G. Visdelou, B. Jourel, J. lereson, 0. Bernou. E. Coetmen, L. Chaslel, J. Eudin, B. de Brelïelel, 0. Plron, G. Le Blanc. J. Léon, P. de Unnay -Passe, A. Le Moeune. E de La Chaut, G. Hus, P. Vollesle, B. Fnreitier. P. Budes. P. Le Mint.er, G. Buallen. r.. de Vinilliron, J Rualen, J. Chenet, G. Le Moenne, M. Beaumont. Ogier, G. Avallon, G. de Lauuay, P. Visdelou, J. Le Page, P. Hidoux, R. Bollandeaux, G. Beart, 0. de Luillion, O. de Kergnont, G. Ruelle», J. Uuébriar, P. Le Berruyer.S. Visdelou, J. Nepveu, A. Le Borne, G. Nilon, E. Gonrdel, J. des Fosse js, P. Le Bougier, E. Chevalier, R. de Saint-Michel, E. Regnaut, 0. Ferron, G. de Romar. J. de Kermene, G. Le Venoux, A. Gourdel, J. Olivier, J. Gallon, B. Le Chamion, A de Boeenit, P. du Boesbardi, l>asquier Bir|uel, H. Le Seneschal, J. Normand. B. Boschier, O. Le Mintier, P. Gaudoin, J. Le Forestier, G. Bertuelot, R. Visdelou, P. de Quadelac, E. Pellouesel, M. de Kerargrest, 0. Collet, J. de Giraust, (». Morvan, A. Gueheneuc, IL Huet, J. Colleur, H. Budes, J. Booainsl, R. Veillon, G. de Champeaux, J. Chanon, J. Chesnel. L. Domnodaubles, E. de Crasmes, J. Le Fevre, J. Hardi, T. de Denée. J. Hoodry, i. de La Beauté. J. Boullet, J. Moolart, P. de Donia?gne, G. du Gue. J. de Coaymes, J. Bourraaul, P. S.irrcl.
NOBLES DE BOHAN et de POBIIHOET.-H. de Malestroit, E. de Pengreal, J. de Coetlogon, J.de Villeau.lren. C. «le Linderenc, O. de Timadeuc, G. de Launay, G. du Tertre, 0. Le Moenne, 0. de L"A\anchaie, E. Boisfeiliel, J. Chexant, 0. LeCorgne.G. des Desers, E. de Blelin, J. Ralo. J. du Pont. G. Rauloo, J. Thomas G des Buais, J. de la Touscbe. G. Le Grio. 0. guellent, 0 Hasart, P. Beiangier, L. Jenchin, P. de Plnuiaugat, L. de Conellan, \ Jouet-pa«*e, G de Kerbn. F. du Boches, J du Bootti. J (iuiheno, E. de Berbant . <; Fieuryn, 0. de La Chaslfi|aeftir,0 de Bonabbe.G de I ortuban, A. Désirer J. deO'iengo, (,. d'Est un, G Coinn. P. Daen.t;. Guite.
LA B H E T ACNE ANCIENNE.
âge, et aux dérèglements sanguinaires qu'on attribue à l'antique Sodome.
Il débuta, comme tousses pareils, par des prodigalités excessives ; il M donna une garde de deux cents cavaliers, une troupe de comédiens au complet, une chapelle de trente chanoines, enfants de chœur et musiciens, une foule de domestiques vêtus et nourris comme des princes, et qui le suivaient à cheval en tout lieu. Quand il traversait une ville avec cet équipage, on croyait voir passer un empereur suivi d'un cortège de rois ; et c'était à qui
J. de La Vltlrc, Ydouarl-lr-Veuour, Kou-Hun , I». G««orges, R. Chausse, P. I.e Clerc. C. de Poulens. J. de La Tranchai e, 0. Le Moetine, 0. le Coetuban, !.. I.e Vislre, J. Pierres, J. Henry, J. de* Dessers, C. Penerrl. J. Tuai. J. Le Cwrgiic, A. Le Ttxicr, J. Faramus, T. de Cadellar, J. de La Vilieaudren, K. de Liudereur.
NOBLES RE (.OKI. 1.0 — 0. lluterel, S. du Roisgeslin, S. de Kerrenenj. \. Puulart. J. Le Borgne, i . du Vieil-ChastW, K. Reto>, C. Kerqooet, J Harseoet, S. Tolnoarn. A. Lohon, K. TeTein, T. Olivier. C llarplrfesse, 0. Brehel, M Le Lay, Y. de* Chisteaux, J. Ir Petit, O. kerleau, J. Le Feue, C. kerradail, L Cbasaier K. du Bourghlanc, C. Barabes. M. Ccslln. A. du BuMay, A. André, i. du Riasperl, X. Audren. C. Bip*. C. Brient, C . Bcgnaul. J. Galles, Belin, H. Le Chien. B. Trevallir. P. du Hallegol. T. David. E. Martin. C. Lnsth, J Darv'im, J. Leonel, (.ourdou, J. Sroict. J- Le Chat, 0. du Botshili, S. Goured. J . JuqueL, P. 4e 1j Ouessire, J- du Merdy, Y. Le Les, G. Rollo. F roi, E. Philippe», T. de Treflonr, G. Le Cotttaes, J. Goarrrl. G. Ballant, G. Hingant, A. de Bunlhingrin. E. Lorou, G. ColTou. P. Pean. J. de Brebant. i. de Boisguerùi, G. Mallet, G. Grslin, L. Le Chain, J. Rinçant. J. Hoehefort, G. Denis, A. Audre, P. Corre. B. U Beuff.G. de Coutran, i. Conçu, A. Le Moine. J. du Beill, J. I «• Vicomte, H. Pétrin, G. LlVftot, J. Connen, Y. (Gaultier, J Le Mec, J. Phelippc, A- Heliou. J. du Itnishtdreu, E. I»ran, G. Furet, J. Ijp Lay, A. Bollant, E. Pedrioa. 0. I.Ostelier, A. Le Preuisi, 0. de La Xoe, A. Hidriuu, J. de Trongofr, B Peen Chevalier. E. Gaerin, G Cillart, G. Galaes, G. Poental, J. Conain. A. Pcrreiaux. E. Grontnict, C Le Moenne. B. Merlet, J. tiourriez. J. Robert, J. kerergaut. G. Kspivant. B. Le Biwhol, T. Plongier, E. Bobin, E. Gourres, P. Perreiaux, E. ou Buhlay, G. Guillaume, G. Olivier, J. Conen, E. Furet. B. Herscoa» t, Y . leMeur.T. kersalic, P. Geslin.X. Berlou, E. Couvon, J. Le Beuff, G. du Butflay, J Le Ijmtoup, B. de Lamloup, G. du Boesgeslin, S Belaogier. J. Le Bourgeais, J. de Botloy, A. de Murdeles, J. Le Flo, G. Ilalnaut, G. l»oudon, J. Tuai, J. Courra».
A. Derier. G. Le Paige. G. Visdelou, E. Le Vilours, X. Tuai, J. Coursoii, Y. keliou, G. Garrel, G. de La Lande, G. du Bufflay, G. Le Brun, P. Quintiii, G. Cou mou, T. Cadoret, G. Vert, J. du Boesk>eiel, H Teiarl. G. Gronncl, J. Espivaiit. G. Bohuu, A. lia n, G. Ije Gai, Pelan, 0. Le Voyer, de kerrozou.
NOBLES DE TBEGl IEIt ET BESSOBT DEGOELLO. - P RutTaiill-Cbeialier, P. de Coetgoredeo, Le Lrehevoir, B. Conain de Plolta, B. Peau-Chevalier, J. Le Scnesehal de La Vieuville, O. de La Xoe de Pordk. H de Quelen, sire de S. Bihi, J. Le Roui. M. de Pontgloa, E. Conain, P. de kernerhriou, J. Poinces, M. de liste, R. Bouuud, R. Bongouet. Y kervuiou. A. Thomas, X. la? Fevre.G. Cleaumux. 0. Hingant, P. des Portes, B Le Duiir, Y de kerbellee.G, Le Gras, II. Comjiiidie, H. Baher. G. Gouezlin, J. Le Me»tre, T. Denis, p. Le Prizet,
G. Xicol, B. en Lotiel, P. de Bumeur, H. Le Sire, Y de Launay de Plestin, H. Le Disray.G. Bigmloo. P. Heli», J . Trizten, H . Corf de XemaM, Biou Traial, G . de La Lande, G Helori, X . Le Clerc, 0 . Conelon. G . Pierres A de |j Haie, H. de Plugroêz, Rizicr du Dresnay, P. de L'Eslang. i. Coetrieu, J. kerdudonnay, C. du Ponzou. B. I « Burez. A. Traroeur, H. L Esne. J. Martin] 0. Le Flor. A. de Plusrallec, Y L'Espalver, B. Oraux. G. Cuilk*. 0. de kertnenguy. P. Tuai de Plelou, A. Baison, H. de Murhorrr, II. Poenres, P. du Counincr.C. Deuis de Ploha. Y. Le Carloucl, B. Callar, A. L'Esplen, Y. Peuplât, J . Le Boux, P. Gigou, H . Le Galois. B. Olivier, L. AoBei. J Bouyer, A. Alannet, J. Buallen. E. Geslin de Lannitir. J. Begnaud, J. L Esné, G. Passeavam. P. Courre».
B. Foulregard, J. Trenrel, Y. Daniel. J Cuenguen, M. J Cozou, G. «ernart, G. de U Haie. A. Cuilk» du Chaslelier, Y. Percevalx. H. An Lay, J. Reno, P. Rigol. G. Le Feue, B. Huit, E Tralwsset, O Le Corre. J. de LTsIe, R. Cuemaroc. A. de kernirhriou, J. de Hlezvcrzaud, i. Le Long. M. Hnon, 0. Jourdain, J Dcrtcn, J. XifoUs, t;. Le l-ouet, T. de Cahonien. 0. Prines, 0. Tanguy, Y. kerlosland, i. Rretrain, i. de kenmxseii,
H. Le Hallegoaet, G. Poences lils, Johan, J. Le Peliat. P. Coetrieu, J. Baigaigtion, A. Quetnareoc. R. Taillant. J. Le Mareur, Y. Le Daz, G. Mahe. A. du Bonguet, A. Le Mestre, Y. Le Jambu, 1 Monou, A. de kerneveum. A. Dollen, J. de Belle-lsle, J. Hallegouet, G. kerengoz.G. Prines.Y. Du, H. Le Moins, B. de kerouxm, J ■ de kerheder. II. Le Corre, G. Le Coff. 0. Pencouel, B. Le Gai, B. Denieau, G. Huon. E. Boncval, J Le Boaam, A. kervalay, P. GleMtet. J. Huel, C. Breinee, P. Duzir, 0. Boulay, T. Olivier, E. L'Arbaleslner, J Toiinouat. 0. Bachelier. Y Baig^ignon, C. Le llaurzou, Y Saliou. (J. Conano, P. de kennoisen, A- Le RasUnl, Y de
Launav, C, llu A ToribtLs, P. Bliien. L. Bré. J. de keronien, G Le Voyer, 0. keroguy, H. Oelrieu,
G. kerneniguen, J Le Pennée, J. de keraien, G. l'enevalx, Y. Le Moigit, J. Monjourt, 6. le Manret, J de Uunay, G. Colliou, P. de kergus, J de kermeiio, Y Le Brigatit. B. de Botiiar. M. Biou, B (Uietrieu, E. Le Nevoii, P. Let:ollouet. J. L'Ermite, J Meur, J . Fennacb. P. LeTavigoon. J. Clerc. J. Henri, B. I.e BKCpff, G. de kertnelin, J . ker.lauiel, II. TeDOben, J . Jagit, S Hingant. G LeCortar, Y. Prigeut. J. I^reaerl A. Olivier, 1. Toutepres Y Guvomar de liniidrlin. G. I.e Louel, Il >lrnen, A. de La R»i lu -Hikhi, i. du |hvs*>J«.
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viendrait grossir encore ce cortège, car il tenait partout table ouverte et servie des mets et des vins les plus délicats. « Sa chapelle estoit enrichie d'un grand nombre d'ornements de draps d'or et de soie, d'encensoirs, chandeliers, calices, croix, plats et burettes de grand prix, avec un jeu d'orgue qu'il faisoit toujours porter avec lui. Sa vanité l'avoit porté à cette extravagance d'attribuer à ses chapelains tous les noms des dignitez des cathédrales, comme dedoïen. de chantre, d'archidiacre, de maistre d'école, il y en avoit même un qu'il qualilioit evesque. Il Icsentretcnoit tous de grands habits d'écarlate, fourrez de petit gris et de menu vair. Il avoit même envoie vers le pape pour obtenir permission de faire porter la mitre à ses chapelains comme la portent les chanoines de Lyon. » Ses comédiens représentaient des mystères, jouaient des pièces d'amour appelées « moresques, »
fi. Le Lfltjrt, J. Poenres <lu fihastel Au.lren, Il fieoTroy, i. Poèmes de Plolia, I», de kerneoliriou. J. du Mmly, A Robin, fi. de Uaelinec, R. Herrouet, fi . Btrbart. Y. Lésine-». J. fiirouard-fiuignarl, Y. de Coelgoreden. A. Le Vabier. R. Furet. J. Le Panelier, P. Huon, P. Uuelen, J. Le Beost de Ploha. 0. Breher.O Larhrver, J. Le Vaier, R. Taillart. J. Le fiorrer, E. Le Bourhis, C. Muions, J. Le Crozeuv. de Rolezen, fi. du Humeur, M. de keranguen et son père, escusé pour vieillesse, L. Libnron. A. Levain, fi. Fol louas, J. de Boz'.oy. C. Lot, P. de Tuolong, 0. Cœtleven, F. Scliezon, Peiron en Ae, P. Coelalion, J. de Keriiiart|uer, H. Coelnevenoi, R. Dougal, H. Rochuzan, 0. Le Heetiou. Y. Harseouet. J. Salamnn. J Estienne, P. keremprevost. J. Frelly, H Le Henar, J. Nedellec. M. Derian, t. Auffret, J. de La Villeneuffe, M. Le Hozer, P. Le Carbont. Y. Kerasioal. fi. Trevelez, J. de La Rnebe-Huon, H. Le Noir, J. Le Taller, J. Even, Y. Xicol, A. Le Henaff, Y - Nicolas, T. Teranqunet, R. Pinarl, Rolland en Moques, A. Gaultier, Tanguy. J. en fiueguyti, M. de Murhourre, L. Le fihaponier, Y. Le Meur, J. de Ijurmy, T. du Tertre. 6. Boesel, C. de Bodilliean, P. Le Bourihguen. R. Tunumearh. J. de kennelez, A. Pouldouran, C. Henieri. fi. de kerguezee, J. Carantez.fi. Le Saint, i. Le Srerf, Il Loi, M. Rlrhart, J LeBeUee, B. Reliai, J. Charllet, fi. Ilelliat. J. de kergue/er, B. Heuiery. J. Jegou, Y. I.ohou, A. de Keegaeeb.T. Le Servent. A. fiatgualten. Y. keresperz, H. de La Salle, T. Tresel. A. Rolland de Gouellon. de la pamisv dePloenei. P. Oueroper, A. Catguallen, 0. Le Froter. T. Hinganl, G. Menou, fi. Bilzir, Y. de Kermoulsi. Kertiildri.T. Kersalir. A. kerguerh le Jeune, Maistre, fi. Jegnu, J. Merian. fi. Loi, J. de Larmor. fi. le Merdy, L. Bre, II. Wengouet, A. Relier, 0. A. Dollou, F. Le Hallegoet. fi. Kerenroz. II. Uuegner, P. Merou, R. Le Tret, 0. Le Uuemec, J. Kermaree. Y. Kermabon, M. I*e Segaler, Y. kerenglas, fi. Penon, J. Kerguynyou, B Bronion, R. Le Bourgeois, p. Ropcrz, P. Meuguen. fi. Frely, A. Le firis. O. Srlirzoïi, N. kerbourie, J . Kerrouiault, T. U FMI», fi. U Quenel, i. Le Pendu, J. Tudoret, Y. fiarin, fi. Le Penhoet, seigneur de Coet-fiourheden, T. Chieffdubois, seigneur de Ctiieridubois, K. de filileftdubois, seigneur de Coetrevan, R. de Lannuyon. seigneur du firugull, IL de Relle-lsle, seigneur de Tuoopont. P. du Pe> iee, S. de Coetquomer, fi kerenbellee, J. Morire, 0. de kersalliou, J. Le Buyr, II. Ruquimelen. A. P. Marerh, R. kerbu/ir.O. du Pare, A. Treiel, J. kerrncoz, Y. Kergoumarch. 0. Le M»cl, R. l^srafT, 0. dufiouzkaer, H. Kerroenient, J. Kerguelen, J Peiron, (i. Tuonlong. fi. Restrenen, fi fiarentez, A. Heriot, P. Scelmon, fi. Penenhloe. J Lorgeray, A. kerenearn, fi. du Ruguen, H. de Kermellee, R. Sclirzon. 0. Le Halegoet, Y. Millau, 0 Le Mignol. 0. Le Velly, fi. Le fioales, J kereneoz, H. IJuoitgonrhanl, J. Le Pellial, R. du Pareneuff, H. A'anou, N. fiirquel, P. de Owtrieu, J. Brousrar, B. keraer, i. l'aven. fi. du Bois-d'Kon, J. de La Feillee, P. kernevenoy, L. Poniglou, T. du Pin. P. du Pré. Y. de Ploesqueller, H. de Tiiouguindi. Y. de Lorroe, J. fiuales-Meron. J. Ouoelgourheilen. P. Coric, Y. de kerbuzic, R. de Lannyoo, J. Boullon, J. fiolineie. A. Jorewi-Quoitarel, BuUetant, J. Tronslon, J. Le Chenet-Chignot, P. de kernerhriou.
NOBLES OE LEON. - 0 Du (.hastel.fi. Le Veier, M kerasquer, kerouarfi L. Penmarcb, J. kersausen. J. Coetroenerb. H. de kersaudi, S. Helly. de Coetelez, II. kergos, Heligual, Lo. de Mota, O. keraldenet. J. Rorat, A Pileguen, kermeleus, M. Mazeas, Bouredis. R. de Coclquellen, Denis, J. Bozillon, P. niensal. Pkingoez, Sy. Bote, T. de ktrmavan, P. de kerroent. Prigenl de Coetmeneeb, M. de kerpournadech, K. keranguen. a la requeste de fi. fiuillon, A. an Nobletz, a la requeste de Y. Le Barbu. P. de kerguen, M. en Fou, Y. Arnou. A. Mousquen, C. fienerall. II. fiieffruy, fi. fioelanguis, Y. de Poolpri, fi. Madeur, Y. an Mouden, fi. Floeh, D. Morire, Y. Penaneoet, fi. Estre, J. Le Moine, Y. I.e Veyer. J. Bocber, K. keranguen, à la requeste de Y. de kermellur, II. fiui.M'bart, 6. kermelluc. Y. kergent, G, kerenray, )■ Lcvasneal. Y. de La Forest, B de fiuenioxur, P. Tuoumelin, Y. de fioeiquelfen, fi. S>nion, P. Le Neuf, J. de La Boessie. J. de Lesrazoeal. H. S. Denis, S. Jort, H. Juquel, fi. Nuz. A. Boce, Landeheur. fiuentgiie>en. J. Le Ten. Y. de Lisquoeree, Pezear, Y. Mesquer. Il Borhidan, T. Brrt. D. Losquezen, kerlan, 0 fioelivy, H. Landivisiau, Y. de kergonar, 0. filoessieu, A. Ne<lellff, Y Anlfret, J rie kernerhrezien, ('.. Poulroir, H. du fiorbont, J. ker- »an-«en. Y. kerpezron. IL kertneler, N Marhene. D. Morire, Aeln He Rrel . I. II. roi. I34M3I9.)
ou exécutaient des lours de force, avec toutes sortes de parades joyeuses.
Les principaux ministres de ces folies étaient Gilles de Sillê et Roger de Bricqueville, que le maréchal chargea de marier sa tille unique au premier venu. Leurs théâtres hahitucls étaient les villes de Nantes et de Vannes, les châteaux de Machecou, de Chantoeé, de la Suzc.et surtout de Tiffauge, dont le maréchal était seigneur par sa femme, ainsi que de Pouzcauges, Chamhenais, Confnlcns. Château-Morand. Savenay. Lomhert, Grez-siir-Maine, etc.
Après avoir vendu et mangé la meilleure partie de ses terres, Gilles de Raiz entreprit de faire de l'or pour assouvir ses passions croissantes, et se lança dans les plus noirs ahimes de l'alchimie et de la sorcellerie. Il lit chercher en Allemagne, en Italie, par toute l'Kuropc, ceux qui s'occupaient du grand œuvre, ou qui évoquaient l'esprit des ténèbres.
Le premier charlatan qui vint lui montrer le diable fut un médecin du Poitou. « Pour faire son évocation, il s'arma de toutes pièces et entra dans un bois, où il lit des cercles et autres figures capables d'inspirer de la terreur aux âmes crédules; il fit retirer tout le monde, et. frappant lui-même sur ses armes avec son épée, il fit croire que le démon lui avoil apparu sous la forme d'un léopard terrible qui avoit passé son chemin sans rien dire. Il ajouta que ce qui l'avoil privé d'un entretien avec l'esprit malin, c'esloil qu'il avoil manqué quelque chose dans les cérémonies, et qu'il vouloit faire un tour en son pals pour s'en instruire plus à fond. Il demanda une forte somme d'argent pour acheter ce qui estoit nécessaire, cl pour se conduire: et quand il cul pris congé, ce fut pour toujours. »
Cette mystification ne corrigea point le maréchal. Une foule d'imposteurs et de scélérats se succédèrent dans l'antre de Tiffauge, et l'assassinat s'y combinant avec l'orgie, il s'y passa des choses impossibles à raconter. Le plus hardi complice des débauches cl des crimes du châtelain fut un Italien nommé Prélali, qu'un prèlrede Saint-Malo lui avait donné pour un philosophe indien versé dans tous les secrets de l'un et de l'autre monde. Au fond des sourds cachots de Tiffauge, el dans la noire forêt qui s'étendait à l'entour, Gilles offrit au diable une cédule signée de son sang, avec les doigts, les yeux el le cœur d'un enfant encore chaud; il égorgea de s:i propre main des victimes humaines.au bruit de la foudre cl à la lueur des éclairs ; il fit des processions sacrilèges et des cérémonies infâmes avec ses chapelains el ses valets ; il se livra surtout aux raffinements meurtriers d'une lubricité sans nom. l'nc vieille femme appelée la Meffraye. qui portail sur la face un voile nnir, abordait dans les champs les petites bergères el les petits pitres, les entraînait en les cajolant jusqu'au château fatal... et personne ne les revoyait plus. Les habitants les croyaient enlevés par lesmins ou les fées. Mais en vain la mère en pleurs redemandait son fils ou sa tille à tous les saints du paradis. Les oubliettes de Tiffauge gardaient leur proie et leur secret. Cependant elles ne purent le garder si bien qu'il ne transpirât
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ail dehors. On cita plusieursenfanls de Nantesqui avaient disparu après a voir été caressés par les affidés du maréchal. Des cris lugubres furent entendus la nuit ; des traces de sang conduisirent vers la caverne immonde. Les plaintes el les investigations se multiplièrent en même temps que les victimes. Bref, on dénonça les crimes du maréchal à Jean V. qui autorisa l'évéque de Nantes à venger la religion, la nature et l'humanité. Gilles fut arrêté et traduit devant 1 evèque de Nantes, assisté en chambre de Jean de Malestroit, de Jean Blouyn. officiai de Nantes, inquisiteur de la foi dans le diocèse, et de Pierre de l'Ilospital, sénéchal de Bennes, agissant pour le séculier. On trouva dans les souterrains de Tiffauge, dans la tour de Chantocé, dans les latrines du château de la Suze, les cadavres uu les squelettes de cent quarante enfants massacrés et flétris. In essaim de pauvres jeunes filles réservées:» la honte et à la mort s'en échappa comme un chœur d'anges arrachés à l'enfer. La tombe garda le silence sur le reste. Mais quand ces découvertes n'eussent pas suffi pour convaincre le maréchal et ses complices, leurs propres aveux n'eussent laissé aucun doute à la justice. Telles furent les monstruosités qui vinrent épouvanter l'oreille des inquisiteurs et dont il nous est impossible de citer le moindre détail, que deux familles souveraines ne purent sauver Gilles, et que le duc Jean V renonça pour lui à son droit de grâce, ce qui lui fait, du reste, beaucoup d'honneur.
Le maréchal fut interrogé dans la tour neuve de Nantes et au Bon (Ta y. Il refusa d'abord de répondre, et traita ses juges de simoniaques el de ribauds. Mais la crainte de la torture et un repentir, sincère ou non, lui arrachèrent « de quoi faire pendre dix mille hommes. » — Il jouissait de la mort, avoual-il, plus encore que de la douleur de ses victimes. Les cris déchirants, le râle de l'agonie, étaient ses délices. Les contorsions des mourants le faisaient pâmer de rire. Aux dernières convulsions, il se jetait comme un vampire sur le cadavre. — Celte confession terminée, il ajouta « avec une grande effusion de larmes, qu'il avoit commis encore une infinité d'autres crimes plus •'normes, attribuant l'origine de tous ses désordres au mauvais gouvernement qu'il avoit eu dans sa jeunesse, n'aïant jamais eu d'autre loi que son plaisir et sa volonté; avertissant tous ceux qui estoient là, qui avoient des enfants, de ne les pas nourrir trop délicatement, de ne pas les laisser vivre dans l'oisiveté, et d'avoir soin de leur donner une bonne éducation. »
Quand on le sépara de Prclali : — « Adieu, François, mon ami, lui dit cet homme étrange, en l'embrassant avec mille sanglots, jamais plus ne nous entrevoierons en ce monde. Je prie à Dieu qu'il vous doinl bonne patience et connoissance. Et soïez certain, mais que vous aiei comme moi patience et espérance en Dieu, que nous nous enlrcvoyrons en la grande joie du Paradis. Priez Dieu pour moi cl je prierai pour vous. >»
Gilles fut condamné, le 25 octobre 1440. à être brûlé vif. Son exécution fut un événement public. Les pères et mères jeûnèrent trois jours pour lui
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obtenir la miséricorde divine, cl rouillèrent leurs enfants en souvenir de relie* grande expiation. Tous les ordres religieux de Nantes, précédant mu l'un le immense, accompagnèrent proccssionncllcincnt le criminel à la « préen de la Madelaine. LÀ, il fui attaché à un poleau, étranglé et livré aux flammes. . Cependant on ne laissa pas consumer son corps, le duc ayant permis qu'on le déposât en terre sainte. Or, devinez qui se chargea de rendre les derniers honneurs à cet illustre monstre? « Quatrcoucinq nohlesdamoisellcs vinrent osier le cadavre du hùchcr. l'ensevelirenldeleui smainsel le tirent porlcraux Carmes, où, après des obsèques magnifiques, il fut inhumésolennellemcnt. » On se demande si ccsdainoiselles étaient des Aspasicoudes vierges sages!
«Ou voit encore aujourd'hui, dit Guépin. sur les ponts de Nantes, en face de l'hoslel de la Boule-d'Or, les restes d'un monument expiatoire élevé sur le lieu du supplice de Cilles de Retz, ("est une niche dans laquelle se trouvait la statue de la Vierge, connue vulgairement sous le nom de bonne Vierge de Crée-lait, que la niche a conservé, quoique la statue n'existe plus, l ue croyance populaire lui accorde la vertu de donner du lait aux nourrices, el l'on y voit de temps en temps du beurre cl d'autres offrandes. »
Mille traditions populaires ont gravé dans la mémoire des Bretons les souvenirs sanglants de Cilles de Raiz. Le conte de Barbe-Bleue n'a probablement pas d'autre origine que ces traditions.
Jean V mourut deux ans après celte mémorable affaire.au manoir de h Touschc, près de Nantes (1442). La première vertu de ce prince élail la dévotion. On a pu en juger par ses vœux multipliés. Il fit aussi beaucoup
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de pieuses fondations, entre autres Notrc-Daine-du-Folgoèt. dont nous
dirons plus loin la touchante origine (1422), et dont la chapelle est un chef-d'œuvre d'architecture gothique.
On a vu que Jean V n'était ni très-brave, ni très-fidèle à ses alliés ; mais il se fit aimer de ses sujets, et mérita le nom de Sage, en réparant les Tantes de ses prédécesseurs, et en maintenant la Bretagne en paix et en prospérité au milieu des guerres allumées tout à l'enlour. Le chef-d'œuvre de sa politique fut de ménager l'Angleterre tout en favorisant la France, et réciproquement. — rétablissant toujours l'équilibre en passant d'un parti à l'autre.
Il se montra tout aussi adroit dans les débats du grand schisme d'Occident. En reconnaissant le pape romain, tandis que Charles VII reconnaissait le pape français, il s'assura l'appui de la cour de Kome contre les prétentions de la cour de France. Aussi, lorsque parut, en 1459, la fameuse pragmatique sanction de Charles VII, qui fixait les limites de l'autorité des pontifes, cl confirmait les immunités de l'Église gallicane fondées par saint Louis en 1268, tous les évèques de Bretagne, adoptant le motif national de leur duc, refusèrent de reconnaître le nouveau règlement, — à l'exception des évtques de Rennes et de Nantes, considérés seuls en Bretagne comme membres du clergé gallican. Jean V ne se rendit pas moins cher à sa noblesse qu'à son clergé et à son peuple; il comblait dans toute occasion les gentilshommes de présents et de faveurs. Doué d'une bonne mine et d'une belle taille, il aimait les beaux habits et les beaux meubles, cl s'entourait d'une cour brillante. Tout au rebours de Charles VII, il faisait tout par lui-même et n'admettait aucun favori. Aussi se montra-t-il habile autant qu'indulgent dans son administration. Le plus grand service qu'il rendit au pays fui de le purger des dernières compagnies et de faire respecler les propriétés par les gens de guerre, dont il réprima les habitudes d'indiscipline et de pillage. Enfin, il étendit le commerce de la Bretagne par des trailés avec les peuples de la Hollande, de la Zélande et de la Frise. Cela ne vaut-il pas bien des victoires et des conquêtes?
A mesure que la Bretagne se rapprochait de la France, elle ajoutait à la force de celle-ci en lui envoyant de dignes successeurs des Du Guesclin, des Clisson, des Du Chastel, des Arthur, etc. La liste des illustres serviteurs fournis par Jean V à Charles >ftl serait interminable. Nous devons cependant citer les Prégenl de Coëtivy, et surtout l'amiral de ce nom, qui défendit si vaillamment les côtes de France contre les vaisseaux anglais.
Jean V est le dernier duc qui ait laissé des enfants mâles. La couronne va passer bientôt à des frères, à des cousin.-, à des filles, et enfin à la maison de Fi ance, qui absorbera du même coup la dynastie et le duché.
FRANÇOIS I
Il restait trois fils do Jean le Sage et de Jeanne de Fi ance. François, qui
était l'aîné, fut proclamé duc de Bretagne. Pierre devait lui succéder. Gilles nous occupera bientôt.
François 1er venait de prendre pour seconde femme Isa beau d'Kcoss*' 1 lorsqu'il (it son entrée à Hennés. Les Bénédictins ont décrit eu détail les cérémonies de son couronnement. Ces cérémonies étaient fort anciennes, mais chaque règne ajoutait à leur solennité.
«La nouvelle duchesse éloit abordée au château d'Auray le 50 octobre 1442, avec une grande suite de seigneurs et de dames du roïaume d'Écosse. Après la cérémonie du mariage, toute la cour prit le chemin de Hennés, et le duc vint descendre à l'abbaie de Saint-Melaine, le 2 ou le 7 de décembre. 11 y passa la nuit, et le lendemain, sur les deux heures après midi, il en sortit vestu de noir, et alla faire sa prière, selon la coutume, à Sainl-Éliennc. Au sortir de l'église, on le fit monter sur un cheval pare d'une housse d'écarlale, et les princes le conduisirent jusque devant la porte Mordclaize, qu'ils trouvèrent fermée. Lorsqu'il fut descendu de cheval, l'évesque de Hennés, en habits pontificaux, accompagné des autres prélats, vint au-devant de lui, cl ouvrant le guichet cl le pont-levis. demanda ce qu'il vouloit. Le duc répondit qu'il vouloit entrer dans la ville. Alors l'évesque et le clergé, le reconnoissant pour duc de Bretagne, lui firent prester, sur le livre des Évangiles, le serment accouslumé de garder les libériez et franchises de l'Église cl de ses ministres. Incontinent le vicomte de Hohan lui fit faire serment de maintenir aussi les droicls. libériez et prérogatives de la noblesse et du tiers eslal. Cela fait, le duc se relira dans une chambre qui lui avoit esté préparée, où il quitta l'habit noir pour se revestir d'un habit ducal de drap d'or. Kn cet estai il entra par la grande porte et entendit le service divin dans la cathédrale; après quoi il se renferma dans une chambre qui lui avoit esté préparée auprès de l'église, et y veilla toute la nuit. Le lendemain, dès le grand matin, il se retira à son logis, d'où il sortit sur les neuf heures, vestu d'une robe de pourpre fourrée d'hermines, el d'un manteau roïal de même, accompagné des grands officiers de Bretagne tous en habit de cérémonie, des princes et des barons richement parez. L'évéque cl tout son chapitre, revestus des ornements ecclésiastiques, le vinrent recevoir à la porte de l'église, et le conduisirent devant le grand autel. Quand il se fut mis à genoux, l'évesque récita les prières el les bénédictions accoustumées; ensuite il lui misl sur la teste un bonnet de velours couleur de pourpre, fourré d'ermines. cl par-
■ Celle princesse était charmante, dit Alain Bouchard. Les ambassadeurs <|iie Jean V avait envoyés près d'elle lui rapportèrent qu'elle était parfaitement conformée, qu elle aurait sans doule de beau* enfants, mais que ses discours ne brillaient pas par la finesse — liaison de plus pour l'amener à mon lils. répondit le vieux «lue Par saint Nicolas ! j'estime une reuinie assea instruite, quand elle sait distinguer sa chemise d'avet: le pourpoint de son mari — Molière avait-il lu le VÎCUI chroniqueur breton, quand il écrivait les Fm«»> >.aumi>»
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dessus une riche couronne d'or à hauts (lcurons, ornée de pierreries. Kn leeoinantdececereleducal.il lui adressa lesparolcssuivantes: Ou vous baille, au nom île Dieu et de monseigneur saint Pierre, ce cercle qui désigne que vous recevez votre puissance de Dieu le tout-puissant, puisqu'étant rond, il n'a ni commencement ni lin. Ce Dieu vous réserve une couronne plus durable dans le ciel, si vous remplissez vos devoirs en contribuant par vos soins à l'exaltation de la foi et à la tranquillité de l'Église et de vos sujets. Vous jurez à Dieu et à monseigneur saint Pierre, sur les saints Évangiles et les saintes reliques qui sont ici, que vous conserverez les liberté/, franchises, immunités et coutumes de l'Église: que vous ne ferez aucun torl. aucune injustice ni à nous ni à vos autres sujets, et que vous ferez rendre la justice selon vostre pouvoir. » Le duc répondit : Je le jure. Après le diadème, l'évcsquc remit au duc l'espéc nue, en lui disant : « Un vous donne celle épée au nom de monseigneur saint Pierre, comme ou l'a donnée aux rois et ducs vos prédécesseurs, en signe de justice, pour défendre l'Kglisc et le peuple qui vous est commis en prince équitable. Dieu veuille que ce soit ainsi, et que vous en puissiez rendre vrai compte au jour du jugement, au sauvement de vous et dudit peuple! »
« On alla alors en procession à l'église de Noslrc-Damc de la Cité. Le duc marchoit sous un dais dont les quatre basions cstoicnl portez par les qualre premiers bacheliers de Bretagne ; et le sire de Blossac, grand cscuïer de Bretagne, portail l'cspée ducale dans un fourreau garni de pierreries. Au retour de la procession, l'évcsquc célébra les saints mystères. Pendant le service, le sire de Guémené osta la couronne de dessus la leste du duc, et la mit sur un coussin de drap, d'or ; et, après l'offertoire, le duc fut fait chevalier par le conestable de Biclicmonl, son oncle. La cérémonie achevée, le duc reçut les hommages de ses barons, cl leur donna à dîner. La fesle dura huit jours, et puis chacun se relira. »
x\près quatre ans de pourparlers et d'ambassades, François 1er reçut de Charles VII « des lettres d'abolition et de pardon, » et lui fil l'hommage libre debout, l'épcc au côté, sans chaperon, les mains dans les mains, avee le baiser sur la bouche, toujours dans la vague formule : « Tel que mes prédécesseurs ont fait aux vôtres. »
Tandis que François se maintenait, comme Jean V, en paix armée visà-vis de l'Angleterre, les Bretons au service de la France continuaient, avec Richcmonl, de chasser les Anglais du royaume. Les deux Coëtivy et Kcrmoisan les repoussèrent vaillamment de Dieppe sous les ordres du dauphin (1443). Vers le même temps, Sommersct, descendu à Cherbourg, rompit la trêve conclue entre la Bretagne et l'Angleterre, en s'emparanl de la Cucrche, que François dut racheter à prix d'argent.
L'année 1448 vil un événement plus grave. Les Anglais d'Avranehcs, de Sainl-James et de Pou toison, violant encore ouvertement les traités, sur-
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prirent el pillèreul en pleine paiv Fougères, i< ville riche, marchande et bien peuplée. » «l'on ils recommencèrent à dévaster le pays comme au temps de la guerre de Monlfort. Les vives réclamations de François 1" sur celte félonie' furent à peine entendues.
Voyant les plus belles parties de la France lui échapper. Le roi d'Anglelerrc, Henri M, avait résolu d'occuper une des fortes places de la Bretagne, et de ressaisir la suzeraineté du duché. On verra ses cajoleries tendre à ce but auprès du prince Gilles. En rendant le Mans au connétable, celte même année, les commissairesanglaisavaientcffacé frauduleusement les mots qui comprenaient le duc François dans la trêve, comme vassal du roi de France, pour y substituer les mots : Vassal du roi d'Angleterre. De tels moyens ne méritaient pas de réussir.
Le duc de Bretagne, ne pouvant obtenir satisfaction, se ligua avec Charles VII contre Henri V. et Bretons et Français, conduits par le connétable et par le duc lui-même, tombèrent comme un torrent sur les Anglais de Normandie (1449». Saint-James. Mortain, Cou lances, Saint-Lô et vingt autres places leur furent enlevées successivement. Fougères était bien payée, mais il fallait la reprendre aussi. C'est ce que lirent le duc et Richemont. avec leur frère Pierre. Laval. Lohéac, Coêtivy, Guémcné, Rohan. La liellière, Qui D tin, Roslrencn. Lnhunaudayc. Combourg, Penhoël, et huit mille soldats dignesde tels capitaines. Rentré à Fougères, le duc en exempta les habitants de tout subside pour vingt ans. ce qui leur permit de relever leur fortune cl leur commerce.
Cet événement, auquel les historiens n'ont pas pris garde, est un de ceux qui ont le plus contribué à l'expulsion définitive des Anglais.
L'année précédente, un service non moins capital avait été rendu, nonseulement à la France, mais à toute la chrétienté, par le Breton Tanneguy Du Chastcl. Cet illustre prévôldc Paris, de concert avec l'argentier Jacques Cœur, était parvenu à éteindre le schisme d'Occident, en obtenant la démission du pape Félix, élevé par le concile de Bàle à la place d'Kugène. Il ne resta plus que le pape de Rome. Nicolas V, et l'Église retrouva sa force avec son unité.
Le connétable était un de ces hommes qui ne savent pas vaincre à demi. Après avoir poussé les Anglais en Normandie comme un troupeau, il leur donna le coup de grâce à cette admirable bataille de Formigny. où ils laissèrent autant de morts que le connétable avait de soldats (1480). Vire et Avranches furent repris aussitôt; et chassés pour jamais des deux plus belles provinces de la France, il ne resta plus aux Anglais, avec la Guyenne.
1 Kilo «'lait d'autant plus révoltante, que le «lue «le Bretagne, «Un* m contiante séxurilé. remit de distribuer aux soigneur* ans-lai* de Normandie «le rulics présents avec son collier de I Km C'ettfa prenne»' loi» <pi il est question «le cet ordn> ; l.obmeau «mi conclut qu'il avait été créé par Françoi* nnirnc Mqvplémrul secondaire à l'.»rdre de lïl.miMt
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que quelques rochers de In frontière où ils se cramponneront encore pendant plusieurs siècles.
Le duc François avait pris une part honorable à celte guerre; mais il souilla sa gloire par un fratricide qui vint abréger sa vie. Voici cette tragique histoire.
Dès l'année 1442, François avait envoyé Gilles, son frère, en ambassade à la cour de Londres. Gilles avail été élevé dans celte cour par Jeanne de Navarre, sa mère. C'était un beau jeune homme actif et fastueux, ambitieux et libertin, grand tireur d'arbalète, et grand amateur de chasses. Le roi d'Angleterre Henri VI, qui avait ses vues sur lui, le traita magnifiquement, et l'engagea dans des liaisons qui devaient le perdre. L'ambassadeur s'oublia au point d'accepter du monarque étranger une pension de deux mille doubles d'or. Revenu en Bretagne, il acheva de mécontenter son frère, en se plaignant de son apanage et en réclamant des terres dans le duché! François refusa, et ils se brouillèrent ouvertement; Gilles alors imagina de s'enrichir en épousant Françoise de Dinan, opulenle héritière de la maison de Rohm Mais Françoise était recherchée par un homme aussi charmant que pcrtîde. « conlit dans le venin de libertinage et de cruauté, » par Arthur de Monlauban. né d'une Visconli, moitié Breton et moitié lialien, favori bien-aimé du duc et de la duchesse de Bretagne.
Encore un mystère de corruption dévoilé par nos vieux chroniqueurs : «Arthur, dit Bouchard, faisoit du duc et de la duchesse à son vouloir, le duc l'a voit si avant (iché en sa grâce, voire plus que raison et nature ne permettaient, et se peut bien être que cette excessive cl indécente faveur ait été cause de forclore de la duché ceux qui sont issus du duc François. » Le fait est que la duchesse embrassait en public ce favori et qu'elle montra la plus tendre passion pour ses intérêts.
Gilles n'avait qu'un moyen de triompher d'un pareil rival, c'était d'enlever Françoise de Ilinan.el c'est ce qu'il lit. Il fallut bien alors qu'il l'épousât. Devenu ainsi seigneur de Chateaubriand, de Hcauinanoir, de Bain, de la Hardouinage, de Montalilant. clc, etc.. il reprit ses réclamations d'apanage, menaça le duc au nom de l'Angleterre, et se retira avec des seigneurs et des archers anglais en son château fort du Guiido, près Matignon', ijà. il s'occupa sans doute de ses plaisirs beaucoup plusque.de l'exécution de ses menaces; mais ses ennemis, le conseiller Jean Hingant. l'évèquc Jacques d'Espinay, et surtout Monlauban. exagérèrent traîtreusement ses torts, envenimèrent ses correspondances avec la cour de Londres.
* Cette forteresse esl doublement célèbre. On se sou vient que Monlfort s'y était embarqué pour ■lier chercher les secours d'Kdouard d'Angleterre, Les ruines croulantes du Guiido se voient encore .ni village ni, m nommé, à l'embouchure de l'Argucnon, au milieu des sites les plus sauvages et les plus mélancoliques, en face du château du Val. habitation d'un peintre digne de tes tableaux, de V| Hippolyte de la Morvommis. notre Worswnrlh armoricain
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«•t déridèrent1 l<! duc à le faire arrêter. Kn vain le connétable de Itichcmoul. qui aimait sou beau neveu, réconcilia momcnlanéraent les deux frères. Monlauban obtint, dit-on. de Françoiscdc Dinan la promesse de l'épouser après la mort dedilles, et dès lors celui-ci fut perdu. Pour sauver l'odieux de son action, François chargea le toi de France d'arrêter Gilles. Charles VII, heureux d'enlever un ami aux Anglais, envoya au Guildo quatre cents lances. « Lesquels, le 20 juin M4f>, arrivèrent au dit Guildo, où Gilles de Bretagne jouoit pour lors à la paume avec ses escuïcrs. Aussitôt qu'il entendit que ces gens de guerre s'advouoient du roi son oncle, il leur lit ouvrir la porte, disant qu'ils fussent les bien venus, et leur demanda des nouvelles du roi. Celles qu'il apprit furent bien différentes de celles qu'il attendoil ; ils lui dirent qu'ils estoienl venus de sa part pour l'arrcster. Ils se saisirent «les clefs du château, de toute la vaisselle d'or et d'argent, et des joïaux, sans avoir égard au respect qu'ils dévoient à son épouse et à sa bcllc-inèrc : et s'estant rendus maistres de sa personne, ils le menèrent à Dinan, au dur son frère. »
Instruit trop lard de cet événement, Hichcmont courut vers ses neveux. Il força le duc de voir son frère ; mai* ni les larmes de celui-ci ni celles du connétable ne désarmèrent François. Il lit traîner Gilles «le château en château, par Arthur de Montauban, jusque devant les Étals assemblés à Hedon. Là, les ennemis «le Gilles faillirent le sauver par leurs violences. Ils produisirent défausses lettres de l'accusé aux Anglais, ils le mirent en présence d'une troupe de H Iles et de femmes payées pour « mentir aux dépens de leur honneur. » Bref, sous l'influence des nobles paroles du connétable, et de la haute loyauté- d'Olivier du Breil \ procureur général «h' Bretagne, les États sursirent à la condamnation du prince.
L'emprisonnement de Gilles de Bretagne fut un des prétextes de l'invasion des Anglais en Bretagne. On conçoit qu'en voulant le sauver ainsi, ils ne firent que hâter sa perte. Vainement le courageux du Breil, se refusant à un rôle odieux, déclara au duc que la loi bretonne interdisait à l'aîné toute justice criminelle sur «son juveigneur. » François lit poursuivre les procédures, et, las enfin des délais du procureur, il déclara qu'il voulait être délivré de son frère, et l'abandonna aux aflidés de Montauban. « Ces misérables, dit Lobineau, voulurent se faire autoriser par le duc dans leur entreprise. Gilles de Bretagne lui éerivoildc tems en lems des lettres fort soumises, pleines de respect et de protestations sincères, qu'il ne vouloit avoir aucunes liaisons avec les Anglois; mais ses ennemis, au lieu de «•es lettres, en faisoienl tenir d'autres au duc, pleines de menaces, d'aigreur
> Ce. non» si honorable est encore représenté eu Bretagne par une Cimiile nombreuse, notamment pu M DU Breil «Je Mar/an. auteur île ce livre si poétique et si religieux : i,\ Fsmii ic i t r'Arm. l 'ri IMi lii. il -le IN.nlbriiut vient .le sauver de l.i il tlclion le château <lu l'.uiMo
cl do reproches. » Ils avaient mieux lait quelque temps auparavant. Richemont, Rosnivinen et Coétivy ayant, à force de prières, obtenu de François Il l'ordre d'élargir le prisonnier, ils avaient lait révoquer cet ordre, on présentant au duc une fausse lettre de Henri VI, menaçant d'envoyer trente mille hommes au secours de Gilles. Lorsque François, ainsi poussé à bout, témoigna le désir d'être défait de son frère, le chancelier de Ptohan. qui avait épousé la nièce du chef de cette intrigue, dressa un ordre comme émané du duc, pour faire mourir Gilles, et le présenta au garde des sceaux, Eon le Baudouin. Eon, qui avait de la conscience, ayant refusé de le sceller, le chancelier le scella lui-même et lui AI a sa charge. Autorisés par cet ordre, les scélérats se mirent à l'œuvre.
Les bourreaux de Gilles furent ses propres gardiens : Olivier du Meel. Roussel Malelouehe, Jean Rageart, Jean de la Chaise, Oreille- lVlue, Bmrond. Salmon et Garspern. Après l'avoir transporté de prison en prison, ils le tenaient enfermé au château de la Hardouinaye. Go récit est déchirant dans nos chroniqueurs. Olivier du Meel. en digne élève de Montauban. songea d'abord au poison. Il envoya donc Jean Rageart en chercher en Italie. « dans cette escole des parricides et cette académie des empoisonneurs, où les baisers même empoisonnent, et où les hommes poignardent du regard comme les basilics. Car (ainsi que dit Guichiardin), cette méchante façon de faire mourir les hommes par poison, laquelle est fort coustumière, comme il advoùe, à sa nation d'Italie, ne passa de longtemps les Alpes, ny fut communiquée aux peuples septentrionaux, en sorte que qui s'en vouloit servir s'en pourvoyoit là. Au vray, il est à croire qu'il n'envoïa point si loin, et qu'il s'en Irouvoil assez plus près. On dit qu'après avoir éprouvé sur quelques bestes la force de la poison présente, qu'ils avoiont découverte, ils en firent manger à messire Gilles plusieurs fois sans aucun effect ; dont ses gardes s'estonnoient fort. Tellement qu'ils se résolurent de donner ordre par autre moyen en le suffocant de faim, à ce que l'effort cusl meilleure couleur, et qu'il semblast qu'il fust mort de maladie. Pour couvrir plus aisément leur meschanceté, ils le mirent en une basse chambre du chasteau, regardant sur les douves, sombre et obscure. Auquel lieu estant, ils furent un long tems sans luy donner vivres quclsconques : tellement que le pauvre prince, voiant à travers la grille de sa chambre passer quelqu'un sur le bord du fossé, esloit contrainct de crier à la faim , et demander du pain pour l'amour de Dieu et de miséricorde : mais il n'y avoit homme qui osast faire contenance de l'oûyr. Il se trouva un jour une pauvre femme voisine du chasteau, qui passant sur ce fossé ouyt ce cri, et s'advança à la clameur de ce pauvre homme de pitié, et se laissant couler dedans la douve, remontant par le terrein en l'endroit de la grille de sa chambre basse, posa sur la feneslre du pain tel qu'elle avoit, et fist cela à couvert quelque temps : tellement qu'il en fus! nourrv par
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le temps de *ix >t'iu;iiiies. Voyant à la lin qu'il ne se pouvoil plus HOUtenir, el que >a mort ètoil délibérée, il pria celte pauvre femme do lu; faire venir quelque homme de religion, homme de bien, disanl se vouloir
confesser. (V qu'elle fini, luy menanl à heure seeretle un religieux cordelier, auquel p;ir le travers de la grille il se confessa, el list ce qu'il peut de dernière prévoyance, luy faisant plaincte de l'injure qu'on luy tenoit. Il se dit que pour le dernier propos il chargea ce religieux . l'adjurant d'aller devant le duc son frère, el luy dire Testât auquel il l'avoit laissé, et les maux qu'il souffroit el avoit soufferts par son commandement à tort el injustement. Qu'il sçavoit hien comme il disoit, qu'il estoit impossible, par le moyen des hommes, d'en faire preuve ni prétendre raison, et que le duc son frère avoit emheu tous les hommes et faicl elorre toute audience à son secours, mais qu'il en altendoit le jugement de Dieu cl sa justice, devant lequel il appelloil le duc son frère, el chargea le ro-
ligieux de le dénoncer. » On «lit môme qu'il donna cette citation par écrit au cordelier, et fixa le terme «le quarante jours. « avec cette impression de l'esprit de Dieu qui fait pénétrer les mourants dans l'avenir. »
Enfin, s'élonnant que leur prisonnier pût vivre si longtemps sans nourriture, les géôliers entrèrent dans sa chambre, le matin du 25 avril (1450). Le matin du vingt-cinq avril !... le mois et l'heure où toute la nature se réveille au bonheur et à la vie... « Ils le trouvèrent au lit. très-afToibli de sa longue disette; ils lui mirent une serviette autour du cou, et s'efforcèrent de l'étrangler. Le prince, quoique languissant, se défendit quelque temps avec une grosse flustc, dont il blessa l'un de ses bourreaux: mais ils consommèrent leur crime en l 'étouffant entre deux matelas. ,Aussitosl qu'ils lui eurent osté la vie, ils lui bouchèrent le nez et les oreilles de peur qu'il ne sortistdu sang de son corps ; et l'aïant couché dans un beau lit, comme s'il estoit décédé de sa mort naturelle, allèrent chasser le lièvre avec quelques gentilshommes qu'ils avoient invitez exprès à ces le partie de plaisir, afin de prouver leur absence quand on appreudroil la mort du prince. En effet, pendant qu'ils chassoienl. un garçon, qu'ils avoient instruit de ce qu'il avoit à dire, vint leur apprendre que monseigneur Gilles avoit esté trouvé mort dans son lit. Ils en parurent très-aflligez, et prièrent la compagnie de venir au chastcau. Mais on les eonnoissoit assez pour deviner d'abord que ceste chasse n'avoit esté qu'un jeu pour couvrir leur crime ; on en eut horreur, et tout le monde les quitta comme d'infâmes parricides. L'abbé de Boquien ayant appris teste mort, alla lever le corps avec les moines de son abbaïc, et l'y enterra le plus honorablement qu'il put. Geoffroi de Beaumanoir cl quelques gentilshommes des environs assistèrent aux obsèques. On couvrit le lieu de la sépulture d'une tombe de simple ardoise, sur laquelle ou mil la ligure de Gilles de Bretagne eu relief de bois. »
Le duc était devant Avranches avec le connétable et l'armée bretonne, lorsqu'on leur annonça la mort de Gilles. Toute l'armée fut frappée d'horreur. Richcmont devina le cri me -et fut « durement courroucé... Puis François et lui eurent grosses paroles ensemble. Toutefois la chose se dissimula pour l'heure, de peur de plus grand scandale. » Après avoir repris Avranches. le duc lit célébrer au mont Saint-Michel un service en l'honneur de son frère, el reprit avec ses troupes le chemin de la Bretagne.
Lorsqu'il fut au milieu de ces grèves désertes que la mer envahit deux fois par jour avec des fureurs si soudaines, un cordelier qui l'attendait au passage l'aborda en relevant son capuchon, el lui parla ainsi : « — François, duc de Bretagne, monseigneur, j'ai ouï en confession monseigneur Gilles de Bretagne, votre frère, peu de jours avant son trépas, lequel me chargea de vous annoncer que, de par lui, comme appelant de vous, de défaut de droit, des cruels traitements et injustices dont il n'a pu demander raison, et de la mort horrible dont vous l'avez fait mourir ou avez souffert
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qu'il mourût par Taule de justice, j'eusse vous à assigner du jour d'hui en quarante jours, à comparoir en personne par-devant Dieu le Créateur, pour voir réparer en sa terrible justice les torts et griefs que j'ai dits. Au nom de fiilles, votre frère, lâchement assassiné, François, duc de Bretagne, au tribunal de Dieu je vous appelle! je vous appelle! je vous appelle!... »
Le moine rabattit son capuchon et disparut, « lequel on fist chercher à Saint-Michel et ailleurs, mais jamais ne pust être retrouvé. »
Le duc resta pensif et « mélancolieux. » et il se fit une si étrange révolution dans son tempérament. « qui promeltoit une longue vie, » qu'il mourut en effet avant les quarante jours. Il n'y a rien là de surnaturel, et on mourrait certes à moins. François se repentit d'ailleurs et dit à ses gens, en leur demandant pardon : « — One Testât où je suis vous serve d'exemple : j'ai été votre prince, et je ne suis plus rien (1451). »
Pendant que* le duc de Bretagne finissait de la sorte, le connétable enlevait aux Anglais Cherbourg, leur dernier asile en Normandie, après avoir vu tomber à ses côtés Kermoisan et l'amiral «le Coétivy emportés par une volée de canon.
Au premier rang des braves qui se distinguèrent dans cette expédition de Normandie comme dans celles qui suivirent, il faut citer aussi les Coétlogon. que nous retrouverons plus loin.
PIERRE
N'ayant point d'héritier mâle, et voulant exclure ses lilles du trône, suivant le principe établi par le traité de Cuérande, et en dépit de l'usage consacré par quatre exemples antérieurs, François déclara au lit de mort que Pierre, son frère, lui succéderait, et que si Pierre mourait aussi sans enfant mâle, la couronne passerait a leur oncle paternel Arthur de Bichemont et à ses descendants; et enfin, si ces descendants étaient encore des lilles, à François de Bretagne, fils de Bichard, comte d'Étampes, et cousin germain du testateur. Toutes ces dispositions furent exécutées à la lettre par la destinée, et François se trouva avoir écrit dans son testament l'histoire des trois règnes qui suivirent le sien.
Le règne de Pierre II (sauf quelques irruptions des Anglais) fut tout pacifique, et n'eut d'autres événements que ses ambassades, ses libéralités envers la noblesse, plusieurs ordonnances utiles et quelques démêlés avec les évèqucs. Soulagée des impôts extraordinaires, la Bretagne vit prospérer son agriculture et son commerce. Les droits d'asile furent restreints : aucun acte ecclésiastique ne put être publié sans l'approbation du conseil ducal. De nouvelles baronnics furent créées pour les seigneurs de Derval, de Malcstroit et de Quintin. On vit commencer des querelles qui ne devaient point finir, sur la préséance aux Ktals, notamment entre les seigneurs de Bohan et de Laval, le duc décida qu'ils alterneraient. Les assassins de
Gilles furent poursuivis, et quelques-uns curent la tète tranchée. Quant à .Moiitauban. n'ayant pu épouser la veuve de Gilles, il échappa à la justice en se faisant moine, fut condamne à mort par contumace, et devint archevêque de Bordeaux « pour montrer la patience de Dieu. »
Le jeune François de Bretagne alla faire ses premières armes contre les Anglais de la Guyenne, avec la Ilunaudayc, le maréchal de Malestroil. Vauclerc, La Marzclière et Sylvestre de Carné, grand maître d'hôtel. Ils contribuèrent fortement avec leurs Bretons à la récupération de celte province, par la victoire décisive dcCastillou, où périt Jean TalLiot, l'Achille des Anglais (145,"V.
Pierre II mourut sans enfants légitimes, eu 1457, de la « maladie des bras, » dit un chroniqueur. Il avait été envoûté, disent quelques autres, et refusa de se guérir en rendant la pareille, « aimant mieux mourir de pat- Dieu que vivre de par le diable. »
Malgré toute sa piété, ou peut-être par l'excès même de cette piété.
Pierre II était devenu maniaque et jaloux furieux de sa femme. Celle femme était pourtant la belle et chaste Françoise J'Atnboise, fille du vicomte de Thouars, une des bienheureuses les plus vénérées dans la légende hro-
tonne. « Dès son âge (cndrc cl enfantin, dit Albert, elle donnoit des présages et indices manifestes de ce qu'elle scroit un jour : elle estoit d'un naturel douv et paisible, ne fasebnit aucun, et, lorqu'clle s'éveilloit en son berceau, ne crioit aucunement ; mais levant les yeux au ciel, ses petites mains jointes, ou croisées sur sa poitrine, demeuroit comme ravie et extasiée en quelque profonde contemplation, excitant à dévotion ceux qui expressément espioient l'occasion de la surprendre en tels ravissements. Un jour, estant de retour au ebasteau de l'Hermine, sa gouvernante luy lit tirer ses souliers pour la ebausser plus aisément : car il faisoil grand froid ; alors elle se prit à soupirer et pleurer : interrogée de la cause de ses larmes, elle dit à la lille qui la déebaussoit : « Ma bonne lillc, n'avez-vous pas pris garde que mon père et patron saint François persévère nud pieds en continuelle oraison? Je vous prie, porte/.-lui mes souliers afin qu'il n'aye pas si grand froid. » Klle donnoit aux pauvres des petits présents qu'elle pouvoil avoir en sa disposition, mesmes ses robes, cottes, souliers, cl souvent son déjeusner ou réfection ; elle ne s'amusoit point aux jeux puérils et autres passetemps avec les jeunes enfants de son âge; mais la trouvoil-on occupée à quelque action sérieuse, filer, coudre, travailler à l'aiguille, lire ou escrire. et jamais oiseuse. »
Pierre vivait avec Françoise en frère, et déclara en mourant « qu'il la laissait pure comme il l'avait reçue. » Il eut cependant une lille naturelle, mais il expia cette faute par de rudes pénitences. Ses inexplicables soupçons sur la vertu de Françoise cliangèrent ce mouton en tigre, et tirent de la princesse une martyre conjugale. Il la frappait devant toute sa cour, et il la fouettait dans sa ebambre jusqu'au sang Cette manie ne fut dissipée que lorsque Pierre vit sa femme mourante. Alors il se jeta à ses pieds, lui demanda pardon en pleurant, et se punit par la baire
1 « Françoise jouoit parfaitement bien <lu luth et seavoit 1 1 musique, mesnie l'a voit apprise à ses damoiscllcs, avec lesquelles elle chauloil quelques airs et chansons spirituelles, que la défaille duchesse luy avuit apprises. L'n jour comme elle s'occupoit à cet liomiestc et récréatif divertissement, en la haute salle ilu chastcau de Guensamp, son inary. qui esloil en sou cabinet, entendant celte douce harmonie, capable d'apprivoiser les Ix'tes farouches mesuies, sortit île sa chambre tout furieux, et. entrant dans la salir, se prit à crier et teinpesler. et vomist mille injures contre la princesse, et en vint jusques la que. fermant le" poing, et levant le bras, il s'avança pour la frapper Alors, l'humble Françoise, regrettant plus rôdeuse faite à Itieu que le tort fait à son innocence, se jelta à genoux, et. les mains jointes, les yeux baigne/ de larmes, luy dict : « Monseigneur et mary, diffère* un petit |>our le présent, etquaixl nous serons en la chambre, vous pourrez faire punition, s'il va cause n I.a voyant en cette humble postule, il ne la voulut frapper, mais luy commanda d'entrer promptement en la chambre, où il la suivit, peu a pris, armé de verges fraîchement cueillies, et, lui ayant donné plusieurs soufflets sur la face, la lit dépouiller et la roui lla par tout le corps, avec une cruauté si barbare, qu'il la laissa demi-noyée dans son sang; et pendant ce sanglant sacrifice il ne luy échappa jamais aucune parole, que seulement : ■ Mou amy, croyeï que j'aiinerois mieux mourir que d'offenser Dieu, ny vous ; mes peschci méritent plus rode cbmtimcat que celuy-ci : mou cher amy, llieu nous veuille pardonner! » Non content de l avoir excédée de h façon, il chassa et renvoya si ■„'»ii ventante et ton* le< doiuoli |tio> que *a mère luv avmt baillés >
Cl la discipline. Tout ce qu'il lit de sage depuis lors fut inspiré par la duchesse.
ARTHUR III
Designé par Pierre II comme par François I", le connétable de Richemont, sous le nom d'Arthur III, n'occupa que seize mois le trône de Bretagne. Il voulut garder la charge de connétable, qu'il gérait depuis trente ans ( il en avait alors soixante-cinq ) : « Je dois honorer dans ma vieillesse, disait-il. cette dignité qui m'a honoré dans ma jeunesse. » Il n'en défendit pas moins fièrement ses prérogatives de duc. Quand il alla rendre ses devoirs au roi Charles VII, à Vendôme, on portail devant lui deux épées. Malgré toute réclamation, il fit l'hommage simple, « tel que ses prédécesseurs, etc., » sans serment ni salut, debout et ceint, éperonné, armé et botté, n'accordant l'hommage lige que pour ses terres de Montfort et de Ncauflle-le-Chastel.
Plusieurs historiens prétendent qu'Arthur quitta Vendôme empoisonné par les llatteurs du roi. Le fait est qu'il languit de jour en jour, et mourut peu de temps après. D'autres attribuent sa mort à la colère que lui causa l'ingratitude de l'évèque de Nantes, Guillaume de Malestroit. qui. à la suite d'un démêlé sur l'interminable question du temporel ecclésiastique, se permit d'excommunier les officiers d'Arthur du haut de la chaire où il l'avait élevé de ses mains ducales
Ainsi que la plupart des grands hommes, Arthur était de petite taille. Ses gros membres et son rude visage n'avaient rien de distingué. Comme capitaine, son mérite est incontestable. Il fut presque toujours vainqueur. Comme connétable, nul ne fut plus constamment persécuté ni plus constamment fidèle. Comme politique, le traité d'Arras fut son ouvrage : c'est tout dire. Comme prince, il était fort éclairé, mais impérieux et impitoyable, surtout à l'égard des hérétiques et des sorciers, qu'il toisait brûler par
' Titres cl prouve» «les résines de Jean V, «le François 1", de Pierre II et d Arthur III : D. Moricc et P .Taillandier, t I, p 428, à l II, p 00 ld. Arles de Bretagne, t. II. col. "71 à 1732 — Le Baud. p 440, etc. — 1). Lobincau, I 1, p 409 à 071. — Id. Preuves, col. 803 à P2I0 — D Arjrenlré. p. 783 à *J0O — Chroii de Sainl-lfcni» — Ju vénal dcsFrsins, p. 1*8 — Monslrelel, 1. 1. c. XXXVI, elc.
— Byrncr, t VIII, IX, X, elc —Citron, de Saint -lliiour : Actes uk Bhf.t., t I, toi 87 — Histoire de Charles VII, par Bon y, p. 421, et. — Histoire d'Arthur de Hichcmonl, par Codefroy, p, 8, elr
— Hisl d'An*!., par Lingard, t V, p. 26. elc — Itoru, t. II, p. 230 — Hisl de la Purelle, par Gudefrov, p. 500. elc. — Mémoires dos lléiiticrs de Gilles «le Bail, Inlerropil de Bai/ — M S -Alain Boucnanl : chnm.. f«d CI.XXYU, elc - Ordon. des rois, t. X. p. 472, Ole — Hisl lamentable de Cilles de BreUgn& — Constitutions de Jc.tji V, de Pierre 11, elc. (Actes de Bretagne). — Albert le Grand, Vie «le Françoise d'Ambou*. — Archives de Nantes, armoire F ; cassette A ; l«-U ; G-C ; Il -T. et U ; C-C; A-B; J-B; T-B: l.-H; K— Il ; K-F- — Jean Chartier, p 263, elc — Livre couvert de cuir rouge, écrit sur vélin, .un pu I sont les informations, procédures et sentence donnée contre M' Gilles «le Bai/, par lévéïpie «le Nantes, etc. : archives de Nantes, Armoire M : cassette K.
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douzaines quand il ne les immolait pas de sa propre main, comme le sire de Gyac. La France, qui a élevé une statue à Jeanne d'Arc, en doit une au moins à Riehemon! : car si Jeanne rendit l'espoir à Charles VII et aux Français. Richemonl leur rendit la France. La gloire de la Pucellc domine à tort celle du connétable : ces deux noms ne devraient jamais être séparés.
CHAPITRE QUINZIÈME
F«»Hn>* l-a dame rir Villrqnier. Bnoriti».— IH»liih|i* ilr L*uU M,— Ligne cl guerre du B ru Puldir. — Traiic*
ri rinrnls il»* Louis XI rt tic Kranrnis II. — l.r page <le /.o*« A7.— ' Chauvin el Pierre Landes
— Ce tailleur de Viiré remue rKurn|»r. — Ligue des seigneurs ouilre lui. — (im rre mile. — l'n* es ci Di iri de Landais. — l.e> liâmes d\niie île Biet.igne.— I.e dur d'Orléans rll Bretagne.— Uuerre aver Charles VIII. — Trahisons des lorons. — Balaille île Sainl-Auhiii-du-Oirmicr. — Hendsnie.de» bourgeois de I tenues.— Traite du ViTfW — Mocl i!e François II. dernier dur de Bretagne.
FRANÇOIS II
Lu Ainsi que ses deux prédécesm> seurs , Arlhur était mort sans héritiers légitimes. La lige ducale allait s'aflaiblissant. La couronne flottait d'une branche à l'autre. Les jours de la décadence approchaient pour l'ancienne Armorique.
François II de Bretagne, comte d'Étampes, neveu et successeur d'Arthur III. réunissait les droits de la branche masculine et de la branche féminine de Montfort, comme petit-fils de Jean IV et comme mari de la fille aînée de
François I". Il n'en était pas plus riche, et le duché lui vint fort à propos.
« Pauvre prince estoit et disettetix, dit La Marche; du resle, beau, valeureux et de grande apparence. » Malheureusement, le fond ne répondait pas à la l'orme. Il eût fallu à François 11 une fermeté inébranlable, et tout son règne ne fut qu'une suite de témérités cl de faiblesses.
Pour commencer par sa vie privée, il fut la proie des favoris et des favorites, notamment d'Antoinette de Magnelais, dame de Villequier. Celte dangereuse beauté était la nièce et l'élève de la célèbre Agnès Sorel, à laquelle elle avait succédé dans les bonnes grâces de Charles VII
François II, comme ses prédécesseurs, rendit l'hommage simple au roi de France dès l'année de son couronnement (1459>. La même année, il fit renouveler les monnaies bretonnes, et il fonda, avec la permission du pape, l'université de Nantes, qui cul soixantc-dix-huil professeurs : un docteur, un théologien, quatre physiciens ou médecins, quatre maîtres ès arts, vingtsept légistes et quarante et un canonistes.
Quatre ans après (1400). le duc attira un imprimeur à Nantes, sans se douter probablement que ce nouvel art. plus puissant que l'artillerie, allait renouveler la face du monde.
Toutes les fois que François II fui bien conseillé, il prit cl fit prendre par les Kt.itsdcs mesures utiles. Il étendit les relations du pays jusque dans le Levant. 11 conclut des traités de commerce en 1468 avec l'Angleterre, eu 1409 et 1471 avec le Portugal, eu 1470 et 1478 avec les villes anséaliques, en 148.""» avec l'Espagne. Il établit une manufacture de soieries à Vitré et de tapisseries à Rennes. Il forlilia les cotes et les ports contre les Anglais. Il soumit à l'impôt du fouage les nobles qui se livraient au commerce. Kn général, tout en favorisant l'industrie, ce règne eut un caractère fort aristocratique. Par exemple, la chasse fut interdite aux roturiers sous
« Voici par quels honnêtes moyens In dame Je Villequicr avait conservé jus^u'.iu bout son influence sur Charles Vit. Il faut jeter un coup «l'œil sur ces chroniques scantliileusci; pour se figurer le> m«vurs que In noblesse de France inoculait de jour en jour à la noblesse bretonne. * Kn ccM an 1 4ôô. dit Jacques Duclercq [Kv. ni. chap. 4), mademoiselle de Villeclerc [Villequier) esloil très-bien en la grâce du roy, et comme on disoit, en fjisott le roy ce qu'il lui plaisoit. Une jeune tille d'un escuvrr, nommé Aiitbninc de Rebreuves, demeuroit en l.i cité d'Arra»; on la itommoit Blanche. Cette fille. avec h dame de Jeuly, esloit allée à la cour du roy. Or. Blanche estoit bien h plus belle lille que on eust peu voir, ne regarder. Icclle damoiselle île Villeclerc, sytosl qu'elle vit icelle fille, pria moult de l avoir »ve« elle ; mais la dame de Jeuly luy respondit qu'elle la rarneneroil ou renvoiroil à son jière, et que. sans le congié de son père, ne l'auroil pas, et aussi la ranima ; mais assez tôt après, par le pré et consentement de son père, et du sieur de Jeuly, Jacques de Bebreuves. frère d'icellc Blanche, très-bel escuyer, agié de vingt-sept ans ou environ, mena sa ditte sœur Blanche, agiée de div-huil ans, à la cour du roy demeurer avec icelle damoiselle de Villeclerc et le roy . La favorite «voit toujours trois ou quatre liliVs ou damoiselles, les plus belles qu'elle pou voit trouver, et qui suivoient le roy partout aux dépens dudtt roy. Nonobstant toutes ces choses, et que le père, frère, oncle et le sieur de Jeulv fussent avertis de tout CC que j'ay disl, ils y envoyèrent Blanche, laquelle. .111 pu tir de l'hostel de son pi re eu 11 cite d'Arras, plouroit fort e! me lus! assuré qu'e lle di»oil, qu'elle aimeroit mieut demeurer avec son pèie et manger du pain et boire de l'eau ; toute* fois elle y alla ; son père l'y avoit envoyée par rbicelé. afin qu'elle ne luy cou«làl rien ni son lils. j.
peine de prison. Avec ces féodales idées. François II combla ses nobles de fêles et de tournois, présidés par In belle Antoinette de Mngnelais, au grand chagrin de la duchesse Marguerite.
Celle épouse abandonnée avait pourtant un intrépide défenseur, c'était la bienheureuse Françoise d'Amboise, veuve de Pierre; II, qui, après avoir élé forl tourmentée sur ses intérêts par Arthur III, s'occupait alors de bâtir des couvents et de se faire, avec un cilice, des plaies qu'elle arrosait de vinaigre. Honorée de la confiance de François lï*. elle lui lit une guerre acharnée « à l'encontrc de ses amours. » lui rcpréscnlant « par voix et par lettres l'énormité de son péché snlc et ord, et l'ainjurc sanglante faite à Marguerite de Bretagne, lui citant l'exemple de Salomon qui, avec toute sa sapienec, se perdit pour s'être livré aux femmes débauchées et idolâtres.» S 'étant trouvé à Nantes avec la cour du duc, elle lui remontra si bien « l'énormité de ses plaisirs voluptueux cl pestiférés, qu'il fist sortir sa mie du chastcau et la logea en ville. La 11. II. duchesse insisloit qu'il la renvoyât en Normandie, et mesme l'invitoit à s'en aller, luy offrant grosses sommes de deniers de son propre argent pour se retirer : mais jamais elle n'y peut faire consentir n'y l'un n'y l'autre. Et, en celle charitable occupation, elle fut traversée cl affligée par plusieurs seigneurs qui. par le moyen de cette femme, possédoient l'oreille et l'affection du prince, lequel, en celte quinzaine même, ne se pouvoit tenir d'aller voir sa mie en ville, en la maison où il l'avoit logée, et aussilost que la B. H. Françoise, après avoir consolé la duchesse sa cousine, se fut retirée à Vannes, le roy fit revenir sa mie au chasteau, commençant de plus belle sa vie ordinaire. » llenonçant à le corriger, la bienheureuse Françoise se lit carmélite, et mourut prieure au couvent des Coëts à Nantes, en 1477.
Cependant un autre ennemi, plus terrible que lui-même, se préparait à attaquer François II. Louis XI avait remplacé Charles VII en H(îl, et déjà ce premier roi absolu s'essayait sur la féodalité mourante. Ix>uis XI est encore un «le ces géants politiques qui surgissent au moment des révolutions sociales ; les uns portent Tépée, les autres portent la plume, celui-ci portait la hache, et le bourreau fut son compère. Ce féroce organisateur, «pli devait léguer à la France, au milieu des débris de l'ancien monde, les éléments d'un monde nouveau, un royaume homogène, une administralion publique, des manufactures, des chemins, des postes et celte égalité devant le roi qui deviendrait un jour l'égalité devant la loi. — cet homme, qui se comprenait seul en son temps et qui portait tout son conseil dans sa tète; — ce politique si lin, qu'il se jouait de Dieu lui-même, et si obstiné, qu'il bravait le diable dont il avait tant de peur; — ce Louis XI, enlin ycar son nom seul peut le définir), s'élait dit, en comptant les grands vassaux qu'il abattrait : — Mes deux cousins de Bourgogne et de Bretagne tomberont les premiers!... Ou sail sa lulle corps à corps avec le Bourgui-
gnon, et ce qu'elle lui coûta de fourberies et de meurtres, de serments et de parjures, depuis la prison de Péronne jusqu'au siège d'Arras. Là, du moins, il avait un adversaire digne de lui. En Bretagne, il eût terrasse du premier coup son beau cousin, s'il n'eût trouvé derrière lui la vieille nationalité celtique, contre laquelle il ébréeha sa haclie et brisa ses dernières dents.
(le fut là sans doule, après la peur de la mort, le grand chagrin de Louis XI, de ne pouvoir conquérir cette Bretagne, à laquelle il tenait certes plus qu'à la Bourgogne; cette Bretagne, qui était encore un si beau royaume, et un royaume ouvert comme une porte sur la France, tant qu'il ne deviendrait pas. en s'y réunissant, son boulevard inexpugnable.
Louis XI avait en outre un grief personnel contre François IL Celui-ci lui avait refusé, avant qu'il fût sur le trône, quatre mille écus pour guerroyer contre son père : or, on sait que ce roi de France n'oubliait pas les injures du Dauphin. François, d'ailleurs, était le premier duc de Bretagne qui eût refusé son appui à un prince français révolté. L'exception était bien choisie, comme on voit : elle avait lieu en faveur d'un bon père, au détriment d'un mauvais fils.
Louis XI commença par embrasser le duc pour mieux l'étouffer. Il lui laissa la charge de lieutenant général de France, en lui refusant, bien entendu, le moyen d'en faire usage. Sa première attaque fut une tentative de mariage entre Françoise d'Amboise et le duc de Savoie. La pieuse veuve repoussant cet homme, le roi vint pour s'emparer de sa personne, sous prétexte d'un pèlerinage à Saint-Sauveur de Bedon. Grâce aux précautions du duc. il manqua son coupet n'emporta que des reliquesde l'abbaye I462\ Sa revanche ne se lit pas longtemps attendre ; il appuya les prétentions de l'évèquc de Nantes, qui s'était affranchi de la juridiction ducale : offrant par là son secours à tout prélat rebelle qui en appellerait à lui comme suzerain François II lut dès lors récompensé de son opposition à la pragmatique sanction de Charles VU et de la iidéliléde ses prédécesseurs à la cour de Borne; le pape Sixte IV, tout en gardant la collation des évèchés bretons et de; bénéliecs pendant quatre mois de l'année, s'engagea à ne les donner qu'à des personnes « suffisantes et agréables au duc. » Il établit dafls le duché un commissaire apostolique pour que les habitants plaidassent en appel à Boine sans quitter le pays. Enlin, il releva plus lard François 11 de toute excommunication passée, et l'assura contre toute excommunication
1 C otait toujours la question de la ivraie, la dispute du spirituel et <lu temporel, cette hydre d é . tcrnelle discorde. « L'insubordination particulière de l'évèquc de Nantes prenait sa *.ource dans, le* usurpation* de la puissance pontificale Deu\ loi» la cour de Rome avait nommé a ce siépe, sans attendre la présentation que le duc avait le droit «le faire : et l'on en concluait que le prince, n'ayant aucune part a la domination de l'évèquc. ne pouvait prétendre à la jouissance de la repaie, c'est-à-dire, des revenus de l évéché pendant la vacance du siégé. « doctrine formellement contraire aux priuape* ai lordos (wr |,. rk-rgé lui-même, notamment aui K'tats récents de I4ti'2 ( A«Tr*w Rmtiaxk
à venir de la part de ses évèqiies. Mais celte assurance fut assez chimérique.
Après de tels débuts, Louis XI et François H ne pouvaient tarder à se brouiller ouvertement. Les grands vassaux menacés par le roi ayant formé cette Ligue du Bien Public ( 1 4437») qui était tout simplement la ligue de leur bien particulier, le duc de Bretagne y entra avec l'assentiment des Kt.it s et par le conseil de Tanneguy Du Chastel, alors grand maître de sa maison; car tout Breton disgracié par Louis XI devenait favori de François 11. Ces favoris n'en subissaient pas moins son inconstance, et Du Chastel lui-même, suspecta la dame de Villcquier. fut bientôt renvoyé par elle. Les chefs de la Ligue étaient Charles de France, duc de Berry, frère du roi; le comte de Charolais, son beau-frère, tils du duc de Bourgogne; le duc de Bourbon ; les comtes de Dunois et d'Albret; et leur quartier général était à Notre- Dame de Paris. De là, leurs relations s'étendaient partout. Les ligués portaient en signe d'alliance une aiguillette de soie à la ceinture. Lorsqu'ils eurent publié leur manifeste, le duc de Bourbon souleva la Guyenne, le comte de Charolais la Bourgogne, le duc de Berry courut eu Bretagne avec une foule de mécontents, et François II obtint des Ktats un emprunt pour soutenir la guerre. Tel fut l'enthousiasme général, que la dame de Villcquier lit fondre son argenterie et ses bijoux pour l'armée bretonne. Malheureusement, elle recevait alors même de Louis XI une pension de mille livres.
Cette guerre du Bien Public est la belle page du règne de François II. Ce prince et le duc de Berry s'avancèrent le long de la Loire avec dix mille hommes. On y distinguait les seigneurs de Rohan, de Maure, de Derval, de Plcssis-Balisson, d'Oudon, de La Boche-Bernard, de Tierçent, de Malestroit. Bouleville du Faouét, Guyon de (Juelenec, de Beaucorps, de Coetmeii-Chateauguy, Du Perrier-Sourdcac, de Brcfeillac, Du Pont, de La Hunaudayc, deLcscun, de Bostreneu. deCoetquen, de Kermavan, Du Chastel, de Cueruadeuc, de Pleuc, de La Feillée, de Vauclcr, de Molac. Bois de La Motte, DeCouvran, de Broun du Parc, de Lauvallay, de Jegado, Penhouet de La Marchc.de Kcrouzeré, deChévigné. de Thomelin, de Ploith, etc. Cette année voulait rejoindre celle qu'amenait sur Paris le comte de Charolais. Mais Louis XI prévint cette jonction en attaquant les Bourguignons à Mont- Ihéry. La bataille fut sanglante et la victoire indécise. « Jamais ou n'avait vu pareille furie des deux parts. » Cependant le roi se replia vers sa capitale, et Bourguignons cl Bretons vinrent l'y assiéger. Ce siège de la royauté par les grands vassaux dura trois mois. Les troupes bretonnes prirent Ponloisc, Evrcux, et coururent la Normandie. Louis XI ne pouvait échapper à tant d'ennemis qu'en les divisant ; c'est ce qu'il lit avec une adresse merveilleuse. Prenant chacun séparément, il traita d'abord avec le duc de Bourgogne, puis allant de l'un à l'autre, il fît signer à tous les ligués le traité de Saint-Maur lk20 octobre 4465), traité humiliant sans doute et qui eût ruiné tout autre que Louis XI ; mais celle terrible* épreuve acheva de développer son génie-
— Comme Hercule luttant avec Antée. — en élevant le géant féodal il sut lui ôter ses forces, et lui-même reprit les siennes en touchant la terre. François II obtint la révocation des sentences rendues en faveur de ses évêques, cent vingt mille écus d'or pour les frais de la guerre, la restitution du titre de lieutenant général du royaume et la libre possession de son comté d'Étampes ; mais, comme toute faveur de Louis XI cachait un piège, il donna la Normandie au duc de Berry. avec le droit de recevoir l'hommage de la Bretagne, de sorte que le duché retombait à l'état d'arrièrc-lief.
On se figure les débats qui s'ensuivirent entre les ducs de Berry et de Bretagne. Ces débals furent encore tout profit pour Louis XL La vieille rivalité des Bretons et des Normands se réveilla, non-seulement entre les deux princes, mais encore entre les deux populations. Les Houcnnais prirent les armes, et François II dut quitter leur ville. Voyant alors ses ennemis prêts à se déchirer entre eux, Louis XI s'unit au duc de Bretagne contre le duc de Normandie, rendit à François II les droits de régale et de monnaie d'or qu'il lui avait enlevés, et courut assiéger le duc de Normandie dans sa capitale; mais il comptait sans la légèreté de François II. Ce dernier, trompant sou allié d'aujourd'hui, donna un asile à son ennemi de la veille: et. menacé des vengeances du roi, s'assura de l'appui de l'Angleterre, du Danemark et de la Savoie. Le plan n'était pas mauvais, mais il fut mal exécuté.
En vain, dans la campagne de 14(>7, François II prit à l'armée royale Alencon, Cacn, Avranchcs et Baycux ; il ne sut pas garder ces conquêtes que Louis XI lui enleva toutes, l'année suivante. Le duc de Berry se trouva bientôt dépossédé, ville par ville ; et, menacé lui-même parle nord et par la Loire, François II se hâta de signer le traité d'Ancenis (10 septembre 144)8 .
M. de La Villemarqué nous communique la traduction d'un chant contemporain de ces guerres, et qui fera juger de l'animosilé réciproque des Bretons et des Français.
LE PAGE DE LOUIS XI
» Nos traditions populaires attribuent à un dt ni de justice, dont Louis XI se rendit coupable à l'égard d'un jeune page de Cornouaillc attache à sa cour, l'invasion que firent sous son règne les Bretons sur le territoire de France : c'est le sujet de la ballade nationale qu'on va lire.
I. « Le pelit pa^e du roi est en prison pour nu coup qu'il a fait,
Pour un coup hardi, il esta Paris dans une dore prison.
Là, il no voit ni le jour ni la nuit ; il a pour lit une poignée de paille;
Pour nourriture du pain de seigle, et de l'eau de puits pour boisson.
Là, personne ne vient lui rendre visite, excepté les souris et les rais,
Les souris et les rats noirs, voilà sa seule distraction.
Il Or, un jour, par le trou de la serrure, il disait à Pciifculcnio .
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t — lannik. toi mon meilleur ami, écoule-moi un peu.
Rends-toi au manoir, chez ma so'iir, et dis-lui que je suis en danger.
En grand danger de perdre la vie par les ordres injustes du roi
Si ma sœur venait me voir, elle consolerait mon cœur. »
Penfentenio, l'ayant entendu, partit pour Kemper.
II v a cent trente lieues a peu près de Pans à Bodinio,
Et cependant il les fit. l'enfant de Cornouaille, eu deux nuits et demie et un jour. Quand il entra dans la salle de Bodinio, elle rayonnait de l'éclat des lumières; La dame donnait à souper à la liante noblesse du pays.
Elle tenait à la main une coupe de madré, pleine de vin rouge d'excellente grappe.
« — Gentil page de Cornouaille, quelles nouvelles apportes-iu?
Tu es pâle comme la feuille du chardon, et aussi essoufflé qu'une biche aux abois.
— Les nouvelles que j apporte vont jeter le trouble dans votre cœur. Elles vont vous faire soupirer et pleurer vos yeux :
Votre pauvre petit frère est eu dauber, s'il en fut jamais eu ce monde ; En grand danger de perdre la vie par les ordres injustes du roi. Si vous veniez le voir, madame, vous consoleriez son cœur » En entendant prononcer ces paroles, la pauvre dame fut si troublée. Elle fui si troublée, qu'elle laissa échapper la coupe qu'elle tenait à la main. Et en répandit le vin sur la nappe. (Seigneur Dieu, quel fatal présage î) > — Alerte! palefreniers, alerte! douze chevaux, et partons! Quand j eu devrais crever un à chaque relais, je serai à Paris cette nuit ; quand j'en devrais crever un à chaque heure, je serai cette nuit près de mou frère ! *
III Le petit page du roi disait, en moulant le premier degré de l é-chaland .
< — Peu m'importerait de mourir n'était loin du pays, n'était sans assistance; N'était loin du pays, n'était sans assistance, n'était une sœur que j ai en basse Bretagne.
Elle demandera chaque nuit sou frère, elle demandera son frère à chaque heure. »
Le petit paye du roi disait, en montant le second degré de l'échafaud :
h — Je voudrais, avant de mourir, avoir des nouvelles de mon pays;
Avoir des nouvelles de ma sœur, de ma chère petite sœur : sait-elle'? »
Le petit page du roi disait, en montant sur la plate-forme de l'échafaud :
i — J'entends résonner le pavé «les rues : c'est ma sœur et sa suite qui viennent !
C'est ma sœur qui vient me voir Au nom du ciel, attendez un peu ! »
Le prévôt répondit au page, quand il l'entendit :
« — Avant qu'elle soit arrivée, votre tôle aura été coupée. »
Eu te moment-là môme, la dame de Bodinio demandait aux Parisiens :
« - Pourquoi celle multitude d'hommes et de femmes réunis?
— Le roi Louis XI, le traître, fait décapiter un pauvre page. » Ces mots étaient à peine prononcés, qu'elle aperçut son frère;
Elle aperçut sou frère agenouillé, la tète penchée sur le billot de mort.
Et de s'élancer vers l'échafaud au grand galop de son cheval :
• — Mon frère! mou frère! L lissez! laissez!...
Laissez le-moi ! archers, je vous donnerai cent écus d'or:
Je vous donnerai, comme un denier, deux cents marcs d argent de Tréguier!»
Quand elle arriva au pied de l é-chaland, la tète coupée de sou frère tombait ;
Et le sang jaillit sur son voile, qu'il rougit du haut jusqu'en bas.
IV. « — Je vous salue, roi et reine, puisque vous» voilà réunis dans voire palais
Quel crime a-t-il commis, «pie vous l'avez décapité?
— Il a joué d l'épée sans l'agrément du roi, et tué le plu? beau de ses pages.
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— On ne tire pas ainsi l'épé*, je suppose, sans avoir des raisons?
— 11 a eu ses raisons, c'est clair, comme l'assassin a les siennes.
— Des assassins! nous ne le sommes pas, sire, pas plus qu'aucun gentilhomme de Bretagne,
Pas plus qu'aucun gentilhomme loyal. Quant à vous, Français, je ne dis pas ; Car, je le sais bien, (ils de loup, vous aimez mieux tirer du sang que d'en donner
— Tenez voire langue, ma chère dame, 'si vous avez envie de retourner chez vous —Je mesouciede reslercommc de m'en retourner, quand mou pauvre frère est mort Mais dussent tous les rois du monde y trouver à redire, ses griefs, je veux les
connaître, et je les connaîtrai !
— Si c'est là ce que"vous voulez savoir, écoulez-moi, je vais vous répondre : Il s'est mis en colère et a cherché querelle à mon page favori ;
Et tout de suite épée contre épée, pour avoir entendu le dicton bien connu. Ce vieux dicton, celle vérité . » Il n'est d'hommes en Bretagne rjue des pourceaux sauvages. •
. — Si c'est là une vérité, seigneur, moi j'en connais une autre :
— Tout roi de France qu'il est, Louis n'est qu'un mauvais railleur • Mais tu verras prochainement si c'est à tort ou à raison que lu railles. Lorsque bientôt j'aurai l'ail voir à mes compatriotes mon voile ensanglanté ; Alors tu verras bien si la Bretagne est peuplée de pourceaux sauvages »
V. Or, deux ou trois semaines après, arriva un messager à la cour;
Il arrivait du pays des Normands avec des lettres scellées,
Des lettres scellées en rouge, à remettre au roi Louis sur l'heure
Quand le roi les eut lues, il roula des yeux noirs.
Il roula des yeux aussi noirs que ceux d'un chat sauvage pris au piège
« — Malédiction rouge ! si j'avais su, la laie 1 ne m'eut pas échappé !
Je perds plus de dix mille écus et de dix mille hommes pour un! »
« Les lettres du messager normand apprenaient sans doute à Louis XL soil la prise d'Kvrciix. soit celle dcBayeux, de Caen ou de Mervillc. dont les Bretons pendirent le gouverneur et massacrèrent la garnison. »
Assez avantageux en apparence à François II, il va sans dire que le traité d'Anccnis lui fut fatal en réalité. A partir de ce moment, en effet, Louis XI leva le masque. Il prétendit sur le duché, non-seulement la suzeraineté. mais « la seigneurie utile: » rappelant ce vieux prétexte : — Que certains rois de la première et de la seconde race avaient conquis la Bretagne et en avaient été reconnus souverains. — Beconnus, sans doute, lui répondit-on, comme le meurtrier l'est par sa victime, le genou sur la poitrine et le poignard sur la gorge. On lui cita d'ailleurs, contre deux ou trois rois de France reconnus ainsi par les ducs, toute la liste des ducs reconnus indépendants par ces mèmesroisde France et par tous leurs successeurs. Louis Xlsavait cela mieux que personne : mais que lui importait la raison, quand il avait la force?
En l'année 1469, la duchesse Marguerite mourut dans l'abandon et la
• Les personnes qui sont un peu familiarisées avec les poésie* populaires, fait observer M. de La Villeinarqué, ne s étonneront pas «le voir le poète breton prêter celte expression grossière à un roi à I é?ard d une femme : Homère, le modèle du genre, fait appeler Agamemnoii, œil i« tuirt. par ArhiBe.
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douleur. Elle n'avait eu qu'an lils, qui l'avait précédée au tombeau. Antoiuette de Maguelais régna dés lors sans combat sur François II.
Soupçonnant le duc de s'entendre avec l'Angleterre et la Bourgogne, en dépit du traité d'Ancenis, Louis XI lui proposa, en 1470, son collier de l'ordre de Saint-Michel, dont le serment équivalait à l'hommage lige, et interdisait toute alliance étrangère. François II sentit le piège et ne se laissa point mettre une telle chaîne au cou. \jc roi, piqué, le somma de se déclarer contre le roi d'Angleterre. De là, nouvelles ambassades et nouveaux traités, traités violés presque aussitôt de part et d'autre, car de tels ennemis pouvaient-ils s'entendre ?
En 1472, François 11 s'unit plus étroitement que jamais à l'Angleterre. Ce pays venait de subir une grande révolution. La rose rouge des Lancastre ayant été renversée par la rose blanche de la branche d'York, le premier roi de cette branche, Edouard IV, avait détrône et emprisonné Henri VI. En même temps, une nouvelle ligue se formait entre les ducs de Berry, de Bourgogne et de Guyenne ; et François II s'empressait d'y rentrer contre l'ennemi commun, lorsque le duc de Guyenne mourut empoisonné. On soupçonna Louis XI, et non pas sans motif; mais il se disculpa tout en divisant les ducs de Bourgogne et de Bretagne, et profila de l'isolement de ce dernier pour tomber sur lui. Il lui prit la Guerche et Machecoul, et l'abusa par une troisième trêve (Poitiers. 1472 |. Tous deux de recommencer alors à se susciter des embarras et des ennemis, à se voler leurs secrets et leurs serviteurs. François renouait sans cesse la ligue des grands vassaux, et Louis débauchait les plus puissants seigneurs de Bretagne, tels que Pierre de Rohan. qu'il combla de faveurs et créa maréchal de France ( I47ô).
Le plus souvent les partisans que nos deux rivaux croyaient s'enlever ainsi les trahissaient l'un et l'autre, comme Ht le sire de Lescun, brillant gentilhomme gascon, qui, tout en devenant le favori du duc de Bretagne, recevait du roi de France des cadeaux de vingt-quatre mille écus d'or.
Malgré toutes ces perfidies, un événement inattendu vint changer la trêve de Poitiers en traité de paix. Un prince de Lancastre, proscrit en Angleterre, allait demander un asile à la France, lorsqu'il fut arrête en Bretagne. Edouard IV le réclamait, Louis XI voulait l'avoir. Le duc le retint adroitement en s'assurant de l'alliance d'Edouard. Or. ce prince ne parlait de rien moins que de reconquérir la France. Se voyant donc menace d'un ennemi de plus, Louis fit la paix avec le duc à Senlis ( 1475).
Ce fut là qu'ils échangèrent par procureurs ce fameux serment : « — Je promets par la vraye croués ci-présente que, tant qu'il vivra, je ne le prendray, ne tucray, ne consentira] qu'on le preigne ne qu'on le tue. » On voit que ces diplomates appelaient les choses par leur nom. L'essentiel
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était que le roi jurait de renoncer à toute prétention sur le duché. M;iis m porlait-il pas à son chapeau Noire-Dame d'Embrun, « sa petite maîtresse, >• pour le relever de ses serments sur toutes les croix du inonde?
Il faut dire aussi que Louis XI venait d'acheter pour soixante marcs d'argent, à un secrétaire infidèle, vingt-deux lettres du duc et du roi d'Angleterre, traitant d'une prochaine campagne de celui-ci contre la France. Le parjure étant des deux côtés, que pouvaient signifier les serments?
Après une viduilé prolongée par la belle Antoinette, le duc de Bretagne, ayant perdu sa favorite, et songeant à sa postérité, avait épousé Marguerite, dite « sein de lis, » filledu comtede Foix. Cette princesse lui donna, en 1471). une lîlle qui fut nommée Anne, cl qui sera la duchesse Anne de Bretagne.
En revanche, François perdit, l'année suivante, son plus puissant allié, et Louis XI son plus formidable ennemi, dans la personne de Charles le
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Téméraire (1477). La grande féodalilé suivit au tombeau son dernier champion, et la Bourgogne fui bientôt réunie à la couronne de France.
Le duc, pressentant l'orage qui allait fondre sur lui, dernier grand vassal, envoya des ambassadeurs à Louis, encore occupé au siège d'Arras. C'était ordinairement Guillaume Chauvin, chancelier de Bretagne, qui allait ainsi protester de la lidélilé de son maître au roi de France, tandis qu'un autre émissaire remplissait le même office auprès du roi d'Anglc- • terre. Délivré des Bourguignons et n'ayant plus rien à dissimuler, Louis lit saisir et emprisonner toute l'ambassade, sans aucune explication. Au bout de douze jours, il appelle le chancelier, qu'il savait homme de bonne foi, et lui demande, avec ce sourire qui lui était particulier, s'il n'a point deviné la cause de son arrestation. «Les innocents ne peuvent deviner le crime d'aulrui, répond Chauvin. Si vous avez des soupçons contre mon maître, parlez, sire, et je me charge de le justifier. — .lustifiez-le donc, » reprend le roi. Et il remet au chancelier les vingt-deux lettres originales de François et d'Edouard. La confusion de l'ambassadeur fut d'autant plus grande qu'il n'était point initié, dit-on. à ces intrigues. 11 ne put que protester de son ignorance et de sa sincérité. Le roi lui dit alors : « — Monsieur le chancelier, je sais bien que vous ni vos compagnons n'en saviez rien, et que pour chose du monde vous n'eussiez voulu estre d'un tel conseil. Beau neveu n'a eu garde de vous y appeler: il n'y a que son trésorier et son petit secrétaire Guegnen qui conduisent celte marchandise. Et par ce. vous voïez clairement que je ne vous ai pas fait arrester à fausses enseignes ni sur des soupçons mal fondez. Bctoumez-vous-en, vous et vos compagnons, par devers beau neveu de Bretagne; portez-lui ses lettres, et lui dittes que je ne veux plus qu'il envoie par devers moi pour me cuider estimer son ami, s'il ne se défait de tout point de ce roi d'Angleterre. » Et il congédia les ambassadeurs sans vouloir les entendre.
On conçoit les frayeurs du duc, lorsque le chancelier lui apporta celle nouvelle. Il fil venir celui qu'il croyait son seul confident, le grand trésorier Landais (nous raconterons bientôt l'histoire de ce personnage). Landais protesta de sa discrétion, et fit arrêter son secrétaire - agent, Maurice Gourmel, qui avoua son infidélité. Il remettait les lettres à un habile homme de Cherbourg, qui, contrefaisant les sceaux de François et d'Edouard, leur envoyait des copies et gardait les originaux pour Louis XI. Le procès de Gourmel ne fut pas long. On le mit dans un sac et on le jeta dans l'eau « à petit bruit. » Après quoi le duc se prépara à soutenir la guerre.
Mais I. nuis avait ses raisons pour attendre. Les deux c>limabics rivaux se promirent donc de jurer une nouvelle alliance « sur telles reliques que l'un voudroit administrer à l'autre, réservé toutefois que le roy ni le duc ne seraient tenus de faire ledit serment sur le précieux corps de Nolre-Sei-
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gneur, ni sur la vrayc croix estant en l'église de monsieur Saint-Lô d'Angers. »
Louis XI ne jurait guère sur la vraie croix que par procureur, et ce n'était pas sans motif. I n parjure sur cette relique, croyait-il, était puni de la mort dans l'année. Il lit toutefois son serment • sur le corps de Jésus- Christ. » Moins scrupuleux et parjuré d'avance, le duc jura des deux mains sur la vraie croix de Saint Lô.
Le premier acte du roi après cette nouvelle comédie fut d'enlever au duc le comte d'Élampes par une décision du parlement. Puis cet allié, qui avait renoncé à toute prétention sur la Bretagne, acheta cinquante mille francs, de Jean de Brosse et de Nicolle de Blois, sa femme, rejetons ruinés des Penthièvre, leurs droits à la couronne ducale, • injustement détenue depuis cent ans par les Montfort » (20 janvier 1479 .
François alors songea au mariage futur de sa fille Anne de Brclagne; et les prétendants commencèrent à déliter devant cette fiancée au berceau, l^es deux premiers furent ; le dernier des Lancastre détrônés en Angleterre, et le fils même de leur vainqueur, Edouard IV. Celui-ci l'emporta naturellement, et ces fiançailles resserrèrent l'alliance anglo-bretonne. Il fallait que les Bretons eussent grand'peur de Louis XI pour oser se rapprocher ainsi des Plantagencts ! Mais le mariage projeté ne devait pas avoir lieu. L,c jeune liancé d'Anne de Bretagne fut un de ces malheureux cnfaiib d'Edouard qu'assassina le duc de Gloccsler. leur oncle.
l)c réclamations en réclamations, t'animosité de François et de Louis était venue à tel point, qu'ils se soupçonnèrent de vouloir s'empoisonner l'un l'autre. Un digne bonnetier vient vendre en Bretagne des bonnets de coton; un officier de la garde-robe du duc en achète. Mais le duc apprend que ces bonnets arrivent de Paris. Plus de doute, ils sont empoisonnés! le bonnetier est un instrument du roi ! On arrête le pauvre diable, qui n'y comprend rien. On le charge de chaînes, on lui rase le crâne cl on lui essaye tous ses bonnets l'un après l'autre. Comme il ne mourait point, on croit qu'il a du contre-poison; et voilà qu'on le torture pour lui faire avouer son crime. On finit par découvrir qu'il n'avait vu le roi de sa vie. et on le relâcha plus mort que vif, eu lui faisant jurer un éternel silence. Mais on avait mis le parjure à la mode : l'honnête bonnetier proclama sur les toits son aventure, et la cour de France en dressa procès-verbal.
La mort seule de Louis XI empêcha tant de haines d'éclater par les armes. Malgré ses horribles précautions pour prolonger ses jours: malgré le sang vermeil des enfants o qu'il humait, » dit-on, par ordonnance de Coictier: malgré les reliques et les amulettes, les saints ermites et les pieuses femmes, dont il se faisait un bouclier; malgré les danses exécutées par les jeunes paysannes pour ranimer ses sens éteints, le roi Louis XI rendit son âme ;» l)ieu le 50 août 1485. dans son château du PIcssis-lez-Tours.
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L'agonie prolongée de Lutiis XI n'avait pas donné le repos à François 11 Son favori Pierre Landais avait allumé la guerre au milieu de sa cour. Ce minisire, auquel il manqua d'être honnête pour devenir un grand homme s'était élevé de la boutique d'un tailleur au grade de premier ministre et de grand trésorier. « Il esloil de Vitré, né d'un Taiseur d'habits, dans le faubourg du Hachai, esprit audacieux, entrepreneur, impétueux, impudent et avare, lin, délié, et propre pour bien servir un prince en grands manitiiens, et à remuer partis, estant caut et subtil en pratiques, et de vray homme d'Kslat, sauf les mauvaises passions. » Le premier pas qu'il lit vers la fortune, fut d'entrer au service d'un tailleur du duc, alors comte d'Étampes. « Il y apprit parfaitement son métier, et eut souvent l'occasion d'entrer dans la chambre du duc et de lu y essaier ses habits. Cela donna lieu au duc de le connoitre; il s'en servit pour quelques commissions secrètes; et, à la faveur de ces pelils services, Landais, de garçon tailleur devint valet, et puis mnistre de la garde-robe; enfin le duc le lit Irésorier et receveur général, qui estoit la première charge de l'KsIal. Avec cela, il le rendit maislre de tout, s'ahandonnani entièrement à sa conduite, ne voiant rien que par ses yeux, en sorle que Landais estoit le maislre, non-seulement des finances, mais encore de la justice, de la police et des affaires d'Eslat. disposant des charges et des bénéfices à sou gré, faisant les dépêches des ambassadeurs, répondant aux lettres des princes étrangers, et entretenant auprès d'eux des intelligences. A dire le vrai, Pierre Landais estoit un esprit extraordinaire, infatigable dans le travail, hardi dans les entreprises, secret dans les intrigues, » enfin un ministre parfait, s'il n'eût eu l'orgueil et la vanité des parvenus. Un tel homme ne pouvait s'entendre avec le chancelier Chauvin, « homme de bien, droit, ferme et de bonne réputation, » vieux magistrat blanchi sous la robe d'hermine. Chauvin, dupe des serments de son maître, appuyait naïvement l'alliance française, taudis que Landais poussait jusqu'à Londres les menées qu'on a vues. Fxéculé plus noblement, le projet du trésorier eût relevé la Bretagne. Les ducs avaient toujours triomphé de la France par l'Angleterre, et réciproquement. Mais à ce jeu de bascule. Landais pouvait se briser en tombant; et la droiture même de son rival provoquait cette chute. De plus, la considération de l'un déconsidérait l'autre par opposition. Chauvin était le défenseur-né «le toutes les victimes du ministre. Bref, Landais résolut la perle du chancelier. « — Je vous mettrai en tel étal, lui dit-il un jour, dans son langage d'ancien tailleur, que vous serez mangé des poux et crèverez de misère. — Ce ne sera pas une chose nouvelle, répondit le magistrat, de voir un homme de bien dans l'oppression ; mais si vous commettez cette scélératesse, je vous prédis une mort digne d'un scélérat. » Tous deux ne se croyaient pas si bien prophétiser.
Vingt ans auparavant. Chauvin avait été accuse de « pétillai » et d'inli-
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délilé. Il s'était justifié de manière à regagner loute la confiance de son inailre; mais Landais remit rette affaire sur le tapis, et l'accusa de connivence soldée avec Louis XI. C'était prendre le duc par son endroit sensible. Il destitua le chancelier et lui donna des juges. Ces juges, qui avaient mission de condamner, n'eurent pas le courage d'absoudre. Ils gardèrent le silence. Aveugle par Landais, François ne vit point que ce silence même justifiait Chauvin, et les biens de celui-ci furent saisis avec tant de dureté, qu'il ne resta pas un lit ni un morceau de pain à sa femme et à ses enfants. Cela se passait en 1481.
Kn vain les évoques réclamèrent le chancelier qui était clerc. Landais (il traîner sa victime septuagénaire de prison en prison, et chargea un certain René Povr de lui arracher des aveux par la violence. «Comme le captif traversait une chaussée près de Vannes, Peyr ordonna aux archers d'aller en avant. Knsuite il arrêta le chancelier, le fit descendre de cheval, et. après plusieurs menaces, il le pressa d'avouer tout, disant que s'il ne le faisoil, il avoit ordre de lui oster la vie. Le chancelier lui dit : Ha maislre René, mon ami, vostre mère estnit ma commère, vous estes mon filleul, je vou3 requier confession. Hélas! faut-il que je meurs ainsi? Je ne saurois que dire ni confesser. IVyr, qui n'avoit ordre que de l'épouvanter, afin de luy faire dire quelque chose qui servit à le perdre, n'en aïanl pu rien tirer, le fit remonter à cheval, et le conduisit au chasteau de l'Ermine. où il fut livré à Rrient de Fonlenailles et à Jean de Vitré. Ces geôliers eurent ordre de ne donner à Chauvin que de méchantes nourritures, et point de lit. de ne le laisser parler à personne, et de n'ouvrir les fenêtres de sa chambre qu'au-dessus de la hauteur d'un homme ; tout cela dans le dessein de le faire périr de misère. Landais s'ennuïa même de voir qu'il ne mouroil pas assez loti, et ordonna à Kerloeguen, lieutenant du prévost des inareschaux, de lui faire couper la tête; ce que le lieutenant refusa de faire, à moins de voir les ordres exprès «lu duc. » Cependant du fond de son cachot, le vieillard implorait le duc, le roi et les États. Le duc fut sourd, grâce à Landais: le roi envoya des lettres menaçantes en Bretagne, mais tel était le crédit du trésorier, que personne ne voulut recevoir ces lettres; et pas une voix n'osa s'élever pour Chauvin aux États de Vannes (1482). Cette lâcheté de ses amis porta le coup de grâce au prisonnier. Il expira de douleur, de faim et de soif, le 15 avril. « Et il n'y eut homme, qui voyant son corps, le pust rcconnoilrc, tant estoit décharné, défiguré, couvert d'ulcères et de vermines, lui restant seulement la peau et les os. ■ Il fut enterré à Vannes par quatre pauvres cordeliers, et pas un de ses parents n'osa le suivre à sou dernier gite « de peur de Landais. » Ses biens dotèrent la baronnie d'Avaugour, créée pour un bâtard du duc.
Landais triomphait et gouvernait sans rival. Ce fut alors que son insolence le perdit. Il avait fait un de ses neveux. Michel Cuibé, coadjulcur de
Hennés, malgré le elergé breton : il en fil un autre ( Robert Guibé), évoque de Tréguier, malmé la tour de Home. Ce Guibé devint successivement évoque de Nantes, d'Alhy, ambassadeur, légat et cardinal. Il s'agissait d'élever l'autre Guilié du rang de cuadjuteur à celui de prélat. Landais y parvint en traitant l'évèque de Hennés comme il avait traité Chauvin; monseigneur Jacques d'Espinay mourut en prison, et Michel Guilié prit sa place. La chose lut d'autant plus facile, que ce Jacques d'Espinay, soupçonné d'avoir pris part au meurtre de Gilles de Nrctagnc, n'avait cessé depuis d'attirer par ses révoltes les rigueurs du duc et même le blâme du pape.
L'indignation des seigneurs n'en fut pas moins grande. Lis enfin de voir un manant leur marcher sur le corps, et ne pouvant le traduire en justice malgré le duc, ils résolurent de l'expédier sans forme de procès.
Le 7 avril 1484, Jean de Chàlons, prince d'Orange, neveu de François II; le maréchal de Rieux, Louis de Hohan-Gucmcné. les seigneurs du l'ont, de Coalmen, d'Angier, de la Chapelle, du Terrier, Le Moine, Hogier. Prévost, de Trévecar, de Landugueti. de Rochereuil, Le Prcstre, Garlot, de la Motte, Chef-Dubois, de Tourncminc, Galois Chauvin, Tregus, Proauvé, et quelques autres, cachèrent des armes sous leurs habits de cour, entrèrent sur le soir au château de Nantes, eu prirent les clefs, avec celles de la ville, cherchèrent Landais de chambre en chambre, cl s'avancèrent jusqu'à l'appartement du duc. Là, ils mirent respectueusement le genou en terre et portèrent leur plainte contre le favori. Suivant l'usage, ils l'accusaient de concussion des finances, d'abus de pouvoir au dedans et de trahison au dehors, sans oublier la sorcellerie et la magie, ce crime capital de l'époque! François refusa de les écouter, mais il fallut bien les entendre ; et l'explosion fut si terrible, que le duc appela au secours. Aussitôt les archers de garde donnèrent l'alerte, et toute la ville d'accourir, criant : Aux armes ! on veut tuer le duc! « Toutes les artilleries des vaisseaux qui estoient au port de la Fosse furent enlevées, dont chacun se saisit, et fut le château environné, assailli et mitraillé de toutes parts. » Ce fut alors que les seigneurs ouvrirent les yeux sur le faux pas qu'ils avoient fait, et se repentirent d'avoir si mal pris leurs mesures. « Cependant pour n'estre pas forcez, avant que d'avoir fait connoistre leurs véritables intentions à tout ce peuple mutiné, ils barricadèrent les portes, et se mirent en estât de défense. Ils blessèrent mesinc quelques-uns des assiégeants, entre autres Pierre le Flo et Thomas Champion, qui en moururent peu de jours après. Pour faire cesser de tirer contre eux, ils firent paroilre le duc par-dessus les créneaux des murs, et l'engagèrent de dire au peuple qu'on n'avoit point attenté sur sa personne, et que pour s'en convaincre, ils pouvoient envoyer deux ou trois députez dans le chasteau ; qu'on leur ouvrirait les portes, cl qu'après avoir tout vu, ils en feraient leur rapport au peuple. La proposition fut acceptée. Philippe
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«le Moutauhan, depuis eliancelier de Bretagne, entra au eliasleau avec deux autres personnes à qui l'on lit voir qu'il n'y avoit rien à craindre pour la personne du duc ; ce qui apaisa le peuple ; mais les seigneurs furent oblige/, de se retirer pour quelque temps à Ancenis. » Pendant ce temps-là. une autre scène se passait à la Pabolièrc, maison de campagne du ministre près de Nantes, où la moitié de ses ennemis l'étaient allés chercher. « landais tenant sa porte fermée, ceux qui estoient envoyez frappèrent un peu lourdement à icelle : quelqu'un des domestiques venant pour voir qui e'estoit aperceut nombre d'hommes, et veid des armes à quelques-uns, qui fut cause que sans ouvrir la porte courut soudainement vers son maistre. lui rapporta ce qu'il avoit veu, et le nombre qui estoit d'environ dix-huit, qui demandoient à entrer. Il estoit lors à table, soupant : mais il ne fit point l'opiniastre etse douta de l'embusche, et sçavoit avoir des ennemis, se leva soudainement et ayant mis l'œil à un guichet pour voir dehors, il print sa course pour s'enfuir eu tel estai qu'il estoit au travers des jardins, sans garder ny à porte, ny à fenêtre, par sur les fossés, seul et à pieds, sans compagnon, et parle travers des champs se sauva, sans attendre d'en sçavoir davantage. La nuit prochaine luy aida fort à se couvrir, ainsi sans suivre le grand chemin print un guide qui le mena toute nuict à la porte du chasteau de Poencé. où il fut caché plusieurs jours, attendant de sçavoir d'où luy venoit telle secousse : après quelques jours il adverlit le duc de sa fortune, et du lieu où il estoit. qui l'envoya quérir, et ramener avec escorte à Nantes. »
On se ligure le triomphe et la vengeance du prince et du ministre, unis plus étroitement que jamais. Les seigneurs furent déclarés trailres et rebelles, leurs biens confisqués, leurs châteaux démolis, leurs bois abattus. Acculés alors à la révolte ouverte, ils s'enfermèrent et se fortifièrent a Ancenis. et s'adressèrent au roi Charles VIII. ou plutôt à madame de Beaujeu, qui gouvernait ce faible prince en digue fille de Louis XI. Ceci, il faut le dire, est une lâche indélébile sur le vieil écusson de la noblesse bretonne. Italliés presque tous contre Landais, les barons osèrent, pour se débarrasser d'un homme, sacrifier leur pays et leur maître, et allumer à la fois la guerre civile et la guerre étrangère, en signant avec la cour de France le honteux trailé de Montargis (1484). Parce traité, les seigneurs reconnaissaient les droits du roi de France au duché après la mort de François II, en vertu de la cession faite à Louis XI par Nicolle de Bretagne, le tout à la seule condition qu'on les délivrerait de Landais.
C'est ici que le génie du tailleur de Vitré se montra dans toute son audace. Appuyé sur le peuple et sur le duc de Bretagne, cet homme entreprit de tenir tète aux nobles rebelles et à la cour de France. Il débuta par un double trait de politique digue de Louis XL Le duc Louis d'Orléans, héritier présomptif de la couronne, furieux de voir la tutelle de Charles VIII confiée à madame de Beaujeu, avait armé ses partisans pour la lui disputer.
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Landais offrit à ce prince un asile cl un appui en Bretagne. Louis d'Orléans vint à Nantes. François II lui promit la main d'Anne, sa tille, et forma avec lui cette alliance qui devait embraser l'Europe. Kst-ce à dire, comme l'ont affirmé tant d'écrivains, que le duc d'Orléans conçut dés lors une belle passion pour la future duchesse de Bretagne? Deux mots suffiront pour renverser ce roman historique, — antidaté de dix ans. — La petite Anne avait sept ans à peine; et le duc d'Orléans, qui en avait vingt-trois, ne pouvait l'épouser sans répudier sa première femme, l'infortunée Jeanne de France, seconde fille de Louis XL C'était donc la politique seule qui présidait à ces nouvelles fiançailles d'Anne de Hrctagne, déjà promise, d'ailleurs, à trois ou quatre prétendants. La ligue improvisée par Landais n'en fut pas moins inquiétante pour la cour de France. 11 eut le talent d'y faire entrer deux autres princes du sang, les ducs de Bourbon et d'Angouléme, ainsi que le comte de Flandre et l'archiduc Maximilien d'Autriche, roi des Romains, quatrième fiancé de la princesse Anne. Quant au nerf de la guerre, le trésorier s'en assura en obligeant les serfs du domaine ducal à payer en argent certaines redevances de nature.
Ces résultats ne suffirent pas encore à Landais. On sait que le dernier Lancastre (il s'appelait Henri, comte de Richemont) était au pouvoir de François IL Landais entreprit de le remettre sur le trône d'Angleterre, pour lancer un nouveau Prince-Noir contre la France. Richard III venait d'enlever la couronne aux deux enfants d'Édouard IV, étranglés par ses ordres. Doublement odieux par ce crime et par sa tyrannie, les Anglais n'attendaient pour le renverser que l'arrivée du comte de Richemont. Landais embarqua ce prince avec une armée sur quinze vaisseaux. « Mais les destins et les Ilots sont changeants ! » Une tempête rejeta le prétendant sur la côte de Dieppe; et cette tempête, au lieu de lui ravir le trône, lui sauva la vie. Richard, en effet, averti de son approche, venait d'anéantir son parti en faisant décapiter Buckingham. Landais fut étourdi du coup, mais non pas découragé. Il trouva dans son cœur assez de lâcheté pour livrer son protégé de la veille, et dans son esprit assez d'adresse pour regagner la faveur de Richard III. Cette entente cordiale devait être scellée du sang de Richemont. Heureusement, le prince fugitif échappa aux soldats de Landais, et trouva un asile à la cour de France. De là, il s'élança en Angleterre avec de nouvelles forces, battit et tua Richard àBosworth, cl remonta au Irône de ses pères sous le nom de Henri VIL Jamais prétendant n'avait été plus ballotté par la fortune. Ainsi s'éteignit la longue querelle de la Rose blanche et de la Rose rouge. Après trois cents ans de domination . les Plantagenets finirent avec Richard III.
Cependant les seigneurs confédérés avaient aussi accru leurs forces. Le maréchal de Rieux, leur chef, enleva au duc le vicomte de Rohan . qui avait déjà changé de parti. — en lui promettant pour son fils la main
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d'Anne cl la couronne de Bretagne. Par ce quatrième liaucé donné à l'héritière de François II. les seigneurs Iraliissaienl leur allié Charles Mil, dont ils avaient reconnu les droits au duché... Mais dans toute celle histoire cl dans tous ces partis, y a-l-il autre chose que des trahisons et des mensonges? I'ne remarque à faire, c'est que les défections avaient lieu surtout dans la haute noblesse, séduite de plus en plus par ses rapports avec la cour dr France. L'indépendance des anciens chefs bretons n'était plus représentée que par ces pauvres gentilshommes dont les descendants devaient aller un jour, en sabots, défendre aux Fiais les dernières libertés du pays
Hélas ! on voyait bien que les jours de décadence étaient arrivés pour la l'rctagne. Ceux d'entre ses plus illustres lils qui ne la vendaient pas à la France s'en disputaient entre eux les lambeaux. Le peuple seul de la basse Bretagne, toujours national, assistait en silence à ces honteux marchés, attendant qu'on portât la main sur la mère-patrie, pour s'élancer à sa défense avec les derniers barons fidèles.
Os derniers Bretons, accourus près de François IL marchèrent avec cinq ou six mille hommes contre la confédération d'Anccnis. Leur grand malheur était d'avoir pour chef, non pas leur duc, mais ce Landais, odieux de*, deux parts. Celle commune haine empêcha les armées d'en venir aux m. un-. Lorsqu'on fut en présence, les frères et les amis se reconnurent; le cri de
la pairie s'unit au cri du sang pour dire : Arrêtez ! Ou remit les épécs au fourreau, on s'embrassa au lieu de se battre, et les canons charges pour le carnage servirent à fêter la réconciliation (1485).
Seulement, les plus forts remportant dans celle fusion même, les deux armées n'en lirenl plus qu'une conlre Landais, et celte fuis l'orage fut audessus de ses forces. Il garda pourtant son audace jusqu'au bout : il ordonna, au nom du duc. l'arrestation des seigneurs en masse cl la confiscation de leurs biens: mais ceux-ci avaient déjà gagné le chancelier successeur de Chauvin; au lieu designer l'arrestation des nobles, ce magistrat signa l'arrestation du ministre.
Alors tout le inonde n'eut qu'une voix pour demander la tête de Landais. N'ayant plus de pouvoir, cet homme n'eut plus d'amis, pas même dans les rangs du peuple, qui aime à renverser ses pareils autant qu'à les élever. François le défendit cependant, mais avec sa faiblesse ordinaire: que pouvait, d'ailleurs, celte pauvre têle conlre toute une population furieuse? Chassé de chambre en chambre, dans le château de Nantes. Landais s'était réfugié chez le tluc et se tenait blotti dans une armoire. .Nobles, bourgeois, soldats, l'assiégeaient à grands cris jusque dans cet asile inviolable. Dépéché par François pour «aimer la foule, le comte de Fois rentra en disant : «Je vous jure Dieu, monseigneur, que j'aimerais mieux être prince d'un million de sangliers que d'un peuple comme sont vos Bretons. Il faut de toute nécessité livrer votre trésorier, autrement je ne réponds de rien.» Kn même temps, le chancelier François Chrétien s'avançait avec trois gentilshommes. 11. supplia le duc de le laisser remplir sa charge en arrêtant Landais. « Comment, chancelier, s'écria le prince, ébranlé déjà: quel mal a-l-il donc lait ?» Chrétien répondit qu'on l'accusait de plusieurs crimes ; qu'il n'était pas perdu pour cela, qu'on ne ferait que vérifier l'accusation: mais que son arrestation seule pouvait apaiser le peuple. « Me promettesvous, reprit le duc. qu'on ne fera que justice au trésorier? — Sur ma foi. je vous le promots, monseigneur. » Alors. François vaincu alla prendre Landais par la main et le livra au chancelier. «Je vous le baille, dit-il, et vous recommande sur votre vie que vous lui administriez justice, et que VOUS ne souffriez aucun grief lui eslre fait. Il a été cause de vous faire chancelier, pour ce soyez-lui donc ami. - Ainsi ferai-je, monseigneur. » répondit Chrétien. Et Landais fut entraiué.
Pour empêcher le peuple de le mettre en pièces, il fallut ranger les archers sur deux haies, et le flanquer du chancelier et du seigneur de Pontchàteau. Six commissaires, ou plutôt six ennemis, le jugèrent eu quelques jours. Il fut prouvé que. comme tout ministre îles finances, il avait accru sa fortune avec plus de soin que celle de l'Étal ; qu'il avait non-seulement l'ail mourir, mais dépouillé ses victimes, Chauvin, Jacques d'Kpiuay et vingt autres. Bref, on le condamna à la potence, le 11) juillet 1485. Il fut mené
par li* bourreau, la corde au COU, les mains liées, jus<|u'au gibet de Bièce et là pendu et étranglé devant toute la population nantaise.
François II s'était pourtant réservé le droit de grâce ; mais telle était son impuissance, qu'on lit garder sa porte durant tout le procès pour qu'il n'en apprit rien. Pendant l'exécution, le comte de Commingc se chargea « d'amuser » le duc. « — Compère, lui demanda celui-ci, on besogne au procès du trésorier; n'en savez-vous rien? — Monseigneur, répondit le comte, on a trouvé contre lui de merveilleux cas; on vous apportera l'opinion du conseil pour en ordonner à votre plaisir. — Ainsi le veux-je, certes, reprit François; car. quelque cas qu'il ait commis, je lui donne sa grâce et ne veux point qu'il meure ! » Mais on ne l'instruisit de la condamnation qu'après la mort du coupable; et il fut quitte pour gourmander son «traître de compère, m après quoi il oublia Landais.
Maniant un tel maille à leur gré, les seigneurs lui firent signer leur propre réhabilitation et la condamnation de toutes les œuvres de l'ancien ministre . Huant à sa laveur, le prince d'Orange et Lescuu en furent les héritiers. I n traité s'ensuivit naturellement avec la France.
La paix était rétablie; mais l'autorité duealc avait reçu le coup mortel.
L'année suivante (1480) le duc lit trois choses utiles, ou plutôt ses Klats les liront pour lui. Il institua un parlement sédentaire à Vannes*, il réprima «le brigandage des avocats et leur damnable façon de patronner ; » enfin il fit assurer sa couronne après lui à sa fille Anne de Bretagne, et jurer à cette princesse de ne jamais consentir à l'assujettissement du pays. Comme François II se mettait ici en flagrante contradiction avec le testament de François T, par lequel lui-même était arrivé au trône à l'exclusion des lilles, il ne négligea rien pour donner uV l'importance à cette solennité. Le baron d'Avaugour, les évoques, les abbés, les barons, les bannerets, les seigneurs, les députés des chapitres et des villes, liront le serment suivant sur l'hostie consacrée, sur la vraie croix, sur les Evangiles et sur « maintes reliques» devant l'autel de Notre-Dame de Pitié, à Rennes. Le chancelier leur adressa ces mots : « — Vous jurez et promettez, par la foi et serment do vostre corps, qu'après le décez de nostre souverain seigneur, au cas qu'il décède sans hoirs masles, procréez de sa chair en loyal mariage, ou
• « L'administration suprême de l;i justice ii|i|»artciiail aux htals quand ils élaieul assembles, ils pronouçaient sur les . > | <t ■■ 1 - et réformaient les sentences de» juge» seigneuriaux nu des sénécliau* du prince. Quand ils se séparaient, ils nommaient des commissaires pour prononcer sur le§ affaires qui n'avaient pu être es pédiées pendant la session. L'usage s'introduisit peu à peu que les Kl ils ne m* réservèrent que les alïaires d un intérêt public, et laissèrent a celle commission le jugement de tous le» procès des particuliers Les barons des États prenaient, quand ils voulaient, séance dans ce tiibunal, comme les pairs île France au pirlcmcnt. Mais les assemblées des Ktals n'étaient pas périodiques : lorsqu'elles le devinrent , elles n'étaient pas annuelles: il en résultait qiu la distribution de la justice éprouvait de fréquentes interruptions. Ce lut |K»ur lui donner un cours régulier que le duc institua mte cour de justice sédentaire, qui prit d'aborJ le nom de grands jours, et ensuite de parlement, parce qu'elle u cl ni qu mie émulation des Liais au parlement du duclié >• | ftuu, Histoire de Bretagne |
qu'icelle ligne masle défaudrait, vous servirez loyaumcnt et justement, vers tous et contre tous ceux qui peuvent vivre et mourir, la duchesse nostre souveraine dame, madame Anne, fille ainée du duc et sa lignée en premier lieu, et en second lieu madame Isa beau, et ceux à qui elles seront mariées, et les advouerez et tiendrez tout le temps de vostre vie pour vos souveraines dames et seigneurs, successivement et respectivement; leur aiderez à votre pouvoir, à tenir, posséder, et jouir paisiblement et entièrement de cette principauté de Bretagne, tant en chef qu'en membres; à en garder les droits, prééminences et libériez; et durant la minorité de mesdites daines, paravant qu'elles soient mariées, obéirez et servirez la duchesse comme leur tutrice et garde; et ainsi le promettez et jurez au précieux corps de nostre benoist sauveur Jésus-Christ cy-préseut sacramentellcment , sur la vraie croix et sur les Kvangiles de Dieu, et autres saintes reliques, ey estantes. Dites Amen.» L'évèque de Hennés toucha le corps de Jésus-Christ au nom de tous, et tous répondirent d'une seule voix Amen. On verra combien furent infidèles à leur serment.
Au moment même où les États de Rennes assuraient ainsi la couronne à la princesse Anne, Nicole de Penthièvre confirmait à Charles VIII la cession des droits de la maison de Blois, achetés par Louis XI. La cour de France avançait lentement, mais elle avançait toujours.
Trois autres compétiteurs se remuaient sourdement jusqu'au sein de la Bretagne : 1° Jean II, vicomte de Hohan, gendre, comme François II, du duc François 1", et oncle par alliance de la princesse Anne, s'armait de l'exclusion prononcée par son beau-père et consacrée par trois règnes contre l'avénement des filles; et il se disait issu en droite ligne du premier roi Conan Mériadec, alléguant le procès-verbal d'une assise d'Alain Fergent (1188). qui avait donné la préséance à ses aïeux comme descendants de Conan.— De Conan, oui, sans doute, mais de quel Conan ? Le vicomte oubliait que COnQH signifie génériquemenl chef ou roi ; et cela ne prouvait qu'une chose, c'est qu'il descendait d'un ancien chef ou roi breton : — noblesse des plus anciennes et des plus illustres sans doute, mais titre insuffisant pour disputer la couronne, en 1485, aux enfants de Blois et de Montfort. 2° Le sire Alain d'Albret élevait des prétentions, comme veuf d'une arrière-petite fille de Jeannc-la-Boiteuse. 3° Enfin Jean de Chàlons. prince d'Orange, fils d'une sœur de François II. demandait aussi l'exclusion des filles, comme neveu du duc et cousin d'Anne de Bretagne.
Tout cela se compliquait encore des projets de mariage de la future duchesse, fiancée successivement ou même à la fois au fils du roi d'Angleterre, à l'archiduc Maximilien, au duc d'Orléans, etc.. etc. Jean de Hohan et Alain d'Albret aspiraient en même temps à la couronne et à la fille de leur maître ; mais « la puccllc n'avait cure de ce gascon d'Albret» » adorateur eu cheveux gris, veuf et père de huit enfants, au visage bourgeonné cl coupe-
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rusé, qui sommait le duc avec de gros jurons de donner Anne à qui saurait le mieux lu défendre. Il avait toutefois dam ses intérêts madame de Laval, sa dcmi-sieur. gouvernante de la princesse. Jean de Holian. outre les charmes de sa personne et ceux de sa fortune, était alors appuyé par le maréchal de Mieux et nombre de seigneurs. Lescun agissait en secret pour le duc d'Orléans, et le prince d'Orange pour le roi des Homains. On se ligure quel tissu d'intrigues ces prétentions croisées formaient autour de François II.
Le spectacle de toutes ces ambitions, dont elle était le point de mire, ne contribua pas peu, sans doute, à donner à l'esprit d'Anne de Bretagne cette supériorité précoce, qui frappa le duc d'Orléans à tel point qu'il ne put y échapper seize ans après, en montant sur le trône de France. Sa prétendue passion pour la petite princesse ne l'ut pas autre chose en ce moment, et ses démarches pour arriver à l'épouser eu répudiant sa propre femme s'expliquent suffisamment par sa proscription de la cour de France et par les avantages qu'il trouvait dans une héritière aussi riche et aussi bien douée, tjuant au retour dont le payait, dit-on, la fille de François 11. on verra que. dans la suite, il ressembla fort à l'amour: mais il ne dut être alors que h reconnaissance d'une enfant pour l'homme qui condescend à ses jeux '.
Knlre la cour de France, menacée par le duc d'Orléans, et la cour de Bretagne, asile de ce prince rebelle, la guerre devait se rallumer à la première occasion, dette occasion fut une grande maladie de François 11, accablé, à cinquante ans, des inlirmités de la vieillesse <148tïi. Madame de Beau jeu prolita du moment pour conduire Charles VIII à Tours, et pour lancer les troupes royales vers Orléans. Elle croyait le duc mourant et le duché prêt à se rendre. Le comté de Nantes était la part qu'elle se faisait d'avance à elle-même. File se pressait un peu trop. François II* guérit, et se hâta de rallier dans une ligue tous les ennemis de la régente. Il eût mieux fait d'appeler les Bretons au secours de la Bretagne.
Celle ligue fut signée par le prince d'Orange, par le roi et la reine de Navarre, par le duc et le cardinal deFoix. par le maréchal de Bieux, par le duc d'Orléans, par les comtes de Ncvers, de Comminge. de Dunois et d'Angoulème, par les sires d'Albret , de Lescun, de Lautrec. de Pons, d'Orval , par le duc de Lorraine et par le roi des Bomains. Presque tous étaient étrangers, comme on voit. Us exposèrent dans un manifeste : — (JUt' les bonnes intentions du roi Charles pour ta paix « ayant été annihilées par l'ambition et la convoitise d'aucunes personnes estantes de présent autour
1 « Cjuanil un envisage I âge cl l;i position tlti prince ci de la principe, à colle époque, rien nVsl plu» boulCon que le* l«elles phrases «les historiens sur « leur flamme réciproque » L'un représente le «lue « éclipsant tous ses rivaut et captivant «lu premier coup «l'œil !«• i-a-unle sa maîtresse » L'autre » affirme «jue le duc resta en Bretagne malgré la |H>lili«]tie «|ui I appelait eu France, et qu'Aune sentit tout le prix d'un tel sacrifice » Voilà pourtant comme on a écrit Ihisloire pendant plus «le dru» cenls an*
* Ce lut pendant celle maladie qu'il renonça au droit «le niot.igo, c'est-à-dire à I h'-ntage de» ««don. qm mouraient «ans enfants |> Mori. e. Art» «le Bretagne. — Itaru. Uni oV Bretagne, I III lu VII
UIQIIIZGO Dy vjOO
dudit roi. lesquelles voulaient, contre droit et raison, enlever la couronne de Bretagne aux filles de François II; ils s'étaient confédérés pour le bien du royaume et promis de s'entr'aider, se soumettant, s'ils manquaient à leur parole, à voir les autres traîner leurs armes à la coue de leurs chevaux. » Le château de Nantes était le centre naturel de celle coalition, presque toute française.
Madame de Beaujeu tenta d'effrayer ses ennemis en faisant arrêter le dur d'Orléans; mais il fut prévenu à temps et regagna la cour de François II. Alors la guerre éclata.
Au printemps de 1487, Charles VIII envoya en Bretagne trois corps d'armée conduits par Montpensier, La Trémouille et Saint-André. L'un prit cl pilla Ploërmel. L'autre s'empara de Vannes, d'où François regagna Nantes, avec Amaury de la Moussaye et Irois mille hommes.
Le duc sentait déjà, mais trop tard, combien il demeurait faible au milieu «le ses illustres partisans. Sa position avait quelque chose d'étrange et de fatal. Secondé par une foule de princes et de grands seigneurs de tout pavs. il se voyait abandonné par ses propres gentilshommes. La Bretagne, chose inouïe! était attaquée par des Bretons et défendue par des étrangers. Le patriotisme allait se mourant dans la noblesse, que l'ambition rendait chaque jour plus française. Il est vrai que le duc faisait tout ce qu'il fallait pour cela. Parmi ses favoris d'alors, il n'y avait pas un Breton. On eût pris son conseil pour celui du roi de Navarre, du roi des Humains, ou du duc d'Orléans. Indignés de se voir exclus ainsi du gouvernement par des étrangers, les barons, qui n'avaient plus le désinléressenienl patriotique de leurs pères, passaient par centaines du coté du roi de France; à certaines conditions d'indépendance, il est vrai . mais ces conditions ne tardèrent pas à devenir chimériques1. Lu seul fait donnera l'idée de celte désertion antinationale : le barond'Avaugour, fils naturel du duc, marchait contre son père.
Accablé ainsi par la France et par une partie de la Bretagne, François suivit la politique traditionnelle en recourant à l'Angleterre. L'intérêt de Henri VII lui commandait certes de ne pas abandonner à la France celle Armorique disputée depuis tant de siècles; mais la reconnaissance lui fai-
' « Ors I ouverture de» hostilité*. I année rovalc avait trouvé pnur.iuxiliaircs le vicomte deRohan, le maréchal de Rieux, transfuge île In ligue tlurale ; le < ointe île Laval « qui eût bien voulu se tenir neutre: main la crainte l'einportoit sur l'affection qu'il avoit pour le due de Ha'tagne ; d François de Lival, fils du comte, gendre du maréchal de Rieux ; Pierre de Rohan sire de (Juintiu, pierre sire du Pont, Rolland de Rostreiicii, Jean du Parier, Jean de la Matière, Jean de Trevecar, du Verger. Bouye, Rouaut. les deux frère* de deux , Guillaume du Rlois de Harlac, Philippe de Frcsnais, les de R<>gat, un Jean le llouleillier. du Roschel, kercabus et son fils Kcrpoissoii. le GlilT, Talhoiiêl, kergtÙMC, Miuillae, dcTrevali, Cocldro seigneur de Pinicm , les deux frères de Visdelou, Pierre du Chastel seigneur de Rois-Jolan, Marg.iro, l'Hôpital, Tregus, Castellan, Gilles de la Claitière, Pierre île Villr- Rlam lie et Jean de Ville-Planche son fils, le Veneur, Tehillar, Marguerite de Uerval, Rilli, Saint-Aignan. Champion, duVerger, Pierre de la Molle, Gourvinec, l.anguîonne, Preguerin, Jean diiCanihoiit, Iknilon de Cartel, Guillaume dAv.iuge.ur, Nl-Flasfie la Cour, Plorec, li> Porc de la Porte, 'faillie et Kerguewngoi
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Bail un devoir do nu pas combattre Charles Mil. Il entreprit ou plutôt il Teignit de demeurer neutre, se proposa pour arbitre de la paix, profita de l'occasion pour tirer des subsides de son peuple, et laissa quelques troupes marcher au secours «lu duc. tout en les désavouant auprès du roi de France.
Cependant madame de Heaujeu et Charles VIII en personne étaient venus jusqu'auprès d'Ancenis, et n'attendaient pour envahir le duché que la prise de Nantes par leurs capitaines. Cette porte de la Bretagne était assiégée par l'habile la Trémouille avec dix mille hommes, et défendue par Louis d'Orléans, et par le prince d'Orange, avec une assez faible garnison. Le duc malade, et ses deux lilles, toute la fortune de la Bretagne, étaient là: le duc dans une maison de la Grande-Rue. chez un nommé (îuiolle . et les princesses à l'hôtel de la Bouvardièrc. Il leur avait fallu quitter précipitamment le château , car le second coup de canon tiré du camp français avait, à bonne intention, brisé la fenêtre de leur chambre. Leduc effravé lit vœu, si sa bonne ville échappait, d'en faire porter le plan en cire jusqu'à Notre-Dame de l'Annoneiade à Florence. .Mais les assiégeants avaient des
canons plus efficaces que toutes les prières, et c'en était fait de Nantes . malgré le courage de ses habitants, lorsque le roi des Romains et le baron d'Albret .
en dignes prétendants à la main d'Anne, dépêchèrent des secours à son père aux abois. Cependant ces renforts ne découragèrent pas les Français, qui battirent, d'ailleurs, les Gascons du sire d'Albret.
Les véritables sauveurs de la Bretagne devaient être des Bretons.
Si la plupart des barons avaient abandonné leur duc, si toute la haute Bretagne était déjà française, le danger du pavs avait réveillé le vieux patriotisme des bas Bretons, toujours prêts à marcher contre les Saozon et les C.allaoued. Du fond de leurs hruvèrcsetde leurs rochers, ils entendirent les cris de détresse du bon duc: alors ils embrassèrent leurs femmes et leurs enfants . ils firent bénir par monsieur le curé leurs arbalètes, leurs faux et leurs |ien-bas,et un beau jour . à la harhodes assiégeants. auxcrisdojoiedosassiégés, unearméede paysans.
l\ DttRT.WÎNE ANCIENNE. .Vil
l'omhiile par Illinois, entra dans Nantes par le iguai «le la Fosse, en chaulant I 'antique liberté bretonne. Ils étaient dix mille, suivant 1rs réuédiclins : cinquante mille selon Sauvage ; soixante mille, dil Mézerai. l u a lit réaffirme qu'ils étaient si nombreux, qu'ils mirent une rivière à see en s'y désaltérant.
Ce qu'il v a de sur, c'est que leur seul aspect démoralisa l'armée royale, et que leur première sortie lit lever le siège de Nantes. Il avait duré du iîl juin au fi août I 487. Outre les lias Bretons, cinq cents fiuerandais s'y étaient distingués sous la croix noire et le hoqneton de l'ancienne Armoriquo.
La Bretagne échappait encore une lois à la domination, mais non pas à la vengeance des Français. Lis troupes du roi enlevèrent les plaies d'Auray, de Vitré, de Sainl-Aubin-diiCorinicr, de Dol, etc. C'étaient autant de violations du traité fait avec les barons rebelles: aussi quelques-uns revinrent-ils au duc. notamment le maréchal de Bieux et le baron d'Avaugour 1 : les populations, d'ailleurs, ne leur permettaient plus de mai cher contre, elles. Exaspérées par les excès d'une guerre impie, elles menaçaient d'en égorger publiquement les auteurs. Le duc d'Orléans et Dunois se virent assiégés dans le château de Nantes par une multitude armée de canons.
Pour comble de maux, « eu Taisant de sa iille cinq ou six gendres, » le duc avait fait autant de rivaux acharnés. Le sire d'Albret, fatigué de réclamer en vain la princesse Aune, poussa sa fureur contre le duc d'Orléans jusqu'à vouloir, dit-on, l'assassiner. D'un autre côté. Maximilien, cavalier gigantesque, grand guerrier et grand clerc, poussait de loin sa pointe avec beaucoup de chances, et balançait alors à lui seul tous ses concurrents.
Au milieu de tous ces débats, la cour de France n'oubliait pas son but. Après avoir cité à la Table de marbre et condamné les ducs d'Orléans et de Bretagne, avec tous leurs partisans, madame de Beaujeu renvoya en Bretagne, dès le printemps de MHS, Louis de la Trémouillc à la tète de douze mille hommes et d'une artillerie nombreuse. Le redoutable général prit on fit prendre Chateaubriand, Aueenis et Fougères. Aidé par les Klals d'un louage de soixante-trois sous six deniers par feu. le duc n'avait pu reprendre que sa bonne ville de Vannes, lorsque les armées française et bretonne se trouvèrent en présence à Saint-Aubin-dii-Cormier. le t>.*> juillet \ \XH, — jour à jamais fatal à la Bretagne !
1 Ou cite |>ariiii les nobles Ilrrtons «pii étaient resté* fidèles ;ui dur. d abord le jeune seigneur de l.i'mi. le seul îles Rohau »|ui n euf pl.; passé nu roi. l'uis les sire* du Parc, Jat pics le.Movne. grand fcoter du Tiercent. le Glilï. de Cnc|.|iieii. de la Mmissaye , Dicaslillo, Chaslciiu-Giiy, du finis de la Hoche du Liscoel, dm Salles, Chef du Mois, le chancelier île la Ville- Kon. de Rncerf. le Long de Kerrepuer, Arthur l'Ksoervicr, Kernietié. François Alisier, seigneur du Mcssis-Augier, Sauvage du l'fcssis-Giicrrii, rnessire Gilles de Coêtlogon, Olivier de Coclnien. Rois-Marnuicr, Jean de Chastcauhiiant, seigneur de Ui auTorl. Chambellan, Condest-li -Moi leraic. Jean de l'artenai. seigneur de Sainl-Klienne. Jean de la Rivière, Ouvraii-li-Morandaïc, Kcrinirr. li. du Chastclicr. M.uiliu-eon, Chue .ni, Hobilias l'oiilbrianl. Cation, ca|»ilaine des gens de guerre de Cucrraudc el (luCroUic, Mariun, Rolicil il Acigue. Les juellen •|iii commanda une parlie dcslîiicrr ut lois, Jean de Rouegni, c ipitaiuc psrlii ulier de soixante et un coinhallaiil* de Cucrraudc. Jean du Ouelenec, admirai de llrctagiie, Rom i rai. la i:iia|ielle, Ca/rcel ki ivt
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L'host national se composait de huit mille fantassins bretons et gascons, «le deux mille quatre cents chevaux, d'un millier de lansquenets envoyés par Maximilicn, et de quelques archers anglais. L'armée de la Trémouille n'était guère plus nombreuse, mais elle avait une artillerie formidable. On pense néanmoins que, si les Bretons eussent pris l'offensive, la victoire aurait été pour eux. L'hésitation de leurs chefs lit croire qu'ils méditaient de passer à l'ennemi ; et les princes d'Orléans cl d'Orange ne démentirent ce bruit « qu'en se boulant à pied » au milieu des fantassins. Le maréchal de Ricux commandait l'avant-garde ; le sire d'Albret, le corps de bataille ou l'infanterie : le seigneur de Chateaubriand, l'arrièrc-garde. Les chefs de l'armée française, après la Trémouille, étaient l 'Hôpital, Chastcl-Guyon, Des Ages. d'Kslouteville de Torcy. Pierre de Rohan, le vicomte Jean, son fils, et la fleur de la noblesse de France. Après une canonnade meurtrière, l'Hôpital fondit sur l'avant-garde bretonne et fut d'abord repoussé ; mais secouru par la Trémouille, il tourna la cavalerie de Ricux, et retomba sur l'infanterie ducale, qu'il sépara des lansquenets. Au même instant, l'Italien Cahot la prit eu queue avec cent cavaliers bardés de fer, et la bouleversa de fond en comble. Ce triomphe lui coûta la vie. Les sires d'Albret et de Chateaubriand furent alors entraînés dans la déroule de leurs soldats, et le maréchal de Ricux ne larda pas à les suivre. Les fantassins se firent hacher sur place, avec une multitude de chevaliers. Une fatale idée de leur chef multiplia les victimes. Il avait imaginé de faire portera beaucoup d'entre eux, au lieu de la croix noire des Bretons, la croix rouge des archers anglais, pour donner à croire qu'un renfort était arrivé d'Angleterre. Les Français percèrent toutes les poitrines qui offraient cet odieux symbole. Le prince d'Orange, lui-même, n'échappa qu'en arrachant sa croix rouge et en se couchant sous des cadavres. 11 y fut découvert et pris par un hallcbar- «lier suisse. Le duc d'Orléans se rendit aussi, mais n'obtint pas quartier sans peine. Les Français l'avaient reconnu à l'écrevisse qu'il portait, et voulaient « le dépêcher m à coups de poignard.
Celle victoire coula cher à l'armée du roi, mais elle extermina le parti ducal. On trouva de ce côté, parmi les victimes, le jeune sire de Léon, niorl en héros à l'âge de dix-huit ans, comme il convenait au descendant du grand Eveil ; Claude de Monlfort, brave capitaine anglais; les sires de la Roche- Jagu, de Kermarquer, de Scales, etc. — Thomas de la Marche, Tanguy de Kermavan, Pierre de Franchcville, riche et puissant seigneur, grand échanson du duc, et beaucoup de chevaliers bretons, étaient captifs de la Trémouille. Ce noble nom de Franchcville, national jusqu'au bout, se retrouvera dans la « guerre des géants » à Vannes, à Musillac, à Auray \
' La Trémouille, » il faut en «min' un contemporain, souilla son triomphe par une action qu'il est tlifliulc île concilier avec soi) noble caractère. Bevenu à Sainl-Auuin-du-Cormier, après la poursuite des vaincus, il soupa, le soir même, avec le «lue d'Orléans, le prince d OiaJj^e et les lv iitil*lionim. * pri»à leur» rdlra Au ds'*Mil, il lit entrer deux franciscain* — Messcipnotirs, «lil-il aux prince» je
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Le lendemain, la Trémouillc envoya ses hérauts sommer Bennes de se; rendre au roi « sous peine de punition telle, qu'il en serait exemple à tous autres. » Cette ville n'avait que ses habitants pour défenseurs ; ils se montrèrent dignes des plus beaux temps de l'indépendance. Clergé, magistrats cl bourgeois tinrent conseil dans la cathédrale, et il fut décidé qu'on résisterait aux Français, quoi qu'il en pût arriver 1 La Trémouille n'osa s'attaquer à des hommes si résolus, et renonça à la capitale de la Bretagne. Il prit en revanche Dinan et Saint-Malo. Il trouva dans celte dernière ville un immense butin, car « tous les Bretons du pays » y avaient porté leurs trésors. Les biens des bourgeois furent seuls respectés. Les soldats de la garnison sortirent sans armes ni bagages, un bâton blanc à la main.
Abattu et mourant, François II envoya demander la paix à Charles VIII, qu'il appela son souverain seigneur, et dont il s'avoua le sujet. C'était II première fois qu'un duc de Bretagne parlait ainsi. Le conseil du roi s'assembla pour délibérer: madame de Beaujcu, déjà investie du comté de Nantes, voulait pousser la guerre à outrance; mais sou royal pupille lui résista pour la première fois, et suivit les conseils modérés du chancelier de Bochcfort. Celui-ci osa, dit-on, déclarer à Charles VIII qu'il n'avait aucun droit légitime sur la Bretagne. Quoi qu'il eu soit, la paix l'ut signée au Verger, en Anjou, le 20 août I Le roi. qui en dictait les conditions.
n'ai pas puissance mit vous, et lVu*s'--jo , je no l'exercerai* pi* : je renvoie votre jugement .111 loi ; quant à vous, chevalier», qui avci violé vos serinent*, et commis le t rime de lè/.e-iiiajcslé. vous aile/ mourir. En vjin, dit le chroniqueur, les urinées iulercéilèri'ut |Miiir leurs amis. La Trémouille m- leur laissa que le temps do se confesser, et leur lit couper l.i tète, en vertu île la sentent c du parleuionl qui les avait condamné* à ce supplice. I«e prince d'Orange Tut conduit au château d'Angers; et le due d'Orléans traîné de Forteresse eu forteresse jusqu à limites, où il resta enfermé trois ans.
1 Voici 1'liéroïque réponse qui lut portée aux hérauts de la Trémouille par le i liauuiuc Jean le Vayor. par Plessis-Balisson et par Jacques Bouchard, greffier du parlement ces noms-là n'ont pas liesoin de la particule |H*ur valoir les plus uohles noms! : « Me pensez jws que vous sovez déjà seigneurs de Brct agite et que vous ayez aussi fiicik-ineut le surplus. Vous devez tout premièrement considérer «pie le roy n'a aucuu droict en ceste duché. Vous autres François forez iissés d'entreprise* de guerre et de bataille tant qu'il vous plaira; mais celui qui sans lin règne là sus donne les victoires : ne vous attribue* pas la gloire, c'est a luy qu'elle appartient. Le roy ne demaudoit, pour ohteuir la paix, que la
ville de Fougères, Or, avoz-vous maiuteiiaut Fougères, et demande/ encore Hernies. Seig rs, je vous
fais assavoir i|uc en cette bonne ville de Hernies, il y a quarante mil hommes, dont les vingt mil sont de telle résistance, que, moyennant la grâce de Dieu , si le soigneur de In Trémouille et sou armée viennent l'a«siéger, aulajit y ganueronl-ils que devant Nantes; nous ne craignons ne le roy, ne toute sa puissance. Partant , retournez au seigneur de la Trémouille, et luy dictes part de la joyeuse réponse que nous avons faicle, car de nous n'aurez autre chose. »
1). Lobineau. Hist. de Bret., t. I, p,679a 793.— Id., Preuves, col. 1*21*2 à I50tî 1>. Morire, llist . t. Il, p. 89 et suiv. Id , Actes de Bret., t 11, col 178 et t. III, col. 180 à 508 — I) Argentré, llist. de Bret , p. 900 et suiv — Monslrelet, Ghron , t. III, p. 3, etc. — Daru, Hist de Bret.. t. III, p I A 140
— Albert le Grand, Vie de Françoise d' A m boise —Philippe de Corn mi nés, I. I, ch. III, IV, V — Alain Bouchard. Chron de Bret., p. 209, otc — Godcfroy, Vie de Uuis d'Orléans, t VIII. p. 703,etc Id., llist. de I/>uis XII. — Jacques Dmlcreq, Mémoires, I. III, ch. IV. Archives de Nantes : armoire II : cassette G; G-C; K-ll; V-A; S-ll ; 0-A ; G-A ; A-B; K-B. V-C; N-l» . — Ordonnances des rois, t. XVI. p. 113, etc. — Jahgnv, llist. de Gliarle* III — Mézorai, llist. de France, t. Il, p. 190, etc.
- Moi-faucon. Monuments, etc., t. IV. p. 3l etc. — L'abbé Irai), llist de la Réunion, .h III et IV.
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réserva tous ses droits sur I »? duché, si le duc mourait sans héritier* niàlei ion en «'Util hien sûr alun). François II Rengagea à renvoyer de su cour Ions les ennemis dn roi. à ne marier ses lilles qu'au gré de Charles VIII. sons peine d'une amende «le deux cent mille éctts d'or, garantie par les Étals de Bretagne; enfin à livrer an roi. comme nantissement, les villa de Fougères, de Sainl-Malo, «le Dinaii et de Saint-Anhin-dii-Cormier.
Trois semaines après avoir signé cette déchéance «le son pays, le dernier ilnc de Bretagne mourut de douleur à Coiron, |>rès de Nantes. àjjé de cisj* ijiianle-lrois ans. << L'histoire a de grands reproches à lui faire, dit le perv liobilieau; mais les princes à qui l'on n'a rien à reprocher sont aussi ram 1 1 1 1 e les corbeaux blancs .dont François II Itiinoil ses déliées. »
CHAPITRE SEIZIÈME
h mffrlvKÊnk w 1 1 v - 0»
A\>t i>k Pmtauk : s>n puriraii.— Sun rann-lrtr. — Sc> ptrtembiiin, s<-> rniir»U cl w» *rfrn*«Ufy1
— NaMlaabon, — ii.iti.iu, — U'Albrei, - Uuuuls — l-i\ai. ne. — Exilée «le Nantes, die m? tau
MOfOMef à l'.t'iino. — llrrimri' lattr a\cr la rraiirp.— Mariuk u'Axjsk it ot ÛUMJ» VIII. — «l.tulrai »l Ciiurniiii. iiir.il <! Aimn — l'rhiifgis uV la BrCOgHC carantis — Moil ilo Cli irlcs V|||.
— Amie rouans Lnul* Ml. — s>n iwau i outrai M *m naaican rtm*. — Une aoavmh!
libu-in.nl la lliviagiie. -- S»n iiillucurc m Kraire. — Sa lUiiir. — Amour »•( respect
île l.oui> Ml. - llanli.-v .1 auiillioM du uunrlial a> Cif. — La CorMière cl
l'orutiiocuir. — Kliw il»- la rrine Aime. — Sa i i-i AMftiiltrf, —
Sui unir à Naulrs. — I m..* ut la ltRtT>..M: « li huSOC
ANNE DE RIIET.WÎNE. ' On aurait pu cnlorrcr l.i cuurumic ducale avec
l'tMlirnis 11. ;ill\ Carmes de N'ailles, si celle COII-
ronne n'était tombée sur mit: lélc l'aile pour la relever quelque Icmpa encore. Celle tôle élait cellr 1 1 • * jeune (il le île oti/c ans, niais celle j t • 1 1 ii<* fille s'appelait Anne de Buetacse, ei clic inéritail de perler cet illustre nom.
Elevée à l'école du malheur, munie d'une instruction et d'une expérience au-dessus de son âge.
Anni: de Bn la-me , s'il faut en croire d'Argenlré, M. Trébuche!
et l'auteur de {'Histoire de lu Itéttmon, avait consacré les loisirs i|ittj lui laissaient les expéditions paternelles, à retracer dans un récit
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naïf « que n'eussent point désavoué les meilleurs écrivains, » les discordes et les combats qui hâtaient la décadence de sa patrie. Elle avait envoyé, dit-on, cet écrit à Maximilicn, sou liancé d'outrc-moiits, qui ne sut point le conserver à la postérité. Si un tel document a existé, en effet, quelle perte irréparable pour nous ! Avec quelle couleur et quel intérêt devaient revivre, sous la royale plume de « la petite Hrettc » les assauts livrés à Nantes par La T remouille, — les boulets français chassant le duc de son château, — les cinq cents (•uérandais combattant sous la croix noire, — les bas Bretons accourant par milliers « secourre» la bonne ville. — les cinq épouscurs joli tant autour d'une fiancée de dix ans. — les bourgeois de Hennés effaçant les sénateurs romains par leur courage, — les seigneurs félons immolant le pays aux Gallaoued. — enfin tant d'événements et de caractères dont notre dernière duchesse eût été la merveilleuse historienne!
Nous avons sous les yeux le portrait contemporain d'Anne de Bretagne, conservé à la Bibliothèque royale dans sou magnifique livre d'heures '. Ce n'était pas peut-être une très-belle femme, mais c'était une femme très-séduisante. A la seule façon dont elle portail la tète, on devinait la future reine de France, « résolue, miséricordieuse et charitable. • mais aussi l'ennemie vindicative qui ne savait point pardonner. Par une gradation de reflet le plus saisissant, ses prunelles étaient d'un noir profond, ses cils d'un brun doré, ses sourcils châtain-clair et ses cheveux plus clairs encore. Il en résultait toute l'énergie des passions humaines dans le regard, cl sur le front tout le calme d'une majesté céleste, l^e développement frappant du crâne dénotait les merveilles si prématurées de son intelligence; et dans l'angle prononcé du nez et du front, dans le contour délicat d'un menton légèrement avancé, dans la linesse exquise d'une bouche toute rose et toute mignonne, on sentait frétiller, comme la queue du serpent, cette « gentille et subtile malice » vantée par le seigneur de Brantôme. « Si la duchesse Anne, dit ce philosophe de cour, a été tant désirée pour ses biens, clic ne l'a pas été moins pour ses vertus et mérites, car elle étoit toute charmante, ainsi que j'ai ouï dire aux anciens qui l'ont vue, cl selon son portrait que j'ai vu au vif, ressembloit à la belle damoiselle de Chàteauncuf, qui a été à la cour tant renommée en beauté. Sa taille étoit moyenne et bien prise. Il est vrai qu'elle avoit un pied plus court l'un que l'autre le moins du monde ; mais malaisément s'en apercevoit-on : pour cela sa beauté n'était point gâtée. » L'effronté chroniqueur va même jusqu'à trouver à ce défaut une compensation « délicieuse », et que lui seul pouvait consigner dans ses écrits sans vergogne.
François H, en mourant, avait donné pour tuteur à sa fille le maréchal de Rieux, et pour conseillers, les seigneurs d'Albret, de Comininge. de
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Dunois, cl In comtesse de Laval, maintenue dans sa charge de gouvernante : mais, comme dit Bretagne, le roi d'armes, madame Anne, quoiqu'elle ne fût pas en âge de gouverner son État, ne le laissa guère gouverner aux autres.
<r El commença à penser nuil et jour A se* affaire», comme vraye princesse, Tout le monde parloil Je si haulessc, . Nul ne pou voit à droit s'apercevoir...
Kl sa grande et três-lwulle nohlcsso, C est un abisme à concevoir! »
L'exemple de « la petite Brelte » ranima chez quelques seigneurs le patriotisme aux abois; et (dus d'un « s'entremit» d'arracher le pays à l'assujettissement. Telle était la misère de l'état, qu'on était réduit à frapper des monnaies de cuir. Au mépris de la paix du Yerger, les Français continuaient de ravager les campagnes et d'assaillir les villes. Ils avaient déjà pris, ou du moins le vicomte de Rohan avait pris pour eux, Guingamp, Chateaulin, Ponlrieux. Concarneau et Brest. Charles VIII réclamait « la garde noble » (la tutelle) des deux filles de François II, cl défendait à l'ainée de prendre le titre de duchesse, avant la décision des commissaires nommés pour régler ses droits.
Le conseil d'Anne réclama contre la violation de la paix, tout en se disposant à soutenir la guerre. On fit appel au roi des Romains et au roi d'Espagne; on traita avec le roi d'Angleterre, qui promit six mille hommes, contre deux places de sûreté et le droit d'intervenir dans le mariage d'Anne. Quelque menacés que fussent les États de cette princesse, elle était encore la plus riche et la plus puissante héritière du continent. Ceux qui ne pouvaient l'épouser par eux-mêmes, voulaient du moins la marier suivant leurs intérêts. Tout prince à qui elle porterait la Bretagne en dot était sûr d'enlever la balance en Europe.
Les quatre principaux concurrents étaient toujours le duc d'Orléans, le roi des Romains, le sire d'Albret et le vicomte de Rohan. Le duc d'Orléans avait le grand désavantage d'être absent et malheureux. Le belliqueux roi des Romains avait fort à faire dans les Pays-Bas, et le prince d'Orange n'était plus là pour plaider sa cause. Le vicomte de Rohan, qui soutenait ses prétentions par la guerre civile, se trompait en croyant que la France lui laisserait la Bretagne après l'avoir conquise par ses mains. Quand il reconnut plus tard son erreur, il lui fallut se contenter du comté de Montfort, de la baronnie de Fougères et de quelques châteaux. Le sire d'Albret était celui qui avait en ce moment le plus de chance, non pas de plaire à la duchesse, mais de l'épouser en dépit d'elle-même.
Obstinément appuyé par sa sœur la comtesse de Laval, et par le maréchal de Rieux, d'Albret osa solliciter du pape les dispenses de parenté, au moyen d'une fausse procuration d'Anne, fabriquée par le vice-chancelier La Rivière. La duchesse indignée protesta publiquement. D'Albret rappela la promesse du feu duc. Anne lui déclara qu'elle le détestait : Rieux quitta
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sa pupille on la menaçant, cl le* Kranrais profitèrent de ce désordre pour essayer île l'enlever. Que d'embarras pour une tète de quatorze ans!
Anne était à Bedon lorsqu'elle apprit ces complots I 14811). Abandonnée par ses propres serviteurs, elle se trouva presque seule contre tous ses ennemis.Elle traverse hardiment le pays. suivie desa pclilesn'ur, dc.Moiitauhaii. son fidèle chancelier, et du comte de Duuois. Kilo arrive et frappe aux portes de Nantes; mais, résolus de s'emparer d'elle. Albret et Dieux l'avaient prévenue ; la bonne ville sera fermée à la duchesse, à moins qu'elle n'y entre sans défenseurs, « Ht crois bien, dit Saligny, que s'ils eussent tenu la fille, qu'ils eussent fait bon gré mal gré ledict mariage de moudict seigneur d Albret avec ladicte bile: mais ladicle lille n'y voulut pour rien du monde entendre. » Il y eut même une tentative de violence : les cavaliers du maréchal sortirent de la ville pour enlever la princesse. Mais ils croyaient surprendre une enfant, ils furent repoussés par une héroïne. — A moi, Humus ! criet-clle à son unique défenseur, en s'élançanl en croupe derrière lui. » a Lors, le vaillant chevalier, portant ainsi sur son cheval cette fleur de beauté, de cette belle duché de Bretagne, et jaloux de férir un coup de lance en si noble el si haute compagnie, piqua droit à l'ennemi, qui n'osa l'attendre.» llicux el d'Albrel tirent encore proposer à leur souveraine d'entrer au château par une poterne du côté de la rivière. « Je veux entrer dans ma bonne ville par la grande porte, répondit-elle, comme princesse et duchesse de Bretagne. » Kilo transmit ces paroles aux corps et aux communautés qui se mirent en devoir d'aller à sa rencontre; mais le passage leur fut interdit comme à elle-même; et. menacée d'un nouvel attentat par le maréchal, après deux semaines passées dans les faubourgs, elle protesta plus énergiipiemenl que jamais qu'elle s'ensevelirait dans un cloître plutôt que d'épouser d'Albrel ; cl, appelée par les fidèles habitants «le Bennes, elle alla faire son entrée ducale dans cette ville et y recevoir les serments des Étala comme ses prédécesseurs, avec cette seule différence qu'au lieu de distribuer des présents, ce fut elle qui en reçut, « triste effet de la condition des temps el des affaires. »
• Bientôt les secours étrangers arrivèrent. Six mille Anglais, conduits par
Robert de Courson. Tromblefil et Monlfort, furent suivis de quelques Allemands de Maximilicn et de deux mille Espagnols, piquiers, arbalétriers et arquebusiers. Les Français se retranchèrent dans les grosses villes, el les Bretons leur rendirent la guerre pour la guerre. Plus d'un baron cependant trahit encore la duchesse, entre autres l'admirai de Bretagne, Jean du IJuclencc. qui se chargea de garder Brest au roi avec les vaisseaux brelons ; et les sires de Kerisac, Du Menez, Du Chastel, de Coclmen. Ceux-ci du moins défendirent les côtes contre les pirates anglais. D'un autre côté, les lidèles seigneurs Du Vicux-dhaslel. de Brécart, de Coelquen, de Kerrimel . deLaimion. de Kcrguesay . de l'islc Brehal, de Kerveno.de Boisgelin.de Kerousy. leCallouarl.le
(îuillouser. deBosIrcnen.de Breledv, «le IM use;» Il ce. de Kcrvezo, «le Louhan. Guibé. de Kérnnlouct, de Poulglou, de Keniee'hriou, de Laimcc'hriou, de Botloi, etc., reprirent Pontrieux, firent tète à toute une armée française, et versèrent des flots de sang pour la cause nationale.
Anne aurait pu triompher encore, si les intrigues de ses alliés ne s'étaient jointes contre elle aux armes de ses adversaires. Les partisans d'AIbrcl, que rien ne pouvait rebuter, firent entendre au roi Henri VII que son intérêt était de ravir la duchesse à la maison de France et au roi des Romains, déjà trop puissants pour le repos de l'Angleterre : si bien que notre princesse se vit menacée tout à la lois d'être enlevée par les Bretons pour Jean de Hohan, par les Français pour la cour de France, et par les Anglais pour le sire d'Albret. Il lui fallut se méfier à la fois de ses maîtres et de ses sujets, de ses amis cl de ses ennemis. Heureusement, elle avait un habile et infatigable gardien dans le seigneur «le Monlauban. chancelier de Bretagne, qui sut dépister également les Français et les Anglais, le maréchal et le sire Alain.
Au milieu de toutes ces trahisons des grands seigneurs, le peuple, écrasé d'impôts, se lassa de prodiguer en vain son or et son argent. Les paysans de la Cornouaille se soulevèrent en masse, se ruèrent contre tous les partis, saccagèrent cl brûlèrent les châteaux, et se rendirent maîtres de Quimper. On ne parvint à les faire rentrer dans l'ordre qu'en les exterminant '.
Le peuple de France n'était guère plus docile. Les conseillers du parlement refusèrent des subsides à Charles VIII pour continuer la guerre; de sorte que ce prince, menacé d'ailleurs par l'Angleterre et l'Espagne, signa le traité de Francfort à la lin de 1489. Par ce traité, moins dur que celui du Verger, la cour de France s'obligeait à retirer ses troupes, et la duchesse à renvoyer les étrangers. Saint-.Malo, Fougères et Dinan restaient comme
> Aucun historien travail parlé do cette révolte de la Comouaillc, lorsque le chanoine Moreau la i i ainsi dans son Histoihe de la Ijgce : « J'ai trouvé aussi en certain livret de vélin, et ancien manuscrit, mémoire «le choses aussi notables desquelles nos histoires imprimées ne parlent aucunement, qui est que l'an 1489 il y eut un grand soulèvement en cet évéché de la populace contre la noblesse et les communautés îles villes, qui, ayant publiquement cl à guerre ouverte pris les armes, coururent les villes, bourgades et maison* des nobles, tuant tous ceux qui tomboienl entre leurs mains, leur intention et leur but n'étant autres que d'exterminer tous ceux de cette qualité, afin de demeurer libres et affranchis de toute subjection, des tailles et pensions annuelles qu'ils payoient à leurs seigneurs, cl revendiquer la propriété de leurs terres. Cette commune effrénée et en très-grand nombre prit sa source au terroir de Carbès ou Carhaix, et du coté dJIluelgoal, sous la conduite de trois frères paysans, qu'on dit originaires de la paroisse de Plouyé, dont l'un avoit nom Jr*s, mais le surnom n'est rapporté non plus que le nom des deux autres. Or, les MfnQBU se voyant en si grand nombre cl à leur avis assez forts, ne trouvant aucune résistance, et que tout le inonde s'enfuyoil devant eux. ils pensoient déjà avoir tout gagné, et tournant visage vers le pays bas, vinrent peu à peu jusqu'à Quimper- Corentin, qu'ils osèrent bien attaquer, et y entrèrent le mercredi pénultième jour de juillet 1489. 11 n'est pas marqué s'ils y entrèrent par assaut ou par composition; c'est une chose bien assurée qu'ils la pillèrent, ils y lircut beaucoup d'insolence, et cela est assez croyable à ceux qui connaîtront combien une paysanlaille qui a l'avantage est cruelle et inexorable. i> Avertis enfin que chaque paroisse detoit immoler le même soir tous ses gentilshommes au bruit du tocsin, ceux- ri se n'unirent et moulèrent à
gages nu pouvoir du duc de Bourbon et du prince d'Orange, jusqu'au règlement définitif des droits de la France et de la Bretagne. La paix de Francfort fut publiée dans la haute et la basse Bretagne par les hérauls du roi. de la duchesse ctdc leurs alliés. Le peuple en accueillit la nouvelle avec des
cris et des feux de joie; mais cela n'empêcha pas les étrangers, qu'on avait appelés dans le pays, de continuer à le battre et à le piller suivant l'usage.
Le maréchal de Ricux se réconcilia publiquement avec sa pupille, qui, sacrifiant ses rancunes particulières à l'intérêt général, approuva tout ce qu'avait fait son tuteur et paya sa soumission comme un bienfait. Il faut
cheval, el attaquèrent les mauans. Les communes « jouèrent le paquet » cl furent écrasées à Pratanrai Il en fut tant tué en ce pré qu'il reçut le nom de Prat-milgof I pré de mille rentre*]. Ile cette défaite des paysans est venu le proverbe breton : L\u:'n mat, Jas. tue h M nec e cueh (Tiens bon. Jetn. lu aéras duc en Bretagne) ! Les rebelles adressoient à leurs chef» ces porolcs, souvenir Heu guerre* de Je.in de Monlfort, qu'avoit rudement soutenu la Cornouaillc. » Nous verrons jusqu'à nos jour* plusieurs révoltes du même genre soulever celle indomptable Cornnuaille, el partir précisément comme celle- 1 i de Carhaix el des Montagnes Noires. Ce phénomène s'explique par ce que nous avons dit piu< haut des migrations premières, des invasions successives, et de la colonisation de l'Armorique A mesure que de nouveaux colons venaient occuper les côtes, les possesseurs primitifs gagnaient le centre cl les hauteurs, emportant leurs familles, leurs lots et leurs usages ; de sorte qu'aujourd'hui encore c'est sur les montagnes d'Arez el les Montagnes Noires qu'on peut observer le type des plus anciens habitants de notre Bretagne. Le savant simulateur de JJore.iu, M le Bistarddc Mcsmeur, confirme chaque j«»ur, dii-il,
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dire que le maréchal se hâta de réparer ses fautes en renonçant au mariage d'Albrct et en faisant tout ce qu'il put pour le soulagement du pays.
Ce fut alors que les ambassadeurs de l'archiduc-roi Maximilicn parvinrent à enlever la duçhcssc à leurs rivaux. Sans prévenir la cour de France ni la cour d'Angleterre, qui n'eussent pas manqué de protester plus fortement que jamais, Anne de Bretagne se donna par procuration au roi des Romains, afin d'être bien sûre de ne point appartenir au sire d'Albrct. La chose se fit si secrètement, que les domestiques mêmes n'en eurent aucune connaissance. Une cérémonie bizarre eut cependant lieu devant quelques témoins pour figurer le mariage. Le comte de Nassau, qui représentait l'époux absent, tenant en main la procuration de celui-ci, mit une jambe nue jusqu'au genou dans le lit où était couchée la princesse; — ce qui ne tarda pas de faire rire les plaisants aux dépens de Maximilicn1. Ce prince, guerroyant alors outre-monts, se trouva ainsi mari sans femme, et In duchesse Anne femme sans mari. L'un prit néanmoins le litre de duc de Bretagne, et l'autre Celui de reine des Romains ; mais la cour de France devait annuler tout cela (1490).
Dès que Charles VIII et madame de Beaujcu virent la duchesse mariée *nns leur participation, ils déclarèrent la paix rompue et recommencèrent les hostilités. La chose leur fut d'autant plus facile qu'ils avaient laissé une bonne partie de leurs troupes en Bretagne. Si le roi des Romains était venu alors épouser par lui-même et défendre sa femme, le duché serait entré dans une nouvelle ère ; mais, avec tout son mérite, cet homme ne savait achever aucune entreprise. Il laissa ses ennemis et son épouse elle-même travailler à la rupture de son mariage.
Ce fut alors sans doute que Charles VIII résolut de trancher tous ces démêlés à la manière du lion, en épousant lui-même Anne de Bretagne. Il n'en dit rien toutefois, de peur d'éveiller les soupçons de l'Angleterre. Il lit même à Henri Vlldcs propositions d'alliance qui furent assez mal accueillies. Les diplomates anglais devinèrent le projet de la cour de France. A celle occasion, un des envoyés de Charles, le prieur des Bons-Hommes de Paris, publia un factum en vers latins contre le roi d'Angleterre, auquel celui-ci
ce fait par «c* propres yeux. Or, on conçoit que le sentiment le plus difficile à détruire chez ce* premiers Celtes, eiempt<i de tout frottement, a été celui de )a propriété libre, du droit à la terre que leur ravissait l'étranger. Au moyen Age, les tenanciers des côtes payaient au seigneur une furie redevance pour un terrain productif, quoique peu étendu : mais une longue habitude les avait formés à cette «ujéUon, et le commerce leur donnait lea moyens de la supporter. Les habitants du centre et les montagnards, au contraire, sans commerce et longtemps sans industrie, ne pouvaient endurer, même l'imperceptible tribut qu'on exigeait d'eux pour des espaces considérables. C'était un cachet d'esclavage pour eux, autrefois libres propriétaires du sol. — De la leurs révoltes périodiques contre les seigneurs et les villes. Il a fallu plus de dix siècles pour les habituer au servage des libertés modernes.
1 Quod consummationem illjm ludicram, cum risu excipiebant, inquientes argumculo esse quod Maximilianus viduus esset, et procus admodum tepidus, qui sponsi partes per dcpulatum pnestarc contcnlus fuerat. (Bacon, Hist de HoU VII. — Daru, Hist. de BarrwwE, t. III, hv. III )
lit répondre par une satire dans la même longue. On voit que le journalisme allait naître.
Henri VU, se bornant à peu près à cette guerre d'épigrammes. n'envoya que des secours impuissants à la Bretagne, (l'était, dit Bacon, un marchand retors qui faisait acheter la guerre à ses sujets cl la paix à ses ennemis, gagnant à la fois sur l'importation et sur l'exportation. Mais sa spéculation n'enrichit qu'un rival, en abandonnant la Bretagne à Charles VIII. Celui-ci trouva un puissant auxiliaire dans le sire d'Alhrct, qui se vengea d'Anne et de Rieux par une trahison. Ayant surpris la ville de Nantes, il la livra au roi avec ses droits prétendus sur le duché pour une rente de vingt-cinq mille livres ;14'J1). Charles vint en personne s'assurer de cette clef de la Bretagne, cl dés lors le duché fut à sa discrétion.
N'ayant pu ébranler, par un dernier appel, l'indifférence de son époux in partibus. Anne chargea de la défense de ses droits le chancelier de Montauban, les évèques de Rennes cl de Quimper, le seigneur de Guemené. les abbés de Prières et de Painpont, les seigneurs de la Bouvardièrc et de Kérimmerc'h, Ballier, scncschal de Rennes, Blanchcl. sencschal de Nantes, Le Forestier, sencschal de Ploermcl, Terré* officiai de Rennes, messire A maii ri de Qucncvili, Callouët, oflicialdc Quimper, Goujon, Cojalu. Ilacinc. Bcrard, scncschal de Lamballc, Du Rouyer, sencschal de Quimper, Lorel. Ermant, secrétaire, cl Jean Louvel, notaire impérial. Plusieurs d'entre eux se rendirent au congrès de Tournay ; mais déjà les événements devançaient les paroles.
Inondée de soldats de tous les pays, ravagée par ses prétendus défenseurs, déchirée par ses propres enfants, la Bretagne ne pouvait être sauvée par la fermeté d'une jeune fille et le dévouement de quelques populations fidèles. Déjà le roi de France, préludant à son autorité future, convoquait les États à Vannes en son nom (8 novembre 1491). Enfin la duchesse se vit nssiégée par les troupes royales dans les murs de Rennes. Il fallut recevoir les propositions de mariage de Charles VIII; et ne voyant pas d'autre porte de salut, les barons y donnèrent les mains.
De grands obstacles pourtant s'opposaient à cette union, d'abord l'hymen contracté avec Maximilicn. Décidée à tenir sa parole, la duchesse voulait aller rejoindre son mari. Ensuite, le nouvel époux qui s'offrait à elle était l'ennemi vainqueur de ses chers Bretons ; il venait en armes lui demander sa couronne et sa main, à elle qui ne voulait ni prendre ni donner un maître à son pays, et qui mctlait le titre de duchesse de Bretagne bien au-dessus du litre de reine de France. Charles VIII, en outre, était-il mieux fait qu'Albret pour plaire à la princesse la plus accomplie de l'Europe, à cette jeune fille qui lisait le grec et le latin et rédigeait à onze ans l'histoire de son pays? Il était brave et bon sans doute, si brave, qu'il bouleversa l'Europe comme un enfant, et si bon, «qu'il n'était pas possible de voir meilleure
créature. » Mais écoutons Guichardin et Barthélémy Codés : La nature avait refusé à ce prince presque tous les avantages du corps et de l'esprit : il était faible et malsain de complexion, petit de taille, laid de visage, sauf les yeux qui avaient du feu et de la dignité; ridiculement disproportionné de ses membres (grosse tète et nez long, grands yeux brillants, tronc large cl jambes minces), illettré enfin au point de savoir à peine lire, avide tout ensemble et incapable de commander, ennemi de tout travail et de toute application, dénué enfin de prudence et de jugement : son désir de gloire n'était que fougue de tempérament ; sa libéralité, que caprice; sa fermeté, qu'obstination; sa bonté, que faiblesse. Tel était le pupille à peine majeur de madame de Bcaujeu. {Il avait alors vingt ans, et Anne de Bretagne quinze.) Enfin, par une étrange complication d'alliances, Charles VIII était marié à la fille de ce même Maximilien à qui il voulait enlever sa femme. Heureusement, ce mariage n'était pas plus avancé que celui du roi des Bomains, Marguerite d'Autriche n'ayant encore que onze ans. Elle n'en était, pas moins élevée à la cour de France avec le titre et les honneurs do reine.
Le plus grand de tous les politiques, la nécessité, triompha de tant d'obstacles. Charles VIII se décida à renvoyer à Maximilien sa fille et à risquer sa riche dot (l'Artois et la Franche-Comté), pour s'assurer d'Anne et de la Bretagne. Pendant qu'on amusait l'archiduc par un traité fictif, qui ouvrait à sa femme la route des Pays-Bas, on la lui enlevait par un traité véritable, minuté dans les remparts de Bennes.
Anne de Bretagne toutefois Résista jusqu'au dernier moment, avec l'énergie qu'on pouvait attendre de son grand caractère. Il fallut qu'évéques et barons, amis et serviteurs s'unissent pour lui dire que les devoirs des rois sont des devoirs à part ; il fallut qu'ils lui rappelassent la guerre désespérée qui avait épuisé l'or et le sang bretons, la famine et les épidémies qu'avait engendrées cette guerre ; la Bretagne placée dans l'alternative d'une extermination complète, ou do son union à la France... Il fallut plus encore. Le duc d'Orléans, ce prétendant le mieux écouté jadis, ce rebelle aujourd'hui soumis au roi qui l'avait arraché, malgré la dame de Beaujeu, à la cage de fer de la tour de Bourges, le duc d'Orléans vint en personne abjurer toute espérance aux pieds d'Anne, et la supplier de se donnera son royal frère. Le roi lui-même, enfin, le roi de France, accourut près d'elle à Rennes, sans armée, sans cour et sans suite, lui tendant d'une main la première couronne du monde, et de l'autre, Cépée qui allait donner le coup de gnîcc à la Bretagne... La duchesse accepta la couronne en détournant la téle, et s'immola noblement au salut de son pays.
Quinze jours après, toutes les troupes françaises étant sorties du duché, Anne de Bretagne quitta Bennes pour aller rejoindre Charles VIII au chà-
tenu de Langeais en Tourainc. Elle voyagea sans appareil et sans bruit, comme il convenait à une victime allant consommer son sacrifice. Ses seuls compagnons étaient le chancelier Philippe de Monlauban, le seigneur de Pontbrianl et le grand maître de Coëtqucn. Ce départ si brusque et si simple lit croire aux Bretons mécontents que leur duchesse avait été enlevée, mais elle-même protesta bientôt contre cette fausse accusation.
A Langeais, Anne trouva les dispenses arrivées de Rome, et le contrat dressé d'avance. Il lui fut lu devant les ducs d'Orléans et de Bourbon : les comtes de Foix et d'Angoulèmc ; Guillaume de Rochefort, chancelier de France ; Louis d'Amboisc, évêque d'Albi ; Jean de Reli. confesseur du roi ; le prince d'Orange; le chancelier de Bretagne; les seigneurs de Gueincnc et de Coëtqucn, etc.
Par les principales clauses de ce contrat, la duchesse Anne cédait cl transportait au roi Charles VIII. au cas qu'elle décédât avant lui sans enfants, « tous les droits qu'elle pouvait avoir sur le duché de Bretagne cl sur le comté de Nantes, » cl toutes ses autres terres cl seigneuries de quelque nature qu'elles fussent. Le roi, de son côté, s'il mourait avant la duchesse, sans enfants d'elle, lui cédait également a tous les droits qu'il pouvait avoir sur les mômes choses, » à condition pourtant qu'elle ne se remarierait qu'au roi de France, son successeur, s'il le voulait et s'il le pouvait, ou du moins au plus proche héritier de la couronne ; lequel héritier scrail tenu, dans ce cas, de rendre au roi toutes les reconnaissances féodales dues à raison de ces mêmes seigneuries, et ne pourrait, non plus que la duchesse, les aliéner, ni les faire passer en d'autres mains que celles du roi. Charles VIII assurait à sa femme le même douaire qu'à la feue reine sa mère, et lui laissait tous ses meubles et joyaux, s'il mourait avant elle. Le prince d'Orange ratifiait toutes ces choses, comme proche parent de la duchesse.
Au moment d'inscrire son nom sur ce contrat près de celui de Charles VIII, et d'apposer les armes de Bretagne à côté des armes de France, Anne jeta sans doute du côté de la vieille Armorique un long regard qu'elle ramena tout voilé de larmes ; puis elle traça d'une main désespérée la signature qui la faisait reine.
Les ombres d'Hoël le Grand, de Warok, de Barbc-Tortc, de Jean de Monlfort, avaient gémi de douleur en leurs tombeaux de pierre, au fond des cathédrales bretonnes, et les fantômes de Philippe-Auguste, de Charles V et de Louis XI avaient tressailli de joie dans les caveaux de Saint- Denis ; car l'antique royaume de Nominoë n'était plus qu'une province de France (0 décembre 1491)!
Aussitôt le roi et la reine passèrent dans la salle du chaïeau de Langeais, où tout était prêt pour les épousailles. Elles furent célébrées par l'évèquc d'Albi : le confesseur du roi dit la messe et donna la bénédiction nuptiale. On a dû voir, par le simple résumé du contrat de la reine Anne, avec
quelle adresse la Bretagne était confisquée dans ce filet disposé de longue main. D'abord Charles VIII n'admettait pas les droits légitimes d'Anne à la succession de François II, puisque les deux parties se cédaient mutuellement « les droits que chacun pouvait avoir sur la Bretagne. » On se bornait donc à transiger sur celte question fondamentale. Mais les clauses suivantes plaçaient toutes les concessions du côté de la duchesse. Pour le présent, elle cédait au roi l'exercice de sa propre souveraineté, et pour l'avenir, elle lui abandonnait sa souveraineté même, et non-seulement à lui, mais aux rois qui lui succéderaient, si elle mourait la première sans laisser d'enfants. Dans ce dernier cas, l'union de la Bretagne à la France se trouvait consommée par le seul contrat. Il est vrai que le roi cédait aussi, dans le cas opposé, «les droits qu'il pouvait avoir sur la Bretagne,» mais que valaient ces prétentions contestées, à côté des droits réels exercés par la duchesse ? Enfin, lors même qu'elle survivrait au roi, et que les droits cédés par elle lui retourneraient, il fallait qu'elle les perdit ou les cédât de nouveau à l'héritier de la couronne, sans qu'ils pussent jamais être aliénés par cet héritier même. N'était-ce pas déclarer encore une fois la Bretagne irrévocablement unie à la France? Car on sait qu'il n'était plus question ici de la simple suzeraineté, mais bien de la propriété même et de l'exercice de cette propriété.
Il est inconcevable que le chancelier et le grand maître de Bretagne aient accepté cl qu'Anne ait signé un pareil contrat, sans y rien stipuler pour les droits de ses enfants sur la Bretagne. Il y a cependant des copies où l'on trouve l'article suivant : « Au cas qu'il y auroit enfants procréés desdils seigneur et dame, icclle dame jouira et possédera entièrement lesdits pays et duché de Bretagne comme à elle appartenants. » Mais cet article n'existe ni dans l'acte latin ni dans l'acte français, dont les expéditions originales sont au trésor des chartes. Cette omission si grave est une preuve de plus de la confiscation qu'entendait opérer la cour de France. Il fut toutefois promis à la duchesse-reine, dit Taillandier, qu'elle exercerait toute sa vie une autorité particulière dans son duché. Elle garda, en effet, la nomination aux bénéfices, et elle expédia toutes les lettres de provision, y joignant celles du roi. On la verra d'ailleurs réparer amplement par son second mariage les surprises du premier, triompher par la fermeté de sa conduite de toutes les difficultés de sa position, en un mot gouverner réellement, sinon nominativement, la Bretagne, jusqu'à son dernier soupir.
De Langeais, la cour alla au Plessis-les-Tours, «et de là par les autres villes jusqu'à Saint-Denis, où la nouvelle reine fut couronnée en présence du roi. L'on avoit dressé dans le chœur de l'église un échaffaut sur lequel étoit posé le fauteuil de la reine. Cette princesse, coiffée en cheveux et velue d'une robe de damas blanc, attirait tous les yeux par sa beauté et par sa modestie. La reine éloil accompagnée, dans cette cérémonie, par la du-
chcssc de Bourbon et par quantité de princesses cl de dames, qui porloient sur leur tôle la couronne de duchesse ou de comtesse, selon leur litre cl qualité. Le prélat officiant fit les onctions ordinaires; la reine communia, et pendant la messe le duc d'Orléans lui soutenoit la couronne sur la tête. Le lendemain la reine partit de Saint-Denis et fit son entrée à Paris. Le parlement, la chambre des comptes, les maîtres des requêtes du palais, le prévôt des marchands, les èchevins. et tous les corps de In ville furent audevant de cette princesse. La foule étoit si grande, que depuis la Chapelle jusqu'à Paris, on eut toutes les peines du monde à faire passer la reine. Elle étoit accompagnée de tous les princes et de toutes les princesses, » et fut reçue aux acclamations d'un peuple immense.
L'Europe entière se réjouit ou s'effraya de cette révolution politique. — Oh! quelle puissante monarchie sera désormais la France! s'écria le duc Laurent de Médicis. — Quant à l'archiduc-roi des Romains, sa fureur entraîna d'abord le roi d'Angleterre, et tous deux s'armèrent contre les nonveaux époux ; mais Henri VII, suivant son usage, se borna à encaisser un nouvel impôt escamoté à son peuple, après quoi il fil la paix avec la France. Maximilicn dut alors en faire autant, et sa vengeance ne fui pas mieux réalisée que son mariage (1492-4)5].
La reine Anne et ses sujets profitèrent de cetlc occasion pour montrer à leur nouveau maître qu'ils n'entendaient point se courber sous le joug, qu'ils voulaient rester Bretons tout en faisant partie de la France. Les Étal*, de Nantes, en accordant à Charles VBlun léger subside pour la guerre, lui tirent signer solennellement le maintien de leurs franchises cl de leurs coutumes1 (7 juillet 149'2). Les bourgeois de Rennes, en récompense de leur fidélité à la duchesse, c'est-à-dire de leur résistance au roi, reçurent le droit d'acheter des fiefs nobles sans être obligés à Parrière-ban. Les Malouins furent exemptés de toul impôt, moyennant une rente annuelle de trois cents livres.
La facilité avec laquelle la jeune reine obtint ces privilèges rassura sur leurs libertés les plus farouches Bretons, en leur montrant que ces libertés auraient près du trône un défenseur incorruptible. Aune ouvrit d'ailleurs
» Il fut accordé de part tl d'autre que les grands jour.*, appelés parlement, seroient tenus par les présideus et conseillers que le roi nommerait, à condition, cependant, que l'on ne pourroit opjx 1er au parlement de Taris, comme on faisoil auparavant, c'est-à-dire dans les deux cas de justice et de taux jugement. Que les louages-, aides, subsides et autres impositions se lèveraient en Bretagne de la même manière qu'ils éloient levés du temps des ducs. Que les Bretons ne seraient point appelés en première instance ai Heurs que par-devaul les juges du pays, droit dont ils jouissoient de toute ancienneté. Que si quelqu'un, en vertu de lettres de « Commiltimus « ou de privilèges d'universités, faisoit le contraire, les exécutions seraient sans cllel. Que les prévôts des maréchaux n'auraient de juridiction que * sur les gens de guerre, et lorsqu'ils seroient en campagne. Que les deniers provenant du droirl de
billot et « a p| k' tissages » de mesures ordonnées pour la réparation et entretien des villes, ponts et pissages, seraient uniquement employés à cet usage. Enfin, |mur empêcher que le fait de l.i juMire ne fut point retardé, le roi ordonna que les receveurs ordinaires [croient les frais de la justice
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à sos coin patriotes les plus hautes carrières el les plus nobles charges dans la cour el dans l'armée de France. Le peuple, qui n'avait guère connu la paix depuis plusieurs .siècles, sentit que l'agriculture, le commerce el l'industrie allaient refleurir sous le sceptre de la ducliesse-reinc, à l'abri des violences et des exactions forcées de h guerre. Bref, celle Union, que la hache de Clovis et l'épée de Charlcmagne, que les armées el la politique de cinquante rois, que neuf cents ans de luttes furieuses n'avaient pu obtenir: celte Union, que, vingt ans plus tôt encore, les trois quarts des Bretons eussent empêchée au prix de tout leur sang; cette Union se trouva consommée naturellement cl comme par la force des choses, sans protestations et sans révoltes ouvertes, au bruil même des acclamations d'une partie de la Bretagne ; tant le progrès constant de l'unité française était devenu irrésistible, et tant la Providence avait admirablement ménagé cette fusion des deux peuples en un seul. La réaction toutefois ne devait pas se faire attendre.
Nous parlons de fusion politique, bien entendu, et non pas de fusion morale, non pas même de fusion administrative! car il faudra bien des siècles encore pour soumettre la Bretagne ;ï l'administration française. Elle protestera parla voix de ses Etals, el quelquefois par le soulèvement de ses peuples, toutes les fois qu'on tentera d'empêcher ceux-ci de rester Bretons au sein de la France, toutes les fois qu'on osera loucher à leurs franchises, à leurs coutumes, et surtout à cette croix de Jésus, devant laquelle ils sont
agenouillés depuis quatorze cents ans. Quant à la fusion morale, elle n'est pas même achevée aujourd'hui, du moins dans la basse Bretagne : cl comme
nous le disions à l:i première page de ce livre, elle ne le sera pas avant que les chemins de fer aient traversé nos villages de granit.
On sait que Charles Mil ne véeut que six années et demie après son mariage. Il employa la meilleure partie de ce temps à sa brillante et vainc expédition d'Italie1, poussé par « le désir enfantin de voir choses nouvelles et de faire parler de sa gloire, » rêvant, après la conquête de Naplcs. celle de Gonstanlinople et de l'empire d'Orient. Cette chevaleresque équipée ruina l'indépendance de l'Italie, renversa pour un siècle l'équilibre de l'Europe, illustra nos armes à la bataille de Fornoue, prépara les glorieux désastres du règne de François I", et ne rapporta en somme à la France que les arts et les vices de l'Italie.
Pendant ce temps-là, la reine Anne, femme soumise d'un mari qui ne pouvait lui plaire, mais dont elle sut apprécier les qualités morales, illustra le trône par la sagesse de sa conduite et les lumières de son intelligence. (Juoi qu'en ail dit Mczcrai, elle comprit que son rôle politique tic pouvait commencer encore, et elle « ne donna point du coude » à madame de Beaujeu, son orgueilleuse rivale. Mais elle sut tenir son rang devant la fille de Louis XI, et toutes les fois que celle-ci voulut touchera la Bretagne ou aux Bretons. « elle trouva bien chaussure à son pied, comme dit Brantôme; et il lui fallut Ciller » et laisser à la reine ses privilèges souverains. Anne s'attacha particulièrement à soumettre ses actions et celles de toutes les dames de sa cour aux règles de la vertu la plus sévère et de la plus scrupuleuse étiquette. Elle avait besoin de cette vigilance pour fermer la bouche à la calomnie, pour imposer le respect au duc d'Orléans, et peut-être le silence à son propre cœur. Car autant il est absurde de supposer qu'ils s'étaient aimés à la cour de François II, autant il semble démontré qu'ils s'aimèrent à la cour de Charles VIII ; et la conformité de leurs destinées n'cxpliquc-t-ellc pas alors la sympathie de leurs âmes? Jeune, brillant et passionné, Louis d'Orléans était encore plus mal marié qu'Anne de Bretagne. Cette pauvre Jeanne dcTrance, que lui avait imposée Louis XI, était un ange de douceur et de courage, mais un ange à la taille difforme et au visage disgracieux. Et puis c'était pour avoir défendu la Bretagne et son dernier duc. que Louis avait été proscrit, persécuté et incarcéré si longtemps: la reine de France pouvait-elle oublier tant de maux soufferts pour la duchesse Anne, et refuser une tendre reconnaissance à l'amoureux qui portait encore la marque des fers de Bourges'.' La passion de Louis fut d'autant plus brûlante et plus opiniâtre, que jamais la vertu de la princesse ne lui donna le moindre espoir de soulagement pendant son mariage. S'il devina qu'il élail
1 Charles VIII revendiquait le royaume «le Naples el îles Deui-Siciles, en vertu du lestanîent de Ch*rles IV, roi «le Sicile et «le Jérusalem, qui avait institué son héritier universel Louis XI. el «pré* lui iws successeurs au troue de France. — On rile, parmi les Dirions qui se dislinpuèrent en Iulic, les seigneur* de Laval, «le Cwlivy. «le Rieuv, de I.ornay, de Romelin la I ..ride, etc
payé en secret de quelque retour, ce fut tout ce que purent obtenir ses hommages et ses assiduités.
Dés la première année de son mariage, la reine avait donné un dauphin à la France. La Bretagne fêta cet événement, qui lui rapporta plus d'un privilège. Mais l'enfant mourut en 141)5, et ce fut pour le duc d'Orléans l'occasion d'une nouvelle disgrâce. Anne et Charles VIII étaient si désespérés de la mort de leur tils, « que les médecins conseillèrent aux princes de la cour d'inventer quelques nouveaux passe-temps, jeux, danses, monimeries, pour donner plaisir au roy et à la revue. Ce qu'ayant entrepris, monsieur d'Orléans lit au chastcau d'Ani boise une masqua rade avec une dame, où il fit tant du fol, et y dança si gayemenl, ainsi qu'il se dit et se lit, que la reyne, cuidaut qu'il démenas! toile allégresse pour se voir plus prest d'eslre roy de France, voyant monsieur le dauphin mort, luy en voulut un mal extrême, et luy en fit une telle mine qu'il fallut qu'il sortit de la cour et s'en allât à son chàtcnu de Blois. « On ne peut rien objecter à cette grande reine, ajoute Brantôme, » sinon ce seul si de vengeance : si la vengeance est un si, puisqu'elle est si belle et si douce. »
.Mais loin de blâmer Anne, on doit la louer de ses rigueurs pour Louis d'Orléans. Ses ressentiments seront moins excusables lorsqu'ils poursuivront le maréchal de Gié jusque dans sa disgrâce.
Une fatalité semblait peser sur la postérité de Charles VIII et s'obstiner à pousser le duc d'Orléans au trône. Anne mit au monde et perdit successivement deux autres (ils et une fille Le roi se consolait de ces malheurs en méditant une nouvelle expédition d'Italie, et en payant la fidélité de sa femme par des intrigues avec ses filles d'honneur, lorsque cette faible tète se brisa contre une porte, le 17 avril 1408. Si Charles VIII n'a pas laissé un grand nom dans l'histoire, il laissa de si vifs regrets à ses serviteurs, que deux d'entre eux moururent de douleur à ses funérailles.
Les lieutenants généraux du roi en Bretagne étaient alors les seigneurs de Hohau et d'Avaugour. En 141)4, un parlement lixe avait été érigé à Hennés. Cette ville fut déclarée siège exclusif de la chancellerie, comme capitale de la Bretagne, après avoir partagé cet honneur avec Nantes ; mais Anne ne tarda pas à rendre la chancellerie à Nantes pour six mois de l'année.
« Ce fut chose impossible à dire combien la reine Anne print de deplaisir de la mort du roy, car elle se vestit de noir, combien que les reynes portent le déliil en blanc, et fust deux jours sans rien prendre ny manger, il y dormir une seule heure, ne respondant aullre chose à ceulx qui parloi eut à elle, sinon qu'elle a voit résolu de prendre le chemin de son inary. u
Si ce deuil l'ut grand, il faut avouer qu'il ne fut pas long. Après deux jours de lamentation. Aune renonça « à prendre le chemin de son mari » pour prendre celui de la Bretagne. Kllc se hàla d'y faire tous les actes de
souveraineté, publiant des édils, battant monnaie, convoquant les Klals, ouvrant les archives de Paris à Pierre Le Baud, son aumônier et conseiller, premier historien de la Bretagne. Kl le réparait les échecs de son premier contrat, et ne craignait point d'être démenlic par Louis d'Orléans, devenu le roi Louis XII. Brantôme est fort naïf à cet égard : « Ainsi que ses plus privées dames, comme je tiens de bon lieu, la plaignoicnt de la voir ?ef?c d'un si grand roy, et mal aisément pouvoit retourner à un si haut estât, car le roy Louis esloit marié avec Jeanne de France, elle respondoit qu'elle demeureroit plustôt toute sa vie vefvc d'un roy que de s'abaisser à un moindre que luy : toutefois qu'elle ne désespéroit pas tant de son bonheur, qu'elle ne pensas! estre un jour reyne de France régnante, comme elle avoil esté, si elle vouloit. Ses anciennes amours luy faisoient dire ce mot, qu'elle voudrait rallumer en sa poitrine eschauffée encore un peu ; car malaisément sa peut-on défaire d'un grand feu quand il a une fois sain l'âme. »
Après avoir montré ou simulé pendant quatre mois de grands scrupules, notre veuve de vingt et un ans accueillit les propositions de Louis XII, et se résigna à remonter au trône de France. Mais cette fois au lieu de subir des conditions, elle en dicta. D'abord elle se lit rendre les places que le roi occupait en Bretagne : Brest, leConquet et Saint-Malo. Louis ne retint que Fougères et Nantes comme garantie des promesses de mariage. Avant de redevenir reine, on voit que la fillo de François II redevenait duchesse. Depuis ce moment jusqu'à sa mort elle rendit par le fait l'indépendance à la Bretagne, et les Bretons commencèrent à rêver leur séparation de la Bretagne.
Cependant, pour que Louis XII épousât la veuve de Charles VIII, il fallait que Jeanne de France fût légalement répudiée. Le beau rôle en cette affaire, on doit l'avouer, fut pour la malheureuse fillo de Louis XL Au milieu des impudicités d'une enquête qui livrait à des juges éhontés les secrets de la couche nuptiale. Jeanne de France sut rester pure sans faiblesse, ferme sans arrogance, et se montra digne d'être reine au moment OU on la précipitait du trône. Aussi cette voix du peuple, qui est la voix de Dieu, se déclara ouvertement pour elle; et le triste succès de Louis XII en cour de Borne l'eût rendu impopulaire en France, s'il n'eût su mériter depuis le beau nom de père de ses sujets, s'il ne fût devenu un excellent roi pendant que sa victime devenait une sainte.
Le mariage d'Anne et de Louis XII fut célébré le 7 et le 8 janvier 1499, dans la chapelle du château de Nantes1, où la reine exigea qu'on la vint
1 fcii présence «les ranimant «le Suint- Pierre es liens et d'Amboisc, «lu seigneur «le lUveslain, du prince d'Orange, «lu marquis de Holhelin, du vicomte «le Holian appelé comte dans l'acte, «le* «mile* de (luise, de I.igni, de Dumas et de Mieux ! à <|ui celle qualité Gtt aussi donnée), des éuViurs d'Albi. de Saiiit-llrieiir, «le Luron, de Léon, «le Si-ple, «le Qu imper, «le Haîeux, du maréchal «le (lié. qui était apparemment «entré à la cOttr, «lu maréchal «le Itaudricour, du chancelier de BnHapne, de? seijincurs «le la Trémouillc, «le Chaumoul, «le Ueaumont, d'AvMIgMr et dcTournoti, de I abbé de Hcdon. rice-
chercher solennellement. Le contrat était un désaveu formel du contrat de Langeais. Anne s'y intitula « vraye duchesse de Bretagne. » Il fut stipulé que son second enfant, fils ou lille, et ses descendants, seraient ducs de Bretagne, comme leurs aïeux ; que si elle n'avait qu'un fils, le duché reviendrait à ses petits-enfants ; qu'outre le douaire assigné par Charles VIII. elle en recevrait un de son nouveau mari, s'il mourait avant elle; enfin, que si elle décédait la première, le roi jouirait du duché jusqu'à sa propre mort, mais qu'après cette mort, il retournerait « aux véritables héritiers » de la duchesse.
En se faisant traiter ainsi, l'allièrc Bretonne n'oublia point ses sujets. Elle lit signer à Louis XII un traité déclarant : « Que le roi n'inuoveroit rien au gouvernement de la Bretagne, mais qu'elle seroit gouvernée de même que sous les ducs, tant pour ce qui regardoit l'Eglise que pour ce qui csloit de la justice, de la chancellerie, du conseil, du parlement, de la chambre des comptes et de la trésorerie; que le roi maintiendroit le pais dans les mêmes libériez, droits et privilèges dont il avoit joui sous les ducs; que le roi ne feroit aucun changement dans les offices ni dans les officiers, et qu'il laisscroit les choses telles qu'elles avoient esté réglées par la reine du tems de Charles VIII ; que, quand ces offices vaqueroient, la reine y pourvoiroit, et que les lettres de provision scroient expédiées par la chancelcric de Bretagne; que, quand il seroit question de lever des tailles, des foùages ou quelque autre subside, les Estais seroient convoquez pour en faire l'octroi à la manière accoustumée; que les sujets du duché ne scroient point adjournés hors de la province en première instance, mais seulement par appel, et cela en deux cas seulement, comme il avoit déjà este décidé lanl de Ibis; que le roi ne tireroit point les nobles hors du pais pour servir dans ses armées, si ce n'estoil dans le cas d'une extrême nécessité ou du consentement de la reine et des Estats; que le roi se nommeroit duc de Bretagne et feroit battre monnoic d'or et d'argent sous son nom, joint avec celui de la reine; que, s'il y avoit quelque changement nécessaire à faire aux coustumes du païs, il ne se feroit que par les Estats de la province: que les bénéfices ne scroient donnez qu'aux naturels du pais, à moins qu'il ne plust à la reine d'en gratifier des étrangers. »
On voit quelle révolution s'était opérée dans le rôle d'Anne de Bretagne. Ce n'était plus celle femme soumise et réservée de Charles VIII, qui, enfermée à l'hôtel des Tournelles, devisait avec ses femmes et le duc d'Orléans sur les devoirs du sexe et les exercices de piélé; ce n'était plus cette reine volontairement étrangère au gouvernement, qui se bornait à détrôner
chancelier de Bretagne, .le l'aldié de Monsticr, de Ramé, du diocèse de Troie, de Jacques de Beaune, général de* finances en I«inguedoc, de llené-de-Pont, archidiacre de l'iougaslcl, de (Jucnecquivili, de Sliczon.de Marcc, sénescal détienne*, de Gouyon Maliunou, el de plusieurs autres penonmges. [LoUmm .)
l'orgueil du licnin français par In modestie de la coiffe bretontic. défendant l'antique simplicité du goût et des mœurs nalionalcs contre les modernes raffinements du luxe importé d'Italie... non! C'était une souveraine reprenant ses droits ; c'était, un diplomate consommé: c'était, qu'on nous passe le mot. un homme d'État. Il fallait que Louis XII le fût bien peu luimême, ou qu'il fût grandement aveuglé par son amour, pour risquer ainsi d'un trait de plume celte Bretagne achetée par neuf cents ans de combats! Heureusement pour la France, comme il avait détruit l'œuvre de ses prédécesseurs, ses successeurs , à leur tour, détruisirent la sienne.
Et non-seulement la reine Anne reprit le gouvernement de la Bretagne, mais encore elle eut une grande part au gouvernement de la France, juste récompense de son amour conjugal, partagé constamment par son mari. « Son pouvoir sur Louis XII, dit Mêlerai, s'accrut avec son expérience, à tel point qu'elle disposoit des plus grandes charges, le roi lui accordant celte grâce ou dissimulant sa hardiesse, pour ce que, disoit-il, il faut accorder beaucoup à une femme quand elle aime son honneur et son mari, » Anne fut la première reine de France, ajoute Brantôme, qui commença « à dresser la cour des dames, que nous avons voiles depuis elle jusque» à cette heure ; car elle en avoit une très-grande suite, et de «lames et de tilles, et n'en refusa aucunes; tant s'en faut, qu'elle s'enqueroit des genlils-hommes leurs pères qui estoienl à la cour, s'ils avoient des Mlles, et quelles elles estoienl. » Le prolit, du reste, égalait l'honneur pour les compagnes d'une telle princesse: car, outre les continuels présents, les pensions, « les grosses chaînes d'or, » elle élevait ses filles d'honneur « bien et sagement, et toutes à son modellc se faisoienl et se faeonnoient très sages et vertueuses. El d'autant qu'elle avoil le cœur grand et haut. elle voulut avoir aussi ses gardes, et institua la seconde bande de cent gentilshommes; car, auparavant, n'y en avoil qu'une : et la plus grande part de ladite garde estoienl Bretons, qui jamais ne failloicnl, quand elle sortoit de sa chambre, fust pour aller à la messe ou s'aller promener, de l'attendre sur celle pelile terrasse de Blois, qu'on appelle encore la porche aux Bretons, elle-inesme l'ayant ainsi nommée. (Juand elle les y voyoit : — Voilà met
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Bretons, disoit-ellc, sur la perche, qui m'attendent. » Le roi l'honorait de telle sorte « que luy estant rapporté un jour, que les clercs «le la bazoehe du palais, et les cseolicrs aussi, a voient joué des jeux où ils parloient du roy et de la cour, et de tous les grands, il n'en lit autre semblant, si-non de dire qu'il falloit qu'ils passassent leur temps, et qu'il permettait qu'ils parlassent de lui et de sa cour, mais non pourtant dérèglement : et surtout qu'ils ne parlassent de la reine sa femme en façon quelconque; autrement qu'il les feroit tous pendre: voilà l'honneur qu'il lui porloil. — Il ne venoit jamais en sa cour de prince étranger ou ambassadeur, qu'après l'avoir veu et ouy, il ne l'envoyas! faire la révérence à la reyne; voulant qu'on lui portast le même respect qu'à luy, et aussi qu'il connoissoit en elle une grande suffisance pour entretenir et contenter tels grands personnages, comme très-bien elle sçavoit faire cl y prcnoilun très-grand plaisir, car elle avoit très-bonne et belle grâce et majesté pour les recueillir, et belle éloquence pour les entretenir; et qui quelquefois, parmy son parler françois, estoit curieuse, pour rendre plus grande admiration de soy, d'y entremettre quelques mots étrangers qu'elle appreuoil de monsieur de Grignols, son chevalier d'honneur1, homme de plaisante compagnie, et qui rencontrait bien. Avec une telle hauteur de sentiment et de conduite, ce ne fut pas le moindre mérite de la reine de ne jamais pousser à bout la douceur naturelle de son mari. Quand Louis XII ne pouvait triompher de cet inflexible caractère, il se bornait à l'appeler en souriant « sa Bretonne ou sa petite Brettc : » et il y avait dans ces mots plus de tendresse encore que de reproche. Anne est peut-être la seule reine de France qui ait su conserver jusqu'au bout l'affection de son mari. La passion, les petits soins, les galanteries de Louis XII pour sa Bretonne n'étaient pas moins touchants qu'inaltérables. Quand une ville lui ouvrait ses portes, il y faisait mettre le chiffre d'Anne et les armes de Bretagne. A près de cinquante ans, il lui adressait des lettres d'amour en vers latins. Il est vrai qu'il les faisait composer par son secrétaire. Anne lui répondait de la même façon.
Parmi tant de qualités et de vertus, il y avait chez notre reine un seul, mais un terrible défaut (quel soleil n'a pas ses taches?). Celait ce «si de la vengeance, » comme dil Brantôme. Anne ne savait point céder à ses adversaires ni pardonnera ses ennemis. Elle le montra cruellement au ma-
1 l.o chevalier de (iripnols se permit un jour une plaisanterie qui faillit lui coûler cher. « l»n reine lui ayant demandé quelques mots en espagnol pour les dire à l'ambassadeur d rlspagno, i l lui ayant dit quelques petites salaudcrics en riant, rlle les april au«silnl : et le lendemain, attendant l'ambassadeur, on (il le conte au roy, qui le trouva Imn, rotmoissant son humeur paye et plaisante; mai», pourtant il alla trouver la reyne, et lui descouvrit le tout, avec l'advertissomcnt de ne prononcerces mots. Klle eu fut en si grande colère, quelque risée qu'en fil le roy, qu'elle cuida chasser monsieur de Grigiuls, et lui en fil la mine, sans le veir quelques jours: mais, monsieur de Grignols luy en lit ses humbles excuses : disint , que ce qu'il en avoit fait, n'estoit que |>our faire rire le roy, cl luy faire passer le temps, et qu'il n'eust pas élé si mal advisé de ne l'en advertir, ou le roy, comme il avoit fait, lorsque l'ambassadeur cust voulu venir : et ainsi par les prières du roy elle *'apsiisa. » Brantôme].
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rcchal deGié. Après une expédition triomphante dans le Milanais. Louis XII. se voyant enlever toutes ses conquêtes, («tait reparti précipitamment pour Lyon, «I 1504. Il y tomba si gravement malade, qu'on désespéra de sa vie. A cette nouvelle, la reine effrayée (il y avait de quoi ) lit ses préparatifs de départ pour la Bretagne. La couronne, en effet, allait tomber sur la tête d'un enfant, le comte d'Angoulême (depuis François!"). On marierait sansdoulecetenfantà madame Claude, première fi lie d'Anne et de LouisXII, et la régence appartiendrait à sa mère, Louise de Savoie, reléguée alors par la reine au château d'Amhoise, — princesse non moins belle et non moins ambit ieuse que la reine elle-même, mais aussi perfide et aussi galante que sa rivale était loyale et scrupuleuse. Les partisans de François d'Angoulême avaient des vues sévères sur la Bretagne et partant contraires à la duchesse. Ils résolurent donc d'empêcher le départ de celle-ci, et ils confièrent ce soin à Pierre de Hohan, sire de Gié, maréchal oc France depuis trente ans. lieutenant général en Bretagne, gouverneur du jeune comte d'Angoulême. illustre par une infinité de victoires, Breton de naissance, mais tout dévoué aux idées françaises. Par ses ordres personnels, les bagages de la reine furent arrêtés sur la Loire, à Saumur. Anne, qui avait déjà des démêlés avec les Hohan, ne put oublier cet outrage d'un homme qui était son sujet à double litre; et, dès que LouisXII fut en convalescence, elle lui demanda, comme elle savait demander, l'arrestation du vieux maréchal. Le roi aimait avec raison ce serviteur de trois rois de France : il hésita quelque temps à le frapper, mais il n'eut pas le courage de déplaire à sa Bretonne. Livré à des juges ou plutôt à des ennemis, le sire de Gié fut accusé de trahison et de complot contre l'Klal: tous les envieux de son mérite et de sa faveur se coalisèrent contre lui. Son amie de la veille, Louise de Savoie, n'eut pas honte de s'unir à la reine, sa rivale, pour perdre le plus fidèle appui de son propre fils. 11 ne tint pas à ces deux femmes, dont la vengeance avait fait deux lionnes, que le maréchal ne fût tiré à quatre chevaux comme le dernier des scélérats '. Mais tout ce qu'elles purent obtenir de ses juges (et c'était beaucoup trop pour leur honneur), ce fut sa destitution de tous ses titres cl de tous ses commandements. — Anne, à qui ce procès avait coûté trente-deux mille livres, se consola eu disant : que le maréchal sentirait du moins plus longtemps sa disgrâce. — Mais il sut la porter avec une noblesse qui eût suffi pour le justifier. Beliré à son château du Verger, il y emporta l'estime et l'admiration publique: et, tandis que ses ennemis jetaient leur dernier feu dans une farce « où ils disoient qu'un maréchal
1 Pierre de Ponlt.riaul , éiuyer «le la comtesse d'Angoulême. Hit un île* plus violents accusateurs ilu maréchal. Dan* leur confrontation, le vieux guerrier lui répondit, sans hésiter, « (|u'il avoil injuvjisenieiil ineiili, qu'il n'étoit qu'un franc hypocrite, un diseur de |Kitenôtres, qui en disoil {dus qu un cordélier, et qui auroit voulu lui donner un tour de cordon, n Dev int In comtesse d Anfroiilcinc, il fut au contraire très-mesuré : u Si j'avois toujours servi l>icu, comme Madame, dit-il, je n'aurois pas srand comptes rendre après ma mort. » (I). Moricc et I). I.obincau. llisl. de Brct., Heine Anne ;
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ayant voulu Ferrer un âne (Anne), en avoit reçu une si grande ruade. qu*il a voit été jeté par-dessus la muraille de la cour jusque dans le verger9 il lit simplement graver sur sa porte un chapeau à larges bords, avec eette devise philosophique: « .4 la bonne heure, nous prit la pluie. » Voilà une page bien fàeheuse dans l'histoire de notre reine (1506).
Anne fut encore en opposition avec son mari, mais celte fois par un excellent motif, lorsque la guerre éclata en l."»10 entre Louis XII et le pape Jules II. Elle conjura d'abord le roi avec larmes de ne pas tirer l'épée contre le Saint-Siège; Louis condescendit alors à s'en rapporter au clergé de France: mais, les évèques assemblés n'ayant pu lui refuser raison, Anne obtint des prélats bretons une protestation contre ce jugement. Le roi trouva que sa piété l'entraînai! un peu loin et l'avertit, suivant Mézerai. par cet apologue :
— Autrefois, lui dit-il, les biches étoient armées de cornes comme les cerfs; elles furent tentées de s'en prévaloir pour dominer: le ciel les en punit, en les privant de leurs armes. Pensez-vous, ajoutait-il, être plus savante que toutes les universités, qui sont d'accord avec le concile? Et vos confesseurs ne vous ont-ils pas appris que les femmes n'ont point voix dans l'Église? — La guerre eut lieu malgré la reine, qui poussa l'obstination du scrupule jusqu'à réclamer pour son compte l'absolution du pape.
Dans toutes ces expéditions d'Italie, les Bretons avaient montré leur valeur ordinaire. Lobincau cite, outre les maréchaux de Rieux et de (lié, les seigneurs de La Bunaudaie, de Bouvet, Le Senesehal de Kercado. (lui de Boisboisscl. François de La Noue. Jean d'Auvergne-Chastenay, Lebrief de Lorrière. Du Bullay, de Valvire. etc. '.
Cependant, le roi d'Angleterre Henri Mil, de sanglante mémoire, s'était liffué avec la cour de Rome et avait lancé une flotte contre la Bretagne. La reine Anne et ses Bretons retrouvèrent alors toute leur énergie. Les Etals votèrent un fouage pour la guerre. L'admirai Thenouenel el Botderu tirent la revue des capitaines el des navires.
Un énorme ▼aisseau, ta Cordelière, fut équipé aux frais de la reine, armé de cent canons el de douze cents hommes, et confié au capitaine Hervé de
» Dans Im intervalles do ces «nôtres, la reine do France n'oubliait point qu'elle «'tait duchesse do llrelagne. Elle saisissait toutes los occasions do visiter sou rhor pays ; et mille pieuse* fondation», mille réformes utiles, mille bienfaits publies et particuliers signalaient son passage. Kilo lit plusieurs pèlerinages à Notre-Dame du Folgnôl, y éleva do nouvelles constructions, y compléta los antiennes, el v versa dos sommes considérable* La récente confrérie do Saint -Yvo* recul aussi ses vieux et se* offrandes. Il n'est pas do bonne ville do Bretagne i|ui no se souvienne des. visite* bienfaisantes et des réceptions solennelles do la duchesse Aune .Nantes et Hernies |,i fêtaient surtout avec nue pompe toute nationale C'étaient des arc* de triomphe, dos peuples à genoux, dos chars traînés à bras, des cloches en branle à dix lieues à la ronde, dos canons révcilliut les échos de la mer et do* montagnes, des comédies jouées en plein air, des ballades chaulées dans le dialecte des aient, dos foux de joie dans les champs et des festins dans le* i bateaux, «les TV On a el dos milliers de cierges, de la verdure • Ides Dean Au huit en ha* des cathédrales el des chapelles Lorsque la reine traversa Morlaix, allant au Fnlgoét, l are du triomphe MUS lequel elle passa, dit le pcr.- Albert, * roprésenloit sa gfaéalngîe
Primoguel un de Portzmogucr. Cel audacieux marin, dans le combat do ilcux Hottes en vue de Saiiit-Mahé, coula successivement plusieurs navire?. Puis, assailli par douze vaisseaux à la luis, il jeta les grappins à l'amiral anglais lu liétjente, qu'il lit sauter avec lui. La double explosion couvrit la mer de débris eldispersadeux mille cadavres. Les navires duCroîsic achevèrent la déroute des ennemis, que les Bretons poursuivirent jusque sur les tôles d'Angleterre. Les Anglais se vengèrent en revenant incendier Pcumarr'h (1513).
Le vaisseau la ( 'm déliât' :\\;\h été misa l'eau sur ce canal de Alorlaix. si animé encore aujourd'hui par ses constructions et son commerce maritimes.
La reine se lit restituer le comté d'Étampcs, en récompense des exploits de ses Bretons, et mourut l'année suivante à Blois, de la gravelle. à Page de trente-sept ans (î) janvier 1,"»l V.
Excepté le roi et sa cour, Anne laissa moins de regret que d'admiration aux Français qu'elle avait courbés sous son sceptre ; mais toute la Bretagne la pleura comme une mère. «(Le bon roi Louis prit le deuil en noir et huit jours durant ne fit que larmoyer. » Là savante reine laissa aussi dans la douleur toute la jeune noblesse, tous les lettrés et tous les artistes qu'elle avait charmés « par son doux accueil cl son parler gracieux. » sans compter les pensions et les Faveurs dont elle les accablait.
depuis Conan Méria.ler, lequel étott représenté suivi des autres mi, i l «lues de Bretagne: rl loul en liaul (Hatt une belle fille représentant Sa Majesté, en passant, lui lit ttM bette bar.inpie Ll riMc lui lit présent d'un navire d'or rnriebi «le | ieirerie>, et d'une bermine apprivoisée, blantho comme neige, ayant ,-iu r<m un collier He grand prix Ce petit animal, reçu de la reine, sauta de dessus «on liras sur son sein, ce dont elle s'é|Hiuvanl i un peu . nuis le seigneur de Rnli in, qui se trouv.i tout pn'-v lui dit : Madame, «|ue c reqrlWt-row ! (T sont TOI armes » ( Albert . Vies drs Saint* de Brcl cne
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Car c'est uu éloge à joindre aux nulles, qu'Anne prépara cette renaissance des lettres et des arts qui allait immortaliser François 1er. Klle l'ut la première protectrice de Jean Ma rot et du petit Clément, sou illustre lils. Sa cour de Blois ou des Tournellcs était à la fois une école de vertus, une tribune politique et une académie. Kvèqucs, légats, savants, écrivains et poètes y venaient se jouer avec cette puissance de l'imprimerie qui commençait à renouveler le monde. Là, les conversations et les lectures roulaient sur les matières les plus élevées ou les plus exquises ; et la petite Menée de France, digne fille de la reine. « discouroit si hautement de l'astronomie, » que sa mère en était émerveillée. Anne correspondait sans cesse avec la cour de Home et avec cette illustre Isabelle de (Instille, qui, par son mariage avec Ferdinand d'Aragon, avait créé la monarchie espagnole, comme notre duchesse avait complété la monarchie française Reines dignes de s'entendre par leurs défauts ainsi que par leurs qualités, — toutes deux instruites, sévères, impérieuses, — l'une chassant les Maures d'Espagne, et l'autre exterminant les Juifs en France.
Le corps d'Anne de Bretagne, enseveli dans ses habits royaux, demeura exposé, la face découverte, en sa chambre du château de Ulois, pendant onze jours. Il resta ensuite dans la salled'honneur jusqu'au 15 janvier. Celle salle était tendue d'une tapisserie d'or et de soie représentant la prise de Jérusalem par Titus. Le lit mortuaire était couvert d'un drap d'or brodé d'herraines traînant jusqu'à terre. Aux deux côtés du chevet, il y avait deux coussins de drap d'or supportant le sceptre et la main de justice. « Il n'y eut personne qui n'admirât le peu de changement du visage de la reine, et tout le monde disoit que celte beauté qui résistoit à la mort »» était une récompense de la pureté de ses mœurs.
Le soir du 15 janvier, le corps fut mis dans le cercueil devant les dames de Mailli. dame d'honneur; de Soubise, de Liré, dames d'atour, de la Guerchc; et les seigneurs de Menou, du l'ardu. d'Ogny, de la (iuerche, de Béton, de Montauban.etc. «Quand il fallut couvrir la face, chacun des assistants, la regardant pour la dernière fois, fondoit en larmes et poussoit des cris de douleur d'une manière si lamentable, que ceux qui ensevelissoienl la reine en estant troublez dans leurs fonctions, on fut obligé de mettre dehors la plusparl de ces personnes, qui ne pouvoient mettre fin aux regrets qu'ils lémoignoienl de la perle d'une si bonne maîtresse, ni se résoudre à ne la plus voir. »
Le 16, la salled'honneur fut changée «en salle de douleur. » c'est-à-dire entièrement tendue et ornée de noir, sauf le drap d'or du cercueil. Le corps fut veillé ainsi jusqu'au 5 février, et toute la famille royale en grand deuil le vint arroser de larmes. Le «1 février, on leva le corps, et les funérailles commencèrent. Jamais on n'en avait vu de plus magnifiques ni de plus solennelles. La reine fut d'abord portée à l'église de Saint-Sauveur,
hors du château, par François tle Druon, son premier paneticr, Charles" d'O, son premier échanson, et tous les grands oflïciers de sa cour. IjOs seigneurs de Penlhièvre, de l'Aigle, de (Chateaubriand, de Candolle et de Montalilant soutenaient les hâtons du dais. Suivait le deuil, conduit par François de Valois, puis une foule de princes, de prélats, d'abbés, de gentilshommes, de dames cl de demoiselles. « Les huissiers, ayant leurs chaperons abattus sur leurs épaules, faisoienl faire voie. Le capitaine Gabriel «le la Chaslre, avec un certain nombre d'archers, Conercssault, Saint-Amadour, et quelques autres qui servoient de maistres des cérémonies, marchoient sur les ailes alin de faire tenir chacun en son rang. Ensuite marchaient les hérauts et rois d'armes en grand nombre, Monljoie et Bretagne les plus près du corps; à leur droite Renaud de Brignac. premier maislre d'hostel, et les autres maistres d'hostel: et à gauche des hérauts, les »ens des requêtes de la feue reine. » Le concours de la multitude était tel qu'il fallut deux haies de Suisses pour maintenir l'ordre. Arrivéà Saint-Sauveur, le corps fut placé dans une chapelle ardente, ornée de cinq clochers de bougies et de croix recroisetlées ; chacun prit place selon son rang, et le cardinal de Baycux célébra l'office. Les hérauts et les ofliciers de la feue reine demeurèrent toute la nuit près du catafalque. Une foule de inesses furent dites par les évèques, le jour et le lendemain. Après l'offrande. Parvi, confesseur du roi, débita longuement une première oraison funèbre dans le goût de l'époque, sur ce texte de Je ré mie : Dcfecit ijuudium COrdii tiostri (la joie de notre cœur nous a délaissés). Le sujet de son sermon fut « que. comme la reine avoil vécu trente-sept ans, il lui appartenoil trente-sept éloges d'autant de vertus. Ensuite il lui dressa un chariot d'honneur environné de ces trente-sept vertus, pour la porter jusques en paradis.»
Après ces cérémonies, le corps fut mis sur un chariot et fut acheminé vers la capitale.au milieu de quatre cents torches aux armes de Bretagne, et de cinquante aux armes de France. Il traversa Saint-Dic, Cléry. Orléans, Arthenay, Joiuvillc, Engerville, Ktampes, Monthléry, avec tout le respect et tous les regrets imaginables. A Notre-Dame-des-Champs, le parlement vint à la rencontre de la reine, avec une suite d'archevêques et d'évêques, qui la conduisirent proc ;ssionnellemenl jusqu'à Noire-Dame de Taris. Là. aux lumières de quatre mille cierges, nouvelles pompes et nouvelles magnificences durant plusieurs jours, puis seconde oraison funèbre de Parvi sur ce texte : « Notre cœur s'csl tourné en deuil. » Et, comme les jeux de mots étaient la suprême éloquence du temps, il compara la ville de Paris à un chœur de musique à quatre parties : l'Eglise, la Justice, l'Université et le Peuple; el il prouva que, dansées quatre parties, les chants de la douleur se faisaient seuls entendre. Il termina par l'éloge des vertus de la reine, el cet éloge, du moins, n'eut pas besoin de calembours.
Enfin l'auguste corps fut porté à Saint-Denis; l'évèque du Mans officia.
et l'infatigable Parvi déclama sa troisième oraison funèbre, qui dura près de quatre heures : Cecidil corona capills nostri (la couronne île noire tète est tombée}. Là-dessus il (it remonter la généalogie de la reine «jusqu'à Troye, Brulus et Ynage. fille de IVndrasns, noble empereur de (îrèce. Il lit un dialogue de douze questions bien piteuses, pleines de grande édilicalion. Il s'étendit fort au long sur les saints de Bretagne, parmi lequel» les onze mille vierges ne furent point oubliées. Enfin il s'attacha à montrer que la feue reine avoit suivi l'exemple de ces sainUet marché sur leurs trai es, et jura, ainsi qu'il croyoil en Dieu, pour tant qu'il l'avoit confessée, administrée et baillé tous les sacrements, qu'elle éloit morte s uis péché mortel. » Quand Parvi eut terminé, le corps fut déposé dans les caveaux, près de la place réservée à Louis XII. Bretagne, roi d'armes, (it les proclamations ordinaires, en criant trois fois: «La reine très-chrétienne et duchesse, notre souveraine, dame et maîtresse, est morte!)» Le même héraut reçut du chevalier d'honneur la main de justice, le sceptre des mains du grand maître d'hôtel de Bretagne, la couronne du grand éeuver, et les posa sur le cercueil de la reine. Toute la compagnie alla dîner; et à la lin du repas, M. d'Avaugour, comme grand maître de Bretagne, dit aux ofliciers de la feue reine, eu rompant son bâton, que la reine était morte, et qu'ils pouvaient se pourvoir ailleurs. Le héraut Bretagne répéta la même chose... Kt ainsi finirent ces obsèques fastueuses, que la maison de France devait bien à la reine qui l'avait le plus enrichie.
Car le seigneur de Laval n'exagérait pas en disant quelque temps après au conseil du roi, devant les princes du sang, qui ravalaient la Bretagne et sa dernière duchesse : u Bcssouvenez-vous. depuis rétablissement du royaume, que vous n'eustes une revue si grande dame, ny qui vous ait eslevez et haussez si haut, et me montrez un pied de terre que vous ayent aporté vos autres revues ? La mémoire de cestc-cy vous doit eslre recommandée entre toutes; car par elle vous avez clos le pas à vos ennemis, qui vous enfoiiçoient jusque dedans le cieur du royaume, toutes les fois qu'il plaisoil aux ducs ses prédécesseurs, qui tenoienl la clef de vos portes, et n'a pas esté sans cause que pour le temps de mille ans du long vous n'avez peu conquester ce que vous avez à la fin obtenu avec tant de-supplications, et ce que vous ravalez à présent. »
La reine Anne avait désiré rejoindre son père et sa mère dans l'admirable tombeau qu'elle leur avait fait élever aux Carmes de Nantes, et dont nous parlerons tout à l'heure ; mais n'ayant pu donner son corps à ses du rs Bretons, elle voulut du moins qu'ils possédassent le cieur qui les avait tant aimés. Par la permission du roi, cette illustre relique fut transportée cl reçue à Nantes avec la plus grau le solennité. Toutes les rues étaient tendues de blanc sur le passage du cortège; les fenêtres de chaque maison étaient éclairées par deux cierges aux armes de la princesse : un
crieur, vèlude velours noir et portant quatre écussons sur sa robe, ouvrait la marche. Il sonnait à chaque carrefour des (Jeux sonnettes qu'il avait à la main, criant à haute voix : «Dites vos palenostres à Dieu, c'est pour l'âme tic très-chrétienne revne la (Inclu sse, noslre soubveraiue dame naturelle et maîtresse, de laquelle on porte le cœur aux Carmes. » Quatre cents bourgeois suivaient : leurs robes et leurs « haperons étaient noirs: ils portaient à la main des torches du poids de deux livres. Le convoi venait ensuite. Noblesse, magistrature, clergé séculier et régulier, tout ce qui jouissait de quelque privilège put eu faire partie. Philippe de Montauban, chancelier de Bretagne, portail le cœur de la reine. Il marchait sous un poêle de draps d'orque portail le vice-chancelier, l'abbé de Quimperlc, les sénéchaux de Hennés et de .Nantes. Alentour s'avançaient les hérauts cl les ofliciers de la reine: la Douvardière. IMusqucllec, Martigné de Droon, d'Archal, Délivres, lepanctier Montauban, Meschinol des Mortiers, Loyon, Guengat. etc. La chapelle ardente où fut déposé le cœur était maguiiique. Les Rrclons avaient voulu surpasser les Français en allumant plus de quatre mille cierges. Il y eut, comme à Paris, service, oraison funèbre, transport solennel du cœur au tombeau, et messes pendant plusieurs jours dans loutes les paroisses et communautés de Nantes l.
Quand les paysans des Côles-du-Nord traversent la lieue de grève de Saint-Michel, tanl qu'ils aperçoivent le calvaire de granil qui s'y élève, ils
disent : « La croix nous voit; » cl ils ne craignent pas que la marée les engloutisse. De même, tant que les Dictons avaient vu sur le troue la ferme
' Lorgnon ouvrit, «loin mi'm lo< après, le tombeau «les Cirmcs, eu 1727, ou y troura, mire les rer-
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cl bienveillante ligure de In roi ne Anne, ils s'étaient dit: — Noire souveraine veille .sur nous, el ils avaient espéré que la domination française n'achèverait pas de les envahir; — mais, lorsque le cri du roi d'armes: La duchesse Anne, notre dame et maîtresse, est morte! fut arrivé des caveaux de Sainl-Denysà la cathédrale de.Nanlcs, cette dernière espérance se brisa sur lecercueil royal, comme le bâton du dernier grand maître de Bretagne.
Par son contrat de mariage avec Louis XII, Anne croyait avoir rendu l'indépendance à la Bretagne. Tout semblait, en effet, prévu dans ce contrai, pour séparer le duché de la France, soit que le roi et la reine mourussent sans enfants, soit qu'ils en eussent plusieurs. Un seul cas avait été oublié (la prudence humaine est toujours en défaut) . c'était celui où le mariage ne produirait que des filles. Or, ce fut justement ce qui arriva, tant la Providence avait décidé l'union de la Bretagne ! Anne ne donna à Louis XII que deux princesses, madame Claude et madame Renée de France. Cependant . le mariage d'une de ces princesses pouvait encore mener la reine à son but, puisqu'il avait été convenu que les couronnes de France et de Bretagne ne tomberaient point sur la même tète. Pour y arriver , il fallait à tout prix empêcher la fusion du droit royal et du droit ducal , c'est-à-dire, l'union de madame Claude avec le jeune François de Valois-Angoulême , héritier présomptif de Louis XII. Telle fut l'idée fixe d'Anne de Bretagne et l'objet de ses constants efforts. Elle promit d'abord sa fi 1 le aînée, dès le berceau, au jeune comte de Luxembourg, héritier dos maisons d'Autriche, d'Espagne et de Bourgogne. Une telle alliance eut été par trop belle , car ce prince devint l'empereur Charles-Quint. Le traité conclu à Trente, en 1501, à celle intention, portait que Claude hériterait du duché de Bretagne « de l'estoc de sa mère, » si Louis XII mourait sans enfanta maies; et que si ladite Claude donnait plusieurs enfants au comte
OKtbde François II cl de Marguerite de Fois, un petit coffre ni plomb dans lequel il y avait une Imite de fer, puis une boite de plomb, puis une boite d'or, en forme de < trur, surmonté d'une ronronne royale, el entouré de l'ordre de la Cordelière, de même métal, et d'un travail recherché Celle boite, dans laquelle on avait mis le coeur d'une si grande reine , ne contenait plus qu'un peu d eau el le» restes d'un scapubirc. Sur le cercle de la couronne, était écrit en relief;
Cœur île vertus orné dignement couronné...
Kl sur la botte d'or un lisait :
* En ce petit vaisseau de fin or pur el munde ,
■< P.e|M>st un plus grand cœur >|u oncpie dame eus! au munde .
• Anne Tut le nom d'elle, en France deux fois royne . " Duchesse des Breton», royale et souveraine
•< Ce cœur lut si très baut. que de la terre aux cieulx ,
« Sa vertu Bbéralle accroissoit mieulx et mieulv. :
« Mais Dieux en a reprins sa portion meilleure ,
« Et reste part terrestre en grand deuil nous demeure... L'intérieur de la boite était revêtu d'un émail blanc, sur lequel on distinguait encore les traces du unie ou de U rouille. Après avoir disparu pendant de longues années, celle boîte a é|é rendue à la \ ihV par un honnête riloyen; elle est aujourd'hui à la nnirie de Nantes, où nous T uons examinée à lot*tr
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•le Luxembourg, un de ces en Fan I s garderait le I il ri* cl les armes tic duc de Bretagne. On voit qu'en signant un pareil traité. Louis XII. pas plus que la reine, ne considérait la Bretagne comme incorporée à la France. On ne manqua pas de faire ratifier ce beau projet par les Étais de Vannes. Mais dès qu'il devint puldic en France, ce fut un cri de réprobation générale : les politiques sentirent et firent sentir au roi qu'il détruisait l'œuvre de plusieurs siècles, en démembrant la monarchie, au moment même où elle se complétait. Ce fut alors qu'il manqua de mourir à Lyon, et le sentiment de sa faute ne fut pas la moindre cause de sa maladie, car ce prime était réellement le père de son peuple, et les chagrins de son peuple étaient se> plus grands chagrins, (le fut alors aussi que naquit la haine d'Aune de Bretagne pour le maréchal de Hic, — celui-ci s'élanl fait tout d'abord l'organe imposant des doléances françaises. Bref, les elals généraux supplièrent Louis XII à genoux de rompre les fiançailles de madame Claude, et le traite, juré trois fois, fut déchiré solennellement; — ce qui n'avait pas empêché les juges du sire de (lié de condamner sa résistance à l'exécution de ce même traité. VoilàJes jugements de cour. On sait comment la reine se vengea: mais en écrasant le maréchal . elle ne put triompher de sa politique. L'édilice qu'elle avait préparé si laborieusement fut détruit en I50H. Sollicitées par les états généraux et par les députés de Bretagne eux-mêmes, les fiançailles de François d'Angoulème et de Claude de France furent célébrées le '■il mai. La reine, dans son dépit, ne donna pour dot à sa tille que cenl mille crus, et, dérogeant à son propre contrat, réserva la Bretagne an lils qu'elle pourrait avoir. Mais ce iils n'arriva point: et sa seconde fille. Renée de Fiante, mariée plus tard au duc de Ferrare , ne put enlever le duché à François I". devenu mari de Claude.
Toutefois, avant de posséder la Bretagne en propre, ce prince l'administra d'abord au nom de sa femme . avec l'agrément des états. On sait comment Louis XII. déjà vieux, se remaria follement à la jeune et galante Marie d'Angleterre, et comment François, amoureux et aime de la nouvelle reine, risqua de s'enlever la couronne de France en donnant un héritier à Louis XII: heureusement sa mère et ses amis l'arrêtèrent au bord île cet abîme. Le père du peuple mourut sans enfant mâle , après s'être épuisé pour en avoir, et François l'r arriva au trône le V janvier 1515. Ce n'est point à nous qu'il appartient d'écrire sa brillante et funeste histoire.
Devenue reine de France, madame Claude fut une sainte, mais n'eut rien du génie et de l'indépendance de sa mère. Elle donna d'abord la Bretagne à son mari pour en jouir sa \ie durant . Puis elle lui en céda la jouissance à perpétuité s'il lui survivait. Enfin, par son testament, eu 1524, elle transmit la Bretagne au dauphin, son lils aîné. — C'était assurer l'union du duché au royaume. — Outre un si magnifique présent, madame Claude laissait à son infidèle mari trois lils et quatre lilles.
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La consommai ion définitive de l'Union lui cependant retardée par les fatales prouesses du roi-chevalier eu Italie. Après s'être ImIIii connue on sait, il lui fallut rendre à l'uvic1 le (ronron < 1 1 ■ sa quatrième èpèe, cl demander à la France sa rançon et celle de ses deux fils (1525). La Bretagne en paya noblement sa pari, à des conditions particulières. Les Liais votèrent une somme, et les villes offrirent un don gratuit: mais les gentilshommes déclarèrent : «que. bien qu'ils ne dussent au roi que la foi el le service à la guerre, ils payeraient chacun, dans celte occasion, le vingtième du produit de leurs terres nobles; mais sans se soumettre à aucun contrôle, sans énoncer même la somme, qu'ils verseraient dans un coffre, qui devait demeurer scellé et rester dans la province jusqu'au moment où il s'agirait de payer la rançon des augustes prisonniers. » Le clergé ne contribua point à cette charge! Il allégua qu'il lui fallait une permission du pape, el il se dispensa de la demander.
La paix enfin signée a Cambray, François I" se hâta d'achever une conquête plus importante que celle du comté de Milan. Pour fondre irrévocablement le duché de Bretagne dans le royaume de France, pour ôler tout prétexte el toute chance au premier de se détacher jamais du second, le roi, suivant le conseil du chancelier Dupral et d'un magistrat breton ( Des Déserts), résolut de faire solliciter l'Union par les Liais de Bretagne euxmêmes. Quand il se fut assuré de la majorité des voix, il se rendit en personne à Chaleaubriant *, tandis que les trois ordres s'assemblaient à Vannes (août 1533). 11 n'est pas besoin de dire si ces Liais, les derniers de l'ancienne Bretagne, furenl orageux el solennels. Malgré toules les précautions et toutes les intrigues du parti français, la cause bretonne avait encore des représentants illustres et nombreux. D'abord les derniers Pcnthièvre et quelques autres débris de la famille ducale réservaient leurs droits éventuels, si lu lignée de madame Claude venait à s'éteindre. Il est vrai qu'elle était assez florissante pour durer longtemps. Mais la mort seule avait le secret de l'avenir. Ensuite, les descendants de ces terribles barons qui avaient disputé pendant douze cents ans leur pays à huit de puissances étrangères, aux Francs, aux Saxons, aux Romains, aux Anglais, et
1 II y fut sauvé par Bertrand Foin lier, son garde <lu corps, <|iii se M hier auprès de lui. I ; famille Foucber, originaire itu Poitou, puis lixée en ltrelnguc, souveraine du Limousin, a donné à noire province l'inlrépide évéque de Nantes qui repoussa les Normands au neuvième siècle; — un croisé qui arbora le drapeau chrétien sur les murs d'Anlioche; — plusieurs autres personnages distingués; — el enliu le comte Foucher de Carcil, né à Guérande en I7«fc>, un des meilleurs généraux d'artillerie de rFinpire. ,
* Chcs la lielle Françoise de Foi*, comtesse de Laval-Cualcaubriaut, qui était alors sa maîtresse. S'il faut en croire Itrantôme el Yarillas, le romlc «le Clntaailbrianl, après le départ du roi, enferma la c omtesse dans une tour tendue de noir, éclairée de cierges, el au milieu de laquelle s'élevait un tom - |n>MI II la buta six mois dans celle lugubre prison, après quoi il lui lit ouvrir les veines. Mai» <e mélodrame a été démenti par le savant Pierre lléviu Uuanl aux relations du roi galant el île la belle • oinle»se, elles ne tout que trop avérées; elles valurent à celle-ci les terres de Rliuis el dcSucciiuo
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par-dessus toutes à la Franco, ne pouvaient se résignera devenir les sujets de leurs étemels ennemis, à subordonner leurs intérêts particuliers à des intérêts généraux, à s'en aller servir un maître où il lui plairait de les conduire, à exposer leurs antiques privilèges aux caprices d'une monarchie ambitieuse, à voir passer au cœur de la France l'or et le sang de leurs vassaux, les produits de leurs louages et de leurs bénéfices, le plus pur cl le plus clair de leur substance féodale. Ces considérations trouvaient plus d'un écho dans le clergé, chez les successeurs de ces abbés et de ces prêtres bas-bretons qui avaient bravé Clovis, Charlemagnc, Philippe-Auguste, Louis XI et la cour de Home elle-même. Les plus paisibles bourgeois, se rappelant leurs franchises, leurs conseils communs et leurs droits municipaux, tremblaient de se voir imposer des magistrats et des administrateurs qui ne seraient pas leurs compatriotes. Entin les paysans eux-mêmes, ou plutôt les paysans surtout, frémissaient jusqu'au fond de leurs chaumières et regardaient leurs armes rouillées en secouant leurs longues chevelures, lorsque la voix de leur seigneur, le chant d'un barde populaire, le passage d'un commissaire du roi, venaient les avertir qu'il faudrait renoncer un jour aux douceurs du domaine congéablc et à l'autorité paternelle des gentilshommes, fils des anciens tiems, dont ils composaient depuis César la libre famille... Bref, tous les vrais Bretons redoutaient, en l'exagérant, a celle servitude française » flétrie par Saint-André, au temps des guerres do Monlforl.
D'un autre côté, les partisans de l'Union, attentifs et soumis au cours des événements, répondaient, non sans raison, que le jour était arrivé où la Brelagnc ne pouvait plus rester dans l'isolement; que trop longtemps déjà elle avait combattu et flollé entre la France et l'Angleterre, entre les horreurs de la guerre civile et les maux de la guerre extérieure; que la géographie el la politique, la Providence et l'intérêt la jetaient irrésistiblement dans les bras de la France; qu'il fallait se donner volontairement plutôt que de se laisser prendre de vive force, et profiter de la dernière occasion qui se présenterait peut-être de sauver les privilèges et les coutumes nationales, de rester Bretons par le fait tout en devenant Français par le nom. — Un calcul, qui ébranla fort les champions de l'indépendance, fut celui-ci : La Bretagne, sauf quelques intermittences de sujétion, avait été indépendante depuis Conan Mériadec jusqu'à Charles MU, c'est-à-dire pendant mille quatre-vingt-deux ans. Mais sur ces mille quatre-vingUlcux ans, combien avait-elle eu d'années de paix et de prospérité? Cent années à peine ! Les dix autres siècles n'avaient eu pour elle que des malheurs plus ou moins glorieux.
Tels furent les débals qui agitèrent les Liais de Vannes el qui rclentirent jusqu'au dernier village de Bretagne. Cependant la majorité, séduite ou convaincue, accepta ITuion. Mais lorsque le président Des Déserts pro
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posa aux trois ordres de la demander eux-mêmes, ce l'ut une explosion «le cris indignés. On s'écria qu'on voulait bien subir le joug, mais qu'on n'irait jamais au-devant. Le commissaire du roi, Monjean, faillit tout gâter «en essayant d'enlever l'affaire de hauteur.» Bosech, procureur syndic de la bourgeoisie de Nantes, et Jean Moteil déclarèrent noblement qu'ils ne se croyaient pas autorisés par la ville qu'ils représentaient, à demander comme une faveur la perte de leur indépendance. Heureusement pour le roi, Des Déserts et ses complices furent plus adroits que le commissaire .Monjean. On travailla en secret les députés qui résistaient en public... La corruption, cette importation française, mina les rangs des derniers Bretons... Bref, les Ktals consentirent à solliciter l'union du duché.
Dès le lendemain, les trois ordres allèrent supplier le roi François I" : 1 " de permettre que le dauphin, alors présent en Bretagne, fit son entrée solennelle dans la capitale comme duc et seigneur : 2° de se réservera luimême l'usufruit et l'administration du pays; 3° de prononcer l'Union perpétuelle du duché à la couronne de France, en maintenant les droits, libertés et privilèges de la province, et en faisant jurer au dauphin de les maintenir; 4" de défendre à tous ceux qui se prétendaient issus des anciens ducs de Bretagne, par les femmes, d'en porter le nom et les armes ; 5* enfin, d'ordonner aux bâtards de barrer leur écusson. Le roi répondit affirmativement sur tous les points, et déclara le duché de Bretagne uni pour jamais à la couronne de France. Les lettres patentes en furent datées de Nantes, le même mois, publiées au parlement de Paris, le 21 septembre, et au conseil de Bretagne, le 8 décembre suivant. Le dauphin François avait fait son entrée solennelle et reçu la couronne et l'épéc à Bennes, le 12 août, avec tous les serments et toutes les cérémonies accoutumées
1 Au lieu «lu seigneur de Guemcnc, niais sauf ses droits, ce fui le marquis du Pont, qui soutint le renie ducal Rruslon, Chauvin et Kaer se disputèrent un bâton ilu «lais, qui Tut accordé, sauf leurs prétentions, à Antoine de Montbourchcr l,es autres bâtons étaient portés par le* sires de Maure, de Rosuiadec et île Touriieinine (pour les Lival . Le due créa chevalier» La Roque, Ral.iuznr, Malestroil-Kacr, d'Argcnlré, père de l'historien, Rruslon de la Slucc et Forctz, son médecin
Voici en quels termes le roi continua les privilèges et coutumes de Rrelagne par ses h-llres de septembre 1552: « François, par la grâce de Rieu, roi de France, péri' légitime, administrateur et usufrurtuaire des biens de notre lrès-chi*r el très-aimé tils le dauphin, dur et propriétaire des pays et duché de Rrctagne... Nouscontirmons, nous rainions et approuvons tous ès chacun desdils privilèges, exemptions, franchises et libériez à eux oclroicz el concédez, comme dit esl, par nos prédécesseurs
ducs de Rrctagne, et pareillement au fait el administration de l.i justice, villes, lieu», et mm
naulcz d'iceux pays et duché; voulant que d'iceux ils jouissent doresnavaiit ( y-après perpétuellement el a loujotir- . Car cy-après. comme par cy-devant aucune somme de deniers ne pourra être imposée, si préalablement n'a été demandée aux États d'iceluy pays, el par eux octroyée Les deniers provenant des billots (droits sur les boissons) seront subliment employés aux fort ilicjt ions des villes cl places fortes dudil pays. La justice sera maintenue en la forme et manière accoutumée, c'est à savoir le parlement, conseil et chancellerie, chambre des comptes, assemblées des Fiais, les juridictions dudil pays ; el les sujets d'y-ccluy n'en seront tirés hors, soil en première instance, toit autrement, for» aux ressortissants par appel à Paris. Aucun préjudice ne sera fait de l'induit d'iceluy pavs, qui porte que nul non originaire ne pourra avoir ni obtenir U'nélices audit pays, sans avoir sur ce letlres du prince, el quïcelles lettres ne soient baillées à gens étrangers, ni autres, sinonà ceux qui sont alentour de notre personne i>
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1,'élal des revenus que le roi lira «If la Bretagne à celle époque s'élè\e à quatre n ul cinquante mille livres tournois, toutes charges déduites. I.a livre tournois d'alors valait près «le cinq fois la livre actuelle. On voit que la maison île France ne s'était pas appauvrie!
dauphin était mi prince rempli de doiieenr el de bienveillance. Les Bretons s'habituèrent si bien à lui, qu'ils s'imaginèrent que rien n'élail changé. Dernier rêve du patriotisme, qui inquiéta le roi ! Il ordonna ;'i son fils de raccompagner en Italie; mais il eût mieux fait de le laisser eu Bretagne. Le jeune François mourut à Lyon, empoisonné par Mouleeiieulli. commissaire de l'empereur Charles-Quint ( 155(1).
Les litres de daupbin et «le duc de Bretagne passèrent alors à Henri, sei uni) Bis du roi et de madame Claude, qui l'ut depuis Henri II. François I" se dessaisit en sa faveur de l'usufruit du duché ( 1550). Knlin. le Pire des lettres étant mort avant l'âge des suites de ses amours, l'avènement de Henri II consomma la fusion politique du droit ducal et du droit royal, de h Bretagne et de la France ( 1547).
Il n'y eut plus, dorénavant, qu'un seul roi. dont les Prêtons furent les meilleurs sujets, tant qu'on respecta les clauses de ITnion: qu'un seul royaume, dont la Bretagne l'ut la première province, — usages et coutumes réservés, langue et mœurs à pari, bien entendu.
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FÉODALITÉ. — MONABM1IE.
Avart de passer Ho ['histoire do I'Asciesne BuETAfiNC au tableau do
la IhiETAK.NE MODERNE, il nous roslc un dornier coup d'œil à jelor on arrière.
I ni «i vu dans le courant de notre récit, et |'ir les faits euxn.ou.cs plus éloquents que toutes les réflexions, cette féodalité, dont nous avions retracé l'an-
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tique origine cl 1rs développements jiis<|ii*mi douzième siècle, s'élever peu à peu, avec ses ronronnes de ducs et de comtes, à la hauteur cl même audessus du diadème royal : on l'a vue jeter son plus vif éclat sur le lliéàlre sacré des croisades; — céder quelque terrain dans ses débats avec la forte royauté de Philippe-Auguste cl avec la pieuse royauté de saint Louis; — perdre, au treizième siècle, son divin point d'appui, lorsque l'empire universel de l'Kglise louchait à sa décadence; — subir les empiétements administratifs de Philippe le Bel, qui lui ravit d'une main la Flandre et de l'autre les Templiers: — se relever pour lutter pied à pied, dans la personne des grands vassaux cl sous le sceptre flollaul des Valois, contre les accroissements douloureux de la monarchie et de la nation, prêtes à se liguer contre l'ennemie Commune : — arriver, avec la monarchie et la nation elles-mêmes, au bord de l'abîme, sous Philippe M cl Jean II, aux funestes batailles de Créry et de Poitiers; — échapper aux Anglais sous Charles le Sage, cl grâce à Pu (îuesclin, non sans reculer encore devant l'unité monarchique: — rompre de nouveau celle unité naissante en arrachant le manteau royal à Charles M. cl puis se disputer les haillons de ce manteau, d'Orléans à Bourgogne et de Valois à Laneaslre, sur le sein de la patrie commune, évcnlréc par les Armagnacs, lesCabochiens, les Kcorcheurs, cl surtout les Anglais: — lirer à son prolit la royauté du tombeau par la voix de Jeanne d'Arc, le bras du peuple, cl l'épée de Bichcmnnd ; — célébrer ses derniers triomphes dans les orgies de la cour de Charles VII et dans les fêtes de la maison de Bourgogne, celle avant-dernière tête de l'hydre des grands vassaux : — défendre inutilement celle même tète avec loulcs ses forces coalisées, contre la hache du compère de Louis XI; — s'immoler enfin noblement dans la personne de notre Anne de Bretagne, la couronne au front et le sceptre à la main, laissant encore derrière elle une nationalité vivace à dompter par trois siècles d'administration, une armée de franchises cl de privilèges à combattre sur le champ nouveau des Étals el des parlements.
Tant de révolutions politiques n'avaient pu s'opérer sans de grands mouvements dans les idées cl dans les mœurs, — mouvements qu'il nous faut retracer en quelques mots, car la plupart avaient eu leurs contre-coups en Bretagne.
La peur de la fin du monde, l'élan des croisades, l'universalité de la chevalerie cl l'exaltation de la femme, aux onzième et douzième siècles, avaient préparé le mysticisme el les guerres religieuses dc's époques de Philippe Auguste elde saint Louis; — époques toutes pleinesde discussions, d'hérésies, de fanatisme et de mystères ; — époques des sectaires vaudois, tle Saint-Pominique cl des fureurs albigeoises, des splendeurs de Cileaux, des ordres mendiants cl prêcheurs, des drames et des farces sacrées, de l'insurrection des Pastoureaux, clc. Cette période avait été ouverte en Bretagne par le génie de Boberl d'Arbrissel et d'Abailard. elle devait aboutir à la folie d'Eon de
l'Étoile. Ce fut alors que la sainteté sembla passer Je la chaire au trône, el que le pape se (rouvn éclipsé par Louis IX. Ce fui alors aussi que Pierre Mauclere s'engagea contre les évêques bretons dans celle lutte île la régale et des bénéfices, du temporel et du spirituel, qui devait durer autant que la Bretagne elle-même. En 1*202 el en 1*204, Philippe-Auguste prépara l'abaissement du pouvoir politique de Home par son divorce, et rabaissement de la grande féodalité par ses triomphes sur les Planlagcncts. Kn 1270, les Établissements de saint Louis préparèrent la société monarchique qui allait remplacer la société féodale. Kn 1200, Philippe le Bel inaugura cette société naissante en ouvrant la monarchie des trois Klats et des parlements. On se souvient que ce fut lui qui passa au cou du duc Jean II la chaîne de pair de France. Le treizième siècle fut, en Bretagne comme en France, celui de l'épopée de la passion et de l'art gothique, ces deux grandes personnifications du moyen âge ! La poésie mystique remplaça la poésie chevaleresque. Les fêtes des idiots ( fatuorum) , — les monstres de toute espèce sculptés dans les églises et dans les cloîtres, opposèrent avec un cynisme naïf les misères et les vices d'ici-bas aux vertus el aux félicités d'en haut. L'architecture gothique des douzième et treizième siècles est bien l'art par excellence, l'opposé d'm-m, c'est-à-dire, l'action, le «Ira me, la vie ! Ces artistes de nos cathédrales étaient bien nommés les maîtres des pierres vivantes : Mmjistri de WTW lapidibns. Avec quelle puissance et quelle nudité ils ont sculpté la lutte du Christ et de Satan, de la nature et de la foi, celle passion du chrétien, dont la passion de Jésus est le modèle! « Regardez l'orbite amaigri et profond de la croisée golhique.de cet œil ogival, quand il fait effort pour s'ouvrir: cet œil est le signe de l'architecture catholique. Kn effet, l'art ancien, lils de la nature, se représentait par la matière et la forme : parla colonne pleine; — l'art nouveau, lils de l'intelligence, se ligure par la physionomie el le ravon : par l'teil vide. « Aux douzième et treizième siècles, la «•misée, enfoncée dans la profondeur des murs, comme le solitaire de la Thébaïdc dans une grotte de granit, est toute retirée en soi ; elle médite et rêve. Peu à peu. elle avance du dedans au dehors; elle arrive à la superficie extérieure du mur; elle rayonne en belles roses mystiques, triomphantes de la gloire céleste. » Le quatorzième siècle à peine passé, ces roses s'altéreront; elles se changeront eu fleurs flamboyantes. Seront-ce des flammes, des cœurs ou des larmes? Tout cela peut-être à la fois. Kl qui pourrait dire la patience mystique qu'il a fallu aux ouvriers de nos églises, pour élever pierre à pierre, de la terre au ciel, celle végétation des piliers et des nefs, depuis la masse inébranlable des troncs jusqu'aux délicieux caprices des fleurs et des feuillages ; pour découper à jour les rosaces où jouait la lumière, et les clochers d'où s'cnvolail l'harmonie: pour ciseler jusque dans les moindres recoins tics voûtes, jusqu'à I extrémité des flèches perdues dans les nuages, ces petits chefs-d'œuvre qui usaient la vie
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d'un homme, et que Dieu seul peut apercevoir en se penchant sur la terre? C'est qu'ils travaillaient pour Dieu seul, ces artistes! Cherchez dans 1rs millions de pierres taillées par leurs mains une seule lettre de leur nom. le moindre signe qui les révèle à la gloire? — Vous chercherez en vain! Ils n'ont rien voulu dérober à Dieu... qu'un petit coin de son paradis pour leur âme. Tel était le siècle de saint Louis; — priant comme lui par l'action même, comme lui n'aspirant qu'au ciel et mourant heureux sur la cendre. — Ce fut au milieu de cet âge d'or du catholicisme que les Bretons immolèrent à Dieu, pour le salut de leurs âmes, tous les juifs el tous les hérétiques qui se trouvèrent dans h; pays. Doublement absorbés, du reste, par la guerre civile et la guerre extérieure, ils prirent alors peu de part auv travaux de l'art et de la poésie catholique. — Ils devaient se dédommager amplement au quinzième et au seizième siècle.
La première moitié du quatorzième siècle, c'est-à-dire le règne de Philippe le Bel en France, — odieuse et rusée ligure, — et ceux d'Arthur 11 et de Jean III en Bretagne, — débonnaires el souriants visages, — furent l'époque de l'université, de l'administration, du parlement et du lise.
Tout d'abord les saintes poésies du moyen âge semblent s'éteindre sous les dossiers des procureurs et des rceors. voire sous le marteau des monnayeurs; — car il est souvent question de monnaies vraies ou fausses, sous ce Philippe le Bel si mal nommé. — La nouvelle société, chicanière et compteuse, met le bonnet du droit romain par-dessus le casque féodal. Le lils aîné de l'Église bat pieusement sa mère. Les prêtres sont exclus du parlement et du tribunal français. L'ordre civil se fonde ainsi. Notre duc de Bretagne n'eût certes pas osé en faire autant. Cependant, il profite «le l'élan donné pour réduire les droits et les biens ecclésiastiques. Lui aussi développe le parlement, ouvert aux députés des villes, à ce tiers-état qui dévorera les deux autres eu 80. La bourgeoisie monte en silence. Les barbiers et les médecins des rois deviennent déjà leurs ministres.
La féodalité ne périclite pas moins que l'Eglise. Les rétablissements de Louis l\ portent leurs fruits. Tonte justice aboutit au roi. La centralisation monarchique commence. Les légistes, les baillis, les sénéchaux, les prévôts, les auditeurs, les tabellions, les maîtres des monnaies, les verdiers el les gruiers royaux s'attachent comme une nuée d'insectes rongeurs aux privilèges, aux juridictions el jusqu'aux forêts féodales. L'argent, qui était le nerf de la guerre, dev ient le nerf de l'administration. Le capital équivaut à la lerre : voici l'avènement du lise. Ce Gargantua dévore le superflu du noble, l'aisance du bourgeois, le nécessaire du paysan; véritable Antéchrist, il se gorge aux dépens du pape, du clergé, «les moines; il absorbe enliii les immenses richesses des Templiers, qu'il brûle pour voir s'il ne restera rien dans leurs cendres. — Le duc de Bretagne ne les brûle pas. mais prolitr de leurs dépouilles comme le roi de France. — Tous les gouvernements
disent alors à leurs sujets, comme Schylok : — Si vous n'avez pas d'argent a nous donner, nous vous prendrons une livre de votre plus belle chair. La chimie et la sorcellerie s'en mêlent. Tous les disciples de Lulle et de Flamcl, tous les faiseurs d'or, se penchent sur leurs fourneaux. La Brelagne, qui est toujours en arrière de la France, aura bientôt les siens, et le plus féroce de tous, Gilles de Retz ! C'est l'heure où le cullc du diable se jette au travers du culte de Dieu. Regardez les sculptures d<- presque toutes les églises de ce temps-là, vous y verrez l'homme donnant son âme pour de l'or, g'agenouillanl devant le diable et baisant le velours de sa griffe. Les juifs se livrèrent alors aux horribles mystères de leur industrie. Et les plus juifs et les plus sorciers n'étaient pas ceux qu'on pensait. Les Templiers n'avaient point amassé, sans maintes « sorcelleries et juiveries, » leurs énormes trésors. Nous trouverons sur presque tous les points de la Bretagne les traces dorées et sanglantes de ces moines rouyes, comme les appelait l'homme de la Cornouaille et du Léonnais. — La dernière moitié du règne de Philippe-lc-Bel est pleine d'abominables procès d'alchimie, de rapts , d'empoisonnements, de « diableries » de toute espèce ; l'inquisition n'a plus assez d'agents, de tourmenleurs, de cachots et de bûchers. Il faut dire aussi que l'Université prend un vaste essor, qu'on voit se fonder cent collèges, et les plus célèbres collèges, où les écoliers ont « chélive nourriture, mais simple* privilèges. » En ceci la Bretagne se met vile au niveau de la France. C'est dans l'année qui suit la mort de Philippc-le-Hcl que Jean III établit à Paris les collèges bretons de Tréguicr, du Plessis et de la Cornouaille.
Mais après trente années de paix, — chose inouïe! — voilà que la terrible guerre de Montfort s'élance du cercueil du bon duc avec son cortège do lléaux insatiables, et qu'Edouard d'Angleterre et Philippe de Valois se disputent la couronne de France au milieu des entrailles palpitantes de la Bretagne. Nous avons tracé tout au long cet héroïque et douloureux tableau. La féodalité endormie se réveille au son des trompettes, et se rue toute bardée de fer dans la mêlée des deux monarchies. Pendant vingt-quatre ans il n'y a plus d'institutions, il n'y a plus de lois, il n'y a plus de mœurs, il n'y a plus rien que des hommes qui se tuent, des châteaux qui croulent, des villes qui brûlent... Un pays tout entier broyé sous les pieds des lourds chevaux et des hommes d'armes plus lourds encore... La peste et la famine viennent achever cette moisson humaine. Et Dieu sait si la peste et la famine ne furent pas plus douces encore au peuple que ces chevaliers d'airain du quatorzième siècle, aussi avides brigands que féroces guerriers. Froissa rt a peint d'un mot les plus débonnaires : « Ils voloicut et luoicnl au hasard pour bien mériter de leurs dames, car ils éloient braves et amoureux durement. » Ainsi agissaient-ils contre leurs propres compatriotes. Qu'on se (igure donc les Anglais déchargeant sur les Bretons une haine de plusieurs siècles, et la pire de toutes les haines, celle des frères ennemis
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.Nous les avons, du reste, montrés à l'œuvre. La chevalerie française, c'està-dire, la vraie cl loyale chevalerie, avait trouvé à Créey sa mort et son tombeau Les armées, dès lors, étaient devenues mercenaires. Les capitaines s'étaient faits chefs de bandes, et les seigneurs aventuriers. Voilà ce qui explique l'avènement des fantassins dans les troupes féodales. Les grandes compagnies en sont le type complet. Ce fut le signal de la décadence militaire de la féodalité. Les excès îles soldats amenèrent ceux des paysans... A foi re d'être pillés, brûlés et torturés, ceux-ci se levèrent en masse. La Jacquerie paya aux châteaux la dette des chaumières ; — les châteaux reprirent leur revanche, et réciproquement. — Celte tuerie ne cessa guère en Brelagjie qu'au règne de Jean V, lorsque les Anglais qu'avait ramenés Montfort fuient acculés au mont Saint-Michel.
Cette guerre de Montfort et sa suite naturelle, « l'anglomanie » de Jean IV. furent les véritables causes de la ruine politique de la Bretagne. Il n'y a pas de nation alité qui puisse sortir saine et sauve d'un siècle d'occupation étrangère. L'indépendance bretonne ne triompha qu'en apparence d'Édouard III et de Charles V; et si elle parut se survivre à elle-même, c'est que la France, à son tour, faillit périr dans cet abîme de la folie de Charles M. En vain la victoire patriotique des Trente, — la plus belle page de cette histoire el le dernier éclat jeté par la Bretagne guerrière, — avait ranimé l'espérance des populations aux abois; en vain les bras qui rapportaient Jean IV en triomphe repoussaient le joug présenté parClisson et Du (iuesclin. Les noms même et le rôle de ces deux Bretons expliquaient et annonçaient la décadence de la Bretagne. Une nation que ses plus glorieux enfants et ses plus fermes soutiens abandonnaient ainsi était une nation condamnée. Les rois de France, qui n'avaient pu la dompter par huit siècles de guerre, en vinrent à bout en tournant contre elle ses propres forces. Le connétable Du (iuesclin, le connétable deClisson, le connétable de Richcmout et les milliers de Bretons qui les suivirent assurèrent la Bretagne à la France eu arrachant la France aux Anglais. Une fois la roule ouverte entre la cour de Bennes et la cour de Paris, comme c'était la route de la richesse el des honneurs, les plus illustres barons s'y précipitèrent. Kl après un siècle de migrations continuelles, lorsque François lise trouva isolé contre Louis XI et Charles VIII, on vil autant de Bretons que de Français assujettir leur pays au nom de la France: de sorte que la Bretagne ne fut réellement vaincue que par elle-même, et celte gloire l'aida à se consoler de sou malheur.
tira ce aux tergiversations plus ou moins loyales du duc Jean V, la Bretagne échappa aux sanglantes extravagances comme aux affreux désastres du règne de (maries VI. Taudis que la France était désolée par la guerre Civile et la guerre étrangère, par les épidémies, la famine el le désespoir; tandis «pie le roi d'Angleterre, Henri VI, se fait couronner dans Paris au
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bru il frénétique de la danse des Morts, dernière convulsion «l'un peuple devenu fou comme son roi, la Bretagne vil renaître son agriculture, sou commerce et son industrie, recul l'admirable institution «les milices communales, et grossit à la faveur d'une longue paix les richesses qu'elle allait porter à la France.
Pendant tout le règne de Jean V, les Etals rendent leurs utiles ordonnances, riiabitant des villes développe son commerce, el les paysans, après la recolle du jour, veillent tranquillement dans les rues, comme ils foui encore à Carhaix.
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Celle période avança de beaucoup la centralisation du pouvoir dans les mains ducales; — centralisation inaugurée en 1*21 Ô par le Français Pierre Mauclerc, hâtée au quatorzième siècle par l'extinction de la haute noblesse sur les champs de bataille, continuée de vive force par la politique absolue de Jean le Conquérant, et dont le progrès devait augmenter encore, a mesure que le duché subirait la contagion monarchique.
N'oublions pas de noter, à l'époque d'Arthur cl de la Puccllc, l'ardeur avec laquelle les Bretons, saisis aussi « de celte grande pitié qu'il y avait au royaume de France, » s'élancèrent au secours de Charles Ml contre les Anglais, au moment même où leur duc signait des traités secrets avec ceuxci... La Bretagne ne pouvait plus résister à l'attraction qui remportait vers Ron centre. Aussi parlagea-t-elle, une fois les Anglais chassés, les réformes financières, civiles et militaires du royaume : les gendarmeries
régulières, réparties entre les villes cl les forteresses ; — les hautes justices prévôtalcs qui rendirent la sécurité au pays; — et ces francs-archers, élus <lans les communes parmi « les compagnons propres à la guerre. » origine et noyau de l'infanterie nationale. Malheureusement, en prenant part au bien, la Bretagne prit aussi part au mal. Une partie de sa noblesse devint anti-chevaleresque cl anti-religieuse, voulut faire de l'or à tout prix pour alimenter ses débauches, se jeta enfin corps et âme dans la religion du diable, arrivée à ses derniers dérèglements. Ce fui alors que Gilles de Retz égorgea des enfants dans son antre, et que le duc François 1" fit publiquement mourir son frère d'inanition.
L'imprimerie et Louis XI coïncidèrent providentiellement au milieu du quinzième siècle : — Louis XI pour donner le dernier coup à la société féodale, l'imprimerie pour hâter l'élan rte la société monarchique. Aussi ces deux instruments de Dieu s'entendirent à merveille. Louis XI. lecteur infatigable, défendit les imprimeurs, accusés de sorcellerie. Tel était le mouvement qui entraînait le monde vers une ère intellectuelle, que François II donne à l'Université de Nantes soixante-dix-huil professeurs d'un seul coup; que le seul mérite du tailleur de Vitré l'élève au-dessus de toute la noblesse bretonne, cl que la princesse Anne, à dix ans, est déjà savante et entourée de savants. L'aurore de la Renaissance jette ses reflet» jusque sur les rochers de l'Armorique. Au Midi, le soleil de Léon X est près de se lever avec ses brillants satellites. Au Nord, la comète de la Reformation va rommencer l'embrasement de l'Kurope.
C'est aux approches de cet embrasement que la Bretagne se réfugie dans la France. Le bélier le plus intrépide court au bercail avant l'orage.
La monarchie venait d'enterrer la féodalité dans la personne de la reine Anne, avec toutes les pompes que doit un héritier qui sait vivre au mort opulent dont il recueille la succession.
Voici maintenant les formes qu'avait conservées la féodalité en Bretagne, depuis son apogée jusqu'à sa chute définitive, c'est-à-dire, du onzième au seizième siècle. — Cette esquisse complétera le tableau des institutions el des mœurs de I'Anciemne Bretagne.
DUCS. - CLERGÉ. - NOBLESSE — ART MILITAIRE
Depuis Pierre de Dreux, les ducs de Bretagne s'entouraient à leur cour des mêmes officiers que les rois de France1, cl ces officiers avaient, à Rennes
1 l.a r«ur du «lue Jean V n'nv.iil rien ■ envier à celtes des plus grands rois. Outre les chanceliers, conseillers, alloués, baillis, procureurs, receveurs, contrôleurs, sénéchaux, etc., on y comptait : le» barons qui avaient 50 livres de papes par mois (Porhoët, Rohan, Donges. PenthicTre, Oinan. Males- Iroit, etc. ; j — deux gentilshommes avec chaque baron, ayant « bouche à la cour; » — seize clumbel ans commandés par Duparr { chacun quatre chevaux, une capitainerie el 10 livre* parn>oi>| ; — le grand maître, de la Unde (240 livres et un gentilhomme ; — les maîtres d'hôtel (bouche à la cour : — le» érujvrs d écurie, Kerguis a leur télé (deux cheraux de livrée, bouche à la cour, 10 sou» par mois ; — lesériiversdu corps el de la chambre en très-grand nombre: — le* officiers des finance*, les confie» -
ci à Nantes, les mêmes privilèges et les mêmes costumes qu'à Blois el à Paris. Les chambellans, écuyers, ccha tison s. panetiers, veneurs, etc., étaient choisis dans la plushautenohlcssc. Qunnd les ducs donnaient des gouvernements, ils exigeaient le serment , le scellé et souvent la caution. L'ancienne loi leur défendait d'acquérir les biens de leurs barons: mais on a vu combien ils se jouèrent de celte loi depuis Mauclerc, en réunissant à leur domaine une quantité de fiefs. Ils disputaient aux évoques les émoluments des ports et des havres, et ne laissaient guère qu'aux seigneurs de Léon les droits de bris et de brefs de mer. Au quinzième siècle, ils pouvaient empêcher les nobles de se mésallier.
Françoise de Dinan Laval ne put épouser que secrètement le simple chevalier Jean de Profilt. Plusieurs ducs s'arrogeaient la garde des places fortes tombées en rachat ( voir au règne de Jean le Bon).
Nous avons assez dit et montré comment le pouvoir des anciens barons se centralisa de règne en règne dans la main des ducs, et comment la Bretagne, ainsi que la France, vit le régime monarchique se substituer au régime aristocratique.
Les armes des ducs de Bretagne, depuis les temps les plus reculés jusqu'à l'Union, ne cessèrent d'être les hermines sans nombre avec la devise : A ma vie! inscrite sur tous les sabliers de leurs ordres. Leur cri de guerre habituel était : Malo ! pour Malo ou potius mori quam fœdari, traduction latine du cri national, que jusqu'en 1788 les députés des États gravaient sur le cachet de leurs bagues. J'aime mieux la mort qu'une souillure! est bien la devise de l'hermine, qui se laisse prendre et tuer plutôt que de salir sa robe blanche. Sous Jean V, les Bretons portèrent à Paris des bannières représentant une fille des champs avec ces mots : Pensez-y ce que vous voudrez!
La reine Anne, devenue veuve de Charles VIII, mit à la mode, non-scu-
seurs. les médecins, les secrétaires ; les officiers de paneterie et de napperic, sous Jean du Val ; — de bouteillcrie, sous Brient de Montforl: — d'épicerie, de rhandellerie. de cuisine, de symphonie, d'éculerie ; — les ehevaucheurs ou courriers ; — la chapellerie, la vénerie, sous du Bois de Brullé ; — la fauconnerie, sous Saint-Pol et Coëtevenec. La duchesse avait aussi ses chambellans (du Juck); ses écuyers d'honneur (RicEe): son assoii* (du Camboul): son échanson (Baye); son écuyer tranchant (le Bartl; son huissier de chambre [Trelièresl; son maréchal de salle (Bcaumanoir) ; son trésorier ( Perion | ; ses dames et damoiscltes; ses queux, ses varlets, etc.. Le duc se Taisait suivre partout de sa vaisselle, c'eit ce qu'on appelait le droit du cadenas, si longtemps conservé par les princes du wng
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Icinculeu Bretagne, mais dans toute la France, le fameux emblème de lu Cordelière ou Corde) iée, cl la «lo is»? en jeu de mots : JTûi If eor/;« délié, qui se rclrouvctll sur tous les monuments de l'époque, comme les croissants de Diane de Poitiers sur ceux d'un règne postérieur. L'ordre de la Cordelière avait été distribué par Anne de Bretagne aux femmes les plus sages de sa cour et «le son siècle.
Depuis la lin du douzième siècle et la déchéance de l'archevêque de Do), la Bretagne n'eut plus d'église nationale et lut pays d'obédience soumis à la cour romaine. Celte cour nommait aux bénéfices vacants pendant les huit mois de l'année appelés mois apostoliques. Le duc Jean Y, les rois François l'r et Henri II voulurent s'affranchir de cette sujétion ; mais ils ne purent en venir à bout, quoique appuyés par les Etals. La Bretagne* du reste, ne prouva pas seulement par sa soumission, mais aussi par son dévouement en toute circonstance, son attachement indissoluble au suint-siège.
Nous retrouverons à la lin de ce livre , étudiant cl priant dans les
campagnes, les kloer, jeunes clercs armoricains dont le caractère n'a guère changé depuis trois siècles.
Ou a pu juger par les luttes trois fois séculaires de la régale, du tierçage de l'ost, du pasl nuptial, des impôts, etc., que les évèqucs bretons ne se courbaient pas sous le sceptre temporel aussi docilement que sous le sceptre spirituel. Au quinzième siècle. l'Eglise avait encore, à peu de chose près, en Bretagne, la prépondérance politique qu'elle avait perdue en France.
Nos prélais avnicnt toujours leurs sujets, leurs armées, leurs officiers, leurs impôts, leurs revenus, et prétendaient toujours ne relever que de Dieu et du pop.
La plaine d'Auray fut. en 1204, le tombeau de l'aristocratie bretonne. Il ne resta plus que des nobles proprement dits, monnaie des anciens barons. Les grands seigneurs qui gardèrent ce titre par excellence n'eurent plus •pie des droits honoriiiqiics au lieu des pouvoirs souverains d'autrefois. .Nous les retrouverons, du reste, aux Klats. — dernier théâtre de la noblesse avec le champ de bataille.
(tu a cité de singuliers exemple! des droits des seigneurs ; en voici un qu'on peut y joindre. «Chaque boucher de .Nantes devoit au baron de Rail un denier le jour du mardi gras. Il le devoit tenir prêt à la main dans le moment que les gens du seigneur de Haiz lui présentoient une aiguille; et s'il n'avoit pas le denier à la main, les gens du seigneur de Haiz pouvoient piquer telle pièce de viande qu'il leur plaisoit avec l'aiguille, et l'emporter sans donner le temps au bouclier de chercher dans sa bourse. »
Les seigneurs de Kohan-Léon et de Vitré conservèrent longtemps le droit de rémission des peines capitales.
On a vu par cent exemples combien les nobles du quinzième siècle avaient appelé de l'ignorance de leurs pères.
Tout ce qui concerne la guerre, état normal de la noblesse, vient naturellement à sa suite. Les gentilshommes bretons ne pouvaient prendre les armes, surtout hors du pays, sans l'aveu du duc.
Au commencement du quatorzième siècle, un seigneur s'armait ainsi : des bottines garnies de fer et d'acier, ou grèves, avec des éperons; — des cuissards de fer et d'acier, et des bragonnières ou hauts-de-chausses de mailles de haubert d'acier; un lioquelou; un corselet de fer et d'acier; unarmet à visière, garni de collerettes de fer et d'acier ; un camail de mailles; des gantelets de fer; une tunique ou cotte d'armes; et un bouclier ou écu de bois el de cuir, garni de fer. Le cheval était couvert en partie de mailles de haubert, et armé de fer. Le chevalier avait encore une épéc à pointe et
' Jacques il K^pinuy, évèquc île Hennés, ayant été iosulti dans un village, CXCOauniroil toute l.i paro'mo de Saint-Grégoire. L'excommunication ne l'ut levée qu à la charge d'une renie perpétuelle de 87'2 hoi>s>-aux de Lié, que colis paroisse payait encore :iu di\-liuitièuic siècle. I, Il est vrai que ce d'Kspinay était, \mi sou nom même, un puisant seigneur. — descendant «le l'antique maison bretonne dKspiuny. Établie ila ns levéï-hé île Hennis depuis le douzième siècle, celle maison s'esl continuée d.iiis la r.iiuille iiiiruiauile d'rNpinay Sninl-I.uc, qui existe encore cl qui a donné tant «le grands personnages à la France, entre autres le fameux grand maître d'artillerie sous In ligue — U-souverain le plus fier et le plus absolu de b Bretagne, Arthur de Richr-niniid . ne put tenir tète à Guillaume de Malestruit, évèque de Nantes, cl, comme ou l'a vu, mourut à la peine en luttant contre lui. Abandonnés par les barons depuis Pierre Mauclerc, les prélats avaient retrempé leur pouvoir en se mettant à la tète des communes, et profilaient, en les accélérant, île lous les progris de la bourgeoisie. — CJuant aux monastères, ils n'avaient cessé de croître eu nombre, en puissance et eu richesse. On en jugera |Kir un seul fait. Les dominicains du duché s'élant assemblés à Nantes, sous Pierre 11, pour élire un général, se trouvèrent au nombre de seize cenls ; et t'était un des ordres les moins importants do la Bretagne.
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plusieurs couteaux, le tout garni de corduns pour les attacher à la selle '.
La fraternité militaire était générale aux quatorzième et quinzième siècles. Le pacte de Du Guesclin et de Clisson, que nous avons cité, peut être considéré comme type.
Sauf les règnes de Jean V et de François Pr, les seigneurs bretons ne cessèrent de se battre entre eux ou contre les autres. Ruinés par la guerre «le vingt ans, la plupart vécurent un siècle entier de pillage, Quand le dernier butin était mangé, la châtelaine servait dans le plat de famille une paire d'éperons, et le chevalier retournait battre la campagne. Quand il avait rendu assez de services au duc, il lui présentait à genoux son pennon à deux pointes; le duc coupait les poinles et en faisait une bannière. Le chevalier passait ainsi seigneur bannerct, pouvait conduire vingt-cinq lances, et avait justice patibulaire à quatre poteaux.
Nous avons parlé des arbalétriers, des francs-archers et des bons corps, formant l'infanterie bretonne; ces milices nationales, créées par Jean V et développées par François II, étaient choisies dans les villes et les villages et commandées par des cadets de famille. Des jeux de papegault (tir à l'arbalète , institués par les ducs dans toutes les villes, leur formaient incessamment d'excellents archers, en attendant les tireurs d'arquebuse. En 1480, chaque archer portail sur son hoqueton, outre la croix bretonne.
1 \ on i comment les guerrii s'armcrcnl au sièi le suivant Nuus Iran* m,. m- mie prêt i« u rdon-
uance de François II pour les monstres île I4G6. i Tous les nobles du iiays el duché de Bretagne *<-" doibveul tenir eu estai selon leur puissance. C'est assavoir : cculx de cent à deux cens livres de rente auront pareillement brigaridinc , salade, arc et trousse et les bras «ouverts s'ils s'en peu vent aider; et s'ils ne s'en peuvent aider auront nvanl-braz, gantelet* et haï nuis de jambe»; ave» eulx un u i lu i ou un jusarmier en liabillemeut de brigaudine avec deux chevaux bous et sullisnus selon leur puissance. Kt «eulx de deux cens u douze vingt livres jusqu'à trois cens livres de rente seront en habillement d'hommes d'armes avec chevaux bons et sullisans et un paige et un cheval pour archer. Kl cculx de trois cens à dix-huit «n .1 jusqu'à quatre cens livrvs «le rente, seront pareillement en habillement d'hommes d'armes avec chevaux bons et sufhsans pour culs et leur p.iige avec deux archurs en leur compagnie montez et habillez de hrigandine, salade, bien garni d'arc et trousse el l'autre de jusanue. Et cculx de quatre cens à cinq cen* livres de rente, seront en habillement d'hommes d'armes bien montez el armez cl avec eulx deux arcs et jusarinc bien montez et habillez de hrigandine, salade et les broz couverts et un paige Et ceux de six cens à sept cens livres de rente, seront en habillement d'hommes d'armes bien monte» , et auront avec eulx^'ii leur dicte compagnie deux archets eu hrigandine et un jusarmier en brigandinc. salade et le* br.iz rouverts Kl ceulx de huit cens à mille livres de rente, seront en habillemeut d'hommes d'armes bien montez et auront deux archers à hrigandine, salades, arts el trousses, jusai me et un gros valet en hrigandine. Kl ceulx de mille à douze cens livres de rente, seront armés et auront chevaux de prix pour leur selle, et auront oullre un homme d'armes en leur compagnie avec archers en brigandine. garni de salade et trousses, et un jusarmier en hrigandine, garni de salade et jusarme et aura les bras couverts. Kt ceulx de quinze cens n deux mille livres de rente, auront deux chevaux chacun de prix pour leur selle, etc., et s'il y a voit des lions arbalétriers ou craiincquineurs au lieu desdits archers, ils seront reçus. » Les destriers ou chevaux de bataille des chevaliers u 'étaient pas moins bardés et cuirassés que les chevaliers eux-mêmes. « Tout le derant de leur tête était garanti par une pièce nommée chanfrein, du milieu de laquelle saillissait une longue pointe de Ter, de sorte que le chanfrein était en même temps une arme défensive et une arme offensive. Deux grandes plaques de fer, appelées mscifts, couvraient les flancs du destrier, mais toutefois sans descendre assez bas pour gêner l'usage des éperons. Knlin une autre plaque de fer ou cboupiLiie défendait sa croupe. »
la première lettre du nom do son évèché. Il ('(ait coiffé d'un inorion sans lisière: il serrait ses flèches dans sa capeline ou (rousse, et maniait à l'occasion la coustille (hache) et le mail de fer. Les arbalétriers avaient le bassinet, la jaquette de mailles avec des avant-bras d'acier, la cuirasse de ventre appelée hatlecret et les genouillères. Ils tendaient leur arbalète au moyen du' cranequin (double roue dentelée mue par une manivelle . La flèche recevait alors une impulsion formidable. Les bourgeois des bonscorps portaient simplement le morion, le gorgerin de mailles, la pique et l'épée.
Avant Du (luesclin. <« la guerre n'était qu'un jeu sanglant de la force et du hasard, » comme l'appelait dernièrement un homme d'Etat ; l'habile connétable révéla l'art militaire à la Bretagne et à la France, en développant la discipline et la lactique, les ordres de bataille, les corps de réserve, les camps retranchés, l'étude des localités, l'emploi dans les sièges des machines à pierre d'abord, et puis de machines à feu.
Logés et fortilics, jusqu'au douzième siècle, dans les tours isolées des donjons que nous avons décrits, les seigneurs se construisirent peu à peu des maisons reliées par deux ou quatre tours. Puis les tours se multiplièrent. Enfln les grands châteaux des treizième, quatorzième et quinzième siècles surgirent sur tous les points de la Bretagne. 11 y avait ordinairement une tour plus forte que les autres; c'était le dernier asile à la lin des sièges. Ces tours, percées de meurtrières et llanquées d'un escalier dans la cage, avaient une plate-forme et un parapet crénelé, avec des mâchicoulis, ouvertures verticales par où se lançaient l'huile bouillante, le plomb fondu, la chaux vive, la résine ardente, etc. (Quelquefois, surtout dans les villes, les remparts avaient également des mâchicoulis. Les encorbellements qui les encadraient étaient souvent ornés de sculptures. Un fossé régnait tout autour de ces colosses de pierre. Les cités n'étaient pas tortillées autrement que les châteaux ; le même système s'appliquait en grand.
Pour assiéger les uns et les autres, on faisait d'abord les approches avec des tortues, longues baraques de bois montées sur des roues. On comblait ensuite les fossés, pour saper les murailles avec les chats, ou les battre avec les béliers, les mangonneaux et les ba listes. — Les assiégés ripostaient avec les mêmes machines. Les projectiles étaient des solives, des pierres et des (rails de (oute dimension. La brèche ouverte, on montait à l'assaut, et le plus fort l'emportait. On attaquait aussi les tours de pierre avec des tours de bois d'égale hauteur (beffrois), cl le combat se livrait alors de plain-pied. C'était un siège à l'abordage. L'usage des canons s'élablil lentement en Bretagne, où il fut apporté par l'Angleterre et la France. Il ne devint guère général dans les fortes villes et dans l'armée ducale, qu'à la (in du quinzième siècle. En 1477, Nantes avait un gros canon appelé la Bombarde: cinq coulevrines : Junon , Pallas, Vénus,
Mélusinc, la grande Margot, cl vingl-cinq autres nommées Cordelières, (juvoii des Landes, canonnier de la ville, lit bientôt fondre vingt-quatre nouvelles pièces avec leurs boîtes. On leur donna les noms des douze mois de l'année et des Jouze apôtres. Ces canons étaient d'un très-petit calibre, car ils n'absorbèrent que six mille deux cent cinquante-quatre livres de cuivre. Les boulets de fer n'avaient pas encore remplacé les pierres rondes et les boules de plomb.
Au treizième, et surtout au quatorzième siècle, avant de s'être formé le goût par l'expédition d'Italie, et encore tout préoccupés du luxe apporté de l'Orient, les princes et les seigneurs se chargeaient de soie et de velours, d'or et d'argent dans les fûtes, comme ils se chargeaient de fer et d'acier dans les combats1. Mathieu Paris cite un tournoi où l'on vit, le premier jour, mille chevaliers velus d'une robe uniforme de soie, nommée coiutisc. et, le second jour, les mêmes chevaliers, dans un nouvel accoutrement non moins splendide. Une autre fois, c'étaient des cortèges de cent chevaux richement harnachés, de cent dames étincelaules de parures et conduites par des écuyers d'honneur, sans compter les ménétriers, les hérauts, les danseurs. Nos ducs de Hrclagnc avaient alors des parures de mille marcs d'argent. Et leurs grands seigneurs rivalisaient avec cet Arundel qui s'était fait faire cinquante-deux habits d'étoffe d'or. Après les joutes et la chasse, ces jeux royaux par excellence, on raffolait, dans les cours, des mascarades, des comédies, du mail.de la balle, du palet, des quilles, des dés, et des cartes depuis Charles VI. Les repas et les réceptions s'annonçaient au son du cor. On mangeait à peu près ce que nous mangeons aujourd'hui, avec des raffinements conservés des Romains, et que nous avons heureusement perdus. On donnait aux pâtisseries toutes sortes de formes obscènes, qui n'étaient alors que naïves, car on les appelait par leurs noms sans rougir. On buvait des vins de tout pays, de la bière, du cidre, du clairet (vin épicé) et de l'hypocras (vin mêlé de miel}. Même profusion sur la table que dans les habits. Un abbé réunit, en 1310. six mille convives autour de trois mille plats. Et, au milieu de ces excès, d'autres excès tout opposés. La confrérie des Galois et Galoises, pénitents d'amour, se brûlaient l'été à de grands feux, et ne portaient l'hiver qu'une cotte simple. « Plusieurs transissoient de pur froid et mouroient de lez leurs
' Il y oui toujours un pou moins de richesse cl «le luxe en Bretagne qu'en France. Les stalues d'Alix el tflolandc <le Bretagne, grave» par les bénédictin», donnent l'Idée du costume des princesses bretonnes nu treizième siècle Alix porte un manteau sans manches, doublé de fourrure. Sa coilTure <M une couronne assca semblable à un bonnet d'avocat. Un long tissu s'en échappe par derrière. Ses cheveux plats se divisent au milieu du front et tombent sur les épaules. Sa longue robe à manches, deuntolliiite. descend jusque sur ses pieds el traîne à terre. Toute comtesse p.rtait alors h rouroum- a longue barbe et le manteau ouvert Les robes, sans formes arrêtées, n'étaient guère que des chenu*', en étoiles précieuses, serrées par une ceinture de brillants, brodées au corsage el fourrée» au !>u> Olle* des seigneurs ressemblaient fort à celles des dames On ne |>oitail guère de barbe au Irruicmc siècle Le costume guerrier était encorda colle de mailles, la colle d'armes el le casque plat
amyes, et aussi leurs amyes de lez eux, en devisant de leurs amourettes. » Les bains chauds n'avaient pas cessé d'être en vogue depuis les Romains: ils ne cessèrent que sous la monarchie absolue. « époque où la France devint sale, » dit M. de Chateaubriand '.
Le véritable luxe des habits cl des meubles naquit, en France et en
.Bretagne, du contact des arts italiens, vers la lin du quinzième siècle, et ne cessa «le se développer pendant tout le seizième. Alors les seigneurs, secouant les lourdes robes et les plus lourdes armures, et rivalisant avec les toilettes des dames, se firent « coquets et mignons, » même pour aller en guerre. Le fer et l'acier furent ciselés comme l'or et l'argent; les plus élégantes broderies sillonnèrent les cuirasses et les casques aussi bien
1 A ce que nous avons «lit des tournoi* et de lart héraldique, RU chapitre VU, nous n'ajouterons qu'un mot sur les rois et les hérauts d'arme*, devenus très-importants au quatorzième siècle. Ces officier*, quelquefois chevaliers de renom, étaient les historiographes de la noblesse. Il leur fallait une prodigieuse mémoire pour classer tant d'armoiries dans leur cerveau Ils étaient les jupes d'armes de* familles . les émissaires de la paix et de la guerre , les directeurs des cérémonies Leur toque à plumes, leur caducée et leur cotte brodée des armes de leur seigneur étaient inviolables. Ils avaient sous eux les poursuivants d armes, apprentis de l'art héraldique Les treizième, quatorzième et quinzième siècles Turent l'époque des armoiries par excellence. On ne voyait qu'écussons cl devises sur les bannières, sur les habits, sur les meubles, dans les châtiai», dans les églises et dans les maisons.
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<| ut' les pourpoints cl les manteaux. Ci' qu'il fui consommé, à l.i cour il. François II cl de la reineAnnc.de soic.de velours, de drap cl d'hermine, sérail incalculable. Alors aussi arrivèrent, toujours imilés ou apportés d'Italie, la vaisselle travaillée . les bijoux, les brillants, les pierreries, les parures de toule sorte, inenlionnés avec détail de leslamenl en testament.
BOURGEOIS - PAYSANS. - COMMERCE. - MARINE
Kn exlerminant la vieille aristocratie, la guerre de vingt ans fortifia les jeunes communes. La bourgeoisie s'éleva de loul rabaissement de la noblesse Les ducs. |M>ur achever de dominer les châteaux, se liguèrent tacitement avec les villes en leur prodiguant les franchises et les privilèges C'était le système qu'appliqua si merveilleusement Louis M. Il ne réussil pas moins en Bretagne qu'en France. A partir de Jean IV, nous voyons le> roturiers acquérir les liefs des nobles sans argent, s'enrichir par le commerce, forcer les [tories du conseil ducal, faire parler leurs représentants aux Klals, devenir, en les relevant, propriétaires des remparts de leurs cités, recevoir la pique et l'épée pour les défendre, avec ce privilège de mourir pour le pays qui n'avait appartenu qu'aux nobles1. Kn 1 V2.~>. les bourgeois de Saiul-Malo équipèrent à leurs frais trente navires « gros et menus» et débusquèrent les Anglais du monl Saint-Michel. Aussi Char les VII les dèelara-l-il exempts de tous impôts pendant trois années pour • leurs bons moyens, secours et ayde. » I>es nus n'avaient encore parlé ainsi qu'à la noblesse. Kn 1 48(>, le «lue François II admit dans son conseil privé « ses bien-aimés et féaux, » les bourgeois de (iuingamp, «entendant se traiter et conduire par leurs bons avis. » Il est vrai que les ducs interdisaient la chasse et les sceaux et armes aux roturiers; mais ceux-ci visaient à toute aulrc chose. On trouve, du reste, au quinzième siècle des roturiers avant leur sceau et leurs armes.
1 KioiiIoms le contemporain Froissarl, exposant l'influence des grands bourgeois de Rennes sur l« gouvernement «le leur cité, dès 1 .innée 1S42, au munir»! où le comte .Iran de Monlfort y vint mellrv le siège n Ksloil lotir capitaine médire Henri île Pemieforl, qui tomba au pouvoir du comte Lequel envoya son prisonnier re<|uerre aux bowgeoï*, qu'ils se rendissent au comte on il Ternit pendre devant la porte, ieelui mossire llenrj : pourtant qu'il avoit entendu que ce chevalier élnil fort aymé »tc toute la communauté de Rennes. Çfuand ainsi fut fait, ceux de la communauté de Rennes s»- mirent en conseil, rpti dura moult long-temps, car le cnmimm avoit grand pitié de leur capitaine, que inmill avmoicnl et sy avoienl petites potirvéanres pour le siège longuement soustenir. et pour ce se vouloien» mettre à paix; mais les gratis bourgeois (qui estoieitl liien pourveus} ne s'y voulurent accorder St multiplia l.i dissension tant que les gratis bourgeois (qui estoient tous d'un lignage! se tirèrent d'une part, et dirent tout haut, que ceux qui s'étoienl de leur accord se tirjssont d'une part avec eux. Ils SC tirèrent tant d« leur accord en lignage, qu'ils furent bien deux mille, tous d un accord «Jtisn.l l«'s autres cotuimities virent ce, ils commencèrent à esmouvoir et à crier moult fort sur les 2rain bourgeois, di-anl -ur eux laides paroi» s et vilaines : et au il. rin. r ils leur ronrureitt su«. et en tuèrent tiauil foi-on b>t>. quand les gratis bourgeois s,. >irent à tel meselief, ils ciièrenl merey , fi ilir. ni i|U iU s un. iileroi.nl à la volonté du commun ■ «lu pays Admit r*n« le butin et cou ru r» ni lima d>. commun ouvrir la porta et tv.ulttval la nié :iii tt.mle di Monlfort Kroi-s.irt t:iin>uiqu.->
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Les communes se montrèrent dignes de leur élévation pendant l'agonie de la Bretagne sous François II cl la régence. L'indépendance el l'héroïsme national se réfugièrent alors dans les villes. On se souvient de la sublime réponse des bourgeois de Rennes à La T ré mouille, ou plutôt au comte de Hohan, qui le représentait.
La révolution qui tua la féodalité en Bretagne eut un caractère si libéral, que cette révolution y développa les libertés municipales au moment même on à la suite des troubles de la Ligue, ces mêmes libertés étaient coulisquées en France par la royauté absolue1.
Les véritables victimes des guerres bretonnes, les seuls qui ne profitèrent point des dépouilles de la noblesse, lurent les paysans, écrasés, comme on a vu. par tous les partis. On a vu aussi comment ils se vengèrent de l'oppression, et on le verra plus d'une fois encore, car rien ne pourra les habituer à la servitude.
A propos de misérables, nous retrouvons les caqueux sous François II. On persuada si bien à ce prince qu'ils étaient infectés d'un mal contagieux, que. « pour les empêcher d'être dans la nécessité de mendier et de se mesler avec les gens sains, il leur permit, en 1477, de pouvoir faire valoir, comme fermiers, les terres voisines de leurs habitations, afin d'y faire des bleds et des jardins pour leur entretien. Mais il confirma en mesme temps une ordonnance qu'il avoit faite deux ans auparavant, par laquelle il avoit réglé qu'ils porlcroienl une marquede drap rouge sur leur robe, au lieu apparent. Il leur défendit encore tout commerce, que de lil et de chanvre: encore devoient-ils l'acheter en des lieux peu fréquentez; et ordonna que leurs baux ne fussent que de trois ans. » La charité chrétienne elle-même réprouvait ces malheureux. Ils ne pouvaient assister à la messe qu'au bas de l'église, sous les clochers, séparés du reste «les fidèles.
Les tailleurs n'étaient guère plus estimés que les caqueux, et ne sont pas encore relevés du mépris public1.
1 La bourgeois des trei/umt, quatorzième et qiiinaièinc siècles vivaient ;«ec MMIKT, quoique ■ssc* ù l i'troil, dans leur* maison* surplombantes eu bois sculpté, à pipions aigus, à vitraux plombés cl quelquefois peints, telles .pi on on voit a Vannes, à Vitré, à Oinan, et quelques-unes encore à Ouimpcr,
Morlaix cl à Nantes. Les sculptures de ces maisons étaient îles allépmes religieuses, presque toujours des monstres, avec les emblèmes de la profession des habitant*. A l'intérieur, il n'y avait guère qu'une belle chambre, mais quelquefois tivs-riebement meublée, et un énorme lit de famille à loi on déni éls$CS, «<» fermant avec des panneaux sculptés comme une armoire à coulisses, d'un banc plan- près de ce lit, d'un prie-Dieu politique, d'un dressoir couvert des trésors du ménage, de quelques liants fauteuils taillé*, en ebène, et d'un babut île mente bois, sculpté comme les panneaux du lit. Le* rosi nmes des Itourgcois ont peu varié en Bretagne. Omis le tableau de l'eut! V de Moiitforl à Nantis les bourgeois ont des tuniques vertes, rouges on bleues, serp-es à la ceinture , des liautsde-.'baiisM's bruns, de souliers mors et pointus. On les ri trouve à peu près, liait», lui mêmes babils au seizième siècle, «nuf l'ampleur et la riclie.se. qui ivaieul progressé, en raison de leur lui lune
1 La liès-a,H ie.iuee,MUnme. .lit M de La Yillcmarqué, semble les remuer parmi b s vilains natte» ou sens qui s'entremettent de vilains métiers, connue iVorchcuf* de cbev.uix, tir vile* betes. uarsailtriMiid iilles priideui. ou Larron*, porteur- de pistez et pl ileaiu en taverne., t rieurs de vins u-
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Les classes bourgeoises el vassales nous conduisent au commerce, à l'industrie el à la marine.
Le commerce lirelon s'était tellement accru «lès le treizième siècle dan* les villes et porto ménagés |'ar la guerre, «pie nos actes fourmillent d'ordonnances au hoc. el qu'il fallut dès lors mettre en vigueur, sur toutes les côtes, les jugements d'Oléron. ce code de la mer, dont nous avons déjà parlé. Quant aux ports infestés par les Anglais, Saint-.Malo. Morlaix. Brest, etc.. leurs négociants se tirent tous corsaires: et bientôt leur audace et leur
riebesse, développées avec l'artillerie maritime, en tirent les dignes précurseurs des Trouin et des Surcouf.
Nantes faisait au quatorzième siècle le commerce des blés, des vins, du sel et du poisson avec toutes les rives de Ja Loire, el, par sa marine, avec Bordeaux, La Rochelle, l'Espagne, l'Angleterre et les peuples du Nord. Ses navires n'avaient encore que deux mâts et un gréement forl simple, avec une cabane à chaque bout, comme les caboteurs d'aujourd'hui. Les représailles étaient une loi pour la piraterie. Bientôt l'application de la boussole et de la
reurs de chambres, jtaviers, poissonniers <|iii s entremettent do vendre de viUines mm bandits, cl qui sont m<W.-*triers ou vendeurs de vent : lesquels ne sont pas dignes de eux entremettre, de droit* ni de coutume. Il y a, dit un ancien proverbe breton, cité aussi par M. de l.i Y i Démarque, trois sort»**' ■le personnes qui n'arrivent point tout droit au paradis : les tailleurs, dont il faut neuf pour faire un lifinmir, < 1 1 ■ i p.i^cnt leur» journée* assis et qui ont !<•« main« Manche*; le* sorcier*, qui jettent de» sorts. soufflent le mauvais vent, el ont fait pacte avec le diable ; les malt ô tiers [ Un percepteurs de contributions), qui ressemblent aux mouches aveugle*, lesquelles sucent le sana Je» animant
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poudre à canon vint développer cette marine novice. Nous avons cité le» Imités commerciaux de François II avec toutes les puissances du Nord.
De progrès en progrès, le commerce de Nantes arriva, dans le seizième siècle, à des résultats comme celui-ci : Les ventes du sel y dépassaient chaque année, avant la Ligue, le chiffre de cinq cent mille écus, ce qui suppose un mouvement de plus de deux cent mille tonneaux.
La marine militaire se composait, au quatorzième siècle : 1" de galères, bâtiments ras à voiles latines, très-rares sur l'Océan : 2" et surtout de naufs un ramberyes, lourds vaisseaux de haut bord ayant des châteaux (espèces de tours garnies de soldats) en poupe et en proue. Ces natifs ne portaient que deux mats, avec deux énormes voiles, et des hunes rondes qu'on remplissait d'archers. L'art nautique était déjà bien loin de ces ramberyes, lorsque Nantes envoya deux navires de mille tonneaux chaque à Charles VIII, et bien plus loin encore, lorsque le vaisseau la Cordelière sortit de Morlaix avec ses douze cents hommes et ses cent canons. Knlin le luxe se joignit aux progrès de l'art sous François 1" : les Nantais allèrent au-devant de la reine Éléonore dans deux galiotes à chambres vitrées, meublées somptueusement.
L'industrie agricole occupait presque seule la masse de Bretons au quatorzième siècle. Au siècle suivant, il y avait beaucoup de vignes autour de Nantes, à Itichcbourg, à Saint-Clément, à Saint-André, sur la Mothe- Sai ut-Nicolas, et ailleurs. Les autres industries utiles seront estimées par les prix suivants, relevés dans les litres de Nantes au quatorzième siècle. Le setier de froment coûtait 14 sous (valeur correspondante à 50 francs; valeur actuelle, 30 francs); le setier de seigle, 10 s. (val. corresp. . l21 fr. 4: val. acl. . 17 fr. '»: le setier d'avoine, 4 s. ( val. corresp. . 8 fr. ; val. act. , 12fr.) : la pipe de vin d'Anjou, 100 à 120s. (val. corresp. . k21 4à -207 fr.) ; la livre de chandelle. 1 s. val. corresp. , t2 fr. 14 ; val. act. , 0.80 ) : la livre d'huile d'olive. 1 s. 0 deniers ( val. corresp , ô fr. 21 ; val. act.. \ fr. 40) ; la livre de beurre. (> den. (val. corresp. , I fr. 07 ; val. act. , 1 fr.' ; la livre de cuivre, 5 s. 4 den. (val. corresp. . 7 fr. 23: val. act., 2 fr.) Huant aux industries de luxe, elles se développèrent en raison du luxe lui-même, et devinrent très-florissantes aux quinzième cl seizième siècles, dans toutes les bonnes villes de Bretagne
ÉTATS DE BRETAGNE — PARLEMENT
L<*s tableaux du clergé, de la noblesse et des communes vont se com-
1 Ou M |H>urm juger par les prix des étoiles et des fourrures .i Nantes, sous François II el Aune de Bretagne. Le drap d'or roulait 'JO livres l'aune (équivalant à 1,800 franc» d'aujourd'hui). Les raunetlcs de fil d or et d argent, de Venise, 48 livres la livre en poids — Le drap d éearlale, 20 livres lutine 400 fr.iix'. — |.fs hermine». 10 livres la douzaine ("2(10 francs), il en fallait cinq douzaine» potir l'habit dm al — Le velours noir, t."> livres l'aune 3O0 franc j. — Le damas, H fiants l'aune. — Le satin, 10 livres i ->0U francs i. — Le drap fin. 15 livre» (3U0 franw) ; inférieur, 14, 10, 6 el 4 livre» — Le bougren, 10 sou» — Le lilauchet, 'JO M.ns . on en revèliil les pauvres aux urandes fun. raille.
plélcr par celui des Étals, qui réunissaient ces trois ordres, et qui résumaient pour ainsi dire toute la Bretagne.
Il est incontestable que les Étals ou assemblées du moyen âge. sont le prototype de nos gouvernements parlementaires, et qu'à cet égard encore nous n'avons inventé que des mots. On a vu, par tout ce qui a été dit de* Étals de Bretagne, qu'à l'égal de nos parlements actuels, ils volaient exclusivement les impôts et les levées, faisaient et défaisaient les institutions et les lois, connaissaient et jugeaient en dernier ressort les actes du souverain, l'empêchaient au besoin de quitter le pays, comme Salomon, l'exilaient et le rappelaient, comme Jean IV, réglaient, en un mot, ou contrôlaient toutes les affaires d'état. N'est-ce pas là ce que fait aujourd'hui notre chambre législative, avec beaucoup de bruit et de paroles, il est vrai: et à cela près que le roi peut la dissoudre, ce qui était interdit au duc de Bretagne.
Les Ktats naquirent chez les Gaulois le jour où la tribu éleva son cher sur un bouclier, et. plantant une épée dans le sol, délibéra sur la paix ou la guerre. — Les Ktats de Bretagne se réunirent longtemps, sans règle, au hasard des circonstances. Ils s'appelaient alors Assises, mot expressif pour des guerriers toujours en marche. Puis ils devinrent réguliers et périodiques, et reçurent le nom de Parlemekt, d'États. On n'y vit d'abord que les possesseurs de fiefs, ecclésiastiques et laïques. Bientôt les évèqucs et les abbés y siégèrent en vertu de leur dignité même, y formèrent un ordre à part, et s'arrogèrent sur les autres une préséance qu'on ne leur enleva jamais Si peu nombreux qu'ils fussent, ils balançaient toujours les nobles, quand ils ne les dominaient pas. Il est impossible de fixer au juste l'époque où les député.- des communes( depuis, le tiers-état) entrèrent au parlement. Nous les trouvons désignés pour la première fois aux États de ir>(M>, sous Arthur II, et depuis, sans interruption. Mais cela ne démontre pas qu'ils fussent exclus des Étals avant le quatorzième siècle. En tous cas, même antérieurement, les communes bretonnes étaient représentées par les seigneurs «le qui elles relevaient, et avec d'autant plus d'efficacité, que leur droil de s'administrer elles-mêmes n'eut pas permis de négliger impunément leurs intérêts.
Les Ét^ts de Biietagne se composaient donc du Ceew.ë, de la Noiilesse et du Tieiis-Ktat.
Le clergé y envoyait les neuf évèqucs bretons, trente-huit abbés (et. jusqu'à ITnion, quelques prieurs), les députés des chapitres des neuf cathédrales, et ceux de la collégiale de (iuérande, à cause du siège donné à celte
1 Hu m Imgtcflipi jvaiil c.Uc « |><m|iii-. on |>. ul lil. i . «lit hYvin. le savant auteur <lu • Droit public en Krrtajtni*, .. l'acle ■!«■ translation itc l'abbaye «lr\ iHmcuvc, laite, eu lailfi. • pu (,u\ .1. TluMurv 4 ..m te ilr Rrcl.itfiic, île l'avi> cl «le I i---eiilmh iil flc> r-tèiini**. <!■'* I>arnit«. «Ii'n v.iv,i>M'iir-, cl «le ihj» aiiliv
Itoinnin <li- lirctaiciM? Ujur pt'iivral être i x» nul iv* liomuic*, ninon le> buui ({fi>î* <l> ■» riH» !
ville par Nominoë. Chaque chapitre n'avait qu'une voix, quel que fût le nombre de ses députés.
La noblesse était représentée par les barons1, les bannercts. les chevaliers et les écuyers. Il ne suffisait, pas dans les premiers temps d'être gentilhomme pour entrer aux Etals. Quelques fiefs même donnaient le droit de présence sans le droit de vote*.
Ce ne fut qu'assez longtemps après l'Union, que \a noblesse, sans possession de terre, donna l'entrée aux Etats". Pendant les divisions de la Ligue, lorsqu'il y avait en même temps les Etats de Nantes et les Etats de Hennés, chaque parlement voulut se grossir en facilitant l'admission On arriva dès lors aux Etals, avec le seul titre de gentilhomme. On alla même jusqu'à fermer les yeux sur l'âge. Mais à mesure qu'on se relâchait de l'ancienne sévérité, on découvrit, dans les rangs parlementaires, des intrus qui s'exemptaient ainsi de lourds impôts. De là les réformations de la noblesse, se renouvelant de règne en règne jusqu'à Louis XIV. Il fut exigé, sous ce prince, pour siéger parmi les nobles, un siècle de noblesse et l'âge de vingt-cinq ans. — Mais on ne put guère exécuter ce règlement dans toute sa rigueur.
Le nombre des villes que l'histoire nous montre députant ces Etats a varié deux fois au moins. Nous en trouvons d'abord vingt-trois: Hennés. Nantes, Saint-Malo, Dol, Vannes, Qllimper, Saint-Bricuc. Saint-Pol-do- Léon, Tréguier, Redon, Ploermol, Fougères, Dinan, Lamballe, Hcnnchon.
' Pour lt! nomhrcel l'organisation des haroimic* bretonnes, on peut retourner à notre chapitre VII Les grandes b-ironnies rcslèrcnt probablement fixées à neuf, afin de balancer exactement le corps des érêqucs. Les neuf barons furent d'abord ceux de Fougères, de Penthièvre, de Ponlchàlcau, de Léon, de Vitré, d'Ancems. de Chiilcaubrutnd, de la Roche-Bernard et de Rail. La Roche-Bernard et Vitré se leunirent bientôt sur la même tète, ainsi ipic Pontchâïcau et Léon. Fougères el Penthièvre se fondirent dans le domaine ducal Uinan fut |M>iié aux Laval, qui avaient absorbé déjà la Roche-Bernard et Vitré. Brer.il ne resta plus que quatre barons au quatorzième siècle. Pierre II en créa trois : Derval, Malestroit el Qui ni in; et bientôt Avaugour el Lanvaux complétèrent le nombre de neuf.
Nous avons déjà dit que le baron de Bohau-Léon el celui de Laval-Vitré se disputaient h piév-ance aux Fiais. Celte querelle dura des siècles, et enfanta des monceaux de mémoire».
* l/Cs possesseurs de ces fiefs réclamèrent hautement, lorsque des roturiers, acquéreurs d > fiels ayant le droit de vole, vinrent siéger au-dessus d'eux. — Ce fut alors que Pierre 11 voulu), comme 1 avaient déjà tenté quelques ducs, interdire aux bourgeois l'achat des lerres nobles. Mais aussitôt le prix de celles-ci baissa tellement , qu'il fallut laisser aux bourgeois le droit d'achat, que leur donnait •'Xpressémeut la vieille coutume île Bretagne. On se tira d'affaire en les pressurant sous ce double impôt de mutation, qu'on appelait le Raihit, et qui remontait jusqu'au règne de Jean le Roux. Mais les bourgeois, assc* riches pour se racheter ainsi, continuèrent d'escalader le parlement.
1 Ce fut aussi après l'Union qu'on vit reparaître sur les listes de la noblesse bretonne le titre de comte, supprimé, comme nous l'avons dit, en même temps que les comtés souverains Depuis lors, les durs seuls avaient porté ce litre en Bretagne; les Rohan eux-mêmes s'étaient appelés simplement vicomtes; et les Bretons qui s'intitulaient comtes ne pouvaient le faire que comme gentilshommes attachés à la France, et non comme nobles de Bretagne Parmi les familles qui reçurent ou gardèrent aux Flats le lilrc de comte après l'Union, nous trouvons les Clinton (de Vougervy, desMorandais, etc.). noble* d ancienne extraction, inscrits sur les monstres et les actes du treizième sièrle, cilés parmi les • ornpagnons du prince Richard à Paris en 1419, dépouillés de leurs biens par Anne de Bretagne en I4R2(D Monre, Preuves. I Mil. el qui fournirent un commissaire du roi aux Fiais en 1789
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Morlaix. lîuérande, Gtiingamp, Qiiimpc.rlé, Vitré, Mont fort, Malestruil H Josselin. [MllS lard, nous voyons arriver La lluerelie. Hédée, Le Croisic, Anceuis. La ftoclie-Bernard, Chateaubriand, Hlniys, Aura y, l'onlivv. Concarncau, Carhniv, Lcsncven, Landemeau, Lannion. Quintin. Moncontour, Brest, Lorient cl Port-Louis. - Ce « j t ■ ï porte le lolal à quaraulcrinq. Peu importai! le nombre «les députes du tiers-étal, chaque ville n'ayant qu'une voix dcliliérnlivc, comme chaque chapitre. Henné», Nantes, Sainl-Malo, Vannes el .Morlaix envoyaient ordinairement deilS députés1.
Les communes rurales étaient représentées aux Liais par leurs soi uneiirs, — cl n'en étaient le plus souvent que mieux défendues. — Nnns iivous ilil quelle eomiiHiuaulé d'inlérèls. ou plutôt de propriété, le régtmr < onjjéahle établissait entre le titulaire du lief cl les colons. Fil d'ailleurs l'évéquc qui présidait rassemblée nationale n 'était-il pas souvent le Md'un simple villageois, un de ces pauvres Uoër si vénérés dans leur-; fa-
milles, et qUe la religion élevait du toit de chaume au dais épiscopal 1 Le duc ouvrait et présidait presque toujours les Etats en personne. Il
• l.rs VA'Mi ti'jssPinbbieiil lotis les ans (?>:ins cont|ilor le» assemblée* eilnordïnairm oh • nrtiM htirts») le* trtiiws tt»* iWînrpnl Ifî^itnaik^ rpritllGSO Lo Ant inili>|imt lr lieu «tria TÏiini«>n Rt-unc'
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s'y rendait avec la plus grande pompe? an milieu île lonle >a coin . Il sicgeait sur un Irùue couvert d'uu dais, eu Ire les princes el le chancelier, ayant à ses pieds le président de Bretagne, ses ministres et ses grands ol'li «ors. A sa droite, après le chancelier, se plaçaient, eu vertu tic leur préséance, lesabhéset les évoques; puis, lesdépulés du tiers-étal, séparé» du clergé par une barre. La noblesse occupait la gauche du duc. Aux pieds des barons étaient les conseillers-clercs du parlement (cour de justice), aux pieds des évoques, les conseillers laïques; dans le parquet, les gens de la chambre des comptes; au cenlre el aux issues, le prévôt, ses lieute liants et ses archers. Kn l'absence du duc, les évoques de Dul, de Nantes el de llcnucs, se disputaient la présidence des Kluls. Chaque ordre avait son président particulier; ceux du clergé el de la noblesse occupaient des sièges élevés sous un dais; celui du tiers se tenait plus bas, sans autre dis liuclioii qu'un accoudoir de serge verte Hennés el .Nantes avaient l,i préséance sur le tiers-étal '.
Vitré, Fougères, Nantes, Auccnis, Cuéraude, Vannes, Redon, Dûmii, l'IoSrme), cjumipeilé, Ijuuu per, Tiéguicr et Saint-Rrieuc, mil revu le* F.lals de llietigne Li convocation so faisait ordiiiiiit ineul ,i U lin de septembre |iir lettres ducales Les communes élisaient leurs députés. CM présence des gouverneurs des villes, Li session dui.iit duo mois à deux uni», <|ii< l<|ija-loi> plus longtemps — Le» membres des Étais n'étaient |K>itil défrayés de leurs dépenses. Un ne pouvait les arièici ni les poursuivre pendant la session, ni quinze jours avant ou après Les olliriers appoiulés de» États élaienl le syndic el ses substituts , le greffier, le trésorier, le liéraul, le maréchal des logis, el le prévôt île» marchands — Le héraut porlail une colle d'armes de velours aux arm -s de lli élague jus qu à Chu les VIII, et ileDrelague el de France , après l'Union il avait li garde des meubles el des tapi-seiic-. el préparait « le théâtre el les amphithéâtre*, » les estrades, les dais, les I mit uils et ta «baise- |NMU les olliciers et les membres des divers ordres
' Nus vieux historiens se plaisent à détailler le cérémonial des Élit s C'est à eux qu'il l'aul demnidci ces descriptions, qui donnent une si juste idée des m.iurs anciennes Voici ruminent PmiÇUII II. I< dernier duc, se rendit aux États île Vannes eu 1H>2 « On vit d abord sortir des châteaux de l'Cruum les archers du duc avec des habits enrichis de broderies d'or et d'argent, armés de leurs vou.es ensuite les trompettes el autre» méiieslriers; après eux un grau I nombre de héraulls, deptHirsui vaitts, d d'autres ofliciers d'armes, tant du duc que de plusieurs autres seigneurs, levûlu» chacun ■l'une cotte d armes chargée de celles de sou maille eu broderie d or eu eu éiu.iil. l'uis nianhoiciii les gentilshommes de la maison du due ; après eux, les éveques et les aidiez , suivis des scrgcnl , d arme» |Mirlanl leurs masses d'argent et faisant faire place, aussi bien que les huissier» de ibaïubrc, qui marihoicnl après eux, portant en nain des baguettes, qui estoient la maïquede leur ollice Th<«m i de Ouchriur, premier écuier, paroissoil ensuite, porl.ml le chapeau de paremeiil de l'i scurie el I éjh'e .lu duc, enrichie d'or et de pierreries Après lui marchoit Je m, sire du l'ont -l'Abbé, porl.ml le «cl de iomI du due, sur un carreau très-riche, garni de pierreries Cet ollice app.irtcuoil de droit au -ne dt Cueuuué-Cuengamp; mai*, cnuime ce dernier estoit mineur, âgé seulement de qu il or/.e MM, el déplumalade, ses pirents prièrent l'ont -I Abbé de suppléer pour lui, ce qu'il lit avec l'agrément du dm Apiè» lui marchoit Guyon de Ouclenee, bis île l'admirai, porlaul, sur un riche baslon, le bonnet du duc, fourré d'hermine Le duc suivoil imméilialcuient, r. veslu de son grand iiiuileau niai, aussi lourré d hermine, dont le eomle de Laval et le sire de La Roche-lleruard souslenoienl les deux co-tez . Il queue esloil portée |kii le sire de llcrv.il et île Chaslcau-Ciroii, premier el grand eli.iuibell m Itéré dilaire de Itrelauue A < oslé du sire de Dit val estoit messire Henri du Jueli, lequel, par un privilège paitkuhci accoidé à -e- ancêtres, devoil porter le miiile.iu du due, quand il n'en esloil pas ic\e-lii et I .itou à lui à la Un lie- F. -lat- Comme le due e-loil n sr-lud. -ou uiailleau, le -Il e du .lin II le poiUul .pi un i h ipvion fourré sur le lira*, pour marquai -on otllrc Derrière eux m m lioicul le ilnn "•hei .-n iidni roui b- Mie de vjil- iioii mu -In! 'le Bretagne, le 1 nlr du Pou a lourd .•
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Les matières en délibération, e'est-à-dirc les luis, les impôts, les levées* les comptes, en un mut les affaires d'Etat, étaient discutées entre les troi> urdres. Tous truis volaient séparément, sous leurs présidents respectifs. Dans les grandes occasions, le vole était secret. L'unanimité des trois ordres était de rigueur. Le président du clergé proclamait le résultat des délibérations.
Depuis le règne de François 1" jusqu'au règne de Louis XVI. les commissaires du roi ou le gouverneur de la province remplacèrent aux Etals les anciens ducs. Le roi lui-même alla les présider deux fois. Voici quelle fut, sous le régime français, la constitution des Etats de Bretagne. Cet exposé rapide expliquera ce que nous dirons tout à l'heure des troubles parlementaires et populaires sous Louis XIV, Louis XV, Louis XVI, et l'attitude des Bretons devant la révolution de 1789. — Les trois ordres restèrent les gardiens exclusifs du sang, des deniers1, des privilèges et des franchises des pays, soumis aux mêmes devoirs cl armés des mêmes droits que par Je passé. Le nombre des villes députant demeure de quarante-deux. Les commissaires du roi maintenaient le règlement, présentaient les demandes de Sa Majesté, recevaient les représentations des Etals et les reportaient au roi. L'évèque diocésain, ou l'aîné des évèqucs, présidait. Le clergé ne pouvait se représenter par procureur. Les chevaliers de Malle siégeaient avec l'épée. Les deux premiers ordres continuaient d'élire leur* présidents et siégeaient suivant l'ancienneté de la noblesse. La présidence du tiers appartenait au sénéchal du ressort où se tenait l'assemblée. Mais les bourgeois finirent par élire aussi leur président, pour enlever celte place aux gentilshommes. Les trois ordres se partageaient pour leurs travaux : en commission des finances, chargée des comptes de la province;
Tannegui dll Chastel, alors grand maître d'hoslel, qui port oit le baslou haut sur l'épaule. La marche esloil fermée par un grand nombre de conseiller*, lurons, kinnerel*. chevalier*. escuiers cl autres des Estais. »r— D. Morice décrit ainsi la salle des filai», après I union à la France Rica n Y-Uil changé à l'ancienne décoration : il n'y avait que les Heurs de lis de plus « C'est une crande salle où l'on élève un théâtre, auquel on monte par plusieurs degrés. An Tond de ce théâtre est un grand dais de velours violet et blanc, orné de fleurs de lis jaunes sur le fond violet, et d hermines sur le fouit blanc, avec des franges de soie de mêmes couleurs. Sous ce dais sont deux fauteuils, l'un à droite. |»our le président du clergé, et l'autre à gauche, pour le président de la noblesse. L espace qui reste dans le fond de la salle est garni de bancs couverts de tapisserie, sur lesquels sont assis, du coté de l'évèque qui préside , les autres évèqucs de la province; du coté du baron qui préside , les autre» barons et d'anciens gentilshommes. Dans le retour de chaque côté, sont des bain s élevés les uns au-dessus des autres en forme d'amphithéâtre »
' Des deniers surtout, qu'ils défendirent jusqu'au fond des prisons et devant la hache des bourreaux, sous Louis XIV. Louis XV et Louis XVI. Les ducs et les rois les plus absolus ne parvinrent jamais à lever impunément les moindres impôts en Bretagne sans le consentement des Klnls Toutes les hd qu'ils le tentèrent, le pays se souleva, et le parlement fut incorruptible C'était là le pilljdium nalion.il : Mauclerc se perdit pour y avoir touché ; se* successeurs profitèrent sagement île sou exemple : r< à ce pnvijége sacré du pays, ITnioii ne put rien changer en droit, » sons quelque couleur que tt fut » Les paroisses elle même* ne pouvaient s'imposer la moindre cotisation, pour l,i ron«tnsrtia* de h iirs relises ■ et mires besoins rmiinmns. >> sans l'aven rlu parlement
commission des baux et adjudication, chargée des fermes générales et particulières; commission du commerce et des ouvrages publics, doul le nom seul explique les fonctions; commission des impositions; des étapes et casernements; des domaines et contrats; enfin commission des contraventions, chargée des remontrances et doléances à faire au roi sur Ici droits et les liherlés de la province et l'exécution du contrat passé entre la Bretagne et la France. Toutes ces commissions, et surtout la dernière, étaient en dépulalion permanente auprès des commissaires du roi; ou verra qu'elles savaient défendre, au prix de leur sécurité, au prix de leur vie, les derniers lambeaux de la nationalité bretonne.
La cour de magistrature et de justice, érigée par Alain Fcrgent et confirmée en 1485. fut nommée, comme les Etals, parlement, parce qu'elle émanait en effet des Etats. Nous avons dit plus haut sou organisation. Le parlement de Bretagne ne fut rendu permanent qu'après l'Union, sous le roi Henri H. Ce prince en miligea l'indépendance en y incorporant quelques magistrats français. Il y avait alors deux chambres de parlement . l'une à Bennes et l'autre à Nantes. Mais Bennes finit par les absorber toutes les deux, lorsqu'elles fureut déclarées sédentaires. Leurs premiers actes, eu ce temps-là, furent ; un don de vingt mille écus à Henri 11, la substitution du français au latin dans les actes judiciaires, et la confirmation d'unédil royal déclarant que les fonctions déjuge et d'avocat ne faisaient point déroger la noblesse. C'était l'anoblissement du barreau et de la magistrature.
SCIENCES. - LETTRES. - IîEA I X- ARTS.
La Bretagne a donné aux sciences, aux lettres et aux arts , pendant lesdouzième, treizième, quatorzième, quinzième et seizième siècles, Marhodus [Marbœuf), évèque de Bennes, orateur et poêle, auteur des Pierres précieuses (1144); — Abailard, dont nous avons dit la gloire; — Guillaume l'Armoricain, auteur des Gestes de Philippe-Auguste; — Pierre de Dreux, célèbre en son temps par ses poésies; — Hervé de Broyé, carme de Léon, poète et orateur (121)2); — Nedellec, de Morlaix, général des dominicains, auteur de divers écrits de controverse; — Henri Itohic, célèbre jurisconsulte qui professa le droit à Paris (1520) ; — Cîuillaume de Saint-André, donl nous avons cité le poème sur Jean le Conquérant ; — Guillaume de la Ferenue, auteur des Cette* des Bretons en Italie; l'Homère de Bertrand Du Guesclin. que les uns appellent Cuvelier, les autres Truellei ; — Jean Boutciller. auteur de la Somme rurale*; — l'Anonyme de la Chronique dr Sainl-Brieuc ; — Pierre Kt-rmainguy, docteur en Sorbonue, auteur d'une Mis
' Oui écrivit dans mhi testament : « Veux et ordonne que. moi trépassé, soit au plutosl qu'on pourra commencé à dire et à célébrer nuises pour l'âme de moy, par un soigneur île pre-Ire le plu», demi que à conscience on pourra trouver, lequel dira el célébrera «nilant de ines^ei rie toorirn . et i biM'un jour une, comme je nuroy vécu d'un» « ' Miorcec de Kerdanel, Notices i
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toire ecclésiastique, de Y Histoire dis carmes, etc.; —Yves le Grand, autllônk'l de François 11, auteur des Mémoires sur le Léonnai*, —Alain de La Hoche, prédicateur renommé en France et en Allemagne; — Jean C.rez. Robin Fouquet, Colinée et Etienne Larclier, premiers imprimeurs de Bretagne .'• Loudeacet àNantes;— Pierre Le Baud, l'historien protégé par la reine Anne. — Jean Mesehinot, de Nantes, son poète ordinaire, auteur des Lunettes des princes, surnommé pour sa mélancolie \cliannyde lijessr; — Anne de Bretagne elle-même, dont nous avons signalé les Mémoires, et dont Motifaucoii noti^ a conservé les Lettres en vers latins'; — Alain Bouchard» auteur des (îrandc* Chroniques et Annales de la Bretagne depuis Urulus jusqu'il l'runçois 1 / . historien peu scrupuleux, mais digue écrivain de la langue de Marol et de Bran tôme; —Guillaume le Cruel, biographe du connétable de Richcmonl — Nou> citerons encore, pour aller jusqu'à la lin du treizième siècle,— Jean Picard, auteur des Trois Miroirs du monde; — Egrusiel Baron . jurisconsulte léonnais, surnommé par Cujas le Yarron de la France; — Olivier Goliin.de l'aimhœuf, auteur du Mespris et Contemnement de tous jeux du sort . en neuf chapitres \ espèce d'enquête sur les ruses et les fourberies du jeu ; les Penfenlenio (Cheffontaincs), savants légistes de Léon ; — Noël «lu Fail. publiciste distingué qui débuta, comme Montesquieu, par des œuvre* légères: — Bertrand d'Argenlré, notre historien national, qu'il suflit de nommer pour sa gloire; — . le chanoine Moreau de Ouimper. qui va nou> raconter la Ligue en Bretagne; cl tant d'autres, pour lesquels nous reu voyons le lecteur aux notices de M. .Miorcec de Kerdanet.
Loin d'effacer l'originalité du génie breton, l'Union ne lit que lui donner •un relief et un éclat nouveau. Le règne si populaire de la duchesse Anne fut par excellence l'époque de la poésie et des arts en Bretagne. La littérature nationale des Bardes se rajeunit en empruntant à la France ses mystères et ses drames bibliques. Les kloër qui les traduisaient leur imprimèrent un cachet mélancolique et profond, dont on peut juger encore aujourd'hui ; car CCS comédies religieuses se représentent quelquefois dtnis les pardons de la Cornouaille et du Léonnais.
Ce fut alors aussi que l'architecture et la sculpture, prenant un essoi miraculeux, couvrirent la Bretagne de cette multitude d'églises, de chapelles, de calvaires, de fontaines et de statues, qui arrêtent à chaque pas) le voyageur émerveillé. Ces innombrables chefs-d'œuvre, transition de l'art gothique à la Renaissance, sont presque tous éclos sous les ciseaux des
■ Une «le ces lettres, adressée àl.otm XII en Italie, commence jwr ce préambule |ussnuiué « tue é|KHl*C Icfldft: et chérie écrit a soli é|inu\ encore |>!un chéri, l'objet à la lois «le ses regrets et «le mmi i. liinrilM.il, conduit \ar la gloiie. loin «le si |iali ie Amante iulbiluik'-i-, il n'est im.ui elle aucun m»lani -ans alarmes Ijuel inalheui illi. uv que celui il étie |in»é «I un |»riuce '|ii< I on ihuc. «l'un |«uiice |»lu
illl.llll • |UÏ'|>OUX i
' Ld> ilesivinlanl « «I Ohxn-i U<tuill h ahilenl fin m» l'.ninbtiol Mil US i>nt ai <|ui> I « -line d< leui •»• «>n« i '■•xeus, «lan» h» ■ >l|i> « nitlim q1 mk i - lili i - beau p |»he ;éin:ui «pu <clui «le btu *i< 'il
I.A PRET Ad NT. Mt»DKH>K
Lamimm avs , vasle association de « tailleurs d'images. »> ayant m.s lois cl ses réglementa, ses chefs et ses soldais, comme nous l'avons raconte ailleurs sous la forme animée du roman '.
Le chef et le maille souverain des Lam|iallays. le Michel-Ange «le nos (ailleurs d'images, fut ce grand homme inconnu, dontl'ingrale histoire ne nous a conservé nue le nom et (iucl(|ues « mémoires de journées, » le Léonn.iis Mi ni i Coi.rMn. railleur d'un monument (|iii n'a peut-élre pas d'égal dans l'école française, et qui n'a certainement de supérieur f|uc dans les palais «le l'Italie. Nous voulons parler du loin beau de François II et de Mar puérile de Fnix, célèbre à Nantes sous le nom de lomheau des Cannes \
' Voir Mwim. Cotnta, U TaiUEFH d'Imces, F.ludc sur les arts cl les articles bretons, nu seiziè
-ur\c, particulièrement les rhap. i-v «lu tome I", et le rnmplémcul dutuiuc II
* Le tombeau île François II, transporté de l'ancienne église ili s Carmes dans la c.illu'-ilr.-ilo ila-Ssint- IVrio, forme un massif rectangulaire en marbre btanr, couvert d'uni' énorme table ili' marbre noir Il a neuf pieds (rois |h>ucos neuf lignes de long, sur quatre pieds cinq pouces de large, el plus île cinq pie.ls d'élévation II es| posé sur un socle en marbre blanc, de quinze pouces, ipij en fail complète meut le linir Lr Couronnement a dix pieds de longueur sur une largeur de iun| pieds, cl forme dans lOUl son pourtour une saillie de huit à neuf pouces. Ccl ensemble, cl, en ipiclipic sorte, rc corps du mausolée, csl garni : de deux si al lies colossales, de quatre statues de fraudeur naturelle, de cinq sla lues de moyenne çrandeur. el île Irenle-deux slahicllcs de deux pieds île liant, en tout qu uaiile-lroi-, «t.ilue* en marbre. |«es arabesques, accessoires et ornements qui cnlourcul ces ligures sont iunnmhra Ides, cl enveloppent comme un réseau le monument dans son entier, Ce lonilH'au du dernier due, commandé par la dernière du« liesse, devait élie relui de la nationalité bretonne elle-même Aussi estil tout rouvert des attributs qui conviennent à un peuple fort et respecté, .à un peuple qui avait poui -es rois cl ses ducs la même dévotion que pour ses plus grands saints |,edur François II cl la dm liesse Marguerite de Foix, étendus de leur long sur la table de marine noir, les yeux fermés et li s mains (ointes sur la poitrine, portent la couronne en Icle el le manteau sur les épaules, m er toutes les insignes de la dignité royale i |.eur ligure est d'une admirable expression, el celle de la duchesse sur I ont es| ■ligne d'être méditée. tin comprend, en la considérant, dit le docteur (iiiépiii, toute la pensée de l'arli-ste chrétien Celle mort dans laquelle repose Marguerite n'est pas eu elîct ce sommeil agité que nous coûtons sur la terre Son calme, sa sérénité font penser à I éternité du bonheur dans nui- autre vie Trois anges agenouillés soutiennent les oreillers à broderies, sur lesquels reposent le duc et la duchesse de Hretaïne Le statuaire ne s'est pas inspiré ici des amours de la sculpture grecque, mais bien plutôt îles plus jolies ligures d'enfants de son pays natal. Ix» troisième migc a, par sa tête, élevée vers le ciel, l'avantage de varier les poses, d'unir le souvenir de la vie terrestre à celui de la vie étemelle, de rappela I idée de la Trinité, et peut-être aussi de représenter les trois vérins théologales : la bu, l'espérance el la ih.irilé Aux pieds de François II et de Marguerite de Foix, un lion et une levrette attestent que tous deux ont possédé les vertus de leur état : la magnanimité dans la force et la fidélité dans la soumission Aux quatre angles du tombeau sont représentées, debout, les quatre vertus cardiualesdos rois : la Justice, la Prudence, la Tempérance et la Force, dont l'ensemble forme la Sagesse. La Justice n'est autre chose qui- le poitrail de la duchesse Anne ; de la main gauche, elle tient la balance et le livre des lois ; de la main droite, le glaive qui les fail respecter. Ses yeux sont fendus en amande, son front est pur et large Au-dessus des tempes sont des traits caractéristiques qui se rattachent à h llrelagne. La Prudence est la prévision de l'avenir , fondée sur l'expérience du passé, aussi | artiste lui a-t-il donné deux visapes Par derriète une coiffe toute bretonne entoure h tète d'un vieillard, dont les traits rappellent aussi la basse llrelagne. L'on dirait un de ces pins voyacenrs à longue barbe et a longue mémoire, qui n'ont rien ouMiédes traditions de leurs pères, ni des souvenirs de l'enfance La figure de devant est encore une figure bretonne; elle rappelle les plus jolies femmes de l'évêrhé de S liut-Pol |,i Tempérance lient un mors de bride dans une main et dans l'autre une horloge. Ses habits sont des babils religieux La Force a une petite tour à créneaux dans la main gauche, et de la main droite elle élianjle un monstre, •pli est la personnification du mal Cet emblème la caractérise beaucoup plus que la cuirasse qui recouvre s, poitrine et «nr laqtielli les veux «ont m été' pal un «If >ill VwtT élégance prodigieuse (lu voil
:isi LA Kn ETA UNE MODERNE.
Les plus grands maîtres «lu grand siècle «le Léon X no désavoueraient p«* la majesté sublime, la grande simplicité d'ordonnance, l'union de In puissance et de la grâce, la pureté des lignes cl la beauté des formes, l'ampleur et l'aisance des draperies, l'élégance exquise des attributs et dos ornements, qui rappellent, dans le tombeau de François II, les pures traditions de l'antique. Et cependant, si on rapprochait cette œuvre de celles des sta-
tuaires grecs ou italiens, on reconnaîtrait toujours le génie et le ciseau d'un Breton. C'est là ce qui fait du mausolée de notre dernier duc un chefd'œuvre à part, un monument national, une chose sans analogue au monde
tout de stiîttr que ce n'est |>as la force physique, mai* la force morale dont il s'apil. noie el le peste Je la main droite expriment merveilleusement une volonté qui apit sans effort, parre qu'elle est loutepuissante. I/" mouvement île In tète a été étudié dans un sentiment semblable »l/esdeu\ faces latérale» ■lu tombeau sont divisées en deu\ étapes : le premier contient les douze apôtres dans autant de niche» e.t\ marbre ronpo : le second renferme sei*c pleureuses dans autant de médaillons en marbre blanc l.es a|K»lres sont de» statuettes délicieuse» de caractère, de potït, de naïveté et de travail, lys fijwre» et les mains des pleureuses sont en marbre blanc, tandis que les draperies qui les enveloppent sont en marbre vert, diflirulté vaincue à plaisir par une patience que rien ne décourageait ! Knfm celte «ruvrr effrayante est complétée par les statuettes de saint François el de sainte Marguerite, de f.harleinapne et de v.iint l.ouiv, placé» irai deux bouts du tombeau sur la même lipne que les douze apôtres, et .hune* Ml tullt p. nul d'être mi» en parallèle avec rn\ ' Mi< un Gin «n. I II, p /WO à .W I ]
Michel Columb a su concilier, dans les quarante-trois figures sorties de ses mains, l'idéal le plus transcendant et la réalité la plus frappante. Ces figures sont évidemment des portraits, et appartiennent toutes au type celtique si fortement conservé chez les hommes, et surtout chez les femmes de notre basse Bretagne.
Outre les chefs-d'œuvre de l'architecture et de la sculpture, on sait les merveilles de la peinture sur bois et sur verre, aux quinzième et seizième siècles. Nos cathédrales et nos églises sont là pour montrer qu'à cet égard aussi h Bretagne avait suivi de près la France et l'Allemagne.
MOEURS ET DSAGES.
Entre les milliers d'usages publics et particuliers que les mœurs bretonnes nous offriraient du douzième au seizième siècle, et qui seraient échappés au courant de notre récit, nous ne pouvons que citer un petit nombre d'exemples.
La recherche des noyés sur les côtes se faisait, comme aujourd'hui, au moyen d'un cierge lancé à la mer avec un pain noir.
Au treizième siècle, on choisissait le lundi pour faire dire des messes aux défunts, parce que leurs peines recommencent ce jour-là dans le purgatoire, après le soulagement du dimanche.
Le mercredi des Cendres, on portait à la procession des cierges allumes pour rappeler l'cpéc flamboyante qui chassa nos premiers parents du pa-
radis terrestre. — Au quatorzième siècle, on condamnait les faux monnayeurs « à cire bouillis en eau chaude, jusqu'à la mort endurée. » C'était depuis longtemps la coutume de promener nus par les rues, et de porter ensuite sur l'autel de la cathédrale où on les aspergeait d'eau bénite, ceux que Ton trouvait au lit le lendemain de Pâques, et de mettre à l'amende ceux que l'on y trouvait le 1" mai. Cet usage fut aboli en 1451 par le concile provincial , qui se tint à Nantes , sous la présidence de Philippe de Coctquis-, archevêque de Tours. La fête des fous, cérémonie scandaleuse, vraiment digne de son nom, fut supprimée à la même époque, ainsi que le droit que les archiprêtres s'étaient arrogé depuis longtemps sur le lit des curés décédés. Cependant, l'année suivante, « les gentilshommes de monseigneur le duc le prirent au lit et le rançonnèrent ; et, quelques années plus tard, son lils éprouva le même sort, dont il ne se tira qu'en baillant cent écus- » Les farces du carnaval se développèrent considérablement après la suppression de la fête des idiots. Chassez la folie humaine par la porte, elle rentre par la fenêtre. Les princes et les seigneurs payaient des chanteuses appelées fauvettes, pour se faire entendre, aux grandes fêtes, sur des théâtres élevés dans les carrefours ; ce qui prouve que la musique était cultivée en Bretagne (outre les chants populaires dont nous parlerons spécialement). La tradition nantaise rapporte qu'on chanta au second mariage de la reine Anne, dans le français du quinzième siècle, la fampuse chanson de la Mariée qui retentit encore à toutes les noces de la haute Bretagne.
En 1518, les confréries et corps de métiers, organisés en compagnies à la façon des Lamballays, se disputaient vivement sur le rang des bannières de leurs patrons et sur la grosseur des cierges qu'ils avaient droit de porter aux cérémonies. La paroisse de Saint -Nicolas, à Nantes, fit porter par quatre hommes un cierge de quatre-vingts livres. — Ces rivalités ensanglantèrent souvent les processions. — Il fallut régler les rangs cl remplacer les cierges par des torches en bois.
Bien que l'année ne commençât qu'i Pâques en Bretagne et eu France, les étrenness'y distribuaient déjà le premier jour Je janvier. C'était une journée de grande largesse pour les riches, et de grande liesse pour les pauvres.
11 y avait au pays de Bohan trois grandes foires { la Noyai, la Houssaye cl la Brolade) où se négociaient plus de trois mille chevaux. Mais pas un seul ne pouvait être vendu sans que le. receveur de la vicomté de Bohan eût levé son gant devant tout le monde. Les maquignons défilaient alors avec leur marchandise en présence du vicomte ou de son commis, qui retenait tous les chevaux à son gré, au prix fixé par son écuyer d'écurie.
Les paysans de la basse Bretagne avaient, dans leur vie publique et privée, dans leurs foires et dans leurs pardons, dans leurs travaux et dans leurs plaisirs, dans leurs cérémonies civiles cl religieuses, mille autres coutumes que l'histoire a négligé de nous transmettre; mais ils les ont conservées
eux-mêmes si fidèlement, que nous les retrouverons presque toutes dans les chaumières du Morbihan, de la Cornouaille et du Léounais. lorsque nous décrirons les mœurs et les costumes de ces trois évêchés, au dernier chapitre de cet ouvrage'.
MONNAIES BRETONNES
Nous ne pouvons terminer ce tableau national sans parler des monnaies,— signes de la nationalité par excellence. — Les rois et les ducs de Bretagne battaient monnaie comme souverains, à leur coin et à leur effigie, spécialement à Hennés, à Nantes et à Redon*. La livre bretonne, disent
' D. Morice— Actes de Bretagne, 1. 1, II et III. — Préface. I I, col. 1008 — Itl ,t. II, col. 1675, 1691, etc. —M., I. III, col. 343, 478 — Lobineau, t. I, col. 734, 853. — Micbelet, Mut de France, I. H, III, IV et V. — Chateaubriand, Étude» historiques, préface cl analyse raisonnée (Mœurs générale» des douzième, treizième et quatorzième siècles) — Frcminville, Antiquités des Câles-du-.Nord, ,,. 84 — M., Histoire de Du Guesrlin. — Courson, Essai, p 513. Note sur les monnaies osimiennet. — Daru. Histoire «le Bretagne, t. I et II, p. 312, etc ; t III, p. 272 — liérin, Droit public de Bretagne — Archives de .Nantes, armoire G, cassette D, F-A. N-A, Q-F, R-D, S-C, N-H. — Guépin, Hist. de Nantes ( douzième, treizième, quatorzième, quinzième et seizième siècles — La Yilleiuarqué, Chants populaires, t. I, p. 36; t. II, p. 99.
* Les opinions sont très-diverses sur les monnaies de Bretagne parvenues jusqu'à nous. Les Bénédictins ont commis ée graves erreurs en reproduisant et en expliquant les pièces du cabinet de M. de ilobien. D'autres erreurs non moins graves ont été commises à propos des monnaies récemment découvertes à Flounéour et ailleurs. N'ayant pas la prétention de trancher une question si débattue, nous nous sommes adressé à M A. Chabouillet , attaché au cabinet des médailles à la Bibliothèque royale. Avec une obligeance qui n'a d'égale que sou érudition , il a bien voulu surveiller la composition de la pbnclic ci-jointe et nous communiquer les explications et les renseignements qui suivent :
« N° I ÉtOB« ccLTiotz.— Les monnaies de l'époque gauloise ou critique peuvent se diviser eu deux grandes classas: les pièces muettes et les pièce* a légende ; celle que nous donnons ici est malheureusement de la première rUss*'. comme toutes celles attribuées jusqu'à présent a l'Armoriquc; mais, routine on irouve des quantités de pièces M-mblaliles en Bretagne, on attribue généralement a cette contréè les pièces analogues a Celles que nous publions ici, ainsi que diverses autres variétés peu importantes de ce type. Kn 1833, endéfrictunt une lande inculte dans le village de Creuut-sur-Yves, commune de Plounéoor, arrondissement dcUuimper, ou a trouvé 900 de ces pièces, renfermées dans un vase de terre bruue qui elait protégé par quatre pierres plates posées de coté et par une cinquième qui les recouvrait.
Ces pièce» sont d'un métal mélange d'or, d'argent, mais surtout de cuivre. Il y en a de deux modules; celles du I", de 20 à St millimètres, pèsent un peu plus de 6 grammes ; celles du second, de ta a 15 millimètres, pèsent le quart des autres. La pièce que nous reproduisons, dont le Dan est rogné, pesé 6d.it; elle a été douuéeau cabinet des médailles par M. de La ViUemarqué.
Elle représente, d'un coté, une létc d'homme tournée I gaurhe. avec trois grandes boucles de rbeveuxeulourees d'un cordon |ierle. Dans le champ, a gauche, lechiflre X, emprunte aux deniers romains, bieu que, par un amalgame Moite, ces pièces soient imitées des staicres macédoniens. Au revers, on voit un cheval a lète humaine lance as galop ; au-dessus, uu oiseau de proie. Devant le poitrail, on voit le même rhiffre qu'au droit sur les exemplaires non rognes comme le n-Mre; sous le ventre du cheval, un quadrupède, marchant en sens inverse, que I on regarde comme un Ui-ui sauxage. Ces figures symbolique», selon M. Laml»-u. qui le |iremicr a fait roonaitre ces pièces, indiquent la force, le courage et la rirbeîse de la nation qui 1rs émettait. Ce* pièces peuvent remonter à 200 ans atant J.-C.; elles appartiennent certainement aux temps de l'indépendance de la Gaule.
N° 2. — Epoque ■eaoviM&iïsst. — Les rois mérovingiens ont possède quelque temps, en Bretagne, |>lusteurs grandes villes; le* pièces que nous donnons ici sont sorliesdes ateliers royaux, aiusi qu'une curieuse pièce qui porte pour légende Rkmjms risa. Du ft$c de Hennt*.
N° 2. REDOMS. t /(<•'«•'•<• Personnage assis tenant une rroix.
It. CANTERELLVS. t Signe indéterminé.
Tiers de sot d'or frapi* a Heunes, avec le nom de ïofBcicr monétaire Canirnllus. Le personnage assb, tenant une rroix, est sans doute uu saint breton.
N" î. t NAMXETIS. tfiitat. Buste royal, avec la couronne de laurier, tourné a droite. H. t HDIGIVS. Croix sur deux degrés.
Tiers de sol d'or frappe a Nantes, avec l efBgie royale et le nom de l'ofucier monétaire Fidigiu». N° 4. CHAHLEMACNE.
BMtH C vnLovwciESîir. — CARIAS. Karl. C.c nom est écrit en deux lignes dans nn cercle perlé. II. REDNIS. Rennes. Ce nom est écrit également en deux lignes daus un cercle perle. Denier d'argent.
Si les rois mérovingiens flrenl frapper monnaie dans les principales villes de Bretagne, a plus forie raison itevail-on >'ai tendre a trouver le nom de Cbarlemagne sur des monnaies bretonnes. L'autorité du maître de l'Orckdeni tout entier nr |k>u\.hi pas être méconnue di>ns l'Armorique. On trouve aussi des mounaies aux noms de Louis le Débonnaire rl de Charles le Chaave. Nous en donnons une de te dernier prince.
les Bénédictins, Valait un cinquième de plus que celle de Tour-. Il ne fallait donc que quatre livres bretonnes pour faire cinq livres tournois. Les principales monnaies de cours au coin des ducs étaient les royaux d'or, les francs à cheval ou à pied, le gros, le demi-gros, le Qux, le florin, le double, le denier et l'obole. La valeur de toutes ces monnaies a varié plusieurs fois par des
V .V CHARLES I.K CH U VK
KAHOI.VS en monogramme au mitai de la puce; pin-, à la place <lr- légendes, la Un de Il phrase consacrée : -J- CRATI \ RIREX. Charles, par lam'acede lue*, roi. II. f N'AMNETIS C.IVI1 AS. Cil, de Sanle*. lue croix Oi-uier d'argeat.
N"6 — Court s in: Rrsvi s ».t ok X.*>u:«. Mi .* Dr. Rmtc.sk. — El' DES — Légende barbare, uuis qu'on doit lire ainsi: VDO DE t DVAIAIX. Je demanderai aux Irrtrurs un peu d'inelulg.nrc pour leur apprendre epac cet assemblage de lettres doit être lu ainsi IIIO IIKI CIIAllA 1)1 X. Enda,par ta frire d t Met, dut.
Dans le champ, un monogramme dans lequel nous rrn»ui.s reroiinaltie le nom de- la Rreiaguc; au moins !e Besi-il tres-visible. pourvu qu'on veuille bien remarquer que les artiste de rette époque ne lenaieiil pas beaucoup a (aire adhérer euire elles le* dit, r-es partie-, d une lettre Xoos linon* donc ; f.arfr». pur la frire de Hic», die de Brefafte on de* Breton*.
II. f Légende écrite â rebours : REROXIS. CIVITAS. Ole de Ht uses. Crois. Renier d argent ine-dit. ,
Il e-l dilUcile de dérider si relie pièce dut cire attribuée a Eudes, comte de t'entuievre. liKputue du duc Ceuffroi I 1 1 ourle et tuteur de Conaii II, on au duc Eudes, d'abord vicomte de PorhoM. I.e premier de ces DeTUCrS s'empara, roinme on l'a vu clailf I ln-dHrv. du goaveriiciuenl et de la personne de son neveu qu'il tint |»cndaiil «erpl ans dansunr sorte de captivité, de toioii 1047. Eudes, tironile de Porhaël, fat reconnu duc de llrelagne a llenne-. en H 18. a l.i mort de Conan III, dont il avait épouse la lille, Rertbc, veuve d'Alain II, rotnlesse de Penthîevrr. Il n'y a qu'un Merle de différence entre ces deux Kocles; el i une croque où le travail de- pieu-, e-l »t *auvage, c elle d isiain e est véritablement |>eti impocianje, e t il e st ins-dllirile de- prendre parti. Cc|*ndaui, ucu_s devons tUclarer que nous pendions plulcil pour le plus ancien de (Ci deux ptiuce*.
N" 7. CONAN IV, dit I.K l'F.TII, 1156-1175.
t CONONVS CO \we* Couaa. comte Mnmqrranmu- plus oh*, ur e ncore que le prereeknt, mais qui *iits doulr renfenne le mc'me n.ol R. t REOONIS CIVIS. die de «ru*-*. Crcx. Denier d'argent inédit.
Conan (al d'al>ord cemite de la v .Ile de Rennes, cbiM il depoui.la Eudes, c'est pour reia que nous le vroyoo* prendre tel le litre de comte.
.V 8. CHARLES DE RLOIS. f "<~>*
KARL. DEL fîRA. BRITOSV. RVX Charte*. p*r la ord,r de Oie*, due de» Breton. Sous un dais gothique, le due Charles, debout, la couronne en tète, reveiu du manteau ducal, el lenanl un sceptre a la main.
R. f XPC. VINCI I . XRC REtèXAT. XPC IMPERAT. le Ckn»lraim, le Chrni reaae, le Ckntt triomphe Dans une rosace gothique, la ligure d une croix fletironoee et canlonneY de quaire fleurs de II».
Royal d'or.
Celle monnaie est une imitation parfaite du royal nu franc a pi td du roi Jean de France. C'est la première o»i au moins une des première* monnaies d'or qui aient été Irappees au nom des ducs. Les rois de Fraurc leur conte -tuent le droit de fabriquer de la monnaie d'or, el, en MCI. Louis XI l'inicrdil au dur de llrelagne qui ne dut compte de la défense roiale et entra dans la ligue du BieapuUic. ce qui dérida le roi a lui donner. l 'an m* suivante, le droit que ces ducs avaient pris depuis plu» d'un siisrle.
La formule XPC vincit, etc ., s'est conservée sur les monnaies d'or de France, depuis saint Louis .u~!U a Louis XV|. L'abréviation XPC pour Chrimut est consacrée; ces lettres grecques, dont I une. te sigma, aflerie la forme byuntine C au lieu de v. se retrouvent disposées ainsi sur une foule de lueiiiuuieuis rhrel.ens, ' X" 9. JE\N IV DE MO\TFOItT.
t IOHAXXES. DEL GRACI A. BRfTOXV i»|i. DVX. X.Jeaa. par la ordre de Hira, duc de* firfto*i. Wr« Le dur, arme de toutes pièces, l'epee nue levée, l'erusson de llrelagne au bras gauciV, monte sur uu cheval laucc au galop, caparaçonne aux armes de Rreiagne.
R. Au commencement de la légende, pue petite rosace : f DEVS IX. ADIVTORIVM MEVM. |XTF:XDE. Se»gnevr. ioya mon tecoum. Psaume xxxvti, v. i5. Dans une rosarr raninnuee dequaire benuuies, croix fleuronecr
franc a cherat d'or imite de ceux de Fiance, ainsi que le Roval du h" B.
Il est a peu prés impossible de décider si celle picve a ele frappée par Jean IV de Mout on ou par son Bis. Cependant, comme ce Franc a. cheval est sorti de la monnaie de Nantes, el ipie nous savons qu a la mort de Jean III. dit le Rein. Monlforl s'empara de toute la Rreiagne. et qu'il se renferma a Nantes, ou Charles de Rlois l'assiégea e t le Ut prisonnier, il est possible que cette monnaie soit de ce rommenrement de règne. I.e-s >ou»crain« «Jont le p«*voir n'e-t pas bien établi sont plus presses que les autres de le constater par des acte-, solennels et par rémission d'une monnaie a leur efligce. Toutefois, nous le ft-peton», celle attribution est entièrement conjecturale.
N°I0. FRANÇOIS II. M MVHIW.
f FRAXCISCVS. DEL t.RACIA RRITON (VJ*). DVX. Fr«i»f«i* //, par la grâce de Dut. d.c de* Breton*. Le duc comme au n" U ; seulement, le casepie e-st orne de la couronne durale el I armure est différente ; ainsi, ou n ? voit plus la roue de mailk-s qui parait sur la preee-dente moonaie.
R. M/me légende qu au n" 9. Dans une rosace, croix Oeuromiee, cantonnée de deux berouucs.
Franc a cheval d'or.
Nous attribuons telle pièce à François II plut..) qua François I. parce que le stvle en est a>s,i bon el k iravai'
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CftUMfl qu'il est «lifïirilc d'apprécier aujourd'hui (voir ci-dessous la noie de M. Chabouillet . Au quinzième siècle, les écus valaient vingt-cinq, trente OU trente-trois sous; les royaux d'or, vingt-cinq sous tournois: le florin d'or, vingt-sept sous six deniers; le gros obole, six sous huit deniers. Ces valeurs dépendaient de celle du mare d'or ou d'argent. Le marc d'or représentait
élégant. I.rs leuips de François II sont plu* proches de l.i Renaissante, dont IVsprii fui si longtemps a |iénétrer en Bretagne. <|oe ceux de François I, qai mourut eu 1*30. Je rrois imtie Franc a cheval de la lin du règne de François II, c'»si a-dire, tns-votsiu du seizième siècle. Vit. ANNE.
Au commencement la légende, une hermine ANNA. I». C. FKAN. REÇU. ET. BRITONVM. DVCISSA. H. Aune, par la grâce de Dieu, reine de» Français ducneine île* Itteiom. .V«i»/c*. l.a reine-dnehesse, asM-e sur un troue, la couronne royale en lêir, revélue du manleau royal, el lent ni de la main droite une epee nue, et de la gauche un sceptre fleuroun.'. Sur son manleau on dislingue des fleurs de lis et des hermines.
R. Au comnienremenl de la légende, une hermine SU . NOMEN. DOMINE llKNKIIIt:TVTVM. N &c, pour *ruedictum. \ L'ne hermine entre chacun de* mois de la légende. Dans le rlump, croix fleurdelisée, cantonnée de quatre hermines couronnées. Au centre de la croix, I N de Xanles, qui parait déjà a la Ou de- légendes du droit et du revers.
OH. rloial.
I. e lloyal de la dui liesse Anne < »i plus gothique que le Franc a cheval de son père François II. A la vérité, le graveur de la pièce précédente n'avait qu'j copier, tandis que l'juteur de celle-ci devait créer; il s'est trr de sa tiche avec naïveté, mats avec plus de mideur el moins de tiuesse. Le Cabinet des médaille» possède une autre pièce de la duchesse Anne avec la dalr UOT, qui parait èlre de la même main. Cette date II»* e»l à remarquer. La rrine Anne devint veuve de Charles Mil le 7 avril (4M; elle si- remaria le 8 janvier 1199. Celle pièce a donc été frappée alors que la reine jouissait seule de la souveraineté de la Bretagne ; lapine min dater est sans doute de la même époque, ainsi que les monnaies de Mlh.ii au nom de celle princesse, que l'on rencontre dans toutes les colletiions. Après son mariage avec Louis XII. la monnaie fut (rappee au nom du roi.
VIS. . MMUS XII.
LVDOVICVS II. <;. FKASCOI». REX. IIBITOXV. DVX. I.nuh, par la grâce de Iheu, roi det Françai-, duc dei HreloKê. Ecussun aux armes de France, surmonte de la couroune royale ouverte, liant le champ, deux Imi mines couronnées; au pied de l'ecusson, un |Hirc-epic.
II. Même légende qu'au n" 9. A la Un de la légende, N. (Nanlesi. Dans le champ, croix fleurdelisée, cantonnée de 1 hermines.
Donble ecu d'or an porc-epic Frappé a Nantes. Le |iore-epic loi mail la devise de Louis XII, avec ces mois pour anie ■ Continu* et emmu* de près el de loin '. X° 15. FRANÇOIS lrr. roi de France. Ilur de Bretagne.
FRANCISCVS. 0. C FRANCO!!. HKX. BUITANIE. DVX. Fraucoil, par la grâce de Die», roi det Frauca,* duc de Hretagne. BntMM aux armes de llretagiie. sunmmle de la couronne royale ouverte. En haut, un soleil ; dans le champ, a gauche, F couronne; à droite, hermine couronnée.
R. l'n 1er de lame ou de flèche pour marque monétaire, puis la légende comme au n" 9. A la lin de la légende, N. de Nanies; croix fleurdelisée, cantonnée de deux F couronnées el de deux hermines.
Bcu d'or au soleil, frappe a Nanies avant l'an 13*1; car crue année le roi. du consentement des Fiais, réunit la Bretagne a la couronne, et l'année suivante, il donna ce duché en apanage a son hls, François, dauphin de Viennois, mort en 1334». Sur une médaille conservée au Cabinet des médailles, ce jeune prime e>i qnalilie de duc de BrrLutnc. En effet, il fut premier dur apanagisle de Bretagne. Sou perc le lil couronner a Rennes le 1 1 août tsr.S.
N° II. Médaille de Charles VIII el d'Anne de Bretagne faite à Lyon : f FELIX. FOR 1 VX A. DIV. EXPLORAI VM ACTVLIT. 1*93. La f<rtune propice non* a amené celai que nom arum attendu »i longtemps. 1195. Buste tourne a droite de Charles Mil, b couronne royale en télé, portant le collier de l'ordre de Saint-Michel. Le champ de la médaille e>l seme de fleurs de lis.
R. R. I». LVC.OVNEN. ANNV. RECXANTE. CONFLAMT. la république de Lum a fait fondre cette pièce mut le renne if Anne. Anne de Bretagne, la couronne en lèle, revèlue d'une rolie broder d'uenuines et portaul Aue croix au cou. Le cham.i est seine a droile de fleurs de lis, à gauclic d'hermines. Enlre les mot* ntftJM el rcj»a»tc un lion, armes parlâmes de la ville.
Les initiales R. I' signilirnt cerlaineiueni reipnldica. car on trouve ce mot employé tout au long tur la médaille faite .gaiement à Lyon en l'honneur de Louis XII el n'Anne de Bretagne. Il sign-.Ue ici commune, cite.
Ou attendail |N-m-eire île nous i évaluation des monnaies anciennes en monnaie cou raille; nous avouons profeswr pour ces sortes d'operalioos un sceplicisme presque absolu, parer que nous avons irtiserve que les cal. uis les plus ingénieux el les plus précis remisaient toujours sar une base arbitraire. Ainsi, par exemple, pour évaluer en monnaie courante IVeu d'or de Louis XII, dnnl il esi facile de vérifier lelilre el le |mids, que lerait-on ? On cher, lierait, au moyen des comptes de dépense du règne de Louis Xll.ce qu'on pouvait acheter |>our un ecu d'or, si.u en denrées, soit en journ<es de travail, el ou . imi;.arir.iil le résultat obtenu avec celui qu'un obtiendrait aujourd'hui eu monnaie courante, el on ferait la proportion. Mais que de circonstances inconnues aujourd'hui peuvent avoir influe sur la valeur de la journée ou de la denrée ! On connaît h en certaines grandes variations du piix des meiaux pr. ncux, connue, par exemple, leurdeprectation produite par la ilernuverte de l'Amérique. On sait aussi quelle progrès du luxe relablirent |wu a peu l'équilibre, el rendirent à l'or el à l'argent à peu près leur ancienne valeur; ma s ou iieroiinall pas les mille causes locales ou momentanées qui uni pu influer sur la valeur des denrées ou du travail de l'ouvrier, i l changer les rapport! entre le> marchandises el leurs signes représentatifs. On ne pettl donc obtenir que des résultai* approximatifs ou même problématiques, qui ne sauraient satisfaire les esprits exacts. Nous nous sommes borné à expliquer brièvement I. s pièce-, ic| rcsnitees sur nuire plam lie. el qui loulesonl ele lidelemeni copiées sur 1rs originaux conserves au Cabinet des médailles de la Rl.l.olb. que royale. . Noie de M Chahouilh I )
soixante-quatre royaux en 1457, cl ccnl en 1488; le marc d'argent, quatre livres en 1ÔG0, six livres en 1407, dix livres en 1457, el onze livres eu 1503. Les oflicicrsdes monnaies, maîtres, gardes, tailleurs et essayeurs» avaient de grands privilèges. Ils ne relevaient en justice que du prévôt des monnaies, et en ressort que du grand mailrc, sauf les cas de meurtre, de vol el de rapt. Ils étaient exempts de toutes tailles, péages, ports, impôts, fouageset autres subsides. La plus ancienne fabrique de monnaie donl nous parlent Ica Actes de Bretagne est celle de Hennés, sur laquelle nous voyons le dut- Alain 111 donner un droit à l'abbaye do Saint- Mclaine. Il y avait dès lors a Rennes l'ancienne et la nouvelle monnaie. Les pièces de celle-ci se nomment popelicaus. Avant Alain 111, il n'est question que de sous el de deniers. Jean le Houx, en 1*270. fil batlrc à Rennes des marmites, des grands el des pelils tournois, des deniers el des oboles. La monnaie de Redon fut établie par Jean V. François 11 lit battre à Rennes et à Nantes des pièces de monnaie blanches et noires. Les blanches, en argent, étaient de dix et de cinq deniers ; les noires, en alliage, étaient d'un prix très-inférieur.
Plcrtr • 4"»i ntf.
CHAPITRE DIX-HUITIÈME
l a Réformation ri la Ligue. -Fr.sçois II. -Charuis IX.-Hism III. - U raWinisme rn Bretagne. - La Ligue y est toute nationale. — Projets dV détjrhemenr. — Ls piy. ok Mmcorm. — Lutte des ligueur» eldes royalistes. — Fidélité de Renne».— BOW IV — Les Malouins en république. — La Noue Bravde-Fer. — Abjuration de Henri IV. — La Fonlenrlle et les brigand*. — Pacificuiom nr. t» Bi»KT»r.>E. — — Henri IV a Nantes et a Renne». — Désolation de la Bretagne par la Ligue. — Lan» XIII. Lwis XlV.-Imp.'.ts du timbre et du tabar -Soulèvements du peuple et lutte» parlementaire*.
^^Kmw»i;mik sur ses franchises et gardée par ses États, la Bretagne s'habituait m repos sous le sceptre des Valois .
orsqu'elle fut réveillée en sursaut par Bia Réformation. On connaît Luther cl Calvin, leur vie, leurs doctrines et eurs progrès. En France comme en Allemagne , le protestantisme naquit patricien, il envahit l'édifice social cuu.» à, u...... par ses points les plus élevés, gagnant
d'abord les princes et les seigneurs, puis les magistrats et les prêtres, puis les savants et les gens de lettres ; puis enfin les classes inférieures
où il pénétra difficilement. Cette religion nouvelle s'arma, pour faire son chemin, ilu sceptre «les rois, de l'épéc des gentilshommes, de la parole des docteurs, de la plume des scribes; en un mot, de tous les instruments humains dont elle put disposer. Quelle marche différente et admirable avait suivie le catholicisme ! Jésus nait dans une élable. travaille et enseigne, souffre et meurt en croix : — Allez et instruisez les nations, dit-il à douze pêcheurs. El ces pêcheurs, se partageant le monde, sans autre arme qu'un bâton, sans autre instrument que leur éloquence, parlent d'abord aux petits et aux pauvres comme eux, attaquent la vieille société dans sa base, entrent dans Home par les catacombes, confessent et meurent comme leur maître, et voient du haut du gibet leur foi s'élever de la crèche natale au trône des Césars. Où serait le cachet divin s'il n'était ici ? Aussi, le calvinisme dans ses plus grands résultats et dans ses plus grands triomphes, en dépit de ses héros et de ses martyrs, resta toujours humain et ne devint jamais populaire ; il n'eut jamais pour lui cette voix de la foule, qui est la voix de Dieu, vox Dei. Comment le peuple de France, qui est tout cœur et tout imagination, eût-il aimé une religion qui lui arrachait sa bonne Vierge et ses saints, l'étoile matinale de son ciel et les fleurs de son paradis; une religion qui tarit dans le calice avec sou souffle glace le sang du Rédempteur immortel ; une religion qui met un ministre solennel et raisonneur à la place du moine et du cure, successeurs des pêcheurs galiléens. pères et compagnons des plus humbles fidèles ; une religion qui substitue la famille particulière à la famille générale, qui fait taire les morts bien-aimés dans leurs tombeaux, qui éteint les cierges sur l'autel, l'or et la pourpre aux babils du pontife, le soleil aux vitraux des cathédrales, le son des cloches dans leurs cages de pierre. — en même temps que l'enthousiasme et la charité dans les âmes. Car, qu'est-ce que la charité du protestantisme? Elle s'est condamnée elle-même en s'appelanl la philanthropie. Elle prodigue au malheureux des Bibles et des sermons ; elle lui jette les miettes de sa table et la moitié de son manteau ; mais va-t-t'llc chercher jusqu'au fond de l'abimc la brebis égarée? la réchauffe-t-clle dans ses bras en pleurant comme elle-même? Rctrouve-t-elle dans les haillons du mendiant, sur la paille des cachots, dans les plaies du lépreux, ces parfums épanchés par l'amour de Madeleine sur les pieds de Jésus-Christ ! Non! ceci est le privilège de la charité catholique.
Ce qui fit le succès du calvinisme en France, c'est qu'il promit à la noblesse « un gouvernement à principautés fédérales.» c'est-à-dire, une sorte de renaissance de la féodalité. A cette promesse, les gentilshommes se levèrent en masse, les princes du sang se firent huguenots ; et la lutte de l'aristocratie et de la royauté recommença sous forme de guerre religieuse. Le récit des fureurs de cette guerre appartient à l'histoire de France. Entretenu successivement par la faiblesse ou la violence de Henri II. de
François 11. de Charles IX cl de Henri III, l'incendie se lut éleinl sans doute avec le dernier Valois, si le premier Bourbon n'eût pas été calviniste. De là le revirement. fatal qui ôta le beau rôle aux catholiques pour le donner aux protestants ; de là la célèbre Ligue formée contre le Béarnais Henri IV. Certes cette ligue aurait pu s'appeler la Sainte-Union, si elle n'avait eu réellement d'autre objet que d'empêcher la Réformation d'arriver au Irène; mais, comme l'a dit un homme qu'on peut en croire, Bossue! lui-même, « la Ligue ne fut une affaire de religion que pour le peuple abusé; pour les Guises, ses chefs ambitieux, elle fut une odieuse révolte colorée du beau nom de la religion qui leur était très-indifférente : religionis absente studio. » Au milieu des débordements du fanatisme public, excité par ces rebelles « plus Espagnols et plus Lorrains que Français, plus hérétiques que les hérétiques eux-mêmes (c'est toujours Bossuet qui parle), les meilleurs Français et les meilleurs catholiques furent réduits à se féliciter secrètement de la résistance opposée à la cour de Borne par Henri IV, le plus clément et le plus brave des enfants de Hugues Capel et de saint Louis : rlemetitissimm aV\ue fortissimus 1 . » On peut donc dire que le catholicisme ne prouva pas moins sa divine puissance, en survivant aux excès des Ligueurs, qu'en recevant l'abjuration du Béarnais.
Si cependant la Ligue pouvait être sincère et pure quelque part, ce devait être en Bretagne, cette patrie du vrai catholicisme. File y eut du moins un caractère tout opposé à celui qu'elle prenait en France : elle y fut nationale.
Lorsque la postérité màlc des Valois et de la reine Claude s'éteignit avec Henri III, l'union de la Bretagne à la France n'était pas tellement consacrée, qu'elle ne pût être remise en question ; et, pour échapper à l'embrasement des guerres religieuses, notre province n'avait pas de meilleur moyen que de se détacher du royaume. Kllc y serait assurément parvenue, si elle eût trouvé un chef digne dej elever la couronne d'Anne de Bretagne. Les princesqui pouvaient y prétendre étaient : d'abord les maris des trois filles de Henri II, petites-filles de la reine Claude et arrière-pelites-filles de la reine Anne. Isabelle, l'ainée, avait épousé le roi d'Kspagne, Philippe II, à qui elle avait laissé deux filles, dont l'une était mariée à Charles Emmanuel, duc de Savoie. Le roi d'Kspagne et le duc de Savoie réclamaient donc tous deux la Bretagne. Le troisième prétendant était Charles II, duc de Lorraine, mari de Claude, seconde fille de Henri II. Le quatrième était Henri IV en personne, qui réunissait au titre d'époux, de Marguerite, troisième • petite-fille de la reine Claude, le titre d'héritier de la couronne de France, à laquelle était incorporée la couronne de Bretagne. Knfin. le cinquième prétendant était Philippc-Kmmanuel de Lorraine, duc de Mercieur et de Penlhièvre, prince du saint-empire, issu d'une princesse «le la maison de Blois et marié à la dernière héritière des Penlhièvre, Marie de
1 ŒlIVIXS iOlllpW'U-S «t.' BoSSUCt BwtJiMO MXUMT CURI G.U.I M »V . t. III. fil 28
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Luxembourg, duchesse d'Klampes et de Marligues. Aux termes de l'acte dTninn, signé par les Étals, le droit véritable était assurément relui de Henri IV: mais, bien plus encore que la France, la Bretagne repoussait un prince calviniste. Les sympathies populaires se prononcèrent donc pour le représentant des Penthièvrc. Bien qu'une exclusion de deux centfl ans eût périmé les droits de cette maison, les Bretons ne pouvaient oublier qu'elle avait été la maison nationale par excellence, et que la force plutôt que la justice l'avait dépossédée au profit de la maison de Montfort. Le duc de Mcrcœur, homme indécis, mais ambitieux, poussé par une femme énergique et séduisante, avait d'autant plus de chances, qu'il tenait les clefs de la Bretagne. — Henri III ayant eu l'imprudence de lui donner le gouvernement de celle pro\incc. où il avait déjà trois places fortes : Guingamp, Lamballe et Moncontour. Lié aux Guises par l'intérêt non moins que par le sang, Mcrcœur prépara le détachement de la Bretagne, tout en y organisant la Ligue. Les plumes entrèrent alors dans la lice en même temps que les épées. L'histoire si courageuse et si éloquente de Bertrand d'Argcntré fut le plaidoyer de l'indépendance bretonne. L'historiographe du roi, .Nicolas Vignier. répondit avec la froideur savante d'un écrivain aux gages. Aujourd'hui, Vignier n'a plus de nom, d'Argenlré est immortel, et cependant la Bretagne est française.
t'es événements s'étaient passés de 1558 à 1585: remontons le cours de
ces années. Dès l'an 1558, le calvinisme, prêché par Bandelol. frère de l'amiral de Coligny, avait envahi quelques cités bretonnes. La vicomtesse de Rohan. sœur du roi de Navarre, lit de son château de Blain le quartier général (lu nouveau culte. Là se rendaient, de tous les points de la haute Bretagne, les gentilshommes calvinislcs, avec leur petit feutre à plume, leurs sombres habits et leurs tigures plus sombres encore. En 15t>0. on comptait, au pays de Nantes et de Bennes, vingt-huit églises réformées.
L'évèquc de Nantes assiégea en personne et lit rationner et brûler le refuge des calvinistes. A Bennes, leur temple fut incendié trois fois. Os deux villes curent leurs disputes en pleine rue, leurs émeutes sanglantes, leurs processions armées, leurs barricades et leurs chai nés. leurs hugue-
nots pondus et grillés, toutes les scènes de violence et de scandale qui déshonoraient alors la France. Ajoutons cependant, à la gloire de la Brelagne. qu'elle se refusa aux massacres de la Saint-Barthélémy. Le duc de Bourboii-Montpcnsicr/qui en était alors gouverneur, écrivit aux magistrats bretons, le 2ti août 1572, d'imiter l'exemple de la capitale, en assassinant les hugucnols.iM.de Bouille, lieutenant général, ne tint compte de cette injonction, et le sénéchal de Nantes Du IMessis-Guerrif, le chef du corps municipal Leloup Du Breil, eurent le courage de désobéir. Il faut dire que les réformés étaient alors si peu nombreux et si tranquilles en Bretagne, qu'ils ne pouvaient donner aucune inquiétude sérieuse.
Le mouvement de la Ligue, dans cette province, fut donc surtout politique, et il se serait peut-être arrêté de lui-même sans cet hameçon du détachement, présenté par l'ambition du duc et de la duchesse de Mereœtir. Ce prince, après l'assassinat du second duc de Guise, se sépara ouvertement du roi. et proclama la Sainte-Union en Bretagne, trahissant ainsi un parent pour en venger un autre, car il était beau-frère de Henri 111. Le premier président du parlement, Faucon de Bis, fut arrêté avec son lils el son gendre, se vit enfermé à Ancenis, et paya dix mille écus sa lidélilé au roi. Séduite par les intrigues et les cajoleries de la belle duchesse de Mercomr, la ville de Nantes, où commandait (îassion, donna l'exemple de la révolte à toute la province. Les moines de Bedon ouvrirent les portes de cette place aux Ligueurs. L'évèquc de Bennes en lit autant, secondé par l'évèquc de Uol, par les présidents Velly et Carpentier. par le conseiller Launay Sainl- Germain. par le seigneur de Talhouel et par Bertrand d'Argcntré. Le gouverneur .Montbarrot se jeta vainement dans la tour Morlaise, il fallut capituler avec Mcrcœur. .Mais celte surprise ne devait servir qu'à rendre plus éclatante la fidélité de la ville de Bennes. Pendant que les Ligueurs enlevaient le commandant de Fougères et assiégeaient celui de Vitré, les Bcnnais se rassemblèrent au cri de vive le roi, le sénéchal Guy-Lcmeneust de Bréquiguy, les présidents Harpin et Barrin s'unirent au gouverneur Monlbarrot; le parlement presque tout entier se déclara royaliste; une foule de gentilshommes vinrent à son aide; les Ligueurs, battus à leur tour, furent expulsés, el rien ne put désormais reprendre la capitale de la Bretagne au roi de France'.
Les chefs des Ligueurs , Guebriant d'OIivct, Saint-Laurent-d'Orvaux, Bonpas, Villeserin, (îassion, Kcrgouet, Vauvert, Kerdrell, La Vieux Ville, Keralio, Malenoé, Iliguenaie, La Chesnaye, Vallouet , Miterie, Loisel , de France, les Baucez, furent déclarés criminels de lèse-majesté. On dévoua leurs personnes aux fers el leurs biens à la conliscalion « sans forme de jus-
1 Le* Kl ils de tû'Jô consacrèrent cet événement |>.u une médaille décernée à Lcmoncu<t île Brequigny et uvrl uit ces inuts ; Ut olim i»e m: pi m u. \ hchiti*, uc et cr»u.lu>rrctwu r.vrw» comxut.
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lice. » Quant aux évèques de Hennés et de Dol, leur temporel fut saisi pour l'exemple ( 1Ô89).
Malgré cette victoire du roi, leduede Mcrcœur était encorcsi redoutable, que Henri III lui envoya, pour le gagner, jusqu'aux pierreries de sa royale sœur, ce qui prouvait, du reste, le peu de cas qu'on faisait de son caractère *. Le fait est que toute la Bretagne était à lui, soulevée par l'espoir tic reconquérir son indépendance; — à l'exception de Rennes, Vitré. Sainl- Malo, Chateaubriaut, Monlfort, Josselin, Ploérmcl, Maleslroit, Brest, Ouirnper et Guérandc. L'alliance jurée, vers ce même temps, contre les (luises, ligue royale organisée contre la ligue populaire, entre le Béarnaise! Henri III . acheva de déconsidérer celui-ci dans l'esprit des Bretons. Ce fut alors que le comte de Soissons rerul le gouvernement de la province, avec des troupes pour châtier le duc de Mcrcœur; mais il se laissa enlever comme un enfant aux portes de Bennes, cl il fut remplacé par un enfant véritable, le priiuv de Dombcs, âgé de dix-sept ans; — un de ces capitaines enrubannés qui s'en allaient en guerre avec une troupe de petites maîtresses, mais qui savaient mourir à l'occasion comme les mignons à la bataille de Coulras.
Henri 111 fui assassiné sur les entrefaites devant Paris assiégé, et la couronne tomba enfin sur une tête digne de la porter. Mcrcœur se flatta qur Bennes ne reconnaîtrait pas le roi huguenot, et envoya tout triomphant le sénéchal de Fougères annoncer au parlement la mort de Henri III. Mais le parlement indigné, et croyant la nouvelle fausse, lit pendre l'émissaire ligueur et prêta serment à Henri IV, le 22 octobre 1589, « à la condition que la religion catholique serait maintenue, et que le nouveau roi serait supplié d'abjurer le calvinisme. » Ainsi se conciliaient le principe politique et le principe religieux. Mcrcœur se vengea en faisant pendre à son tour un juge de Laval qui élail en son pouvoir. Puis il leva le masque, et afficha ses prétentions à la souveraineté de la Bretagne. Tout rapprochement fut dès lors impossible entre les deux partis, et la province roula plus profondéim-ut (pie jamais dans l'abîme de la guerre civile.
Les premiers succès furent pour les royalistes; le ligueur Calhouet abandonna Vitré, défendu par Derlac avec une poignée de braves, cl Le (iousl.
1 Mcmeur eût peut-être brillé comme savant plus que comme politique cl comme (ruerrior Digne élève du célèbre Broscius, il était versé à fond dans les sciences physiques et mathématiques. «bn< les langues anciennes et moderne». Il lisait et écrivait couramment. Voici le fac-similé île *n signature :
Ce précieux autographe a été calqué sur l'original d'un mandement du .lin de Mercœur, du I8ui.ii l.Vs> au seiaiieur 'le Drue, commandait pour le roi au château du Gavre.
partisan du roi, entra et se maintint dans le château de Hlaiu par des prodiges de valeur. La Ligue se dédommagea par l'occupa lion de (Juimper, que le clergé livra malgré l'évcquc et le sénéchal de La Porte. « Quand le roi Henri serait un diable incarné, disait celui-ci. et quand il aurait sur la léle des cornes longues comme le bras, je serai toujours son serviteur. »
Vers ce même temps ( 1500), les Malouins signalèrent, par un nouveau Irait, cette audacieuse indépendance qui n'appartient qu'à eux. Les troupes du roi occupaient l'énorme château que les ducs avaient imposé à la ville, et que la reine Anne avait encore fortilié d'une grosse tour malgré les bourgeois et l'évèque. « Qui qu'en grogne, c'est mon plaisir » ('cite domination «le la pierre et du canon offensa nos hardis corsaires, et ils résolurent de se rendre les maîtres chez eux. Les chefs de complot répandent le bruit qu'un trésor est caché dans la tour de la reine Anne, et ciuquanic-einq hommes, l'épée aux dents, le pistolet au poing, escaladent les murailles, égorgenl les sentinelles, massacrent le gouverneur et désarment la garnison, — pendant que leurs complices enfoncent les portes et envahissent la citadelle. L'n tel exploit n'était déjà pas mal ; mais voici le plus curieux : Le duc de MefCœnr, enchanté de celle révolte et croyant en profiter, envoie ses félicitations aux Malouins, comme à «le bons et lidèles Ligueurs. Or, que lui répondent les Malouins? (Ju'i Is ne veulent pas plus de lui que de Henri IV. «|u'ils se moquent de la Ligue et du roi, et <|u'ils entendent se gouverner à leur fantaisie. En effet, ils organisent dans leurs murs une sorte de république, ils emprisonnent leur évéque et proposent une confédération neutre aux villes «h; Sainl-Brieuc, Lannion, Tréguier, Morlaix et Hoscoff.
Mcrcœur se dédommagea en exerçant ailleurs la souveraineté. Au milieu «le beaucoup d'hésitations, son acte le plus déiisif fut la création, à Nantes, d'un parlement de la Ligue, en opposition avec les Klats royalistes de Hennés. Os deux chambres luttèrent à coups d'arrêts et se menacèrent réciproquement de la potence, pendant que les princes de Dombcs et de Mercosur se battaient avec d'autres armes ( 1500).
Les royalistes enlevèrent Ilenncbon, surprirent Quîmpcrlé, entrèrent à Moncontour, pillèrent llarhaix, écrasèrent les paysans rassemblés au son du tocsin, cl délirent à IMcsliu l'arrière-bau de la ('ornouaillc. Les Ligueurs étaient perdus sans les cinq mille Espagnols que leur envoya Philippe II. Ce monarque jouait, dans cette guerre, le même rôle qu'Edouard III dans la guerre de succession. Il visait à s'emparer de la Lîrclagnc sous prétexte de la secourir, et Mercosur était son instrument, en attendant qu'il devînt sa dupe, comme Montfort avait élé celle du roi d'Angleterre. Le débarquement des Espagnols, à l'embouchure du Blavcl, ouvrit dignement cette nouvelle invasion. Les Ligueurs, pour leur frayer un passage, avaient assailli le bourg de Locpéran. Les habitants, repoussant à tout prix l'étranger, firent une résistance héroïque. Les femmes et les enfants se bat-
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tirenl comme la garnison. Knlin. ces braves durent céder au nombre, mais ils tombèrent tous à leur poste, et trente jeunes tilles se jetèrent à l'eau pour échapper au déshonneur.
Les Espagnols s'emparèrent aussitôt du promontoire, et y bâtirent des fortifications, qui, détruites en ICH> par Henri IV. furent relevées par Bichelieu et sont devenues celte belle citadelle de Port-Louis qui commande la rade de Lorienl .
Ce renfort valut à Mcrcœur la reprise d'Hennebon. Mais bientôt les royalistes se grossirent à leur lourde mille Anglais, envoyés par Klisabclh; et la Bretagne, déchirée déjà par deux gouvernements, deux parlements et deux corps d'Ltat, devint encore la proie d'une double occupation étrangère.
Sur la lin de juin 1591, les deux armées se rencontrèrent aux environs de Corlay. et le prince de Bombes essaya d'en venir aux mains; mais après six jours de canonnades et d'escarmouches, Merca-ur. qui temporisait toujours, se replia vers Pontivy.
Il y avait alors, dans l'année royaliste, un des plus grands hommes que la Bretagne ait donnés à la France : le célèbre François de La Noue, dit Brasde-Fer, compagnon bien-aimé de Henri IV. et digne continuateur desClisson et des Bichcmoiit '. Après avoir ouvert par la parole et l'épée le chemin du trône à Henri IV, La Noue était venu en Bretagne faire triompher le prince de Bombes, et ce nouveau Bu (iuesclin trouva la mort en combattant contre sa patrie. Les royalistes ayant assiégé Lamballc malgré ses conseils, il s'élança le premier sur la brèche, reçut une balle à la tète, et mourut quelques jours après -. Il eut la gloire d'être loué et pleuré par les Ligueurs et les
1 Justement surnommé le plu. honnête \tc rsonnage «le son siècle, La Noue on était aussi le plus hulule capitaine et l'un des' meilleur* écrivains stratégique*. Il s'était signalé dès son enfance en Italie Le fanatisme .les Cuisants l'ayant jeté .l in* le parti calviniste, il prit Orléans eu I.V>7. comui.inda l'arrièrc-gardc à Jaruac en CVil». et déploya, dans une infinité de sièges, les ressources de «>n dénie. Blessé à Foiiti-ii.iv, il |M nlil le l.ras gauche et le rempl ira par un bra* de fer qui lui valut sou surnom. En 1561, il lit la guerre dm* les Pays-Bas, revint en France après la Saint-Barthélémy, fut nommé général par le roi et envoyé au siège de La Rochelle. Itaiis cette mission, comme dans toutes celles qu'il remplit, il se montra d'une telle bienveillance et d'une telle modération, qu'il eui- (mVIi i vingt lois l'ellu-inii du sang, lui qui portait l'épée pour le ré|>audre ! C'est là la première sloire d un capitaine qui comprend sou rôle, et nul à cet égard n'a surpassé La .Noue Le ministre l-i Place, fougueux prolestant, l'insulta un jour et lui donna un soufflet La Noue .«e borna à renvoyer le brutal à sa femme « pour remédier au dérangement de sa raison » Il savait inspirer *a douceur à ses propres soldats. Non-seulement ils n'osaient piller sous ses yeux, mais ils oubliaient de touc her leur paye, .-limant mieux employer leur temps à vaincre qu'à compter de l'argent. La Noue fut, par «*•* vertus autant que par son habileté, le phi* redoutable ennemi de la Ligue. Au siège de Sentis, en 1ÔWJ, les traitant* refusaient de l'argent et des munitions aux roy.disl. s : « Kh bien, dit Li .Noue, c'est moi qui ferai la dépense. — Carde son argent quiconque l estime |itus que son honneur. Tant que j aurai une goutte de sang et un pouce de terre, ils appartiendront à mon pays » Kl il engagea sou doutai les Tou ruelles aux mains des traitants. — Voilà comment les Un ions servaient la France.
' Sa mort fut digne de sa vie. « Le prince de UoiiiIm'* l avant envoyé visiter, il commença à prier ardemment, cl tenant les yeux élevés vers le ciel, il implomit par ses soupir* et par ses sanglots la
catholiques, non moins que par les « royaux » et les protestants. C'est sans contredit le nom le plus pur de celle époque.
La fortune du primé de Domhcs sembla le quitter avec La Noue. Il lui fallut éloigner ses auxiliaires anglais, décimés par une épidémie. Ses propres troupes se firent battre par les Ligueurs entre Craon et Châteauuontier. puis, sur les marebes de Normandie. I n nouveau renfort d'Espagnols, arrive au duc de Me réunir, occupa la ville et le pays de Tréguicr. qui furent mis à Peu et à SBDg i 1592). Enfin la discorde se mil entre le jeune prince et le parlement de Rennes, qui refusa au roi des subsides: tandis que les Ktals de la Ligue, assemblés à Vannes, donnaient à Mercieur six mille livres par mois et un fonds de plus de cent mille livres. Le prince de Domhcs se vengea sur les jolies Bretonnes et sur un président qu'il lit chasser de Hennés: de sorte que les babitants exaspérés complotèrent pour livrer la ville aux Ligueurs. Jean de Rieux. marquis d'Acerac, gagné par Mereœur. s'entendit avec le baron de Crapado. président de la noblesse, el le seigneur de l'Étang Brcilmarin. Heureusement, le gouverneur, instruit à propos, fil saisir, juger et décapiter les conspirateurs: d'Acerac seul échappa. Cette rigueursauva Hennés, mais acheva d'exalter les esprils contre le prince de Dombes. On l'accusa d'avoir sacrifié à sa vengeance personnelle le baron de Crapado qui avait porté au roi les doléances des Ktals sur son administration. Bref, le jeune gouverneur vit arriver près de lui, en 1592, le maréchal d'Aumonl, qui le remplaça définitivement en 1504.
Non moins galant que son prédécesseur, le maréchal était du moins plus unir et plus expérimenté. Il ne larda pas à relever les royalistes. Il les avait trouvés sans discipline, sans vivres et sans argent, réduits à charger leurs arquebuses avec les boutons de leurs pourpoints.
Cependant une trêve de Irois mois avait été signée en lôOÔ entre le roi el l<*> chefs de la Ligue; mais le duc de Mercumr, agissant en souverain, n'en avait pas moins poursuivi les hostilités. Les Espagnols, qui commençaient à le gêner plus qu'ils ne l'aidaient, s'étaient, de leur côté, installés en maîtres dans leurs fortifications du Blavet et de Crozon. D'autre part, les Anglais réclamaient Brest du roi. pour prix de leurs secours. Knlin, comme aux plus mauvais jours de la guerre des Montfort, une foule de gentilshommes s'étaient faits brigands sous le nom de Ligueurs, et ravageaient la basse Bretagne à la tète de leurs bandes mercenaires; tandisque les paysans
miséricorde «le Dieu Klaiil lomlié dans les convuUions de la* i\ Moiiltnarliii. <|in ne le quiltoil |w>,
lui prit la iiiam, cl lui <iit : Monsieur, souvenez-vous «lu passive de .loi), qui «lit : Jk, sus oi » *o\ Ht-
HnUTV.lll »ST VIVAYI, II Ot \ LS VIV Hl> TTMfS II *t: BtSSIX mit» ». LA l-OlssUHK. fct I.OICOl F. MES Ht «HUES
«iront nr xorvr.u nf.vi.Trs » ma i kai . «uih* daîss ma cm air ut.nr. n vekuai Ihn . Vos os cl votre chair le verront, lui cnoil Moulin îrtin, ne le cn>yc/-\oii> pas? Alors La Noue leva la main au ciel, cl la tint lonstemp* en l'air, pour tain* voir <pi il asoil vécu dans celte croyance, cl iiu il esiN'roil ressusciter un jour » Knlin la parole lui ayant tout à fait manque, il regarda les assistant» du même œil <)U il les mcnoit bu (omlial, et rendit pusil.leme.it l'esprit, le 4 aoiït 1991.1 ' !» Taillandier, t II
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las tic faire en vain, unît cl jour. îles pèlerinages pour la paix à Notre- Dame-de-Bon-Sccours el à Unîtes les Noli •e-Dainc des !m il évêchés, — soule-
\és à la lin pour la défense de leurs chaumières el de leurs moissons. >e niaient tout à la fois sur les deux parti*, égorgeant d'une main les Ligueurs et de l'autre les royalistes. Tel était l'étal de la Bretagne et surtout de la Cornouaille. dont le chanoine Mnrcau va nous dire la désolation.
Et pourtant la France commençait à respirer à la nouvelle de l'abjuration de Henri IV. Celte conversion, qui tuait la Ligue dans sa racine, délarhail de ses rangs une multitude de catholiques el enlevait à Mercœur luimême des partisans considérables : — tels que Lczonnct. commandant à Conearneau» et Talhouet, gouverneur de Redon. Enfin, le 22 mars 1594, on apprit à Rennes l'entrée triomphale de Henri IV à Paris, el l'on célébra cet événement par une procession solennelle. C'en eût été fait de la Ligue en Bretagne, sans l'ambition de Mercœur, sans les forces acquises par les Espagnols, et sans l'anarchie qui livrait la province aux brigands. On essaya d'abord de traiter avec Mercœur, et sa sceur. la veuve de Henri III. vint à sa rencontre jusqu'à Ancenis; mais l'obstination de la duchesse retint son mari dans la révolte, et le maréchal d'Aumonl se remit en campagne. Il lit bonne et rude guerre aux bandits, réduisit les uns, dispersa les autres, en pendit un certain nombre, cl s'empara du château île .Mm lai x : mais, la place à peine rendue, les Anglais la réclamèrent comme ils réclamaient Brest. Le maréchal temporisa, c'était son talent, et le débat resta suspendu, l ue conquête non moins importante pour le roi fut la soumission de Saint-.Malo. l-cs intrépides corsaires la lirent payer en bons et beaux
privilège*, l'oint d'impôts durant six ans. — Droit de se garder et de s'administrer eux-mêmes, sans garnison aueune, avec un seul gouverneur du roi dans le château. — Liberté entière de commerce, sauf les traités de la France avec les Ét ats étrangers.
La ville de Quimpcr, la citadelle de Crozon. ouvrage des Espagnols, le château de Corlay, près Pontivy, se rendirent à leur tour au maréchal. Mercœur renoua les conférences, puis les rompit encore : — esclave à la fois de l'ambition de sa femme et de la volonté des Espagnols. « Songezvous donc encore à demeurer duc de Bretagne? lui demandaient ses amis.
— Je ne sais si c'est un songe, répondait-il, mais il y a dix ans qu'il dure. » Tout en parlant de paix avec sa sœur, il promettait au duc de Mayenne de continuer la guerre. On découvrit celte duplicité, et les hostilités se prolongèrent. Les Ktats de Rennes donnèrent trois cent mille écus au roi;
— mais à condition qu'il ne céderait pas un seul point de la Bretagne aux Anglais. Henri IV s'y engagea, el. n'ayant plus rien à tirer de lui, ses alliés l'abandonnèrent. Leur départ n'eut fait que réjouir la Bretagne, s'il n'eût relevé l'audace des bandits, en affaiblissant l'armée royale D'Aumont se consolait en assiégeant Comper pour les beaux yeux de la comtesse de l^aval. Boulets de fer et billets doux volaient de compagnie. Mais une blessure mortelle vint interrompre cette expédition galante. Deux mots feront l'éloge du maréchal d'Aumont. Il ne laissa pas moins de regrets en Bretagne qu'en France, et Saint-Luc et Brissac, après lui, n'eurent qu'à donner le coup de grâce à la Ligue. Mayenne était soumis. Le Saint-Siège avait reconnu Henri IV. Mercœur ne tenait plus tète au roi qu'en le menaçant de livrer ses places aux Espagnols. Et Dieu sait que les Espagnols y étaient plus mailresque lui-même! Ces complications amenèrent une trêve de quatre mois. — La trêve expirée, le maréchal de Brissac, qui avait succédé à d'Aumont sans le remplacer, battit assez vainement la campagne en 1597. Il avait affaire au plus terrible brigand de la Cornouaillc, à Guy Eder de La Fontenelle, le dernier ligueur, pcrsonnilicalion de celte époque de sang '.
' fiuy Kdcr, Hit le i h moine More.ui, son contemporain, était un cadet .le la maison «le heaumanoir, né à llolhoa, en Cornouaillc lie Iwnne heure, il prit le mors aux dents, et « suivit les appétits de la bouillante jeunesse. Kn l."V20. étant au collège de noncotés!, à Paris, toujours aux mains avec se» compagnons, plus prompt aux coups qu'à la parole, il vendit ses livres et sa robe de classe, et, du provenu de l'argent, acheta une épée et un poignard, se déroba dudit collège, et prit le chemin d'Orléans pour aller trouver l'armée «le M. le duc du Maine, lors lieutenant général de l'État cl couronne de France, el chef du parli catholique; mais il n'alla guère loin qu'il ne fui dévalisé el dépouillé par quelques coureurs, si bien que la nécessité le contraignit de retourner à fui», à son premier maître, de collège, où toutefois il ne lardi guère qu'il ne retournât en Bretagne, en 1580, que tout le royaume élail en trouble et en combustion.. Li Fontenelle, âgé de quinze à letM ans, se mit parmi la populace, qui était sous les armes pour le parti îles ligueurs, qui en lit étal, parce qu'il était de bonne maison el du pays, el le voyant d'un esprit actif, lui obéissait volontiers; il prit le titre de La Fontenelle. maison noble de leur patrimoine, >e lit suivre de quelques domestiques de son frère aîné et d'autres jeunes seigneurs de la commune qu'il connaissait plus remuants, hardis à suivre les hasards île ses desseins, et commença à piller les bourgades, prendre prisonniers, rte quelque parti qu'ils fussent ; s'ils avaient
GU2 LA BU ETA USE MODERNE
Installé cil Cornouaillc après mille courses. La Fonlcncllc en était devenu la terreur et le fléau. Il se fortifia d'abord dans le château de Grancc, entre Collorcc et Landcllau, y fut attaqué par les communes voisines, les surprit un jour avec sa bande, et massacra près de mille hommes de « cette paysantaille mal aguerrie. Or, la cruauté de ce barbare fut si grande, qu'il ne permit que les parents des décédés vinssent quérir leur corps, et qu'ils reconnussent leurs morts, et les faisait garder de nuit pour empêcher de leur rendre les derniers devoirs, et par ainsi demeurèrent corrompre sur la faee de la terre, sans que personne osât ouvrir la bouche. V.n certain jour, se promenant dans les allées de sa maison, lesieurde La Fontanelle, le sieur de Pralmaria et d'autres, le sieur de Pratmaria lui dit : Comment pouvez-vous supporter la puanteur de ces corps morts tout pourris? 11 répondit que l'odeur des ennemis morts était suave et douce. C'était une grande compassion de voir ces pauvres rustiques ainsi massacrés qui pourrirent et lurent mangés des chiens et la nuit des loups, car si aucun des parents venait de nuit pour enlever un mort, il était tué sur-lc-charnp. »
La Fontanelle continua ainsi de ravager et meurtrir « le bonhomme » (le peuple), et finit par avoir un établissement et une armée considérable à Douarnenez et à l'île Tristan. De ce repaire, où il entassa richesses sur richesses pendant plusieurs années, il dominait la terre avec ses bandes et la mer avec ses navires, il s'élançait vers tous les points de la Cornouaillc. s'emparait des châteaux, brûlait les villes cl les villages, rançonnait les bourgeois et exterminait les paysans, et s'en allait quelquefois, en manteau d'or à la cour du duc de Mercœur, qui n'osait mettre la main sur lui. Il avait pour lieutenant un cordonnier, nommé La Boulle, encore plus sanguinaire et plus voleur que lui-même. Tous deux incendièrent la ville de Penmarc'h, furent sur le point de s'emparer de Quirnper, et commirent a Ponlcroix des infamies qu'on ose à peine raconter'.
«le l'argent |xnir payer leur rançon, leurs prises étaient bonne Tous les malins et hai.dils ilu pays K rallieront auprè* do lui, si bien qu'en peu de temps ses troupes furent très-augraonlécs. Après avoir hallu les pays île Tréguier, Sainl-Urieuc, Giiingamp, il lit à la sourdine une course en Léon, bien accompagné, donna jusqu'à Mesarnou, et enleva II fille du lieu ( Marie do Koadolan, fille de Lancclol le Chovoir et de Menée de KoëUogon), béritière île mère et de père, riche de neur a dit mille livres de rentes, igée de huit à neuf ans. « Il la lit . lever en un cloître, I épousa dans la suite, et. chose admirable ! il en fut aimé avt c iwssion.
i Le gouverneur et les habitants s'étaient réfugiés en Toule dans le clocher de l'église, tour solide et facile à défendre. « Ce que voyant, La I'onlenelle lit Taire force fumée de genêt verd dedans le decré. pensant par ce moyen suffoquer les pauvres assiégés et les contraindre de se rendre à la merci, rc^ui ne leur servit non plus. Or considérant qu'il n'y avait moyen «le forcer Lidite tour sans canon ou famine, qui eût été chose trop longue, eut recours à frauduleuses asluco*. et demanda à parlementer, ce qu'on lui accorde. La conclusion fut d'un commun consentement, que les assiégés sortiraient de ladite tour bagues et vies saines, et conduits sûrement hors de tout danger, laquelle capitulation il Confirma par .serment solennel. Cela fait, le capitaine la VUferou.iult descend le premier suivi de *a |Cfnme, dame de Kerbullic: de quelques-uns de sa suite et de Cosquer. recteur, et vinrent saluer l. i Fonlcncllc, laissant ses gens prendre poss -sion de la tour et de l ér'li*.\ qui, se j. t ml sur le butin.
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Quand La Fontanelle envahissait un château, il torturait le seigneur jusqu'à ce que celui-ci, porté de chambre en chambre, eût découvert et livré tous ses trésors. Puis le brigand faisait venir la châtelaine si elle était jolie, et ses enfants, si elle en avait; il poignardait l'époux sous les yeux de la femme, déshonorait celle-ci sur le cadavre palpitant, attachait au cou des enfants des chats furieux, et s'enivrait avec ses soldats entre ses victimes mortes et ses victimes expirantes.
Telle était la puissance de La Fontanelle à l'ile Tristan, que plusieurs régiments des troupes royales, envoyés coup sur coup par Brissac, ne purent venir à bout de l'y forcer.
Pendant ce temps-là, Mercœur attendait à Nantes un événement qui devait décider de son sort. C'était l'arrivée de cent vingt voiles et d'une nouvelle «Armada» espagnole. Si celle dernière invasion s'était réalisée, la Bretagne appartenait peut-être à Philippe 11. Déjà tout le Finistère s'ébranlait pour repousser les étrangers. L'intrépide Sourdéac, gouverneur de Brest, au nom du roi, convoqua la noblesse et les habitant* du pays, qu'il distribua dans les plaees fortes de la côte. Enfin, le 1" novembre 1597, les paysans de la pointe de Saint-Mathieu virent se déployer à l'horizon la formidable Armada. Aussitôt, la nouvelle est laneée à grands cris dans la campagne ; les cloche» interrompent le glas des morts pour sonner le tocsin d'alarme; des feux s'allument de distance en dislance sur les promontoires; les femmes et les enfants s'agenouillent dans les chaumières ; et les hommes armés se rangent sur la plage du Conquet. L'énorme flotte s'approchait comme une ville flottante, lorsque la nuit vint la dérober aux yeux des
qui n'étiil paa petit, tant de ceux île In ville i|ue des champs, qui y av.iienl t<mt n sserré comme en lieu de sûreté à leur a»i«, ils ravirent ce qu'ils y trouvèrent. La Fontenelle, chrétien de nom et Turc en effet, commande, |wrjure et perfide qu'il était, que IcadiU Yillcrounult et Compter avec quelques autre* fussent pendus à l'instant, ce qui fut fait Mus avant d exécuter le commandement, il voulut que cette sienne cruelle mlidéhlé fût encore accompagnée d'un acte sans comparaison, plus vilain et icprorhahlc que tous les précédents... c'est qu'eu pleine rue et publiquement, et à la faie de son mari, il livra ladite dame de kcrbullic aux outrages de ses soudards et goujats. Celle violence infâme perpétrée, le. mari fut pendu avec « oflicicrs. ht le reste de ceux qui touillèrent entre les mains de La Fontenelle. furent tués ou amenés prisonniers à l'ile Tristan, où leur condition fut beaucoup pire encore que s'ils eussent été tués avec les mit tes; caries uns moururent misérablement en des cachots infects, comme gurtb robes et latrines, et après une mliiiité de tourments qu'on leur faisait tous les jours, tantôt les faisant seoir sur un trépied rongea cuir HO, qui Us brûlait jiisqu'auxos, tantôt, au cieurdc I hiver et aux plus grjnT des froidures, les mettant tout nus dedans des pipi s pleines d'eau gelée, comme dit l'Kcrituie : A lui.oitt, Kjami, * MOOM mus. Et ceux qui avaient quelque moyen de payer rançon telle qu'il demandait, néanmoins étant dehors, ne pouvaient guère vivre pour les grands tourments qu'ils avaient endurés. Fort peu eu échappaient qu'ils ne mourussent eu prison, et ne pouvait autrement arriver s'ils y demeuraient trois ou quatre jours, car ils étaient si presses du nombre, qu'ils ne pouvaient aucunement se remuer, et n'avaient autre chose à se réviser que sur leurs excréments, où ils trempaient bien souvent jusqu'aux genoux, el n'avaient autres sépultures après leur mort que le ventre ejes poissons, leurs compagnons prisonniers étaient commandés de li s jeter à la mer. si mieux n'aimaient laisser pourrir les corps parmi eux ; et ceux qui les traînaient ninai étaient peu après eux-mêmes traînés morU par leur* compagnons » (Chanoine Moieau, Histoire de la Ligue eu Coruoil.iillr, Kd de Mesmcur )
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Bretons. Tout le monde alors se met en prières, et conjure Dieu de sauver la Bretagne... Bientôt, ô prodige! le vent s'élève et disperse la flamme des torches et le bruit du tocsin. Les vagues se gonflent, mugissent, et jetant de longs reflets d'acier, viennent frapper les. rochers du rivage. En un mot. une épouvantable tempête bouleverse le ciel et la mer. — Pendant toute la nuit, les paysans n'entendirent que les vents et les Ilots déchaînés. Puis, lorsque le soleil éclaira cette lugubre scène, ils virent les derniers vaisseaux de l'Armada luttant contre les récifs, cl de ces six vingts navires portant des bataillons de soldats et des milliers de canons, il ne resta bientôt plus que quelques débris cl quelques cadavres, offerts par la vague aux crocs des pilleurs de mer.
Une telle calaslrophe enlevait tout à la fois la Bretagne à Philippe II et à Mercœur. Celui-ci apprit bientôt que Henri IV, vainqueur des derniers rebelles d'Amiens, venait en personne donner le coup de grâce aux ligueurs bretons. Lorsqu'on reçut à Bennes les lettres du roi a à ses fidèles : » — Que Sa Majesté nous demande ce qu'elle voudra, s'écrièrent les notables et le parlement d'une seule voix. Nous avons versé notre sang pour son service, nous verserons notre argent pour notre délivrance. Et les Etals votèrent, outre les impôts, un emprunt de 250,000 écus, au denier douze
Le revirement fut électrique dans toute la Bretagne. Les Malouins offrirent au roi de la poudre, des boulets et des canons. Les bourgeois de Dinan chassèrent les ligueurs de leur ville; et ceux-ci mirent bas les armes lesuus après les autres. Echappée imprudemmentà l'Unité française, la Bretagne sentait qu'elle avait rêvé l'impossible, et se hâtait de rentrer au giron monarchique. Mercœur rouvrit alors les négociations, et celte fois sincèrement. Le génie de sa femme le servit mieux que jamais en celle circonstance. Le cœur de Henri IV appartenait alors à Gabrielle d'Estrécs; la duchesse de Mercœur proposa secrètement la main de sa lillc unique et son immense héritage au jeune César, fils de celte favorite ; — et ecl étrange marché hâta la pacification de la Bretagne.
Henri IV était déjà au Pont-de-Cé, dans l'Anjou, et il avait reçu, chemin faisant, les soumissions de Vannes, d'Hennebon, d'Ancenis, de Maehccoiil. de Belle-Isle, etc. , lorsque la duchesse de Mercœur vint se jeter à ses pieds. Il l'accueillit assez froidement; mais l'intercession de la belle Gabrielle et les larmes de la duchesse elle-même surent trouver le chemin de son cœur. La royale maîtresse et la princesse rebelle entrèrent en triomphe à Angers dans la même litière. Courbés d'abord devant toutes les volontés des commissaires du roi, les commissaires de Mercœur relevèrent alors la tète, eu sentant la protection de la favorite, et l'acte qui devait amnistier une révolte devint peu a peu l'achat d'une soumission hautaine.
Le traité fut signé le 20 mars 1508. La rébellion de Mercœur y fut excusée par l'intérêt de la religion. Le roi se déclara content de lui et le reconnut
pour son loyal sujet, lui rendant tous ses biens et honneurs, sauf le gouvernement de la Bretagne, oubliant et abolissant tout le passé, rétablissant tous ses partisans dans leurs charges, moyennant serment de fidélité, maintenant les privilèges de la ville de Nantes, cte. — Puis venaient des clauses secrètes pour le mariage de César avec la fille du duc, et des stipulations d'indemnités pour Mcrcœur et ses adhérents, lesquelles ne s élevèrent pas à moins de 4,205,550 livres, suivant les Mémoires de Sully.
Cet illustre ministre avait bien raison de dire à son maître quelques jours auparavant : « — Il falloit aller droit à Nantes et traiter à coups de canon. Mais d'autres causes vous ont retenu, Sire, contre lesquelles je perdrai toujours la mienne. »
Henri IV poussa la générosité jusqu'à recevoir en grâce le féroce baron de La Fontenelle, lui pardonnant tous ses crimes comme faits de guerre et lui laissant le gouvernement de ce repaire de Dournenez d'où nul général n'avait pu le débusquer. — Mais, quelques années après, ce misérable, enveloppé dans le complot de Biron, fut condamné à la requête de cette famille de Laville-Houaut qu'il avait si horriblementflélrie; — et, malgré les supplications de la dame de Mesarnou, son épouse, il mourut sur la roue en place de Grève.
Le nom de Là Fontenelle est aujourd'hui encore aussi redouté dans la Cornouaille que celui de la Barbe Bleue dans le pays de Nantes.
La paix conclue, Mcrcœur vint faire à Angers ses soumissions au roi. Tous deux signèrent le contrat de mariage de la dernière des Peuthicvrc avec César de Vendôme, et ce royal Làtard fut nommé gouverneur de Bretagne.
Quelques jours après, Henri IV entrait à Nantes en grande pompe. Il admira la situation, le port, l'étendue de celte ville: et il s'écria devant le château : « Venlre-saint-gris ! les ducs de Bretagne n'étaient pas de petits compagnons ! »
Pour achever la pacification du royaume, Henri n'avait plus qu'à régler le sort des protestants ; — c'est ce qu'il fit par cet immortel Èdit de Xanles, qui donna le dernier coup à la vieille société, eu proclamant la liberté de conscience, principe d'une société nouvelle. L'unité passait du monde religieux au inonde social; et la plus belle des vcrlus, la tolérance, s'ajoutait aux fleurons de la couronne catholique.
L'édit de Nantes eut cependant quelques restrictions, et le culte protestant ne fut pas autorisé dans tout le royaume. Il demeura interdit, par exemple, dans la cité de Nantes et dans l'évêché de Quiniper. — A partir de ce jour, Henri le Bon put s'appeler aussi Henri le Grand.
Henri IV ne put quitter la Bretagne sans honorer sa bonne ville de lîeuues. Lu traversant les landes qui la séparent de Nantes, et en voyant partout les horribles traces de la guerre civile : « Où ces pauvres Bretons
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prendronl-ils l'argent qu'ils m'ont promis? » s'écria le noble prince '. El il répoildit aux acclamations des Rennais en faisant cesser la levée de qua-
' Quelle eiït <lonc été sa compassion, s il eût pu voir en Cornouaille la désolation que nous aian décrite : ailleurs («lans notre t u sin l* Licce) d'après le témoignage oculaire du chanoine Moneau? Le* soldats, les brigands, 1 1 famine, la peste et les loups avaient tellement, ravagé cette |>artie de la Bretagne, que deux siècles et demi de paix n'ont pu lui rendre encore sa richesse et sa population devant la Ligue. Ceci n'est pas une hyperbole — Pans celte basse Cornouaille, où Morrau avait vu «le ses yeux des bourgeois éclipsant par leur faste les plus grands seigneurs, et tics liauaps, des plut» et des couverts d'argent doré jusqu'au sein de* ménages campagnards, on ne trouvait plu*, en 1598. quevilles brûlées, châteaux abattus, village* vu cendre, récoltes écrasées du terres en friche — Telle était la terreur de* bandits, «pie des populations entière* se réunissaient |H>ur moissonner un champ, le» uns gardant les talus avec dos épioux, des Taux ou même des lances cl des arquebuses, h s autre» coupant h? sarrasin à moitié mûr, ou relevant un reste d'épis broyés contre le sol. On voyait ailleurs des pauvres pen-ly { laboureurs journaliers'! décharnés par la souffrance et la faim, couvert* de haillon* moins elfrayants que leurs ligure*, sortir comme des fautAmes «les taillis et des clos do genêts; se réunir en troupes à l'ombre des talus et des grands chênes, mettre le feu aux ajoncs «le la laude pour y jeter un reste de semence, ('atteler comme des bêtes «le somme à la charrue commune, ou luèmo s'accroupir sur le sol et creuser la terre avt;c leur* ongles, aliu d'avoir quelques grains de blé l'année suivante, si les brigands n'en faisaient pas manger l'horbc à leurs chevaux. La famine avait tn.'cmlré une horrible peste appelée le mal jacse. « C'était, dit Moreau, un mal de tète et de cœur qui ue produisait aux malades ni aux morts aucune marque extérieure, si ce n'est qu'ils jaunissaient du visage Le mal jaune emportait sou homme eu vingt-quatre heures; cl, si le malade passait le troisième jour, il en échappait. » La plupart des chaumière* étaient incendiées ou «léscrles. Ceux-là seuls y restaient que la douleur ou la faim clouait, non pas sur leurs lits, car il n'en restait peut-être pas un dans le* bourgs, mais sur le seuil de leurs portes abattues, sur les décombres de leurs habitation* et >ur les cendres de leurs meubles, a le tout étant brûlé «m emporté par h-s hommes de guerre, si lnen que les pauvres gens n'avaient pour retraite que le* buissons où il* languissaient quelques jours, mtngcaiit delà viuette (oscille sauvage), et autr«» héritage* aigri U; et même n'avaient moyen de faire aucun feu. de crainte d'être découverts par l'indice de la fumée ; et ainsi mouraient dan* les parcs et les fossés, dans les baies et «lans les prennes, par les rues et sur les place*, où les loups, les trouvant mort*? s'accoutumaient, comme on va voir, à la chair humaine. Il y eu avait qui soutenaient leurs misérables jour* en faisant bouillir des orties dans l'eau de mer ; «('autres mangea ienl lesdiles herbes toutes crues, et d'autres dévoraient de la graine de lin, qui leur donnait une puanteur qu'on s«'iitait de huit à dix pas, après quoi ils venaient à enfler «•! jaunir par tout !«■ corps, et de celle enflure p<-u échappaient qui n'en mourussent. On ne trouvait nuire chose «pie trépassés par les chemins, partie ayant encore la viuette ou ■graine de lin «lans la bouche, partie déjà mangés dis loups, et quelques-uns tout entiers, jusquà la nuit, qu'ils leur servaient d'aliments, *ans qu'ils eussent d'autres sépultures. Les plus misérables agonisants, presque tous nus, fors quelque* drapeaux |H»ur couvrir leur houle, sans logement ni couverture que les hangar* ou élaux publies, cherchaient du fumier où ils s'enterraient dedans , grelottant la lièvre, et où toutefois, il.* n'étaient guère do temps, qu'ils n'enflassent fort gros, avec celle couleur qui les faisait incontinent mourir. i> Enfin, à l'heure où f épouvante descendait avec: I obscurité sur la terre, au milieu du morne silence qui absorbait jusqu'aux plaintes de la douleur, le cri sinistre « t terrible «le la hue «lu loup retentissait sur les hauteurs: — Arz-ar-blei* !... Arz-ar-bleiz ' . . . [Arrête le loup! Arrête le loup! ) criait d'abord une voix éclatante El répétée sur un point plus éloigné, puis sur un point plus éloigné encore, puis multipliée par les rompus des pâlie* et par le* écho* successif», de colline en colline, de phine en plaine, de village en village, la formidable clameur remplissait louto la campagne, — suivie d'un silence plus affreux que celui qui l'avait précédée. Alors quiconque avait un asile sous le ciel s'y réfugiait on invoquant son patron, et quiconque avait un reste «le vie à défendre s'armait comme aux approches de l'ennemi C'est qu'eu eflel l'ennemi le plu* impitoyable et le plus acharné «le la Cornouaille allait paraître; celui dont la rage sanguinaire suppléait au nombre, et qui arrivait, après la guerre, la pesle et la lamine, |iour attaquer plus sûrement des malheureux sans force cl saus défense.
Il « *l impossible de raconter par écrit, dit le témoin oculaire de ces désastre* . n toute» le* pauvreté» que nous avons soufferte* des loup* dans re ha* pays; ou le* estimerait des fables el non des vérité*
M nie mille cous par meus, ordonnée pour les frais de la guerre, en remettant lous les arrérages d'avant 1.V.)7, et en réduisant de moitié l'impôt des lioissons. — Les Ktats rendirent an roi générosité pour générosité, lui vo-
lèrent huit cent mille éeus de secours, et olïnreiit a Sully dix-huit mille livres qu'il refusa noblement. Henri IV lit démolir lous les châteaux qui servaient de repaire aux hrigands.
S'étant hahitucs à vivre de chair et tic sans humain, par l'nlioiidanec des cadavres qne letir servit il aln-1 'I la goerre, ils trouvèrent cette Etirée si appétissante, que de* lors et dam la suite, jusqu'à sept rl huit ans, ils attaquèrent 1rs hommes, étant même armés, et pCflWirW! n'osait plus aller seul. (tirant
m femme* et enfants, il les fallait hien enfermer dans les nutnaat ; nr ri i|iie|i|u'un ouvrait la porte,
il était le plus souvent happe jusque sur le seuil. Kt s'est trouvé plusieurs femmes, au sorlir tout près de leur ilcmeurc pour lâcher de l'eau, avoir eu la gorge coupée, sans pouvoir crier à leurs maris h Iroi» pas d'elles, en plein jour!... La paix faite, les portes des villes demeurant ouverte*, les loups s'y promenaient toutes le* nuits jusqu'au matin : et MIS jours de marché les veudereeset et regrallières. qui se levaient malin pour prendre leurs plu es, 1,-s mil souvent rencontrés, et ils emportaient la plupart des chiens qu'ils trouvaient sur la rue... Ils hlessaicnt les prus au milieu de la ville ; et sans les secours et cris que l'on faisait, criant au loup, ils les eussent mangés... Ils avjient celle linesse de prendre toujours a In Rorj;e, si Taire se pouvait, |>oiir empêcher leurs victimes de crier ; et s'ils avaient loisir, ils H raient déjwauilk r sans endominaver les rodes ou ha hit H, ni les chemises même, qu'on trou-
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Vert galant jusque dans sa sagesse, l'amant de Gobriellc emmena «le Hennés une nouvelle favorite, la charmante femme «le l'avocat Des Brosses, et alla continuer à Paris cette libérale administration qui lui valut le coup de poignard de llavaillac.
Depuis la Ligue jusqu'à la révolution de 1789, l'histoire de la Bretagne
appartient à l'histoire «le France.
.Nous n'avons donc à citer dans cette période que les services rendus el les grands hommes donnes à la mère pairie; les événements généraux dont la 1 province fut le théâtre ou l'occasion, et ces luttes éloquentes du parlement pour les dernières franchises bretonnes. — Luîtes qui eurent aussi leurs héros et leurs martyrs.
El d'abord Louis XIII vint présider les Klals à Nantes, en 10! 4. et y fut reçu avec la plus grande pompe.
La même ville vit tomber en 1C2T>.
au Bouffa), une «les plus illustres tètes qu'ait abattues Richelieu, la tète de Henri de Talleyrand, comte de Chalais . condamné pour conspiration contre le ministre. Le bourreau
chargé de l'exécution se troubla tellement, qu'il n'acheva sa victime qu'au trente-cinquième coup de hache.
viiil rnsuilc toul entière* auprès rie* owemtntl dei Aêwcrè*... Oès le commencement «Je leur Tarirai ravage, il* ne laissèrent dans le* village» aucun chien, comme si par leur instinct naturel il» cii»s.-ul projeté ipj 'ayant tué les garde*, qui sont les chien*, ils auraient hou marché île* choses gardé.-» : ri avaient celte autre finesse que. quand il y avait quelque mauvais chien en un village et île défense, il* fussent venus en hantie vers ce village, et se fût l'un d'eux avancé jusqu'à bien près de la maison !»•» autre* demeuraient un peu cachés derrière, comme en embuscade ; celui qui s'était avancé, se sentant découvert par le chien et suivi, se relirait d'où il était venu, jusqu'à ce qu'il l'eût attiré aux etulun lie», el lors tous ensemble se ruaient sur le chien et le niellaient en pièce* . Telles ruses de ces lièle» »<>nt à peu près semblables à celles de la guerre, et mirent dans l'esprit du simple peuple une opinion que ce n'étaient pas loups naturels, mai* que c'étaient des soldats déjà trépassé* qui étaient ressuscité* par la [wrmission de Dieu, pour affliger le» vivants et les mort* ; el communément parmi le peuple lesappelaienl-il* en leur breton : tit-bleh, c'est-à-dire, guns-lotts. Ces cruels animaux, bien qu'il» assaillissent indifféremment tout âge et sexe, les trouvant à leur commodité, néanmoins il* poursuivent avec plus grande fureur une femme grosse qu'une autre. »
Un jour, une de ces pauvres femmes, pressée du mal d'enfant, rentrait de Quimper rhci elle, lorsqu'à dix ou douze pas de sa porte un loup fauve et affamé, montrant ses dents blanches, semble sortir de terre. En un clin d œil, la malheureuse est renversée. L'animal lui fend les entrailles. . lin- cl emporte le fruit, » lais.se la mère toute palpitante, et (race une lisnc de sang jusqu'au huis voisin — On n'avait pas menu eu le temps de la secourir, « lanl cela fut expédié par un seul coup ! » (AuttSM — Ktudc sur la Ligue en Bretagne — Tom IL chap. XV.)
1 Alors commencé renl, pour aller toujours en augmentant, ce» cadeaux de 1G.MW francs de vin»
Sous Louis XIV, le 23 avril 1647, une troupe de comédiens ambulants vint dresser ses tréteaux à Nantes dans le jeu de paume. Cette troupe était dirigée par Molière, Le grand homme et ses camarades furent vaincus par le Vénitien Sagalla, montreur de marionnettes.
En 1651, grande querelle pour la présidence des Ktats entre les ducs do Vendôme, de La Trémouille, de Rohan et le maréchal de La MeiJIeraie. — Celui-ci, souffleté par la duchesse de Rohan d'un coup de pantoufle, la fait assiéger par des canonniers dans sa demeure. — Dix ans après, voyage et grande réception de Louis XIV et de sa cour fastueuse à Nantes, où le maire harangua Sa Majesté, « un genou à terre. « Kn 1066, le marquis de Rosmadec-Molac succède dans le gouvernement de la Bretagne au maréchal de La Meillcraie, qui avait eu pour prédécesseur le comte de. Thémines. — Accroissement considérable du commerce breton, notamment à Nantes, à Sainl-Malo, à Brest cl à Morlaix, pendant tout le dix-septième ' siècle. Impôts du timbre et monopole du tabac : ouverture des luttes administratives et des émeutes populaires.
Depuis les épreuves cl les débats de l'Union et de la Ligue, les Ktats de Rennes et de Nantes s'étaient aguerris à leur nouveau rôle, et l'administration de la Bretagne n'avait cessé d'être un modèle d'activité féconde et d'indépendante modération. Celte activité rayonnait du centre aux extrémités avec un merveilleux ensemble, et la bourgeoisie des communes rivalisait de sagesse et d'ardeur avec la noblesse des Ktats - Chose inouïe !
de 10.000 francs de confitures, d étoffes do Coûte espèce par centaine- d'aunes — et ces festins >. ttieux, ces joutes navales, rrs processions sous le dais. offerts aux rois cl nu\ gouverneur! par nos bonnes villes, et qui donnent l'idée Is plus étrange de la gourrmndise et de 1a générosité de nos aïeux.
1 II faut lire les pièces envoyées par M. de Courson au ministère deil'instrurtion publique, pour se figurer l'esprit d'ordre, le zèlr national, 1 habileté pratique des municipalité., bretonnes, ;iii\ div-sepliènu «•t dix-huième siècles Jamais l'intérêt général ne fut mieux s"ivi et mieux défendu; jamais 1rs deniers publics employés ou ménagés plus à propos ; jamais Ici invasions étrangères rrpoiiss'rs avec plus de dévouement ; jamais les misères du pauvre aussi vite soulagées par le ru lie ; jamais surloul h murale et la religion plu* saintement protégées contre les abus Les évê pies avaient repris, dans lo< .^semblé. * bretonnes, leur paternelle autorité d. n uViUfiira temps du . lirMianiMti .-. — Kl il« ? ml uci.l
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«lisait récemment un conseiller municipal de Nantes, après avoir eonipulsé les archives de sa mairie: non-seulement nos magistrats bretons des deux derniers siècles avaient couru tous les travaux que nous exécutons aujourd'hui; mais ce que nous avons de mieux à faire dans l'avenir, c'est d'exécuter de même ceux qu'ils nous ont indiqués!
Louis \III, ou plutôt liiehelieu avait bien compris cela, quand il laissait aux cités armoricaines des privilèges sans exemple — tels que celui qu'avaient les Morlaisiensde choisir eux-mêmes le gouverneur de leur château.
La despotique centralisation de Louis XIV ne montra pas la même intelligence, en venant brutalement disputer leurs franchises aux communes de notre province. Les terribles impôts du timbre et du tabac, première concession du parlement, ne cessèrent d'agiter la Bretagne pendant 11 moitié du grand règne. Kn 1075. les femmes s'ameutèrent à Nantes. L'une d'elles fit emprisonner l'évèque dans la chapelle Saint- Yves. Ce fut bien autre chose au pays de Hennés, en 1075. Le duc de Chaulncs était alors gouverneur. Voyant son orgueil humilié et sa personne compromise dans des querelles sanglantes, il demanda des troupes qui écrasèrent la province. Les rebelles à l'impôt furent pendus par centaines. L'ordre se rétablit par la force. — Ki |es Bretons payèrent trois millions d'amende *.
Li révocation de l'édit de Nantes ne fut pas moins funeste à certains
cl autant mit us, qu'elles éLiient convoitée» par la France, ers liberté» et ce* fmichises qu'ils île mainlenir au pied des autels, le jour même de leur avènement.
• On jugera de la cruauté du gouverneur et de ses instruments, à I égard des Bretons, par l'aimable sang-Iroid arec lequel madame de Sévigné, qui habitait alors ses domaines de Bretagne, raconte ces pendaisons et ers arquebusades. « Nos pauvres bas Bretons s'attroupent quarante, cinquante par les champ, et, dès qu'ils voient les soldais, ils se jettent à genoux, et disent : MU cute» : c'est le seul mot de IraïK.ois qu'ils sachent; on ne laisse pas de les pendre. Ils demandent à boire et du tabac, et qu'on les dé|>èche: et de Caron, pas un mot ( lettre du 424 septembre 1075). M. de Chaulnes n'oublie pas toutes les injures qu'on lui I dites, dont la plus douce et la plus familière était : caos ok.ho>. sin* compter les pierres dans sa maison et dans son jardin (du 16 octobre). On a prisa l'aventure vingtcinq ou trente hommes que l'on v.i pendre On a fait une taxe de cent mille écus sur les bourgeois On a chassé cl banni toule une grande rue et défendu de les recueillir, sur |>eine de la vie: de sorte qu'on vnvoil lous ce s misérables, femmes accouchées, vieillards, enfants, errer en pleurs au sortir de celte ville, sans MVoii o'i al'i r. sans avoir de nourriture, ni de quoi se coucher Avant-hiei on roua un violon
qui urtiti ion il curé la danse et la pillertc du papier timbré. Il a élé .Variété après «t mort, et *r»
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membres «le la noblesse el île la bourgeoisie bretonne que les impôts du timbre et du tabac ne l'avaient été à toute la population. Flécbier n'ayant pu convertir par son éloquence les calvinistes de la haute Breta"ne, on entreprit de les convertir par la force des armes : el ceux qui s'y refusèrent furent emprisonnés, exécutés ou proscrits, comme on sait.
Comment noire province se vengeait-elle de ces persécutions et de ces violences? En prodiguant le sang de ces marins pour la France et pour le roi dans toutes les guerres d'Angleterre el de Hollande. En 1(>!K>, le courage des .Malouins, plus encore que la solidité de leur ville de granit, triompha d'une (lotie anglaise armée de brûlots, de boulets rainés et de la machine la plus infernale qu'ail inventée le génie de la destruction. L'année suivante, les habitants de Brest mirent en pièces une nouvelle troupe d'Anglais descendus sous leurs murs. Partout les tètes bretonnes se montrèrent « plus dures que le fer des étrangers. »
Enfin, d'une maison de nobles négociants de Saiut-.Malo, sortit un des plus grands marins, un des plus aimables héros de l'époque, le corsaire René Du Guay-Trouin, qui gagna si vaillamment son brevet de lieutenant général, qui extermina le commerce anglais jusqu'au bout du monde, qui prit à lui seul trois cents navires marchands, vingt bâtiments de guerre, el la ville de Bio-Janeiro. capitale du Brésil '.
Non moins brave, quoique moins illustre, Jacques Cassard, de Nantes, se baltiten 1701) avec son vaisseau l'Éclatant contre cinq vaisseaux anglais. Chef d'escadre en 1712, il soumit dans une seule campagne Santiago, Surinam. Berbiche, Saiule-Euslachc et Curaçao. Ce rude Breton ne savait pas intriguer. En récompense de tant d'exploits il mourut prisonnier pour dettes.
Qui fie connaît la sublime parole de Du Guay-Trouin à Cassard, au milieu du palais de Versailles? Huiné par ceux qu'il avait enrichis, le marin nantais se voyait raillié par les courtisans pour l'humilité de ses habits et de sa tournure. Du Guay-Trouin, alors au comble de la gloire, reconnaît son pauvre camarade, s'élance dans ses bras cl dil aux rieurs émerveillés : —
quatre quartiers reposés aux quitre coins île la ville. On a pris soixante bourgeois: on commence diimiiu à pendre. Vous pouvci compter qu'il n'y a plus de Bretagne et c'est dommage [du 20 octobre). *
1 Outre la participation de I' Kt.it, une somme de 1.200,000 livres lui consacrée à celte inagnitiqui: expédition par neuf associés bretons dont six Malouins : li s deux Trouin. Bcauvais, La Saudiv, l.e Fer, Belle-Isle, Pépin. De Les pin e, Danican, et Chapdelaioe, dignes représentants de ces maisons puissautes qui rebâtissaient et fortifiaient leur ville à leurs frais, y menaient un train de princes dans les intervalles de leurs campagnes, et prêtaient à Louis XIV obéré des millions qu'il ne leur rendit jamais. — C'est à cette é|MKjue, si glorieuse pour Siint-Malo, qu ou recrutait exclusivement dans sou poil l'équipage du vaisseau amiral de France, port ml le pavillon .1 • la chrétienté.
l'uim les grandes rhoscs exécutées en Bretagne à cette époque, il faut encore citer les fortifiai lions de nos eûtes, notamment Belle-Isle et Port-tau:*, exécutées, sous la direction de Y autan, par les ingénieurs lliic de Colignv. à qui I on doit presque toutes nos citadelle" frontières, du Langucd<>< à li <!liaui|Ki^nc. et de l'Aunis à |:i Flandre espagnole.
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fe vous présente, messieurs, le premier homme de mer de noire temps et île Dotrc |»a ys . Je donnerais toutes mes victoires pour une seule des siennes.
N'oublions pas de citer encore Coëllogott, ce digue matelot (compagnon de navigation) de l'amiral Toimille. qui surpassa ramiral lui-même à la fatale journée de la Hogue.
On sait jusqu'où les impots s'élevèrent pendant les dernières années du grand roi. En 1605, la Bretagne fut taxée à 1,700,000 francs : — Il m 1,1 H m fr. sur la noblesse et 1,000,000 sur le reste de la population. Les élall proposèrent de payer ecs sommes exorbitantes par abonnement. — ce qui eut lieu jusqu'à la paix de Kiswick (HiOHi. Kn 1701, l'abonnement fut doublé pour la guerre de succession. Les levées d'hommes étaient en raison des levées d'argent. Vingt-cinq mille soldats furent pris outre-Loire en une seule année l,
1 LmuisXIV «usay.-Ml île f< tiimt ««••. |il,iie» |mi quelques limite* faveur». I ne <!<•* plu» eflicacv» cl ée* mieux |iUr«V» fut relie •|iu, i l.i ri >|ii. le ■[< Vjubjin. romprit un grand vipiM-ur lirelnn le marqHi* è
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Après ces expiations d'un demi-siècle de gloire ' un an lie malheur vint affliger Rennes. Un incendie, allumé par un homme ivre, ravagea cette ville pendant huit jours en 1720. Los cent cinquante maisons qui brillèrent alors firent place au beau quartier du Palais, qu'on admire justement aujourd'hui.
Bruc de M >ul pi lisu , dans Us sept grishs-i mou de la création ne cet ordre do Saint-Louis i|ui devait enfanter dos mii-ado» do bravoure J8 mai Iti'Jô;.
« .N'oublions pas, avant de quitter le dix-septième siècle, un personnage et un Oui qui caractérisèrent vivement la Bretagne, au moment où les vires de la société française allaient relâcher le nœud de l'Union liai des plus belles et des plus nobles filles de l'Armorique. mademoiselle de Francliéville. se rendait du château de Truscat à Bennes pour épouser un conseiller au parlement. En traversant les faubourgs de la ville, son carrosse heurta un cercueil, c'était celui de son futur mari. Cet avertissement fut pour elle une révélation Klle renonce au monde, où elle occupait une si haute place; elle parcourt la Bretagne, tomme lespremiois confesseurs, suivis par di s milliers de lidèles à l'odeur de sa sainteté, cl elle consacre enfui sa fortune, ses talents et sa vie à la fondation dos célèbres Maisons uc retraite, qui devaient devenir autant de citadelles de la foi bretonne contre les assauts de l'impiété française au siècle suivant Les établissements fondés ou dirigés par mademoiselle de Francheville s'élevèrent d'abord à Vannes, puis a Bennes, à Saint-Malo, à Saint-Bol, à Quimpcr, à Angers, puis enfin dans toute la France — U. Lobiiieau a joint à sa Vie des Saints de Bretagne I histoire de mademoiselle de Francheville, et a raconte sur elle des prodiges qui l'eussent fait canoniser cent ans plus tôt
Pendant le règne de Louis XIV, en 1(368-71. la chambre du parlement de Bretagne fit une dernière réfornialion de la noblesse bretonne Ues registres de cette réformation il reste à la bibliothèque de Rennes et à celles de Paris quatre manuscrits authentiques, mais dont plusieurs feuillets ont été enlevés. Voici les noms des familles déclarées d'AsucssE extiialtios, que nous avons relevés sur trois de ces manuscrits comparés entre eux Le Nobiliaire De Buetagse, la socvelle BÉroiiMATK» et II Nobiliaire bretos : tels sont les titres de ces manuscrits Nous répétons qu'ils renferment des lacunes nombreuses, et qu'en conséquence notre travail sur cette matière, pas plus qu'aucun autre, ne peut avoir la prétention d'être complet, l u reproche nsseï fondé, du reste, a été fait k la Réfonnatiou de 1068, et lui ôle quelque crédit. La Noblesse parlementaire, juge et partie dans l'espèce, est accusée d'avoir prodigué à s s membres I ancienne extraction. Nous devions faire ces réserves, de même que celle des Uainteutif» postérieures, avant de publier la liste suivante. Nous renvoyons, il ailleurs, à la liste des serments de l i Noblesse bretonne à Jean V, que nous avons jointe à l'histoire de ce due
A eut de 0. Aui.se <d'-. Akcium d'i. Ascieb. ArELvmsi* nl'i. AbcexihE . il '•. Arhailll il). Avalgoir ld'>. Aibig.se «I I. Acvergse il' . — Bahiso nie1. B'Ruiru :lr>, de Kerjean. B irrier. Bvriluis. Barris BeauoE <de , du Kretlays, .le Truie. Becpeuévre, du Bnuriic.de la Busnelays. Bèoke. Bechgnc*. BucasuUM (de). Begassorule.. Beixit du . Bel de). Bellihgast. Beloi as de Bu* aie idei. Beserves doi. Bersahd. Berthrlot. Beriho. Rui, dr la Crandville. Bicot île'', de Krrjrgu, de Langle, de Bsfrflé. Bisei. Bmtxtvs ide lai. Biiieh. Blanchard. Blinats (délai. (Uh.eru nlo'. Bopoter. Bohier. Buis idm Hoisidah (du'. Boisbmdrv idui. Boisrerthelot idu). BoisBiii-i i.do). Hoisboessel idu'. Buisdklisalle du), de Boqurdas. Boiseus de. Bcmseorages .du , ou Parues, ou FaRoci he. Boisgesi is du , de Dure, de la Toise, de Kerasrouel, de la Sourdicre, de Kervegan, de la Ylllrmarqurr. de la IWmam. Hoisc.rEHENSirC (du), do Minven, de Kennainguy, de la Villeon Bchshvuob idu). BoisELEHonudu'. BoislEve. IloisrEis iduj. BoisRiou idu \ Bokfils. Bokcuesec tde'i. Bosmeb, de la Cnquerie, de la Chapelle. Bosses. Borgne le , de Lesquisiuu. Bot (du). Boideri (du). Boîerel Botloï ide). BUMUm(dt). Botterel. dr l'rrraii. Bons. Boitais (du). Boums (du». Bui ms <du>. Boiehei {iu\ Boceiiere (de ta), du BaulU.is, de Saint-Laurens, de la Met trie, de la Villeferrè, .du Clos, de la Noê. de la Villotanet Bocehebe ide la). ROOLUI .lu), des Barres. Bucuats. Bocrdin. Boi«domU« (délai. Boirné (dm. BotrttU> ler(Ic>. Boiitier. Botivvss de . Bon. Bovlesve. Breiiand [de), de Galincc. dr la Sorays. de la Lande, de U Boctie, de Chaslellier, delà V.llehalte, .le la Charb..nna)s, de la Villeaudry. Brehasd (de , de Lisle. Hreil (du'. Breil (du). Brésil un-). Bretus llei. Brecil (du*. Brillict. Broel i de . Bric (de . de Viedlecouri, de la Mutie. de Bougon, de Guillicrs, de Clissou et de Monplaisir. Brillon. Bris.ves (de). Bides. Bltaclt. Bine. — CAWttACidr). Cabideh ide Ctstar.R idr). Cancoet (de*. Cauadreui ide). Carmeil (de). Causé (de). Castel (de). I'.ellb (de la). Cervelle [dr la . Cervos idei. Chahe-ion, de Cire. CmrossiER (le , de Mulouam, de Krrinartin. Ch»rrosseai . Charette. Chimie .du) Chvsiellier du . Cuu le Chwaibri-s» de . Chu kart. CumM'ums
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Mais depuis cinq ans déjà Louis XIV reposait à Saiul-Deiiis, el la Fraiu e était gouver née par le régent d'Orléans, eet homme dont les qualités n'avaient d'égales que ses vices. Poussés à bout par les exactions du duc régnant, indignés de la corruption de l'administration nouvelle et des mœurs françaises, les Ktats de Bretagne refusèrent de voter le don gratuit par acclamations comme c'était l'usage: et plusieurs gentilshommes, égarés par l'exaltation de leur patriotisme, résolurent de détacher encore une fois la province du royaume. Ils s'associèrent à la fameuse conspiration de Cellamare, où ils jouèrent, seuls peut-être, un noble rôle. On sait que l'âme de cet audacieux complot était le ministre d'Espagne, Albéroni. Ce Landais castillan avait résolu d'élever son maître à la place du régent de France, d'écraser l'empereur d'Allemagne avec les Turcs, de conquérir la Sardaigne et la Sicile, et de rendre aux Stuarts la couronne d'Angleterre. Les
complices qu'il trouva en Bretagne ne songeaient qu'à sauver leur pays, en-
, dei . Cm». Cltttlilll. CausEL. Cuemere de la . Chohiv Chou «ht. Choi e (Ij . Chremiii. CleccSHC fée*.
ClEI°\ (de). CUSSOS di' . CoATA.HDOX lilr . CotTAXsioiR* (dei. CoETELEI (de). CoE1LosoA.il dei. CoETBE* dc\
Coetjerprex (dei, de Kerguulouarn. Collets ,desi. Collis. Collet. Coiuor. Colloeel. CoSEs.de rreelirraiil. CoMAt(de), de Tuuhnrn. Coma-as. (eV). Ca»»tasiis. Corbière .de la*. Co*bi.y«u (de la '. Corus le . Corcie (le . de Lannav, delà Noéhalle, du Bois, de la Villeniorhen. Cormh aille (de), dr Kertnon. Cormlieb. Costarp. Cosiaer Ida >.«:«<■ mmwh' de). Cocr . Coi esm.l»s (de). Cm ri »clt Coibso*, de Kme*cor, de Kenalli», du C.rawtpre, de Kerd.miel, de Kcrsaniber.de Kerlexenez. de Kersaller, de la Villeeie-lir el du Val. Cou *s> es de . Cocu lut Croc. Crooelay (du . — Dammlse. Behy* tin. Dems. UextaO, Uewisose. IÏisoi il du'. Uolirt. Doikart. Oreu — EartXM d'i, de Broon.de Vaurouleurs. Kstiesse. Ki iemu .— Far. y. F ai [dlV. fài du . Febyre le .de la Ferronnier.-. Ferré. Ferriére. Ferbo*. Foxi «ime (de la . Fomlew.s de). Forest ,de lai. Fora.e* dei. For». m (de). Foc dm. Foibcbe. Focb.sst dm Fr.s.het. Fbrslos Fbe«*ay «lu'. FBiLHYs.de la). Ftaile — CaibebuV'. C illier dei. Crias. Carroiei. Ci*, oing île). (. ispers (de), de Lojou. Cahier. tîcaOCB. GkftMT. Ceslis, de Treinargal. Ciro*. Cill.bt. ClE. Coespbhkt (île). Coialei (le). C.oiasdocb (de). Goibelis (de). Coiros, ou Gniin, ou Coi eos. Govtums >,de). Cociurt. Curai (du). Coiryisei (du), du Besli. Coi yo*. de Beau, orv dn Vauruuaull, de Vaudunmi, de Maum, de Niniac, de Laium-Commil', de la Coudra.s. du Verger, de la Reoibaudière, du VautueloYsel . de Saint-Loiat , de la Mutle-Colla*. de la Ravillays, de* Rochelle* el de Kerambar (;bas«esml(iIu). Crii.s.rt. CRiauuET, de la RorheboQrl. Cboesvi r.R (du) Crie (delà). Ciicot. CrEBEMtrv. de CarnoOel, de la Porte. Ci r.a w>e(l (du). Cieb (de). Ci ebi-obliy (de). Cl'ERRRiB (de).CrtRRt. Ciescu* [dm Gl'WT (du). Cub.Rho.— Hallolet (du). Hilliv (du). Ili*(du<. HaBOCTI (de). H \t. H vis (de la), de Larré, de la Villejan, de Kercamorel. Uns ide la). Hemu. Hiscm, de Kerisae. Hisi.vxt, do Bourgneaf, de la Trembla*» ou TiemuLm, de Saint-Uaur. Hou (dm. Hi abt. Hirert. lin «et. Iltos. Hius. Hcc*. — Juoata (le). Juonlot. Joi et. J" i.miv Jmiv — Kerai.baid. Ker vvmic de' , de Kervaliou, de Coulant oat ou CouUnr. ul . Kerr«i - L»RT(de). Kercirix (de), Rerdamel (de). Kerev.ar (de). Kerer ilt (de). Kerk-mrt* (de). Kercimoi (d«), de Tregarn. Kercaruu' (di ), de Kerpol, de l'aulglos, de KeigTisi, des F<«e», des Planeh-s, de Coadllo. Kerooet [de). KER..OET (de). Kergoïoh (de.. Kercrou ei (de). Keri.1 (de). Ker..ikïe< (de). Kergeuiif |de). Kkkch ,de>. de Troofagan, de Bélier. Kerli i , de). HbrHAII (d.)- Kerho.int (de). Kerleaîi fde). Kerieh (de), de Lisle. Kirlech (de), du Rusquel. de Lanballa, de 'Ires'guidy, du Ple>sî\. Kerloaciem (de], de Creehuseu. KaWMMH (df). ki h y mu ^|e). Kerrim.i t (de). Kerremi ('M Ker vi soi t,<Ur),in Coêifonl, de Plevern. Ker»ois»s (de). Kerocart* (de). Keroitui lt (de), de l'oulbrocli. Kr roi las (de). Keroi ii (de). Kerprilest (dei. Kerret ide\ Kersaliol d. . Kersusoji (de*. Kerm vd (de). Keryek (di). Keryeîio (de). Kerae.v.kel (de), dn Cosqner. Kertvor (de t. — Lacidec (le). I.«krert. de la Rigourdaine, delà Haiardn re, du Buis-Jan. Lirrilli (de). I.«sre (de ta). Um de la). I. \m.m n (de lai. I.amuas (de), du BoUfeu trier, de Quinfonoel. L>>i.nis. Lamle (de). Larcle ide*. 1.aacocrl» (iU). I.asjaret (de), de Miniac. Lisloi p (d« i. I.axmos (de'. Larrivixeji (de). I.asiiw ,ét ). Lirlar dei, de Penbers.deRoeliefort. I. art (le). Lavocat. I.escoi et (de). Lsscr (de). I.esildrt (de-. Lesp-.rler. Lesm!«»t de». I.E*rn»Y(dei. Lsbucer (de) Lesoder.» (de). Lesru (de). t.EVF.sqrE. I.evrou (te). I.iscoiet ;dui, des l'Uoebes, de CoéUnen. I.islf. ide), de la Niioliere, de la Marteliere. du Sou. Iiay. de la Cravelle. Lousel, de Bne, de Catnbieres, deSalm-BenoLsi. I.oiimi r. Los., (le). I.oeaui. /de . I.urveloi'\ (de.. Locet (dr). Loi, di- Kernalegoeo. de Langar, de Kerliis — Nadmlla<i (de). M\h(.. MtRtEt» idei. MaRiille ide), d'Argenire el de Laanaf. Maria ou Mirie. Marimi. N iris (de . MarmEre (de . Mirtel, de la Chenardiere, de U Maloouiere. bîasle da). M ism el. Muhkt. Mellet. Mestar de). Metaer le , de la Vilbjfewboa Mh.ihel Mimier h i. desCraages. dr la TiMiche, du Clialonge. du Boiirgnenf, de la Villeblaurbe. de Cannelle, du Boisgpcr.1 , de la Molleglori-I. .lu
corc honnèle et sain, de la contagion qui rongeait le cœur de la France. Il fut convenu qu'au moment où l'on enlèverait le régent a Paris, une Hotte espagnole viendrait appuyer l'insurrection «le la Bretagne. Mais le duc d'Orléans découvrit tout; le complot échoua misérablement; et. par une cruauté plus qu'inutile, quatre tètes, dignes d'un meilleur sort, tombèrent sur la place du Bouffa) de Nantes : c'étaient celles de MM. Le Movne de Talhouet (ou Thalouet) \ Du Couëdic, de Poillcollcc et de Mont-Louis; — honorables
' Nous avons sous les yeux l<> manuscrit original île la relation «lu supplier «le ces quatre pentilsbommes, par le R. IV Nicolas, confesseur de M. il» Talhouet — Celte relation naïve suffirait |>our rendre impolilique et impardonnable la s'vérilé <1u n'irait. Au lieu île calmer les esprits en Bretagne, un tel martyre était fait pour y exciter la rébellion. In «les exécuteurs, dit le I». Nicolas, étant venu avertir M. île Talhouet de monter sur l'écliafTaut, je lui demanda)- sll u'avoit rien sur si conscience «pii lui fil peine ; il me répondit qu * non. II.' s qu'il eut les mains déliées, il dépouilla tranquillement lui-même son liabit et sa veste : mais quand I exécuteur, puni faire tomber la h émise au bas des épaules, la déebira assez doucement devant I estomac, mou clier pénitent me parut frémir Je là- «h.vr de le rassurer, en I exhortant à consommer bien généreusement sou sacrilice à Dieu, et à élever
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victimes d'une sainte erreur, — qui lurent sans doute choisies comme le* plus pures par les sacrificateurs politiques.
non cœur vers le ciel. Il cria d'une voix •ImIiiii t.- à tous les assistants : « Messieurs, prie» DÎM pour moi » L'on en vil plusieurs oster leur» chapeaux el répondre : » Oui, Monsieur, nous le ferons » Kn se mettant à pennux auprès du poteau, il recommanda ton Ame à (heu avec bien de la ferveur, en prononçant plusieurs fois : « Jésus M»m», Jésus, sovct-voi »nx Jnn ! « et mourut en prononçant ces mots i Pnntrallcr, Mont-Louis et Ihi Cmiêdir moururent de même — Nous devons la communication de ce précieux document à mademoiselle Virtorine Julint I>u Plessis, dame Ilavv de Boisrogrr, descendante directe des l.c Moyne de Talliouet par mademoiselle de liriirnart de Champsavoie Le, Juliot fhj Plessis, de La Biliais. de La (jinde, île Benazé, elr — et les Lhanipvivoie figurent lut actes el aux mon«- Ires de Brctapm-, de même <|ue les Talliouet, depuis les temps les plus reculés. — Quant aux Davy , nn le, trouve dès le quatoni» me siècle au premier rang des familles normandes, el nous les avons rencontrés plus d'une fois dans les affaires de Brelapne Kutre autres ploire*. ils ont donné à la France l'illustre Jacquet Davv, cardinal du Perron, dont M Pavy de Boi«ropi r porte encore le* armes. Voyei La ClM-inaye des Bois, t TOI, p. 315; il.t VII. p 4*»2 — Chamillard, t 1", p *>2.etr — Os, , . Ihctionnaire historique de Brelaune. au mol l'on.i i.rs. elr. — Réformai ion de Ifrf'.ll. — I< llo/ier. I III. Table
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CHAPITRE DIX-NKU V1ÈM K
Origine; de la révnluiinn en Bretagne. — Vie liiiirs de b conspiration de CeNMHt — Le duc d'Aiguillon. — Bataille de Sainl-Casl. — Opposition du parlement. — La Clialotais. — Loi is XV|. — |lu Coucdic. — Les Étai»- CéWtKJUn,— Le comte de Boihcrcl — La nÉvoi.i'iio:» paut ue Hennés Er de NASttfc — L.i Cussiiiiante. — La Comexuon. — La Terreih. — Insurrection de l'Ouest. — La Vendée et ies Vendèess.— La Cu»i; an série. — (Juilieron. — l'ar inVaiion île l'Ouest. — La DftETACM HUUfAM.
RÉVOLUTION. - VENDÉE. - CHOUANNERIE
Oh pcul dire que la révolution di' ITS'.i date, en Bretagne, du règne de Louis XV. Le duc td'Orli'\tns s'efforça vainement d'étouffer les sympathies bretonnes pour les quatre condamné de la conspiration de Ollamarc. Toute la province
pleurait en eux les martyrs des vices de In Régence, et l'honnête indignation
Bu _ K '
.• Triabor » ltr«itir«.
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de nos aïeux trouva bientôt un sujet d'éclater à propos tics nouvelles ririeurs «lu fisc Le due d'Aiguillon, gouverneur depuis 175,'), avait apporté eu Bretagne des vues d'organisation qu'on ne saurait blâmer en ellesmêmes, mais qu'il eut la maladresse de rendre vexaloires, et qui étaient au moins un peu prématurées. Au reste, en l'état des choses et des esprits, tout mandataire du gouvernement ne pouvait qu'être odieux aux Bretons. Le duc d'Aiguillon ne le fut pas à demi. Malgré l'utilité de ses travaux el de ses ordonnances pour la défense et l'armement des côtes, pour le percement des roules et le développement des communications, le peuple, qui payait chaque jour de ses vieilles franchises toute celte civilisation mo derne, ne vil là que des corvées et des dépenses de plus, des abus de pouvoir cl des projets d'assujettissement.
Le fait est que la Bretagne expiait les immunités de ITnion en subissant depuis Louis XIV les douleurs d'une véritable conquête, conquête administrative et légale, non moins pénible et difficile que la conquête à main armée. Ceux qui voulaient achever de l'incorporer à la France n'avaient pas tort, sans doute, au point de vue politique; mais au point de vue de la justice et du droit des gens, qui oserait blâmer les Bretons d'avoir défendu les clauses du contrat de la reine Anne, jurées par tous les rois et tous les gouverneurs à leur avènement? Ajoutons que les deux pays, momentanément rapprochés, allaient s'écarlant de plus en plus depuis la Régence. Tandis que la France, avec son incrédulité nouvelle et son vieux despotisme, courait de vice en vice et d'excès en excès à l'abimc de 1795, la Bretagne ne demandait qu'à conserver le régime vraiment libéral, la foi sacrée et les mœurs naïves, qui faisaient encore sa force après quatorze siècles. Celle race énergique et pure, accouplée à celte race usée et corrompue, rappelait le supplice inventé par Mezcncc. Aussi verrons-nous, dans les guerres de la Vendée el de la Chouannerie, le vivant rompre avec le mort au point de combattre la renaissance de celui-ci.
En attendant, le lien se relâchait de jour en jour. En vain la descente des Anglais à Saint-Cast, en 1758, vint donner raison aux mesures du gouverneur. Les Bretons retrouvèrent leur courage conlre l'étranger, et se rangèrent autour du duc d'Aiguillon pour remporter un de leurs plus beaux triomphes. Une poignée de paysans et de gentilshommes rappela, au Guildo. la gloire desYhermopyles.cn arrêtant toute une armée d'Anglais; mais, après la victoire, on accusa le duc d'avoir faibli dans le combat. Il se vengea p.ir des rigueurs, et recueillit le mépris avec la haine. La demande du u sol pour livre, » augmentation d'un vingtième sur l'impôt, vint mettre le comble au mécontentement. Les Étals furent muets quatorze jours et prirent la parole pour refuser. Le gant était jeté et relevé; la lice était ouverte.
En ce même temps, pour que la Bretagne donnât tous les exemples d'indépendance, un îles chefs du parti libéral, le procureur général du
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parlement, Caradcuc de La Chalotais, dénonçait comme antisociales les constitutions des jésuites, appuyés du gouverneur par contradiction. Attaquée à la fois par toutes les puissances de la terre, la colossale compagnie ébranla l'Europe en tombant; mais elle entraîna ses plus fiers ennemis dans sa chute. De ce nombre furent La Chalotais, son (ils, et trois conseillers du parlement, qu'on transporta de Saint-Malo à la Bastille. — Ils étaient allés jusqu'à prendre corps à corps le duc d'Aiguillon, l'accusant tout haut d'exaction et d'arbitraire; et le parlement, de plus en plus allier, leur avait lait écho dans ses remontrances; La Cbalotais emprisonné, cl ses écrits brûlés par le bourreau, le gouverneur triompha par la force ; les Bretons payèrent l'impôt, le sabre sur la gorge... Mais la victoire devait rester au magistrat qui lançait par-dessus les murs de sa prison sa défense avec ces mots vengeurs : « Écrit avec une plume faite d'un cure-dent, de l'encre faite avec de la suie de cheminée, du vina'ujre et du sucre, sur des papiers d'enveloppe de chocolat1. » Voilà le caractère breton dans toute sa vigueur. C'est ainsi que Moreau cl M. de Chateaubriand, seuls debout sur l'Europe abattue, tiendront tétc à Napoléon.
Celte lutte du parlement est un terrible drame. On se battait avec bonne foi des deux parts. Personne ne voyait encore derrière le rideau la guillotine de 93. — L'opinion publique réclama si hautement pour La Cbalotais contre ses persécuteurs, qu'il fallut le déclarer innocent et condamner le duc d'Aiguillon. Mais aussitôt, de ce gouverneur déchu une courtisane lit un ministre; et tous les parlements furent cassés. Telles étaient les chances de l'époque.
Trois ans après, Louis XVI monte sur le trône, avec toutes ses vertus et toutes ses faiblesses. Les parlements sont rappelés. La lutte recommence. La monarchie jette son dernier éclat dans la guerre d'Amérique, où ellemême donne aux peuples le sigtial de l'affranchissement. Le Breton Du Couëdic s'immortalise dans celte guerre par le combat de la Sutreillante, que Du Guay-Trouiu n'eût pas désavoué (1779). La philosophie descend des palais aux maisons et va frapper aux chaumières... La mine révolutionnaire est creusée sous la royauté par les vices de la cour. Ces mots de liberté et d'ÉGALiTÉ, qui vont soulever le monde, retentissent comme un tocsin dans les livres et dans les discours, dans les villes et dans les campagnes. Ne pouvant comprimer l'explosion , Louis XVI veut la diriger, et le roi éperdu consulte son peuple. — Voici les Notables réunis. Voici enfin les Etats-Généraux, avec leurs cahiers terribles, où grondent les doléances de dix millions d'hommes. Cette assemblée, la plus imposante des temps
' Le fils cl le compagnon de captivité1 de l'homme qui, sans le savoir, appelait ainsi la Révolution du fond de son cachot, devait mourir sur lèchafaud, victime de celte révolution même. — Tels sont les jugements du peuple, — ne valenl-ils pas l»icn les jugemcnls de tour?
modernes, ouvrit la nouvelle ère, le 5 mai 1789, — dernier jour du régime féodal, qui avait duré dix-huit cents ans.
La Bretagne n'avait pas attendu ce grand jour pour protester contre la Révolution qui allait engloutir les franchises et déchirer le contrat de l'Union. Dès l'année précédente, elle avait adressé au roi, aux ministres, aux notables, au gouverneur de la province, comte de Thiard, à la France entière, ces paroles irréfutables, prononcées par l'héroïque comte de Bolhcrel, procureur général au parlement de Rennes : o Spécialement chargés par les gens des trois étals de veiller à la conservation des constitutions de la province, consignées dans les anciens contrats, nous déclarons réclamer formellement l'exécution du contrat de mariage du roi Louis XII et de la duchesse Anne, qui porte expressément que nos droits, libertés, franchises, coutumes, eu fait d'église, de justice, de chancellerie, etc., du peuple comme de la noblesse, seront maintenus ainsi qu'au temps des anciens ducs de Bretagne. »
Cette protestation souleva un orage terrible à Rennes : la Révolution devait commencer en Bretagne avant de commencer en France. Thiard força l'entrée du parlement à la tète de ses grenadiers. La nationalité bretonne, incarnée dans ses magistrats, se laissa frapper sur son siège d'hermine, comme le sénat de l'ancienne Rome. Le peuple lapida le gouverneur et l'intendant en pleine rue. Le président de Catuëlan et ses conseillers furent mis en arrestation. De Rennes, l'incendie gagna les ville» voisines. Les protestations partirent de tous les points de la province. Cette insurrection de la féodalité bretonne contre la royauté constitutionnelle fut certes une des principales causes de la chute de celle-ci; l'infortuné Louis XVI se trouva écrasé à la Ibis par le passé et par l'avenir. Les députés qui portèrent les remontrances de la Bretagne à Paris y reçurent un triomphe public. Ce triomphe enivra le parlement et le fil aller trop loin. Quand il voulut revenir sur ses pas, il n'était plus temps. Réveillée par tant de cris d'indépendance, la bourgeoisie avait déjà dépassé la noblesse, et les communes inconstantes s'étaient retournées contreleursdéfenseurs. Ce fatal revirement fut l'œuvre du ministère. Ignorant la portée de ce qu'il faisait, il imagina d'affaiblir la Bretagne, en la divisant à force d'intrigues, de libelles et d'espionnages. Il crut faire impunément du libéralisme dans ce pays de la féodalité patriarcale. Li bourgeoisie, excitée contre la noblesse et le clergé, les abandonna tout à coup. Naguère exalté à Rennes, le comte de Bolhcrel se vit outragé à Quimper. — Idolâtre hier du parlement, la foule cric aujourd'hui : A bas le parlement! Un bourgeois jette sou bonnet de laine à la tète du procureur général. — « Vous allez vous enrhumer, mon ami, » lui dit froidement Bolhcrel '. — Et, aussi calme devant le despotisme du peuple
' Cri illustre nom Je Botlierel, un Je< plus chers à l i Bretagne, n'a pis Jé?énéré Je nos jours. |.< p. til-n. veu Ju procureur sréiiéral <lu parlement, M. le coinle Itollierel Je h Rivlouitière aujourJ lun
que devant le despotisme du roi. il renouvelle, en face de la multitude égarée, le serment breton : — Potiiis mort quàm fœdari!
Mais déjà la faute du gouvernement était irréparable, et la question nationale disparaissait sous la question révolutionnaire. Au lieu d'éteindre un feu partiel, les agents du ministère avaient allumé un incendie général.
Oui, cette révolte ouverte du tiers-état conlre la noblesse et le clergé, cette dévolution enfin qui, en broyant la monarchie, devait aboutir au régime de la Terreur, — elle commença réellement aux États et dans les rues de Rennes, en janvier 1789.
L'animosité réciproque alla si loin, que, suivant un Mémoire publiépar la noblesse, on aurait proposé aux bourgeois de Rennes d'égorger tous les nobles qui étaient leurs hôtes. Un jeune Rennais, surnommé par Louis XVI lui-même Omnes-Omnibus, alla soulever les bourgeois de Nantes, qui vinrent en armes assiéger les gentilshommes aux Cordelicrs. La session des États fut close, et les deux partisse séparèrent ; mais le signal de la Révolution était donné. A l'exemple de Rennes et de Nantes, les villes s'enflammèrent de proche en proche. La traînée de poudre alla rejoindre Paris, et la Bastille sauta du coup. Les Malouins voulurent en faire autant de leur château. Les clubs se formèrent de toutes parts. — Le tiers-état se déclara assemblée nationale. La Constituante commença ses travaux de nivellement parla division départementale de la France, l'abolition de la noblesse et la constitution civile du clergé. Puis vinrent la fuite et l'arrestation du roi, les journées d'émeute et de massacre, la République proclamée par la Convention, les jacobins cl les sans-culottes, le jugement et la mort de Louis XVI, la disgrâce des Girondins, enfin le régime de la Terreur.
Dans la part active prise par la Bretagne au début de la Révolution, on a vu que la bourgeoisie seule et les villes avaient figuré. Comment les
contre-amiral, après avoir payé de son sang Ions ses grades sur vingt champs de bataille, a eu cet honneur particulier de représenter la valeur bretonne au service de la France, dans les Irois plus grandes affaires maritimes de notre époque : — à Trafalgar, à Navarin et à Alger. — A Trafalgar, devenu commandant de l'Algésiius. par la mort de ses chefs et de se* ainé*. le jeune de la Bretonnière reprit aux Anglais, avec les héroïques débris de son équipage, son vaisseau rendu la veille, désemparé de tous ses rnàts, — et l'amena dans la rade de Cadix, portant quatre-vingts prisonniers ennemis. A Navarin, il fit manœuvrer le Breslau avec tant de courage cl d'adresse, qu'il reçut les rcmercîmenls publics des flottes alliées, par l'organe de sir Edouard Codrington et de l'amiral lleidcn. Une distinction plus glorieuse encore lui était réservée. Blessé aux deux jambe.-) dans le combat, il Tut le seul capitaine français qu'atteignit le feu des ennemis. Enfin, commandant nos forces navales devant Alger et chargé des négociations entre Charles X et Hussein-Pacha, en juillet 18*29, M. le comte Bolhcrel de U Bretomiiêrc prépara par sa fermeté, par ses observations et par ses rapports que l'événement justifia tous, la brillante expédition qui nous a reudus maîtres de l'Afrique. Pendant les entrevues de notre honorable compatriote avec le dey, une circonstance étrange vint montrer à quelles petites causes tiennent quelquefois les plus grands événements du monde. Le dey eût consenti aux satisfactions exigées de lui, si la France eût voulu lui faire cadeau d'un brick. 11 lui fallait un brick, comme un jouet à un enfant. H. de la Brelonnicrc se refusa à ce caprice, estimant que l'Algérie valait mieux qu'un brick; et rembarqué le lendemain sur son vaisseau u Phovksce, il essuya, saus compromettre «on pavillon de parlementaire, tette canonnade barbare qui reçut pour réponse la conquête d Alger
paysans bretons eussent-ils attaqué cette noblesse débonnaire et ce charitable clergé, dont ils étaient moins les sujets que les enfants ou les frères, grâce à la longue paix qui avait resserré leurs liens de famille? Comment ces hommes, libres depuis tant de siècles, et plus réellement libéraux que les républicains, eussent-ils accepté cette liberté moderne qui venait s'imposer à eux, le couteau sur la gorge? La féodalité n'avait jamais eu pour eux, si ce n'est passagèrement, les rigucursqu'ellc avait eues pour la France. Les bienfaits même de la Révolution devaient donc leur rester étrangers ; et ses crimes les armèrent pour celte double guerre de la Vendée et de la Chouannerie, que Napoléon, dans son enthousiasme, appelait « la guerre des géants. » Ce n'est pas nous qui retirerons ce nom glorieux à cet épisode de notre histoire. Si jamais citoyens combattirent pour leurs autels et leurs foyers, nro arts et focis, ce furent les Vendéens et les Chouans, défenseurs de leur vieille foi, de leurs vieilles mœurs et de leur vieille liberté. Sans doute la fureur des représailles les emporta jusqu'à des excès déplorables: mais quelle guerre civile en fut jamais exempte? Seulement, comme ceci est presque de l'histoire contemporaine, et peut-être de l'histoire inachevée, comme plusieurs acteurs de ce drame sont encore vivants, et que la postérité commence à peine pour ceux qui sont morts, nous nous bornerons à effleurer un terrain si brûlant par une rapide analyse. On sait, d'ailleurs, que la guerre de la Vendée, ni même la Chouannerie, ne furent pas exclu- . sivement bretonnes, que le Poitou, le Maine cl l'Anjou y eurent une part considérable et décisive.
Le premier signal de l'insurrection de l'Ouest fut donné le 13 février 1791, dans la paroisse de Sarzeau ( Morbihan), par le comte de Franchevillc du Pclinec, ancien officier de marine, qui marcha sur Vannesavec ses paysans, au cri : Mi m âme à Dieu, mon corps au roi! admirable définition de toute cette guerre. Il fut repoussé, mais non pas sang gloire; car il laissa cinquante hommes sur le champ de bataille. Lui-même, après plusieurs années de luttes héroïques, devait mourir en 1796, dévoué au salut d'un chef breton, et léguant son exemple et son œuvre au comte Desilz et à Georges Cadoudal. — Le sang des victimes de Sarzeau fil éclore en Bretagne des milliers de soldats. La Convention se vit obligée de fondre les cloches pour les empêcher d'appeler les paysans aux armes. Les troubles ne cessèrent de renaître et d'être étouffés à grand'peinc pendant les deux années qui suivirent. Enfin, le 10 mars 1795, jour fixé pour le tirage au sort des conscrits appelés par la République, il se trouva encore assez de cloches pour sonner le tocsin dans plus de six cents villages de la Bretagne et de l'Anjou. A Saint-Florent, sur la Loire, les villageois enlèvent aux gendarmes leurs fusils et leurs sabres, mettent à leur tête le voiturier Cathelineau, ce saint de la Vendée, se joignent à une autre troupe conduite par Stofflet le gardechasse, et prennent Chollct à la garnison républicaine. D'un autre côté.
"JC.
Machccoul, Challansct Pornic tombèrent au pouvoir des insurgés de la côte, qui donnèrent malheureusement, en fusillant leurs prisonniers, un exemple que «les bleus» leur rendirent au centuple. Au sud, deux mille quatre cenls républicains sont battus à Saint-Vincent; les Sablcs-d'Olonne subissent un siège de cinq jours. Enfin, en moins d'un mois, tout le pays compris entre la Loire, la mer, le Thoué et la route de Thouars aux Sables, est en pleine insurrection... Cent mille paysans sont sous les armes, commandés par les seigneurs qu'ils ont mis de gre ou de force à leur tête. Dans le Marais, c'est Charclle, homme trop dur et trop éminent pour rester populaire; dans le Bocage, ce sont d'Elbéc, Lescure, La Roehcjacquelein ', héros depuis le cœur jusqu'à la tète; dans la Plaine, c'est Bonchamps, qui mourra en pardonnant à ses meurtriers. Sans autre uniforme que leurs costumes nationaux, armés contre les bleus de tout ce qui leur tombait sous la main;
tenant d'une main le sabre et de l'autre le crucifix, ou portant sur la poitrine un cœur surmonté d'une croix, ces soldats, improvisés comme leurs géné-
» On connaît la sublime haranpuc «le l.a Rochejacquelein h se* soldai! (nous n« nous rappelons plus à !|tielle Imtaille) : « Si j'avance, suivez-moi : si je roi ulc, tuez-moi ; si je meurs, venecz-moi. »
ram, se divisèrent en Irois grands corps, diriges par un conseil supérieur. Ils marchaient par paroisses, emportaient des vivres pour quelques jours, et regagnaient leurs foyers après chaque expédition. Inhabiles aux exercices militaires, mais excellents tireurs, ils avaient adopté d'instinct une lactique d'autant plus redoutable qu'ils n'eurent affaire d'abord qu'à des gardes nationales mal aguerries : à l'approche de leurs ennemis, ils se dispersaient en tirailleurs, et, à l'aide des mouvements du terrain, ils les ébranlaient par un feu juste et continu, puis ils s'élançaient sur eux avec de grands cris, et les enfonçaient ».
Après deux années de victoires et de définies également glorieuses (voir la note ci-dessous), la grande Vendée succomba à Chollct et à Beaupréau. sous les discordes de ses chefs, autant que sous les coups de ses ennemis. Toutefois, il lui restait encore une porte de salut : c'était la basse Bretagne. Mais nos héros n'étaient plus qu'une multitudedéroutée, ils passèrent vingt-six jours à se remettre, arrivèrent trop tard à Fougères, à l'ontorson, à Avranches, à Dol, et demandèrent à grands cris à retourner vers leurs
• Le soulèvement général et les premières victoire» de l'Ouest effrayèrent la Convention. Elle décréta une armée nationale, et lança sur la Vendée dit mille volontaires, uns compter la geiidirmcne. Mais d'Elbée hattil les uns à Coron cl à Beaupréau, et les rejeta au delà de la Loire ; 1. 1 Rncbcjarquclein délit les autres près des Aubiers, et les força dans Thouars après un combat furieux. Ces nouvelles enflammèrent les républicains du Midi, qui se lerèrenl eu masse. I . ■ Convention ordonna une levée de doute mille hommes « parmi les oisifs et les égoïstes, • un emprunt forcé sur les riches, et l'organisjtion d'un comité révolutionnaire dans chaque section. Mais la rigueur de ces mesures en parait si l'exécution ; et Sanlcrre ne put rassembler à Par» que le rebut de la populace, ces héros à cinq cents livre» qui ensanglantèrent si lâchement la haute Bretagne A partir de ce moment, la guerre bretonne et vendéenne fut un véritable massacre. Traqués et fusillés comme de* bêles fauves dans les marais, les paysans se vengèrent en tuant à Machw oui cinq cents prisonuiers. Bientôt, tandis que les jacobin* et les girondins se déchirent à la Convention, cinquante départements se trouvent soulevés contre l'aris. La Vendée proclame Louis XVII, forme sa grande armée royale et catholique sous les ordres de Cathelincau, défait de nouveau les républicains à Saumur, enlève cette ville d'assaut , menace de là Nantes et Tours, cl balance sérieusement la République aux abois... Ce fut alors que la Convention, devenue géante à son tour, écras-i les girondins, cl m» sauva par cette maxime de Danton : i de l'audace ! encore de l'audace! toujours île l'audace! » Elle eût péri cependant sous les coups de la Vendée, si nos paysans n'eussent échoué devant Nantes après un combat de dix-huit heures, où Cathelincau fut enseveli dans sa gloire. . . Dispersés par cet échec, ils trouvèrent encore la force de batlrc le féroce Westerminn et de rejeter une seconde fois les bleus au delà de la Loire, en se ruant, armés de leurs simple* bâtons, jusque sur la gueule des canons ennemis...
La discorde alTaiblissiil les républicains plus encore que leurs débites. Leurs soldats n'étaient, en ce moment, que des égorgeura sans discipline (Hoche n'était pas arrivé). Représentants et généraux n'avaient plus ni plan, ni concert, ni obéissance à leurs supérieurs, ni autorité sur leur* subalterne*. La Montagne échappa toutefois encore par l'audace, en se livrai.! « à cette fièvre de colère > qui sembla dès lor* son étal normal. Ce fut le moment de la levée en masse, de la loi des suspects, du maximum, de la violation des lombes de Saint -Denis, du jugement de Marie-Antoinette, de l'envoi des Maycnçais dans la Vendée, du culte de la Nature et de la Raison, du plein pouvoir du comité de salut public, en un mot, de cet horrible et gigantesque essai de régénération par h guillotine Ce fut aussi le moment de la destruction de la grande Vendée. Battus à Luçon pour n'être pas retournis i propos contre Nantes, les Vendéens prirent leur revanche sur l'incapacité de Rossignol et de Caudaux ; mais ils furent bientôt rejeté* eux-mêmes vers Chollet et vers Beaupréau, où, réduits i I étal de cohue (femmes et enfants, charrettes et troupeaux), ils se virent écrasés par trente-cinq mille hommes en bon ordre, el s'enfuirent arec presque tous leurs chefs blessés mortellement.
chaumières. Ils furent surpris au Mans par le jeune Marceau, qui fil une boucherie de dix-huit mille hommes, femmes et enfants. Les survivants s'enfuirent sous l'épéc de Wcstermann, de Laval à Anccnis, cl d'Ancenis à Savenay, qui devint leur glorieux tombeau. Là tout fut tué ou pris dans une bataille suprême, sauf un millier d'hommes qui se dispersèrent en Bretagne (22 décembre 171)3).
N'ayant plus le contre-poids de la Vendée, le régime de la Terreur écrasa toute la France. La reine, les girondins, Philippe-Lgalilé, montèrent à l'échafaud. La noblesse et le clergé désarmés ne comptèrent plus que des martyrs. Chaque province eut sa guillotine en permanence cl son proconsulbourreau. Celui de la BreLagne fut Carrier \ le pire de tous, qui (il subir à Nantes toul ce que peut imaginer un scélérat en délire : massacrant les habitants de vingt-deux communes soumises: fusillant et guillotinant, sans forme de procès, tout ce qui représentait un nom ou une pensée honorable; submergeant en pleine mer ces fameux bateaux à soupape avec des troupes d'hommes, de femmes et d'enfants; ajoutant à ces noyades les mariages républicains, qui consistaient à lier les victimes par couples des deux sexes, avant de les jeter aux gouffres do la Loire. Ce fleuve absorba tant de cadavres, qu'il fut interdit de boire à ses eaux corrompues. Toujours le sabre à la main, le blasphème à la bouche. Carrier, « ce Néron de mauvais lieu, » trouva de dignes complices dans les membres du comité révolutionnaire de Nantes, et des exécuteurs dans une troupe de bandits qui s'appelait la compagnie de Marat : vols, débauches, massacres, ces bètes féroces ne s'épargnèrent rien. Les Nantais accusés de fédéralisme furent l'objet de leurs fureurs comme les Vchdéons. et le nombre de leurs victimes a été porté jusqu'à quinze mille. Ceci n'était que la petite Terreur. Sous la grande Terreur, c'est-à-dire, sous Hobespicrre (1794), ce fut bien pis encore. Les tètes « tombèrent alors comme des ardoises. » Le mot est de Fouquier- Tainville. Eu un seul mois, les quatorze cents premiers noms de la monarchie montèrent à l'échafaud. Les dévouements et les courages furent à la hauteur des supplices. Les femmes criaient : Vive le roi! pour mourir avec leurs maris. On vit à Nantes une mère et ses cinq filles, jeunes et belles, condamnées sans jugement, attendre une demi-heure leur tour devant la guillotine, au bruit du couperet fatal, et puis monter à l'échafaud en s'appuyant les unes sur les autres, et en chantant le cantique des élus à leur entrée au paradis... La foule s'émut jusqu'aux larmes... Les plus cruels sans-culottes détournèrent les yeux... Le bourreau éperdu lit tomber les six tètes... mais il fallut l'emporter défaillant, et il mourut d'horreur le surlen-
» Le portrait de Carrier qui est en tetc de ce chapitre a été fait d'après un dessin pri« sur nature, à la Contention, par Robinot- Bertrand, auteur des statues de la Bourse de Nantes, et cité comme témoin dans le procès de Carrier Nous en devons h communication à M. le docteur Bodiclion, qui l'a reçu du lils de Bobinot-Bcrtrand. — On sent que, pour un tel homme, t'iuasTiurios n'est qu'une flétrissure.
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domain. La Hévolution, de même que ses exécuteurs, allait succomber sous ses propres excès.
Comme il arrive toujours, la guerre de brigandage s'était confondue en Bretagne avec la guerre de conviction. Les débris de l'année de Savenay n'étaient plus que dos bandes indisciplinées; — mais il leur restait deux ebefs habiles, Stofflol et Charclle, qui, bien que rivaux acharnés.surenl tenir tôle avec leurs camps volants aux colonnes infernales du général Thureau.
Cependant, depuis six mois déjà, un intrépide aventurier du Maine, Jean Coltercau, dit Jean Cuocan, avait donné son nom à l'insurrection de la basse Bretagne. Les gars lui obéirent d'amitié jusqu'à sa mort, et ne reconnurent après lui que les chefs qui leur convenaient ; car l'indépendance sauvage du caractère breton se retrouva tout entière dans la Chouannerie, et c'est ce qui la distingue si fortement de la Vendée. Là surtout, on fît la guerre rude et terrible, par tous les moyens et par toutes les armes, à l'antique façon de Warok et de Morvan. Les Francbcvillc, les Cadoudal, les Scepeaux, les Bourmont, les Puysaie. les Boisguy, et tant d'autres, étaient des tètes de granit servies par des bras d'acier. Si on ne leur avait opposé que la force cl la bravoure, on ne serait jamais parvenu à les abattre. — Mais on les affaiblit lentement en leur opposant l'adresse et la modération dans la personne du général Hocbe. Cbarette et Stofflel se soumirent ou feignirent de se soumettre les premiers. — Les Chouans tinrent bon plus longtemps... Hoche n'en vint à bout qu'en déployant contre eux les talents obstinés qui avaient assujetti les Vénètcs à Jules César.— Encore fallut-il. pour vaincre les Chouans comme pour vaincre leurs aïeux, tous les éléments déchaînés sur les ondes fatales de Quibcron '.
1 Voici le préds du désastre de Quibcron, d'après un écrivain qu'on ne soupçonnera pas de partialité pour les victimes, M. Lavallée, auteur de l'Histoire des Français. — « Le premier comité de l'iusurreclion royaliste siégeait a Paris cl s'entendait avec StofDtt et Cor mat in; le second, rival de l'autre, siégeait à Londres et s'entendait avec Charetlc et Puysaie. Iloclie lit échouer les projets de l'agence de Paris Mais Pitt, sollicité par Puysaie, prépara un grand armement. Une flotte portant trots mille six cents émigrés, quatre-vingt mille fusils, des uniformes, des canons, de l'argent, mit à la voile. Elle rencontra et battit une esc.idrc française à la hauteur de Belle- Islc. Puis, au lieu de se porter dans la Vendée, où Charetle avait repris les armes, elle se dirigea sur la Bretagne : elle débarqua dans la presqu'île de Quibcron, s'empara du fort Penthiévre, cl fut jointe par neuf i dit mille Chouans. La Bretagne fut vivement agitée ; mais elle détestait les Anglais, elle se défiait de l'absence du comte d'Artois : elle ne prit pas les armes Pourtant il y avait chance de la soulever, si l'on s'était jeté hardiment sur la route de Rennes. Pendant le temps qu'on perdait, Hoche rassembla de* troupes ; il marcha sur Quiberon, refoula les avant -postes des émigrés d»n« b presiu'ilc, et la ferma par une ligne de retranchements. Alors Puysaie, se voyant avec quinze i seiie mille hommes dm* une langue de terre, sans abri et sans vivres, résolut de reprendre l'offensive cl asssillit le» retranchements républicains; mais les deux troupes royalistes avaient été détournées de leur marche par les ordres de l'agence de Paris. Puysaie fut ramené par un feu épouvantable dans la presqu'île. Aussitôt Hoche escalada le fort Penlhièvre, les émigrés furent acculés à la tôte; l'escadre anglaise, battue par une tempête, ne pouvait avancer, i l'exception d'un vaisseau qui (soit fatalité, soit trahison), Ivilavait de son feu royalistes et républicains; tout se jeta dans la mer, où la moitié des embarcations périt ; il ne resta qu'un millier d hommes, débris de notre vieille gloire monarchique, qui se défen-
Après ce désastre, le directoire n'eut plus qu'à donner le coup de grâce aux géants de l'Ouest, aliandonnés par le comte d'Artois. Hoche triompha de Charctlc et de Stoftlct en les isolant, et en enveloppant la haute Bretagne dans un réseau de postes qui amenèrent une pacification forcée. Charctlc, traqué comme un lion dans les bois, fut pris et fusillé à Nantes. Lui-même, sans sourciller, commanda le feu. Stofflcl avait fini pareillement à Angers. Les officiers vendéens et bretons se retirèrent dans leurs manoirs, et les soldats dans leurs chaumières, en attendant le retour des princes, qui ne devaient point avoir pour eux In mémoire du cœur1...
Le système de Hoche, transporté dans le Morbihan, obtint les mêmes résultats. Et la Bretagne se trouva de nouveau incorporée à la France, après avoir laissé celte fois sur le champ de bataille ses dernières franchises ensevelies avec leurs derniers défenseurs*.
d.iient avec désespoir, lorsqu'un cri de : R e tidei- von > ! partit dos ranjs républicain*. Sur ce cri |uïls pouvaient regarder comme une rapiluU ionl , les émigrés pnsèniil le» arme», el Hoche référa du tort des prisonniers au gouvernement. » On sait comment l'impitoyable Convention tr.ihil l.i parole de son général et de ses soldats, en donnant ordre d'exécuter la loi contre les émigré*, et comment Tallien, envoyé en mission auprès de Hoche, f,i fusiller les sept cent ouïe émigrés qui s'étaient rendus. Celte horrible exécution eut lieu près d'Auray, dans un champ qui s'appelle encore le champ des hauttrs (juin, juillet et août 1705).
• Ces hommes si simplement héroïque» furent peut-être plus grands encore dans leur retraite et ■lans leur résignation que dans leur dévouement sur les champs de halaillc. Contents du triomphe de leurs principes, et lidèlcs à la Restauration qui les oubliait, véritables Ciuriunalus retournés à leur charrue, on les vit presque tous se consacrer nu bien-être de» paysans qu'ils avaient menés au cumhal — Nous en savons un, entre cent, a qui les caprices de la renommée n'ont point souri el que sa modestie empêcherait de re reconnaître à nos éloges, si nous ne le uommions pas eu toutes lettres C'est M. I.e Crand de la Lirayc, dont nous révélerons quelque jour les touchautes confidences. Après avoir prodigué le plus pur de ion sang et les meilleures années de sa vie à la défense de son Dieu el de son roi, fam autre récompense qu'une croix de Sainl-Eoui» cl des infirmités qu'il traite a la façon dont il Irailait les bleus, il vient encore de donner un de ses fils, soldat de Jésus, aux sublimes périls des missions delà Chine, el confiné dans son manoir du Rois-Blot, à Mauves, sous la garde Mtale de deux Antigones, il achève sa noble existence comme il l'avait commencée, en marchant droit devant llieu el en faisant du bien sur sa route... Ainsi finissent en patriarches la plupart des géants de la guerre de l'Ouest.
1 Nous ne clorons pas celte période sans placer en regard des héros de la Vendée :d'nhord le premier grenadier des années françaises, le fameux Correl de la Tour-d'Auvergne ; — et puis un des caractères le* plus purs, un des talents les plus élevés que la Bretagne ait fournis à la révolution : Pierre- Sébastien Boulay-Paly, natif d'Abbarotz, près Chaleaubriant, ce républicain de bonne foi. qui mérita les persécutions de Carrier. Successivement avocat à Rennes, sénéchal à Paimhœuf, administrateur de la l/>ire-Inférieure, commissaire du pouvoir exécutif à Nantes, député aux Cinq-Cents en 1798, lfoulay-Paty ne se distingua pas moins par son intégrité que pir son savoir, par la modération que par l'utilité de ses idées, notamment sur la législation maritime. Au 18 brumaire, il faillit élrc victime de sa fidélité à son mindal, et devint juge d'appel à Rennes. Il lit dans cette ville un cours gratuit de législation commerciale, publia de» ouvrages qui sont encore les flambeaux de la jurisprudence, et mourut ronseiller-doycn de la cour royslo, en sa terre de Dongcs, vis-à-vis Paiinhœuf, où vient de le rejoindre madame Roulay-Paty, femme aussi éminente par l'esprit que par le cœur.
En dépit de la loi qui veut que les hommes supérieurs n'aient point d'héritiers, l'illustre magistrat breton a laissé un fils qui h inore ion nom, même après lui : on reconnaît M. Evarittc boulay-l'aty, le poêle si savant cl si inspiré des Odes nationales, d'EuE Shnusr.n, de l'Arc de triomphe de l'Étoile, couronné avec éclat par l'Académie, et de nouvelles Odes, qui, à celte heure même, Pétèrent encore dan* les rangs de î.os meilleur* poêles lyriques.
Une gloire d'un tout aulre ?enre mirqiu la fin de la Révolution el la durée de I F.mpirc en Brc-
GIS
La savantcct dcs|ioti(|uc administration de Napoléon, imposée à la Franco maigre l'épéc île Morcau cl la plume de M. de Chateaubriand, acheva de
lagne : ce fut celle du corsaire malouin Robert Surcoût de Roisgris, «ligne parent et continuateur de l'immortel Du Guay-Trouin, Il fdlnit un volume pour raconter les incroyables exploita de cei Achille de la course, et M . Ch Cunat, de Si.int-Malo, * étant chargé d'accomplir cette tâche, nous ne pouvons que renvoyer à son excellente histoire. I.a famille Surcoût de Boisgris, fidèle au rocher paternel, est encore une de* plus importantes du pays malouin ; et comme toutes les gloires de la Bretagne sont faites pour se donner la main, comme l'héroïsme de la fidélité plait à l'héroïsme de la bravoure, mie descendante de Robert Stireouf est aujourd'hui mariée à H. A. Guibourg. à <jui l'histoire à venir, ipielijue opinion <|ui l'écrive, réserve une page si honorable au chapitre de* dévouements bretous.
A côté du capitaine Surcoût ne doit-on pas citer, parmi les gloires impériales, le général Cambronnc. de Nantes, cet Ajax de la garde à Waterloo, devenu si populaire pour un mot qu'il a démenti, mais que rien ne pourra jamais effacer de son histoire : « La garde meurt ; elle ne se rend pas ! »
En remontant jusqu'au point où finissait notre dernier tableau, et en parcourant les dû-septième et dix-huitième siècles, on trouve parmi les illustrations données par la Rretagne à la France (outre les guerriers de terre et de mer que nous avons cités entre mille), une nombreuse pléiade de savant*, d orateurs et d'écrivains de tout genre: notamment Gdel de U Noue, fils du célèbre Rras-de-Fer, auteur d'un livre sur la tyrannie, etc. ; — liai du Ghaslelcl, jurisconsulte, philosophe, historien, biographe de notre grand connétable; Henri de Rohan et sa sœur, chefs des calvinistes bretons, auteurs de mémoires et de poésies fort curieuses sur la guerre de la Valtcline, sur la mort de Henri IV, etc. :
— Albert le Grand, notre charmant légendaire dont nous avons cité les pages inimitables; — le ^rand philosophe Besé Descuites, fils d'un conseiller au ikarlcmcnt de Rretagne, et parlant né Rrelon, quoique sa mère l'ait mis au monde en Tourainc ; — Micbel le Nobletz, ce dernier apôtre de la basse Bretagne, qui trouva, en plein dix-septième siècle, et détruisit par ses prédications les restes du paganisme dans les îles d'Ouessant, de Molènes et de Bats, au cap Saint -Mathieu , sur les côtes de Léon, etc. H mourut au Gonquet en Itlîi. On voit , dans l'église de Lockrisl , sa statue sur un tombeau de marbre noir. — Guy le Borgne, auteur de l'Armoriai de Bretagne ; — René de Rruc, marquis de Monlplaisir. qui, après s'être battu avec le grand Gondé , correspondait .en vers avec lui, et ne fut pas étranger, dit-on, aux tendres élégies de la comtesse de la Suzc ; — Julien Maunoir. jésuite, le Rriilaine de la Bretagne: — René le Pays, dont les Amitiés, Amours et Amourettes, firent lïdolc de toutes les dames ; — Pieiwk IUvts, l'oracle du droit public de Bretagne ; — Toussaint de s i n il - 1 m* . historien que nous avons cité quelquefois: — le P. Pcxron, savant défenseur de la langue celtique: Charles de Se vigne, né aux Rochers d'une mère immortelle, que peut aussi revendiquer la Bretagne; — le P. Nepveu, pieux moraliste ; — Sauvageau, célèbre avocat de Vannes ; — l'illustre missionnaire Grignon de Mont fort ; — I). Ixwtxi u>, notre éloquent historien ; — l'abbé Gallet, qui a jeté la lumière dans nos origines: — la Gibonays, historien, jurisconsulte et moraliste; — le singulier P. Hardouin. qm attribuait au treizième siècle tous les écrits de l'autiquité; — De Gcu-THorrs. dont les mémoires son! un chef-d'asuvre de simplicité ; — Grégoire de Boslrencn, le docte philologue breton : — le P. Tournemine, rédacteur du journal de Trévoux ; — Le S*ce, auteur de l'immortel Gil BU*, maître nV tous les romanciers français, né à Sarzeau (Morbihan), dans une maison qu'on montre encore aux voyageurs: — Travers, l'érudit monngraphede Nantes; — I). Momce, auteur de U grande histoire do Bretagne : — le philosophe matérialiste La Meltrie ; — l'illustre président de Robicn : — le poète hermaphrodite Desforges-Maillard: — Mahé de la Bourdonnaye, le fameux navigateur et guerrier malouin, qui nout a laissé de précieux mémoires sur l'Inde: — Bouguier, le célèbre ingénieur cl géographe: — le voyageur Maupertuis, aussi bon philosophe qu'habile écrivain, dit Sabatlier: — l'historien du Tertre; — le P. André, auteur de l'Essai sur le Beau; — le docte abbé Trublet, si maltraité par Voltaire j — le traducteur I Blelteric ; — le fameux Duclos, auteur des Considérations sur les Mœurs ;
— Saintefaix ( Essais sur Paris): — le critique Fréron, le plus grand ennemi de Voltaire après Dieu; — l'habile anatomislc Berlin ; — le jurisconsulte Poulain du Parc (Coutume de Bretagne ): — Ogéc, l'auteur de notre beau Dictionnaire historique* — la Chalotais, dont les livres vaUicnt les discours: — Charles de Kcranflcrh, philosophe et astronome distingué; — l'avocat Gcrbicr, l'oracle du barreau .
— l'antiquaire Savary : — Dcric, auteur de notre histoire ecclésiastique, excellente, sauf les étymolosjics ; le journaliste Boyou : — le Chapelier, collaborateur de Condorcet : — La Tocb-d'Ai veucxe, qui maniait la plume comme l'épéc, et dont les travaux sur nos origines se lisent encore avec fruil, etc.
passer le niveau de l'uni le sur la Bretagne; et quoique l'oublieuse restauration, si bienfaisante pour ses ennemis, n'ait presque rien Tait pour les fils des Vendéens cl des Chouans ; quoique le gouvernement actuel ail plutôt comprimé que développé le bien-être et le progrès de notre province : chicanant(pourchoisirdctix cxcmplescntrc vingt) , quelques centaines de mille Francs au port cl au llcuvc de Nantes, tandis que les millions pleuvaicnt sur le Havre et sur Marseille, nous promettant à peine quelques tronçons de chemin de fer, el les derniers classés dans l'avenir ; malgré tout cela, la Bretagne est restée docilement française depuis le commencement du dix-neuvième siècle, et n'a cessé de prodiguer à la mère pairie le plus pur de son sang, de son or et de ses sueurs, en même temps que l'élite de ses lils dans toutes les carrières libérales. Nous passerons en revue ces honorables enfants de l'Armorique, après avoir jeté un coup d'œil sur les divisions territoriales, sur les villes et les campagnes, sur les monuments et les costumes, sur la langue et les mœurs des déparlcmenlsqui formenl la Bretagne actuelle.
CHAPITRE VINGTIÈME
Lis ciso nftMOTEMliR. — Haute et nasse Bieiagne. — Superficie. — Population. — PivMMK territoriale*. Mioi m Nts ctrAiMCI*. — Loire-Inférieure : Manies, Clisson, Aueeois Ctuteaubrlani, Paimbiraf, Sa\ena», Guerande.— UiMt-VH*iM : lieniie*. rougrres, Redon, IM, Viire, Saint -Malof M. or. Cnatc u**i.ou, M. DE I.AMMMI»1 — CMet-tlu-Sord t Sainl-llrieuc, Laniballe, Corsrul, Uiiun. Juk»u, Lanninn, Treguier. — Morbihan : Yaunes. Pierres de Carnar . Loc-Mari aker. Voira romaines. Klvrn, Sacinio. Ploennel, Poiui»y, Auray, llcniirbon, Sar/esu'Lt S*cr. >, l-orieiit, 0"«l*r««i. la HiK-be-Rernard. — t'iniilert : Coruouaille et l.éoniiais: — Quiniprr, Ouimperle, Chitauiin. Murlait, Saiiit-Pol-de-Leon, BreM.Clorhers.rhaieauit, ruines. Notre-Dame du t'olgoai. Tipes et CesrVHtt. — Moeirs et i sn.t*. — Lanci i : Bardi-s et |mm''|c> populaires- — Krrivain*. — C«rttCtCTMWl.
COUP rOEH SUR LA RRKTAG\E ACTUELLE.
cinq départements de la Nretagnc française la Loirc-liiiïrie.urc, nilcct-Vilainc, les Côlcs-du- Nord, le Morbihan cl le Finistère, correspondent à peu près, nous l'avons déjà dit, aux anciens comtés delà Uretagne indépendante : comtés de Nantes, de Hennés, de Vannes, de Cornouaille , de Léon, etc. La haute Bretagne se compose des deux premiers de ces départements et de ^ la plus grande partie du troisième.
Le reste de celui-ci cl les deux derniers forment la basse Bretagne.
On sent que celte démarcation est plutôt morale que géographique
1 Siiiv.int le* dernim IravaiW iln ••adutre , h superficie île lonte la Itrel.ieiio est île S,«M8,M3 hi-i -
Des neuf évèchés bretons, il n'en reste plus que cinq, qui correspondent aux cinq départements. La population de la Brclagnc était, en 1700, de 1,055,000 'habitants, et, en 1702. de 1.000,451. Elle n'a pas augmenté, depuis, dans la proportion qu'on pouvait attendre. Elle était, en 1820. de 2,522.551 âmes seulement, — résultat des émigrations, des guerres civiles, des disettes, et surtout de la grande boucherie de l'Empire. Les cinq départements bretons comprennent aujourd'hui : 1" la Loire-Inférieure : 5 arrondissements. 45 cantons, 200 communes, 470,708 habitants; — 2TIIIe-et-Vilaine : Onrrondissements, 45 cantons. 348 communes, 547,249 habitants; — 5" les Cùlcs-du-Nord : 5 arrondissements, 48 cantons, 375 communes, 005,505 habitants; — 4" le Morbihan : 4 arrondissements, 37 cantons, 232 communes, 440,743 habitants; — 5° le Finistère : 5 arrondissements, 43 cantons, 285 communes, 540,055 habitants. Total : 25 arrondissements, 210 cantons. 1.444 communes, 2,020,278 habitants.
Pour décrire toutes les curiosités historiques, pittoresques et morales que renferment les 1 .444 communes de la Bretagne, il faudrait un volume gros comme celui-ci (et si Dieu nous prête vie, ce volume ne se fera pas attendre). Notre cadre et notre sujet ne nous permettent aujourd'hui qu'un coup d'a^il sur les points essentiels, au hasard de nos souvenirs.
Saluons d'abord, comme Henri IV, la ville et le château de Nantes; — ville et château historiques, s'il en fut jamais ! Antique capitale des Nannètcs, assiégée, comme on a vu, prise et reprise (Dieu sait combien de fois ! ) par les Romains, par les Huns, par les Saxons, par les Normands, par les Français, par les bas Bretons, Nantes est demeurée, envers et contre tous, la plus belle et la plus grande cité de notre province. Ses vieux monuments tombent tous les jours; mais il lui reste sa cathédrale à l'immense façade, qu'on achève aujourd'hui ; — son château en ruines, théâtre de tant d'événements depuis Barbe-Torte ; — son Bouffa y, debout depuis le dixième siècle (la tour n'est que de 1002), et qui a sonné l'exécution de Cailles de Raiz, le duel de Tournemiuc, et tous les martyrs de 1705; — son tombeau de François II. celle merveille du ciseau de Columb ; — et çà et là quelques débris charmants d'églises et de maisons qui, par malheur, reculent pierre à pierre devant le tufeau moderne. La plupart des quartiers neufs de Nantes feraient envie à Paris lui-même. Le commerce de ce port, si admirablement placé sur la Loire, à dix lieues de son embouchure,
lares 150 arc*, dont I .601,658 heelares 4"2 ares en lerre* labourables : — 5-42,880 hectares, 89 ares, eu prés; — 50.160 hectares 40 are* en vignes ; — 181,712 heelares 95 ares en bois; — 50,655 hectares 4 ares en vergers, jar.lins et pépinière* ; — 1.551 hectares en oscraies, aulnaies, saulaies et cultures variées; 922,050 heelares 72 ares en landes, jnitis et bruyères: — 14,221 hectares 12 ares en étangs, abreuvoirs, mares el canaux: — 19,0545 hectares 21 ares en propriétés bâties ; — et 154.720 hectares 45 ares en routes, chemins, rues, forêts des il omîmes, cimetières, églises, presbytères cl superficies non imposables. M. Itobimicl, ingénieur, a calculé que le dixième du terrain est absnrlié en Bretagne par les sentiers, haies et clôtures, dont on avait beaucoup eiagéré lYnscniblc jusqu'à ce jour
au confluent de l'Erdrc et de la Sèvre, n'aurait pas de bornes aujourd'hui, si l'entablement du grand fleuve et l'indifférence de l'Étal ne paralysaient l'activité nantaise. Celte activité ne s'endort point cependant, et marie, à cette heure, l'industrie au commerce. Outre leurs deux cents navires correspondant avec lous les points du monde, outre le mouvement continuel des salines de l'Ouest, les Nantais ont fondé depuis quelques années des manufactures considérables.
La société île Nantes subit encore le contre-coup des luttes vendéennes. Les opinions politiques et les démarcations de la noblesse et de la bourgeoisie y sont plus profondes que partout ailleurs.
La première promenade à faire dans le pays de Nantes est celle de Clisson, dont le vieux castel, les deux rivières et les paysages sont arrangés, comme disait Fénélon, pour le plaisir des yeux. Après Clisson, il faut voir le château de Goulainc, illustré par celle Yolande qui le défendit contre les Anglais, et parle passage de deux de nos plus grands rois; — les coteaux de Mauves, d'où l'on embrasse le cours de la Loire : admirable panorama ! — le chàlcau vraiment royal de la Seilleraye, où les marquis de Bec-de-Liôvre ont réuni des merveilles, et dont le parc magnifique a vu madame de Sévigné; — le Burou, où elle a plante ces arbres de cent pieds de haut; — le lac de Grand-Lieu ( on voit que notre plume va par bonds cl loin des sentiers battus : n'est-ce pas le moins qu'on voyage à sa guise, quand on voyage en imagination?); le lac de Grand-Lieu, disonsnous, nappe d'eau d'une lieue et demie dans sa plus petite largeur, ancienne ville d'Hcrbaugc, engloutie comme la ville d'Is, s'il faut en croire la tradition.
Anccnis, cette vieille clef de la Bretagne, est très-coquettement située sur la Loire, qui l'inonde de temps en temps, mais qui est forl belle à voir des ruines du vieux château. Celle ville fut assiégée en 957 par Geoflroy- Grise-Gonclle, comte d'Anjou, possédée par Henri III d'Angleterre, prise par Louis XI, démantelée par La Trémouille en 1488, et par Henri IV en 1599. Anccnis fait le commerce des bestiaux, des abeilles, du fer et de la houille, du vin, des ardoises, des grains et du bois. Son arrondissement offre au voyageur le chàlcau de Vers, vis-à-vis la tour et la chapelle gothique de Hourgonnièrc ; ceux de Clcrmont, de la Chauvclicrc, etc. ; la célèbre tour octogone d'Oudon, bâtie au neuvième siècle, cl d'où la vue est immense; le bourg de Varades, où les Vendéens passèrent la Loire en 119Ô, et près duquel Bonchamp mourut au village de Mcilleraye.
Chateaubriant remonte à la domination romaine. Cette ville reçut de Brian de Penthièvre, en 1015, son nom et son vieux château, dont il reste trois tours, admirables à voir de la Torche. Le chàlcau neuf a une galerie de quarante arcades, un escalier de pierre, un autre en colimaçon, une balustrade, une cheminée et une boiserie sculptées dans le plus riche goût
de la Renaissance. On y monlre l'appartement «le Françoise de Foix et de François T. Jetons un coup d'œil à l»erval. vieille forteresse démolie par Henri IV, où Knollc, assiégé par Du Guesclin, se défendait en lui jetant des tètes de prisonniers; et à la Trappe de la Meilleraye, dont les religieux sont ouvriers et agriculteurs, comme les premiers moines chrétiens.
L'arrondissement de l'aimbœuf tient à la mer et à la Loire, ce qui lui donne un double aspect rempli de eonstrasles. Nous avons dit l'antique origine et le premier nom de Paimhœuf (Penoc'hen ). Détruite par les Normands au neuvième siècle, cette ville, depuis le dix-huitième siècle, est en quelque façon la rade, l'enlrepùt et le chantier de Nantes1.
Nous ne ferons que traverser Savcnay pour y honorcrles ombres des Vendéens immolés par Kléber; — Main, dont le château, commencé par Alain Ferment et continué par les Clisson et les Hohan, n'a plus, de ses neuf tourelles en jeu de quilles et de ses riches bâtiments, qu'une aile et deux tours, dont l'une s'appelle encore la Tour du Connétable; — la Drctcsche, autre ruine pittoresque auprès d'une forêt également ruinée; — Monloire cl les marais de la Grande-Hrièrc, où toute une population dispute aux dessécheurs la tourbe volcanique dans les débris d'une forêt antédiluvienne. Mais nous irons saluer, à l'autre bout de l'arrondissement, le château de Bruc (en Guémcné-Pcnfao},qui, sans avoir rien de remarquable en son architecture, est un des plus antiques et des plus fidèles représentants de la nationalité bretonne, car, toujours rebâti sur place, il n'a pas une seule fois changé de nom ni de maître depuis les aïeux de Gucthenoc v, que nous avons vu à la croisade, jusqu'au marquis de Bruc de Monlplaisir,
1 Paimhœuf a ru lu bonne fortune d'être administré pr un de ces hommes supérieurs qui renoncent à briller sur les grands théâtres pour faire un peu de bien dans <]tiel<|ue coin du monde : tous nos compatriotes reconnaîtront à ce portrait le docteur Bcssard, à qui notre ville doit des embellissement)» considérables. Paimbeuf a réclamé vivement, et avec un effroi sans doute exagéré, le bassin que lui a dérobé Sainl-Nazairc. L'ancien maître-autel de l'abbaye de Buzay, chef-d'œuvre de sculpture et de mosaïque, orne aujourd'hui la modeste église de l'aimbœuf. — Ou sait la vogue récente des eaux de 1 1 l'Inine, et surtout des bains de nier de Pornic, rendez-vous île l'aristocratie de la haute Bretagne et de la Vendée pendant la belle saison l'ornic a un vieui château, une superbe vue sur la baie de Itourneuf, d'excellents marins et les souvenirs du passade de Charctlc.
* Ogée, dans son Dictionnaire, n avait pu remonter qu au Iils de Gucthenoc le cri mm'' ; niais la famille de Bruc possède et nous avons sous les yeux la charte suivante, en latin, scellée par RmMll, pire de Gucthenoc; — le plus ancien titre peul-étrc dont la noblesse bretonne ait conservé l'original : « Au nom de la sainte et indivisible Trinité, moi, Raoul de Bruc, et mon épouse Thiphaiue et mes Iils Maurice, Guelheueuc, et Guillaume, et leurs épouses Gervaise, Agnès et Pétrone, notifions à tous, tant futurs que présents, que pour l'amour de Dieu et pour nos imes et celles de nos prédécesseurs et héritiers, nous avons donné à l'abbé et à l'abbaye de Sainte-Mchnie (ou Saiut-Mélainc} toute la dinie que nous possédions auprès de Fougères. Celle donation a été faite en présence d Klienne, évéque de l'église de Bennes et chapelain du roi d'Angleterre, et notre très-cher et ami charnel Kl alin qu'on ne puisse ni l'infirmer ni l'annuler, nous l'avons continuée par l'apposition de sou seeau et du mien Raoul, l'an de l lncariialiou du Seigneur 1171. Les témoins de celte donation sont Kudcs, archidiacre, Guillaume de Tinleniar, Guillaume de Vire. Guillaume le Bœuf. Baoul Maine el plusieurs autres. » Le pttiUffll «le ce Baoul de Bruc, le fils du croisé Gnclhenoc, lut Alain de Bruc, chev ilicr, qui jur une charte, scellée de son «eau, el dont nous avons également l'original s.ms les yeux, « donnait en I2H»,
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qui l'habite encore aujourd'hui. Exemple rare, s'il n'csl pas unique, d'attachement au pays, dans une famille que la France a disputée à la Bretagne, huit siècles durant, par tant d'honneurs ecclésiastiques et civils, diplomatiques et militaires. — Nous retournerons maintenant dans cr triangle du territoire guérandais, dont les trois pointes sont Piriac, Saint- Nazairc et le bourg de Batz, colonie cello-saxonnc qui seule a conservé, dans la haute Bretagne, les mœurs, la langue et le costume des aïeux
L'antique Condatc, capitale des Rhcdoncs, Bennes, est la ville des grandeurs déchues. Son Thabor, son Mail cl son Champ de Mars, ses beaux quartiers du Palais cl de la Comédie, sa Cour Royale cl ses Facultés savantes ne la consoleront jamais de la perte de ses ducs cl de son parlement. La pitié vous prend malgré vous aux entrailles quand vous entendez les salles de ce palais monumental retentir des chicanes d'un mur mitoyen ! ]Jîotrc histoire a été trop souvent l'histoire de Rennes pour qu'il soit besoin d'y revenir. L'incendie de 1720 ne nous a pas même laissé un monument à contempler. Le dernier débris de la cité gothique, la porte Mordclaisc, où venaient frapper les ducs, tombera bientôt, si ce n'est fait déjà. L'Ille-el- Vilaine est fort riche en plaines de blé, de seigle, de lin, de chanvre et de
en aumône perpétuelle aux mimes moines, un quartier île fu ment Je renie annuelle, dans la tenue rie Guillaume G li^iunl à Saint-Georges, pour son salut et celui de Marguerite et de Guclhenoc son père et tous ses anlécosscurs. » Outre M. le marquis de Rruc de Monlplaisic et ses enfants, La maison de Bruc est encore représentée aujourd'hui par M. le marquis «le Malcstroil de Bruc, par M. le comte Frédéric de Bruc, par M. le baron Charles de Bruc, et par les branches de Bruc-Signy et de Bruc-Liveruière.
1 Guérnndc est encore une ville du moyen âge, avec sa ceinture de renqMi ts cl de créneaux, ses rue* élroilcs et silencieuses, sa vieille église ( autrefois cathédrale ) ornée d'une chaire extérieure en pierre, sa noblesse toute patriarcale et ses paysans aux riches habits. Il n'y manque pas même les employés de La gabelle sons forme de douaniers ; car c'est dans le vaste damier des salines de ce |iiys que se condense aux tièdes rayons du soleil, et que se recueille à grands coups de laz * la meilleure partie des56,784,240kik>g. de sel donnés par la Loire-Inférieure à la France. Les rochers de la rôle de Piriac, la pointe de Caslelli, le phare et l'îlot du Four sont d'une horreur merveilleuse. Le bourg de BaU et le Croisic dressent leurs lours de pierre comme des pyramides nu milieu d'un désert de sable. Le port du Cruieic e*t plein de vie et ses filles pleines d'élégance. Les paludiers de Bail sont prodigieux à voir le dimanche avec leur taille majestueuse, leur blonde téte saxonne, leurs souliers jaunes, leurs langes culotte* blanches, leurs amples vestes superposées, leur manteau à la Charles-Quint et leur grand chape.au relevé sur l'oreille : ou bien, pendant la semaine, dans les mirais et sur les grandes mules, maniant le laz ou conduisant leurs mules aux grelots sonores, le sarrau blanc sur la culotte blanche, avec le fouet en bandoulière. Quant aux femmes, on dirait, les jours de noces ou de fêles, autant de madones parées de mousselines et détones élincelanles. A Saillé, lout près de Balz, les costume* sont plus voyants, mais d'un goùl moins pur. A côté des paludiers faiseurs de sel habitent les laboureurs ou métayers, leur opposition vivante Ceux-ci ont les cheveux noirs, les babils bruns et serré*, la taille moins haute. Les métayères le cèdenl a leurs rivales en force, mais non pas en grice On ne saurait rien voir de si galamment tourné qu'une femme de Samt-André-des-Kaux, avec sa petite coilTr à longues barbes encadrant si blanche figure, sa teinture de lisière serrée autour de ses amples cotillons, el ses bas rouges à fourchettes bleues, tendus sur une jambe line et nerveuse ! Traversons les dunes de sable mouvant qui ont englouti l'ancien Escoublac en attendant qu'elle.* engloutissent le nouveau : souhaitons à Saint-Nazairc «te devenir le Havre de Nantes, et gagnons l'IUc-et-Vilaine.
• Planche adaptée, comme ■■ riteao, a une longue gaule. Voir, pour la description des salines 1 1 <Jc loot le imiloirc de Gu. randc, l'excellent article donne par M. A me4ée Franche* ille à la nonvrllrédliiou dulnnionnaired Ogre.
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sarrasin; en vergers, d'où les pommes épanchent le nectar du cidre; en forêts que la hache décime trop tôt ; en landes que le hoyau défriche trop tard ; en étangs qu'on pourrait appeler des lacs; en marais qui attendent encore l'assainissement; mais il est assez pauvre en monuments historiques, en usages curieux, en costumes pittoresques. L'esprit breton y est pourtant beaucoup plus vif que dans la Loire-Inférieure ; mais il défend à peina les reliques nationales, et, concentré dans- les eccurs, il se produit peu au dehors. Citons toutefois les ruines des-forteresses de Ilcdé, de Saint-Aubin-du- Cormicr, duFougcray ; les châteaux du Boschet, de Caradcuc, de Dcaumont; — Fougères, la cité des barons souverains, si souvent prise et brûlée, et qui élèveencorc scsvicillcstoursau milieu d'un paysage enchanteur ; — Montfortsur-Mcu, avec son enceinte de remparts et de fossés ; — le clocher hardi et le rond-point à jour de Saint-Sauveur de Redon, dominant les mâts des cinq cents navires qu'entretient son port; — Vitré, l'ancienne baronnie, avec ses remparts gothiques, son château à tourelles aiguës, ses maisons à pignons d'ardoises tapissées de lichen, les riantes perspectives de ses environs et ses chers souvenirs de madame de Sévigné, dont les Rochers offrent encore le cabinet vert et le portrait attribué à Mignard. Ici le paysan breton a gardé le farouche vêtement de ses pères : le sayon de peau de chèvre qu'il use jusqu'au dernier lambeau; — Cancalc, dont les huîtres sont heureusement immortelles; — le château de Combourg, où M. de Chateaubriand « fut porté dans ses langes, » et dont personne n'oscrn décrire après lui les vieilles tourelles et « le lac tranquille; » — Dol, aux maisons à piliers de granit, — l'ancienne métropole de la Bretagne, son boulevard contre les Normands, et dont l'église imposante cl nue, chefd'œuvre du gothique sévère, mériterait encore d'être une cathédrale: — entin Saint-Malo, l'antique rocher d'Aaron, le vaisseau de granit à l'ancre au milieu des tempêtes, le nid des invincibles corsaires et la patrie des grands hommes. Après avoir produit Jacques Cartier, qui découvrit le Canada en 1534, Maupcrtuis, La Bourdonnayc, Du Gay-Trouin, Surcouf, — celte ville privilégiée a donné à notre siècle Broussais, cette lumière de la science; La Mcnnais. celte lumière de la religion, qui jette encore tant de rayons dans son nuage; M. de Chateaubriand, entin, celte lumière du monde1.
1 Si jamais vous allez à Saint-Malo, promenez-vous sur le rempart occidental. Arrivé entre la grande mer et la vieille cité, arrêtez-vous et regardez. Voyez-vous d'abord, par-dessus le toit d'une maison basse, cette fenêtre à petits carreaux qui semble un œil ouvert sur l'Océan? C est par celte fenêtre que le premier rayon du jour frappa les yeux de l'auteur de ftrM. Tout commis voyageur peut aujourd'hui louer à l'hôtel de France cette chambre «aérée ou no» enfants iront en pèlerinage. Voyez-vous un peu plus loin ces masures, qui étaient outrefois le couvent de la Victoire? C'est là que René, partant pour l'Amérique, fil s'éteindre le dernier regard de su sœur, celte étoile du malin de sa vie. Enfin, voyez-vous en pleine mer l'îlot du Grand -Bé, amas de rochers groupés confusément, surmontés des débris d'un corps de garde et d'une petite croix de granit regardant les deux immensités? C.'eal l'admirable tombe que notre grand homme s'est préparée pour y dormir auprès
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Le département des Côtcs-du-Nord est complexe, et peut se diviser en trois parties distinctes. Le pays de Saint-Brieuc tient à la haute Bretagne. La basse Bretagne réclame le pays de Lannion et de Tréguicr. Enfin on a nommé moyenne Bretagne le territoire de Dinan et ses environs. Saint- Brieuc est une ville toute française, où l'historien n'a presque rien à voir. Beaucoup de fondations pieuses; quelques sièges sous les Normands, sous Jean IV, pendant la Chouannerie; les ruines de la tour de Ccsson près du port; voilà tout. Sainl-Bricuc a les plus brillantes courses de chevaux de la Bretagne. On sait que La m bal le, ville forte et ancienne, a vu mourir Lanouc Bras-de-Fer. Lanleff a son temple circulaire, sur lequel on a tant discuté; atlribué successivement aux druides, aux Bomains, aux chrétiens primitifs, il a fini par rester aux templiers. Broons a son monument et son souvenir de Du flucsclin, qui suffisent à sa gloire. L'humble Corscul est encore tout étonnée des découvertes qui l'ont érigée en capitale des Curiosolilc*. Dinan est peut-être la plus jolie ville de Bretagne, avec ses maisons en pyramides, ses remparts en terrasses, ses vallons délicieux, arrosés par la Bancc, son château de l'an 1500, sa belle place Du Guesclin, son église de Saint-Sauveur où repose le cœur du connétable, ses vieilles rues à piliers et à pignons, cl sa promenade des eaux minérales, si indignement abandonnée par la mode. Jugon a ses étangs et son proverbe : Bretagne sans Juyon, chape sntis chaperon... Les châteaux de Lehon et de la G a raye sont deux ruines magnifiques. Guingamp réve encore aux Pcnthièvre au milieu de son commerce ralenti. Voici enfin les pays de Lannion et de Tréguicr, déjà doucement sauvages et encore bas Bretons; car on y lutte toujours et l'on y chante les chansons d'autrefois. — Mais comme nous voulons terminer par le Finistère, retournons sur nos pa3 cl entrons dans la basse Bretagne par le Morbihan.
Le Morbihan est encore tout plein des druides, de César cl des Chouans. Allons d'abord chercher les druides à Erdcvcrj, à Carnac, à Loc-Mariaker et à (iavr'iunis. Là, au milieu de ces menhirs, de ces peulvans, de ces dolmens, île ces grottes des fées, de ces cromlcc'h \ plus rien de catholique.
<!«• son berceau, parmi les souvenirs île son enfance, aa brnil de ces vagues agitées comme ses desliiis, suis l.im I comme MO cœur, MM borna comme son génie «Sur ce poste avancé, »Vrîvatt-il aux M.ilmiius, je recevrai peut-être quelques boulets îles ennemis île la France : mais mou ombre eu tressaillira d'aise, car je suis un vieux soldat, u Déjà, dans la belle saison, le» pèlerins se rendent par cent imes au tombeau de M. de Chateaubriand : puisse la Providence retarder longtemps encore le moment où ils s'y rendront par millier» ?
1 Pour la déliiiitioii de ces monuments, voir notre ebap. I". Quelques érudits ont nié que le» pierres appelées druidiques aient été spécialement affectées à la religion des Celles; et ils ont cité, i l'appui de leur opinion, la découverte récente de pierres toutes semblables ilans I Orient et dans l'Inde. Ils u oui pis pris garde que celle découverte prouve seulement que le dniidisme fut apporté de l'Asie en Europe par les migrations celtiques, en semant partout ses monuments sur son passage, COHMM nous l'avoir raconté au comment cillent ; el qu'elle vient tout simplement confirmer de nouveau le* inductions philologiques qui pi n eut le berceau de no> aïeux >ur les montagne» de l'Inde
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plus rien de romai n . plus rien de moderne ; nous remontons à mille ans avant Jésus-Christ. « Regardez, dit M. Souveslrc, cet homme qui passe entre ces pierres; a son vêtement ne le reconnaissez-vous pas? C'est un Bellec'h ou druide. Et cette femme à la longue coiffe et tout habillée de laine blanche? C'est une Leane ou prêtresse '. »
Les monuments romains et ceux du moyen âge ne viennent dans le Morbihan qu'après les monuments druidiques. Il faut citer pourtant les voies romaines qui se croisent d'un bout du département à l'autre, la formidable tour d'Elven, le château ducal de Sucinio, plus formidable encore ; celui de Josseliu, ce bijou de la féodalité; Ploërmel, avec ses lombes ducales de Jean II et de Jean III: la forêt de Paimpoul, reste de la forêt enchantée de Broccliandc, où l'ombre de Merlin erre autour du VaU Périlleux; la problématique Venus de Quinipili, où les fiancés font de si étranges libations; les athlètes de Locminé, non moins problématiques; Ponlivy, si bien placée, que Napoléon voulait en faire le centre de la Bretagne; Sainl-Gildas de Rhuys, où le spectre d'Abailard erre autour des rochers, où la voix diléloïse gémit avec la vague éternelle; Sainte-Anne d'Auray, le plus célèbre pèlerinage de Bretagne, si vivement mis en scène par M. Saint-Germain ; le Champ des Martyrs d'Auray, tout plein des ombres de Du Guesclin, de Charles de Blois, de Montfort, et des Sombreuil, des Tinleniac et de toutes les victimes de Quiberon : Hennebon, la ville héroïque de Jeanne de Montfort; Sarzcau, qui attend une statue de Le Sage devant sa maison natale: Lorienl, créé par la Compagnie des Indes, et Port- Louis, restauré par Vauban; (Juibcron, où chaque flot semble rouler un corps sanglant et plaintif; la Roche-Bernard, où M. Le Blanc a jclédanslc ciel un pont rival de celui de Fribourg; enfin Vannes, la vieille capitale des Vénètes, la reine de notre commerce antique, l'adversaire de l'invincible César. Nous avons dit ses vicissitudes cl son rôle historique. Ses monuments sont les restes du fameux château de l'Hermine, une foule de mai-
1 Quand nous avons visité les monuments de Camac, c'était par une soirée froide et brumeuse. Un pâtre sauvage nous servait de guide. Quelques vaches broutaient l'herbe de la lande autour de» menhirs Kien ne vernit combattre l'hallucination qui nous transportait à des temps inconnus..., si ce n'est le son d'une cloche tintant l'Angelus au village voisin. Mous essayerions en vain de rendre l'impression qui nous retint jusqu'au dernier rayon du crépuscule, au milieu de cette armée de pierres géantes, rangées à perle de vue sur onze lignes parallèles, les unes droites et majestueuses, les autre» penchées vers ta ttrre, presque toutes fichée» sur leur petit bout, et couvertes de ce linceul île lichen et de mousse dont le temps les a revêtues, siècle a siècle, depuis des milliers d'années. Les vision» qui dansaient leur ronde infernale autour de notre esprit nous ont expliqué l'impuissance du christianisme à extirper de cette région sauvage les fées et les nains, les poulpiquels et toutes les superstitions druidiques entées sur les croyance» chrétiennes par l'imagination populaire. A Loc-Mariaker, les monuments celtiques sont plus variés et non moins saisissants qu'à Carnac. IteCrac'hi la mer, on ne voit que tumulus cl galgals, dolmens et menhirs, complets ou mutilé», souterrains ou visibles : la Tranche de Iteurre, qui a vingt pieds de long, la Table des Marchands, dont la circonférence est de cinquante-six pieds; la Pierre Longue et son bataillon île dolmens: et les mystère* de ta averne deCavrinnis [ilede la Chèvre), qui ont ému le sang-froid de M. Mérimée lui-même.
sons en buis, à étages surplombants et à pignons en zigzag: la cathédrale, aux dimensions grandioses cl sévères ; le tombeau de saint Vincent Ferricr; et cette salle haute de la Halle, où U nion fut consommée par les Ktats, où les histrions dressent aujourd'hui leurs tréteaux.
Nous avons traversé les départements modernes, la Loire-Inférieure cl rille-et-Vilainc; le département moyen Age. les Côles-du-Nord ; le déparlement celtique, le Morbihan: entrons dans le département religieux, dans le Finistère : salut aux croix sculptées et aux clochers à jour!
Le Finistère ( ancienne Cornouaille cl ancien comté de Léon) est le résumé complet de la Bretagne : par la fertilité de ses plaines comme par l'aridité de ses montagnes; par la grâce comme par la rudesse de ses paysages ; par la variété de ses monuments, de ses tvpes, de ses usages et de ses costumes. Et d'abord, passons en revue les monuments et les paysages, en commençant par la Cornouaille. La Cornouaillc du nord est l'Arabie Pélréc de la Bretagne; la Cornouaille méridionale en est l'Arcadie florissante. Là, ce sont des routes nues et poudreuses ; de bruns troupeaux épars dans les landes; des chaînes de noires collines sans arbres, ondulant sous leur manteau de bruyère; un ciel gris, un froid humide ou une chaleur sèche; des déserts d'ajoncs et de genêts ; des ruines tombant pierre à pierre le long des chemins; — et au milieu de tout cela, une population dure, silencieuse et sombre, cette indomptable « paysanlaille » du chanoine Moreau, toujours prête à revendiquer ses libertés primitives. Prenez au sud, au contraire, vers le pays de Quimpcr et de Quimpcrlé : vous entrez dans un labyrinthe de vergers et de champs en fleur, de ruisseaux non moins harmonieux que leurs noms, de vallons et de coteaux arrangés à plaisir, de manoirs et de villages cachés dans les bois, de cités étagées gaiement au bord des eaux courantes; en un mot, de mille paysages aussi délicieux que ceux qu'on va chercher dans la Suisse et dans le Tyrol. On s'est tellement habitué à se (igurcr la Bretagne sous un aspect sauvage, que ce charmant côté de notre pays est complètement inconnu. Il est si difficile de déraciner une erreur en France, et notre prétendue légèreté est si lourdement routinière!
Le pays de Léon (les arrondissements de Morlaix et de Brest) n'a pas des aspects moins opposés que la Cornouaille : « Bois au milieu, mer alentour, » comme parle le poète de Marie; c'csl-à-dire : au milieu , des plaines verdoyantes, de fertiles vallées, des fourrés charmants de feuilles et de fleurs; des champs dorés, ceints de haies vives; une végétation éblouissante de fraîcheur, comme si cette terre était bénie par les calvaires et les clochers qui l'ombragent de leur dentelle de pierre. Alentour, la mer, avec toutes ses splendeurs cl toutes ses harmonies, mais aussi avec tous ses rugissements et toutes ses épouvantes; entassements de rochers monstrueux, perspectives immenses cl formidables, lambeaux de territoires engloutis: innombrables récifs, dont chacun a tes chroniques de naufrages, ses gé-
missemontl de morts sans sépulture, ses histoires de pillage et de meurtre au i)on temps du droit de bris.
Les monuments du Finistère se comptent par milliers, et les campagnes n'en offrent pas moins que les villes. Voici d'abord Quimpcr, avec sa belle cathédrale du quinzième siècle, si sottement coiffée aujourd'hui de deux éteignoirs: Concarncau, le petit Saint-Malo de la Cornouaillc ; Douarncncz, avec ses six cents bateaux pêcheurs de sardines: Pcnmarc'h, dont la Torche mugit à deux lieues à la ronde; la pointe du Rnz, où les anciens avaient placé l'enfer à bon droit; l'île de Sein, qui communique à peine avec notre monde. C'est sur ces côtes, qu'érigeant en autels les débris sousmarins de la ville d'Is, les pi ètres allaient naguère encore dire la messe en
bateau, devant toute la population priant alentour. Il faut voir, dans le pays de Quimpcrlé, — après cette charmante ville si gaiement élagée sur son coteau, avec sa curieuse église de Sainte-Croix, sa tour de Saint- Michel et les douces rivières qui baignent ses pieds ; — il faut voir, dis-jc, Ponlavcn aux moulins si pittoresques : ( Pontuven, ville de renom, quatorze moulins et quinze maisons); le château de Carnoet, près de Clohars, sur le Laila; ceux de Hustefan et du llcnan, témoins des richesses de nos aïeux : et tant d'autres dont les tourelles croulent dans leurs fossés!
L'arrondissement do Chateaulin a les pierres de Toull-Inguet, rivale? des pierres de Carnac; Carhaix, telle que les Normands, les Anglais et la Ligue l'ont faite, à la fois ruine, ville el bourgade, oubliée sur sa montagne; Chateaulin, travaillant dans son val, au pied du vieux château de ButKic; Crozon, dont les oiseaux de mer seuls visitent les grottes sans frémir; Landevennek, avec son portail de la première abbaye de Bretagne; le lluelgoat et Poiillaoueu, où M. Iliaque Relair occupe une armée de
mineurs en des gouffres qui vomissent par an douze millions cent kilogrammes de minerai brut.
Morlaix aurait bien des monuments si elle pouvait les compter par ses sièges et par ses combats ; mais, sauf les vieilles maisons de son port et de ses anciens quartiers, son église assez laide de Sainl-Melainc, et son charmant clocher de Saint-Mathieu, Morlaix a fait peau neuve et donne aujourd'hui la main au Havre par l'entremise de son paquebot. La cité bretonne entre toutes, c'est Saint-Pol-de-Léon.
C'est là qu'on voit le Krciskcr, ce clocher-merveille, qui domine la cathédrale elle-même de sa flèche de trois cent soixante-dix pieds ; cl des maisons gothiques à vous vieillir de six cents ans au moins. L'église de Saint-Jean du Doigt, si célèbre par sou Pardon; celles de Landivisiau. de Plouvorn.de Sainl-Thogonnck. cl le fameux calvaire de celle-ci. peuvent encore s'appeler des merveilles de l'art naïf de nos pères.
Brest est une colonie française au fond de la Bretagne. Pensée de Richelieu, œuvre de Louis XIV; forteresse, arsenal, port et bagne réunis. Landcrneau sourit gaiement au milieu de ses douces campagnes et de ses bruyantes fabriques. Lesneven pleure ses couvents écroulés et cherche sa vieille grandeur sous les ruines. Le Commet pourrait pleurer aussi son aneien commerce, détruit par les incendiaires Anglais. tas ruines de l'abbaye de Saint-Mathieu et la vue du cap qui termine notre monde, sont des tableaux que ni plume ni pinceau ne rendront jamais. Admirons encore la croix sculptée de Plougaslel, l'église de Plouneour-Trcz. Mais renonçons à compter les vieux châteaux du Finistère : Kergroadcz, Rochc-Moricc, Pencoat, Kerouséré, Kerliviry, Kcrjean, Tremazan, Kcrimcrc'h, etc.; et terminonsce pèlerinage, en lidèle Breton, à Notre-Dame du Folgoat,cc bijou de l'architecture gothique. Folgoal signifie Fou du Bois. Voici l'origine de cette
église et de son nom. Au milieu du quatorzième siècle vécut et mourut, au pays de Lesncven, un idiot nommé Salaun, qui ne savait prononcer que le nom de Marie. Mais bienheureux sont les pauvres d'esprit, dit l'Évangile. Après la mort de Salaun, Dieu le glorifia, suivant la légende, en faisant pousser sur sa tombe un lis blanc \ sorti de sa bouche même, cl dans lequel était écrit en lettres d'or : Ave Maria. Jean IV fit constater ce prodige, et fonda en commémoration Notre-Dame du Folgoat, que Jean V fit terminer par les Lamballays, avec le concours d'une foule de nobles et des habitants du pays. Depuis ce temps, le pèlerinage du Folgoat est un des plus suivis de la Bretagne; et, après les rois, les ducs et les seigneurs, les plus humbles fidèles vont encore admirer les deux clochers gothiques, les portiques élégants, et surtout le merveilleux jubé de l'église du Fou du Bois.
TYPES ET COSTUMES. - MOEUHS ET USAGES
Sauf les exceptions que nous avons signalées à Guérande. à Vitré et sur quelques autres points de la haute Bretagne, les types, les usages et les costumes de la Loire-Inférieure, de rillc-ct-Vilainc, et de presque toutes les côtes du Nord, sont les types, les usages et les costumes de la France. Ce qu'il nous reste à dire ne s'applique donc plus qu'aux anciens évêches de Tréguier, de Vannes, de Quimpcr et de Léon.
1 Albert le Grand raconte ainsi cette délicieux légende: « Environ l'un de grâce 1350, vivoit, au Urntoirc de Lc*-Neven, un pauvre garçon idiot, nommé Salaun, qui signiiie Salomon, lequel avoit l'esprit si grossier, qu'encore qu'il fust envoyé de lionne heure aux écoles, jamais il ne put apprendre autre chose que ces deux mois : Ave Maria ; lesquels il récitoit continuellement. Ses parens estons décédez, il fust contraint de mendier sa vie. Il faisoil sa demeure dans un bois, près d'une fontaine ; n'usant d'autre lict que la terre froide, sur laquelle il se couchoit, à l'ombre d'un arbre torlu, qui luy servoit de ciel et «le pavillon. Il estoit pauvrement vestu, deschaux la plupart du temps. Il alloit tous les matins à la ville de Les-Neven, où il entendoil la sainte messe, pendant laquelle il prononçoil continuellement ces mots : Ave Maria, ou bien, en sou langage : Iraovx gifiihex vari, c'esl-àilire : 0 dame Vierge Marie! La messe ouye, il alloit mendier l'aumosne par la ville de Lcs-Neven, puis s'en retournant à son hermitage, rompoit son pain et le trempoil dans l'eau de sa fontaine cl le mangeoit sans autre assaisonnement que le saint nom de Marie, qu'il répéloil à chaque morceau. Lorsqu'il faisoil froid, il se plongeoil dans l'eau de sa fontaine jusqu'aux aisselles, et y demeuroit longtemps, ( hantant toujours quelque couplet ou rhythme breton en l'honneur de Notre-Dame; puis, ayant repris ses accoutrements, il montoil dans son arbre, et, empoignant une branche, se bransloil eu l'air, « riant à pleine teste : 0 Maria ! ô Maria ! Les villageois du voisiné, voyant ses déportemens, le jugèrent fol, et ne l'appeloit-ou partout autrement que Salaun-ar-Fol, c'est-à-dire Salomon le Fol. Une fois, fust remontré par une bande de soldats qui couroient la poule sur la campagne, lesquels l'arrestèreul et luy demandèrent qui vive? — Je ne suis, dit-il, ny Blois ny Moutfort, nuis vive la Vierge Marie! A ci» paroles, les soldats se prinrenl à rire, et l'ayant fouillé, ne luy trouvant rien qui leur fust propre, le laissèrent aller. Il mena cette espèce de vie l'espace de trente-neuf ou quaraute ans. Enfin, environ l'au 1558. il tomba malade, et ne voulut, pour cela, changer de demeure, quoy que les habit ml., des village* circoiivoisins luy offrissent leurs maisons. Il demanda le curé de Guic-EUean, auquel il se confessa, cl, peu après, décéda paisiblement, le premier de novembre. Mais Dieu fisl paroitre aux yeux de tous combien cette dévotieusc affection qu'il portoit à la glorieuse Vierge Marie lui avoil esté agré.ible Car, comme on ne parloit plus de Salaun el que sa mémoire sembloit avoir été ensevelie dau s I oiibliance, aussi bien que son corps dans la terre, Dieu lit naislre sur sa fosse un lis blanc, beau par excellence, lequel répaudoil de toutes parts une fort agréable odeur: et, ce qui est plus admirablec'est que dans les feuilles de ce lis csloieul écrites en caractères d'or ces paroles : Ave Maria ! Le
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Los paysans île Tréguicr sont les Allemands de la basse Bretagne, comme l'a si bien dit M. Souvcstre : ligures avenantes et naïves, caractères insouciants, cœurs placides, esprits sociables, que la civilisation gagne rapidement. Mœurs et costumes vont s'effaçant de jour en jour sur cette marche bas-bretonne, à peine défendue par la langue que chantent les kloer.
Les Morbibaiinais ont gardé les mâles et rudes ligures, les mœurs sévères et belliqueuses, les habits sombres et flottants des Chouans leurs aïeux... Ils offrent quelques superbes races d'hommes; mais les femmes v sont régulièrement laides, à l'exception de celles des côtes, telles que les filles d'Auray cl celles des iles. 11 n'y a pas au centre de ce pays une pierre, une "fontaine, un carrefour, un arbre, un brin d'herbe qui n'ait son esprit surnaturel et sa légende plus ou moins druidique. L'habit du paysan de Vannes est à peu près l'habit à la française. La dimension ou l'absence des basques marque la diversité des cantons. Les couleurs foncées dominent presque partout. L'absurde pantalon détrône de jour en jour la braie gauloise. Mais le grand chapeau tient bon : les fils des Chouans aiment ce sombrero national. Les marins ont le costume de leur état : la veste et le chapeau de cuir; les femmes portent la taille trop haute, ce qui achève de les enlaidir, — toujours hormis les Alrécnncs et les îloiscs, qui se mettent fort élégamment. La plupart ont des jupes de dessous écarlales, très-pittoresques sous la robe retroussée. Leurs petits manteaux leur couvrent la tète et les épaules.
La Cornouaillc compte autant d'usages, de types et de costumes que de paroisses. Il faut renoncer à les détailler*. Les montagnards y sont vifs et parleurs, petits cl infatigables comme leurs chevaux; les hommes des côtes, silencieux et farouches comme l'aspect de leurs horizons. Le paysan de Carhaix, méfiant et sauvage, se révolterait encore volontiers comme au temps du chanoine Moreau. De Quimper à la côte, la réserve sournoise des ligures contraste avec l'éclat des habits. Dans les douces campagnes de Quimperlé. le Kernewolc est plus souriant et plus expansif. Il se laisse aller à la lutte et surtout à la danse. Quand le hautbois du célèbre Mathurin retentit pour une noce, toutes les oreilles se dressent de joie et tous les pieds sont piqués de la tarentule. Le jeune gars tire de l'armoire sculptée le petit chapeau à chenilles, l'ample bragow-braz, les vestes et les guêtres brodées, la pen-bas à nœuds, la ceinture de cuir ou de laine; la jeune tille
bruit do code merveille courut on moins do rien, par toute la Bretagne, de sorte qu'il s'y lrans|>orla une intiniti'' <lo monde pour voir cette Heur miraculeuse, et lors fust advisé parles ecclésiastique*, nobles et officiers du duc, qu'on louiroit tout à l'entour de M tige pour soavoir d'où elle prenoil sa racine, et trouva-t-on qu'elle procédoit de la bouche do Salnun : ce qui redoubla l'estonnement de tous les. assistants, voyant un témoignage si grand de la sainteté de celuy que ils estimoicnl fol. »
« Toutes les variétés du costume breton dérivent cependant du chapeau rond, à liords étroit* ou larges, de l'habit à la française ou des gilets superposés, de la ceinture de cuir ou de toile, des guêtres pareilles, des souliers à boucles, et des braies nationales, plus ou moins bouffantes. La forme delà coiiïe. Cl surtout la dimension ou l'arrangement dos liarhes, diversifie à l'infini le costume féminin, depuis les amples mousselines do Ilouarnene» jiisqu à 1 étroit et coquet nicorncN de Pont-Lablié
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met. devant Mil petit miroir, la coiffe à barbe» relevées sur un serre-tèle éclatant, les jupes superposées avec grâce, le corsage d'écarlale cl de velours lacé sur la poitrine, la fraise ou le fichu île mousseline, les bas à fourchettes el les souliers ronds. Voilà nos galants partis pour le plaisir, et Dieu sait quand et comment ils reviendront, et si l'ambassadeur d'amour n'ira pas le lende-
main demander la fieinu'ii'Z eu mariage! Les communes de Foucsnan, de Concarncau , de Pontaven, etc., renferment les plus beaux costumes et les plus belles lilles qu'on puisse voir. C'est là qu'on rencontre cette grâce bretonne, si adorablemeul naïve, si finement énergique, qui a trouvé ses poêles, mais qui attend encore ses peintres.
L'habitant du pays de Léon esl généralement grand et majestueux. Il a la ligure allongée, la démarche solennelle, la parole lente, les babils noirs el llollants sur une ceintura rouge. Son large chapeau laisse à peine entrevoir son regard calme cl sé\érc. Personne en Bretagne ne porte les cheveux plus longs. Les femmes sont vêtues de noir et de blanc, el leur deuil est bleu de ciel. Nous avons dit ailleurs que celui des veuves de la Coruotiaillc est jaune. LesLéonards, comme dit M. Semestre, portent plutôt le deuil de la vie que de la mort. Chez eux, tout esl profondément chrétien. Ils ne cessent de prier depuis le berceau jusqu'à la tombe, dans leurs joies comme dans leurs peines, dans leur maison comme dans celle de Dieu. Il faut que le prêtre bénisse pour eux le toi I qui s'élève, la grange
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et l'aire neuves, le champ défriché, les trésors de la m olle el de la moisson *.
A partir de Boseofî, en suivant la côte, on rencontre ces populations sauvages de pilleurs de mer, qui ont renoncé si difficilement aux aubaines du
1 KotH comploterons le tableau moral «le la basse Bnlagnc par celui «les usages qui consacrent (.ÉNÉRtiriiKvr la naissance, les travaux, les plaisirs , les amours , le mariage, les dévotions et l.i mort <lu lias Breton Nous «lisons généralement, et nous insistons sur ce mot, car ces usages varient «l'une paroisse à l'autre, quoiqu'ils aient partout la même base : la loi «alliolique «-ntée sur le- superstitions païennes.
Le nouveau-né est un ange envoyé «lu ciel A peine les commères l'ont-elles ficelé «la 1 1 s ses maillot* que c'est à qui lui donnera le sein parmi le» jeunes mères «lu voisinage, car ses lèvres sans pt'ibé |«nlent bonheur S'il est orphelin, il trouve dix familles pour une La personne «les nourrices est inviolable Le plus grand ennemi recule devant un père armé de son enfant Par malheur, le-, soins «pi on donne aux nourrissons manquent de toute intelligence Combien de futurs Hercules meurent d'une indigestion de bouillie, d'une immersion dans la fontaine du salut, el surtout «le lalTreu-e captivité de« maillots!... — Le jeune lias Breton pren.l part «le bonne heure aux travaux de sa famille Héla garde facile des bestiaux et «les petits ouvrages «le veillée, il passe aux rudi-s f itigues du labour, «les récoltes, «lu bal - •âge, en un mot, «les « grandes journées. « On appelle ainsi les services en commun que tout laboureur reçoit de ses voisins, à charge «le revanche, el mus autre dépense qu'un repas largcun-nl un>s «le cidre l>» cidre, les crêpes et la danse soûl le couronnement obligé «les charrois el des aires ueu»«*-
L'est au milieu de ces labeurs «pie naissent les premières amours. Quand le jeune rurniii» a choisi va préférée, un mendiant, ou le tailleur du pays, va faire sa demande Si cet ambassadeur aperçoit Oflf pie sur la roule, il retourne sur ses pas : cet oiseau bavard proiH>stii|ue un mauvais ménage Mais s'il n-ncontrr des augures favorables, il a porte la parole » à la jeune fille ; il la complimente sur sa toilette du dentier pardon, et lui vanle son protégé comme le plus intrépide lutteur et le plus vigoureux port t'-ha ru lière, sans oublier d'éuumérer le b«'au linge et les bons écus enfermés dans son armoire Si ses propositions plaisent : « Parlez à mcsparenls, » dit la tialalhée bretonne en fuyant derrière leschèin*».
A partir de ce moment, le paotred agréé mène sa a «louée » à la messe, à la foire, aux danses de» aire» neuves, aux pardons sacrés, qui «leviennenl parfois si profanes, aux luttes «pii réunissent des arrondissements tout entiers sur l'arène. Les pardons sont aussi multipliés ! c'est tout dire) que les patrons de li Bretagne Ceux «le Sainte-Aune, de Saint-Jean-du-Doigt, de Saint-Malhurin. de Notre-Dame de Bon-Secours, rte. , sont les plus célèbres. On y vient «le plusieurs lieues à la ronde, dans ses plus Immiix habits, suivre la procession, boire et fumer en plein air, parler d'aiïaireset d'amours, et danser jusqu'à minuit, si monsieur le curé le permet. On y cultive aussi les jeux de cartes, de bascule, de galoche el, trop souvent, l'exercice du billon. Les luttes sont la boxe, la course à pied, la cours»- en sac-, mais surtout la soûle : vérilable combat dans le«|uel les gars de dix paroisses, divisés par camps, se «lispulent un ballon de cuir, à travers les landes et les chemins, l«>s < oleaux et les vallons, les torrents el les rivières Les prix de ces luttes sont «les moulons, d.-s vêtements ou «les bijoux
Lorsque nos amoureux se seuil éprouvés au milieu «l<- tous ces plaisirs, par des coups de poing et «les niches de ce genre plus souvent que par des caresses, le Baz-Valan s'arme de la branche «le genèl. «pii lui donne ce nom, et, chaussé d'un bas rouge et «l'un bas bleu, il présente à la famille de la pennenv !«• prétendant, suivi «le son parent le plus proche. On s.- met à table, on boit au même pichet, on se sert du même couteau; on fait la revue des richesses il« la maison; on compte fis bestiaux dans 1 élable; on entr ouvre co«|iiet(cmenl «b-s armoires regorgeant de draps neufs; on laisse entrevoir déplies d'érus (empruntées quelquefois pour la circonstance } ; bref, a on se topo «l.ms la main, » et voilà les accords arrêté*. Chaque fiancé, dè* lors, fait séparément ses invitations avec son garçon ou sa fille d honneur. On achèle h la foire prochaine les bijoux, les cadeaux, el lous les tailleurs s'assemblent pour confectionner les habits neufs. Le jour de la noce, ont lieu les fameux discours, où huilaient autrefois les poètes populaires : c'esl un dialogue entre le Baz- Valait pour le mari, et le Brotaer pour l'épouse. Le Baz-Valan réclame celle-ci à plusieurs reprises. Le Brolaei lui présente une vieilli', une jeune femme, un enfant, el enfin ecllequ'il demande. La noce alors, en srandc toiletle, part ponrh mairie ci pour l'église, quelquefois à cheval, par couples assortis, ce qui forme le plus admirable coup d oeil Après les cérémonies civile el religieuse, tout le monde prend place à un repas homérique, où les pauvres viennent chercher la part de Jésus-Christ ; orgie bruyante el prolongée, dans laquelle les époux seuls gardent le «léenrum. On chaule fi s unnplainli - si morales et si sévères du marié et de la marié.-
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«Iroit do bris. On les reconnaît à leurs jambes unes et nerveuses, à leur jupon de herliugue, à leurs larges braies, à leur petite calotte bleue, et surtout au regard de faucon qu'ils jettent encore sur la nier aux approches de la tempête. — Les habitants des îles semées autour de ces côtes mal ramées sont célèbres, au contraire, par la douceur de leurs habitudes patriarcales. Les femmes de Bal/, sont un type admirable de force et de
On duise jusqu'au soir, dans l'aire, au son «lu biniou, les rondes, le* girolles ou lot gabadaos. On mol solennellement les conjoints il ans le lit clos : on < nlomtc le Yeni Creator, et chacun se. relire. Quelquefois le pari on el la tille d'honneur restent «la us la chambre nuptiale, une chandelle à la main: ou bien ou lionne aux mariés «les noisettes à casser pendant h nuit ; ou enfin on leur apporte lu rameuse « soupe au lait, » au milieu <|e laquelle ils pèchent en vain îles croûtes attachées par un lil, non sans exciter une hilarité générale. I.e lendemain toutes les joies sont Unies, tontes les illusions s'envoient . Adieu les fêles. |, s (tardons cl les danses : voici venir les travaux et le» «oins de la famille, a peine adoucis par I amour maternel,
Apres celte vie, où la joie lient si pou de place, le bas Hrelou inourl calme el lésigné, en homme qui |u**e à une vie meilleure — C'est la volonté de Dieu ; que In volonté de Dieu soit laite ! Ces mois résument toutes les vertus bretonnes. I,a ramille du malade le gorge de vin chaud, donne un rierge à Notre-Dame de Don-Secours, fait dire uni- messe à la paroisse, el attend l'heure fatale I.e prêtre arrive avec le pain des forts et l'huile siiinte. Tout le village assiste et répond à 1a cérémonie, le cha- |telel à la main, les genoux sur li terre. Les commères, montant sur le cofTce-banc du lit clos, répètent au mou nul : — Tu n'ira» pas loin désormais, recommande Ion Ame à Dieu Les enfants crient et pleurent seul» au milieu du silence Knlin, les savants ou les aînés récitent les prières des agonisants. Si l'agonie se prolonge, on allume un rierge pour hâter la délivrance Quand le dernier soupir s'exhale, on lait avec le cierge trois situes de emix sur les draps, puis on éteiul la lumière au passage de l'Ame liientol ou place le mort dans une jielile chaiicllc ardente, «iir le banc de son lit. On lient tous les vases de la maison pleins d'eau, de peur i|Uc l'Ame , en voulant se purifier, ne fas»e tourner le lait On veille le corps une nuit ou deux : on prie, on chaule, el surtout ou boit et «u mange, si le moi I élail rkhe; ce qui fait accourir les pauvres et les affamés de l«.iis les points de la commune b malin de l enlerrenieut, le défunt est cousu dans sou linceul enfermé et cloué dans sa châsse, en présence île toute sa famille. Ceci est un devoir su ré; el mille pratiques superstitieuses <M1 prolongent les tortures. Knlin, ou met la bière sur une charrette, tout le monde revient pour le convoi, el le morl, admirabli
spectacle! est nluil au champ du repos par les Ueufs qu'il conduisait au champ du travail l.a famille
entière est encore là, el ne quitte le cadavre chéri qu'après lui avoir jeté les premières pelletées de terre On peut due même qu'elle ne le quitte plus jamais, du moins par la pensée, car la commémoration des morlsesl un culte |MTpcluol, cl leur fêle esl la l'oie par excellence en basse Hrclagne. où les vivant* conservent aux délunls jusqu'à leur part dans h- pain quotidien et dans les crêpes préparées pour les grands jours. — Ou sait que tout prend le deuil chez le laboureur décédé, même ses abeilles dont les ruches s'entourent d'une banderole noire
Quant aux superstifious iméliqurs el aux pratiques religieuses dos bas Drelons, la lisie seule en serait interminable. Sainl Jean du Doigt guérit les maux d'yeux: saitil Laurent les rhumatismes; saint llerhot fait lever le beurre, el saint Yves la pâle: saint Honoré donne du lait aux jeunes mères; saint Coliiinbau guérit les fous; s uni Christophe, les enfants; saint l'biliberl de Moëlan. les ihagrins d'amour; saiul lloch, Il lièvre; saint Michel, la rage; saint Corneli, les bestiaux; saint Cuenolé, les rommes stériles, etc Ces bruits du soir, sur la côte el dans les cimetières, sont les prières des trépassés. Les bestiaux jeûnent la veille de Noël. On suspend au cou des nouveau -nés un morceau de pin noir, symbole de leur humble destinée. Ci mère qui pleure son lils donne un bonncl au petit Jésus pour qu'il sourie à son enfant dans le ciel Deux corbeaux prédisent a chaque toit les malheurs et la mort. — Au Pardon île Noire-Dame de Bon-Secours, on gagne cinq cents jours d indulgence en passant une nuit sur la terre nue; hommes el femmes s'y couchent |ièle-inèle. el la dévotion dégénère on orgie. Il y a au pays de Tréguier une chapelle à Notre-Dame «le la Haine. On renouvelle ses forces et sa sanlé, en se versant dans le cou el dans les manches l'eau dos sources salutaires. Ceci esl un reste du dniidisnie. ainsi que les feux de la Saint-Jean allumés par milliers, comme les anciens feux du soleil, el entourés de rondos bondissantes; — Les nains des cromlech et les fées des fontaines qui enlèvent les enfants sur les portos; — les louzoux, talismans cueillis au clair de lune, rte,
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grandeur : ell«*s labourent cl ensemencent la terre pendant que leurs maris. «1 11 ï semblent (l'une race inférieure, fument leur pipe ou guettent le poisson sur le rivage. Les liions sont, avec les montagnards, les Bretons les plus attachés au pays natal.
Le caractère général des Bretons se compose de cinq vertus et de trois vices. On voit que le bien remporte presque de moitié. Los vertus sont : l'amour du pays* la résignation devant Dieu, la loyauté devant les hommes, la persévérance el l'hospitalité. L'amour du pays (qui comprend le culte du passé) est dans le sang de Ions les enfants de l'Ariiiorique. Il fait périr le conscrit ou le matelot de douleur, loin de la terre natale, avant que les balles l'atteignent ou que les vagues l'engloutissent. Il épanouit les visages et les cœurs bretons, qui se reconnaissent sur tous les points «lu monde. Il nous arrache des larmes et des cris de joie, comme au sauvage de l'Inde, dès qu'un bruit* un mol, un parfum nous font songer à la patrie. El le Breton n'aime pas seulement ainsi sa province, mais son clocher, son champ, son toit, son foyer, le lit où il vetll
mourir après ses aïeux, à côté de ses enfants. La résignation devant Dieu est loule la religion du paysan de l'Armorique; nous venons de le prouver par le lahleau de sa vie el de sa mort. La loyauté bretonne esl proverbiale : mais c'est à lort qu'on eu fait le synonyme de la franchise. Celle qualité.
dans le sens d'ouverture «le cœur et d'esprit, n'appartient qu'au Breton civilisé, qui la pousse, il est vrai, jusqu'à l'audace et la contradiction la plus opiniâtre. Quant au paysan breton, il est droit et loyal, mais nullement ouvert. 11 ne ment pas, mais il ne dit ni oui ni non. Il est aussi difiicilc de lui faire dire ce qu'il pense qu'impossible de lui faire dire ce qu'il ne pense pas. Son état normal est la défensive. Voyez ses champs, ils sont clos d'énormes talus surmontés de plus énormes baies. Voyez sa maison, elle est fermée à double porte et à double serrure; le jour y entre à peine par une lucarne étroite. Voyez son lit clos, si digne de ce nom : ne pourrait-on pas même l'appeler un coffre ou une armoire? Voyez enfin ses vêlements multiples, qui l'enveloppent, homme ou femme, îles pieds à la lète, comme autant de cuirasses impénétrables? Eh bien, son âme n'est pas moins close que ses champs, moins barricadée que sa maison, moins mystérieuse cl sombre que son lit, moins cuirassée que sa personne, vis-à-vis de l'étranger qui ne lui parle point sa langue maternelle. Celle réserve lui fait appliquer la pudeur jusqu'aux sentiments les plus honorables. Nous avons vu une mère recevoir froidement son lils devant nous après dix ans d'absence, puis s'évanouir de tendresse entre ses bras lorsqu'elle se croyait sans témoins. C'est là de la dignité personnelle la plus raffinée ; et le sentiment qui a toujours tenu la noblesse bretonne loin des intrigues et des faveurs n'a pas d'autre origine. C'est dans le même orgueil que le Breton puise celte ténacité nationale, — qui a résisté tant de siècles à toutes les dominations, qui a fait surgir Nominoé devant les rois francs, Alain Barbe-Tortc devant les hommes du Nord, Anne de Bretagne devant Louis XII, le Parlement devant Louis XIV et Louis XV. les Chouans devant la ({évolution, et M. de Chateaubriand dcvaulBonaparle ; — cette ténacité, qui arme encore nos paysans contre les formes de notre civilisation, qui fait de nos soldats et de nos marins d'Armoriquc des hommes infatigables, les derniers debout contre le fer de l'ennemi et contre les assauts de la tempête. L'hospitalité est si naturelle au Breton, qu'éviter son seuil et sa table est une insulte mortelle. Celle vertu préside aux noces patriarcales, aux travaux en commun, aux secours mutuels dans les épreuves, à mille usages empreints de la charité la plus touchante; mais elle a le grave inconvénient d'entretenir en Bretagne cette multitude de mendiants dont la paresse vil aux dépens du travail d'autrui. Les vices des Bretons sont, chez beaucoup, l'avarice; chez presque tous, le mépris de la femme; chez lous, l'ivrognerie. Mais qui n'excuserait pas ers vices, communs à tous leurs pareils, en des hommes qui ont tant de vertus étrangères aux autres paysans1?
LANGUE. -CHANTS POPULAIRES, —ÉCRIVAINS, ETC. Nous ne dirons pas, comme ce brave Corret de la Tour-d'Auvergne, que
1 l u mot >ur les |>niu'i|>.ilcs i I,ismI'u:iIioiis «les ponul liions .înnorii liues. Les fermiers sont l'ari»Ut- < r.ihe «le* citnipgncs Ils suivent toujours eu famille les loi* île leurs anciens seiirncurs. et respectent
la langue bretonne remonte au paradis terrestre : — qu'Èvc ayant présent/' la pomme à son mari, celui-ci lui en demanda un morceau {A' tant), d'où lui vint le nom d'Adam . et que sa compagne lui olïrit de l'eau en disant : Ev (bois), ce qui lui valut le nom d'Eve; — mais nous dirons qu'il est avéré aujourd'hui que la langue bretonne est celle que parlaient les Ccltes- (îaulois, premiers habitants de l'Armorique. Ce l'ait su (Kit assurément à la commune gloire du pays et de l'idiome.
Après avoir résisté de siècle en siècle aux langues latine, germanique et française, la langue celtique est aujourd'hui acculée dans notre basse Bretagne et dans le pays de Galles, en Angleterre. Prenez la carte de nos cinq départements, et tirez une ligne de l'embouchure de la Vilaine à Chàtebudren (entre Saint-Brieue et (îuingamp), cette ligne est à peu près la muraille chinoise de l'idiome breton; muraille continuée, au sud. à l'ouest et au nord, par les flots et les rochers de l'Océan. Les brèches faites à ce rempart par le commerce et la civilisation n'ont guère enlevé au vieux langage que les villes, les ports et les endroits fréquentés de la côte. Tout le reste, c'est-àdire, les bourgs, les villages et les hameaux, parle le breton. Ce breton, nécessairement dégénéré sur plusieurs points se divise en autant de dialectes principaux qu'il y avait d'évèchés ordonnants. Ces principaux dialectes sont ceux de Vannes, de Léon, de Tréguier et de la Cornouaille. Le léonard et le vannetais surtout diffèrent considérablement. Nous ne parlons pas des mille nuances d'expressions et d'accent qui distinguent les paroisses entre elles. Sous le rapport de la langue, comme sous les autres rapports ( M. de Coure; l'a dit avec raison), la basse Bretagne est éminemment le pays de la variété. A chaque pas, elle diffère d'elle-même.
Les premiers poètes de la langue celtique ont été les bardes, insulaires et armoricains, dont nous avons raconté l'histoire Dégénérés après la chute
le droit d'aînesse dans leurs partage*. On a vu qu'ils l'uni l'amour et se marient par ambassadeurs, et avec toute.» les cérémonies qu'on ne retrouve plus que chex le* primes Les mendiants viennent au second rang dans lu hiérarchie villageoise, et même ils sont peut-être au fond la classe la plus honorée. Représentants de llieu, on les accueille, on les héberge, on les choie de porte en porte ; on les écoule surtout, car ils sont les chroniqueurs perpétuel», les poêles populaire» ambulants du pays. En fait de chroniqueurs, pourtant, les tailleurs leur font concurrence. Parasites bavards, vivant c liez tout le monde, initiés à tous les secrets, entremetteurs de toutes les intrigues, les tailleurs sont les amis secn-ls des femmes, mais subissent, comme au moyen âge, le mépris des hommes, qui ne parleroVd'eux qu'en disant : « Saur voire respect. « Peu s'en faut que les cordiers ne soient encore aussi dégradés et aussi maltraités que les anciens kakucs dont ils ont conservé le nom maudit — Les > ■!> li'TS et les charbonniers sont les bohémiens de In Urctagne, et vivent isolés dans les forêts, comme Robinson dans son lie Le riLiswKB est le chiffonnier de nos montagnes, qui va sur son petit cheval acheter de porte en porte des haillons pour les papeteries 11 faudrait citer encore « les conducteurs d'âmes, » blancs fantômes qui rôdent autour des maisons mortuaires: — les pèlerins par procuration, qui, |K>ur quelques liards. font une lieue à genoux ; les contrebandiers, ennemis redoutés des gabelous; — les commères et les rebouleurs, despotiques oracles des malades, des jeunes mères, des nourrices et des inlirmes; — le ménétriers, qui passent leur vie à gonfler d'air leur biniou, et leur ventre Je cidre; — les meuniers, classe à part (dus rusée que loyale, et plus riche qu'estimée: — les sorciers et les sorcières, héritiers encore très-nombreux du savoir, de l'influence et de l'habitation des druides, rte.
• Les plu* célèbres bardes armoricains et gallois dont les noms ou les poésie» nous soient parvenu
du druidisme, ces bardes devinrent peu à peu des chanteurs attachés à la personne des grands, puis de simples chanteurs populaires, — continués aujourd'hui par nos mendiants et nos kloër (écoliers poètes), qui glorifient encore le bien et flétrissent le mal, figurent dans les fêtes publiques, dans les noces et dans les festins, et exercent toujours par leurs chants une grande influence morale *.
CONCLUSION
Quelques mots encore, et ce long travail sera terminé. Après avoir résisté de toutes ses forces à la France pendant onze siècles, la Bretagne lui prodigue depuis trois autres siècles son sang et son or, ses produits et ses enfants2. Eh bien.ee mème-éloignement qui avait maintenu son indépendant, Guiclan, Merlin. Talicsin, Ain m in, Lyiva h-Hen, qui vivaient nu cinquième siècle. Les œuvres en prose que nous onl Laissées les bardes sont les Tînmes el Tiunmoss utnnigcr.s, les CimoMoits mtioîules et les Comtes wwiuuiir* : vaste épo|iée «les (restes «l'Arthur et des chevaliers de la Table ronde, source de toutes les épopées chevaleresques du moyen âge.
• Outre les kloër el les mendiants, les meuniers, les tailleurs, les pillawer onl partagé l'héritage des anciens bardes. Ceux-ci représentent particulièrement la satire dans nos poésies populaires L'histoire y est représentée par des chants dont on ignore les auteurs et qui, chose remarquable, célèbrent les faits plutôt que les hommes, et le peuple de prélérence au\ rois. Les héros de ces chants sont des types abstraits qui personnifient la Bretagne dans ses luttes avec l'étranger. Les ballades historiques ou dramatiques s'appellent Gwem. On appelle Sose la ballade de fantaisie, la poésie intime, le chant d'amour. Le Sose est le plus souven l l'œuvre inavouée des kloër Ce nom s'applique aujourd'hui spécialement aux jeunes séminaristes de basse Bretagne Séporë à quinze ans «le sa famille, privé de sa longue «chevelure, mais non pas des sentiments qui lonl battre le cu'iir.'le tendre kloarek jette pendant les vacances, au\ échos du Léonnais, de la Cornouaille ou du pays de Tréguii-r, ses adieux aux plaisirs du , inonde, nui rêves de l'amour, aux joies du ménage. Les échos se renvoient eu les multipliant ces chants m«'lancoli«{u«'s. Tout le monde finit par les savoir, mais personne n'en connaît les auteurs. Kn général, rien n'est plus diflicilcque «le trouver la source d'une ballade en Bretagne Ia' poêle désavoue la confidence «le son cœur, avec cette pudeur virile dont nous parlions.
' II nous reste à citer nos écrivains, nos savants et nos artistes de ce siècle, qui ne sont déjà plus: Le Brigand, ce patient linguiste ; le peintre Valentin ; Perrin, «lessinateur «le la charmante Gainn niiiïuNM- M, \ Duval ; le voyageur Cainbry ; MM historiens llaru, Richer et Roujoux ; les légistes Carré, Gerbier, Thoullier. Le Graverant, Baudouin de Maison blanche; les ingénieurs Ojtanne; le cri tkpie Geoffroy : l'amiral Thévciiard ; l'historien littéraire Gingueité; le ptiy.sicien Rochon; les médecins Laëunec, Villermav, etc. ; Le Goniilec, le conservateur «le notre langue Nommons encore pour l'honneur qu'ils font à notre Bretagne «-1 pour tout ce que nous devons à leurs ouvrage! , nos historiens, antiquaires, philologues et savants: M Th Hersart de La Yillcmarqué, dont les aïeux vendaient leurs terres |K>ur se racheter à la croisade, et dont la mère est la dernière descendante de Rolland Gouiket , l'héroïque défenseur de Guiiigamp en 1488: MM. l-ehucrou, de Carné de Courson . de Fréminville, «le Pcnhouèt, llabasque. du Chalellicr , «le Blois, de Kenlanel , «le Mesmeiir , de la l'ilaye, Pol de Courcy. «le Kertli-el, Siounet , de la Forte maison, de l'Aistre; MM Mellim l el Guépiu, digues d'une récompense civique pour les monuments qu'ils ont élevés à Nantes : MM l> de Villeneuve el Maillet qui en élèvent un semblable à Bennes; MM. Ch. Cunat, Bio, Arnédée de Francheville. A. Marterillc, les abbés Poirier et Tlmn-au: MM. Bizeul. de La Pilorgerie, Maté, Gayol Uclamlrc, Lcvot ; — nos économiste^ critique* el moralistes : M. de Keratry, auteur du roman si populaire : le BEBmn MUMABOfli; MM. Ch Letellicr. de Coêllogon, M Kmile Souvestre, dont tout écrivain qui s'occupera de la Bretagne sera désormais l'obligé; X. A Bouet, dont on peut en dire autant ; M. Dufilhol, ilont le silence est une |HTle , M. A lliiqiu'snel, qui peut «Ihecn signant son IIistouie nu lettbes : Eviu MoxnuMU» ; M. Alfred «le Courcy, l'auteur du Biuton ; MM. «le Penlioeii, «le la Gourneiie, Vatar, lliehrlot, G <!«■ Bourgogne, Fd. Robinet, «lePompery, Bieffel, Lyon, Aubry, «le Kergiradee, etc.: les rédacteur* de M Revue Bretonne, de Li Revue d'Armoi ique et «le tous nos joui natix de Bretagne: — iKia poêles: M. Bi izeux.dnnt nous a1t<-nd«ns les BniToss comme un événement ; MM. «le La Morvimnais et dubïeil de M nzaii les poètes |iic«i-iiini"s «le la n iturc et de la rannliV : M hV>«il.iv-Pal\
dance, maintient aujourd'hui sa disgrâce, pour ne pas dire sa misère. Tous les hommes qui se sont occupés de noire pays, et ses calomniateurs euxmêmes, sont ici d'accord avec nous: la monarchie de François 1", de Henri IV et de Louis XIV, la llépubliquc et l'Kmpire, la Restauration et le gouvernement actuel n'ont rendu à la Bretagne que l'indifférence et l'oubli, en retour de sa nationalité, de ses privilèges et de ses franchises. Ces choses ne sont point des mots, mais des chiffres. Comptons, en effet. Jointe par un canal à Saint Malo, cette grande porte de l'Océan, Hennés devrait être une capitale opulente, et elle n'est qu'une pauvre basoche. Et Saint-Malo luimême, qu'a-l-on fait de ses escadres de corsaires, de ses négociants qui remuaient des millions, de ses marins qui touchaient à tous les bouts du monde? On en a fait des caboteurs desservant le port du Havre. Nantes appelle vainement à son secours au milieu des sables qui vont l'étouffer. Morlaix n'a que ses chasse-marées et son paquebot pour dédommagement de son commerce avec l'Espagne et l'Angleterre. Lorient a donné à la France la Compagnie des Indes : qu'en a fait la France, et qu'a-t-elle donné à Lorient 7 Une usine et un vaisseau-école. A-t-ou cherché à rendre à Vannes quelque ombre de sa splendeur antique? Allez admirer sur son canal les
notre exfellcnl poêle lyrique; M- Turquety, notre poète religieux; M. Violeau, notre poète chrétien ; M Du CleVux, notre poète catholique; MM. Il «le l'Orgeril, Il «le Léon, A Guérin, Jules .le Francheville, A Bourgeois , — nos romanciers : MM. llipp. Lucas, Menant, Corbière, «le Kcraiainguy . Leunodi Zaccone, «le Trobriand, M. Paul Féval, «le Hennés, qui vient «le révéler une des plus riches imagination! «le ce temps-ci; — nos écrivains et nos poêles celtiques, héritiers «les anciens bardes : MM T rondo, «le Cooabriaud, Laouenan, Gcstiu, M Briteux qui chante eu breton comme en français ; MM P. l'rouv Joubioux. Uouîien, les abbés Henry, Durand, licier» h, Lai-bouh-lto ; MM. Guiaouarn, «le Lczcleuc. Lédan, etc ; — no» peintres cl nos sculpteurs : MM l'euguilly, Mayei . Jugoh.t, Saint-Germain. Bloiidel, Suc. Ménard.cle Pourrions-nous oublier des hommes que la gloire nomme «léjà si haut : M llillaut . notre député : « Vin boscs HCOM l'EiiiTos, ■ comme les orateurs antiques; MM Biguon, Dubois. Lacrosse.de La Bochcjacquelciii, et tous ceux dont les noms nous échappent ; 1 héroïque général Lamoricière, I auiiral Le Ray. MM. Bedeau, Mermct, et tant d'autres braves! Kuliii, panni les hommes dé\oués aux progrès de notre pays, ne l'aul-ii pas nommer encore M de La HochejacqueUin. dont li s biteaux à vapeur ont vaincu les sables de la Loire: M. J -M. de Lamennais, qui distribue l'instruction à «le* millions d'enfants par l'organe des frères de la doctrine chrétienne; M. le comte de Franchi ville, qui implante avec tant de succès dans le Morbihan la culture du mûrier et l'industrie «les vers à soie, source incalculable «le bien-èlre pour les chaumières «le la Bretagne; M Achille du Clé»icux. poète eu action comme en parole, «|ui vient «le fonder, près «le sou chàleau de Saiut-llhn ( admirable et fécond exemple! ) une colonie religieuse, militaire et agricole.
I*. S. Nous retrouvons sur nos notes les noms suivants : Marine : De la Galissonnièrc, kerviiiil d'Urvilliers. «le la Mothe-I'iquol, Bisson. Boni saint, conseiller d'Ktat — GimnE : Los généraux < le ta Itiboissière.d Aboville.del'oinroi-reul. — Diioit et M m;istr iTrr.E : Linjuiuai*. Hello, conseilla à la «<>ur île cassation ; Agnès, «locteureu droit. Aubignier. — Médecine : Louyer, Fréteau de Nantes*, Chanlcl («le Bennes;, l'illustre physiologiste LcGallois, l'ellarin, Poup|»é Dosporles.Gillierl, Iknsseau, Hei lin ,,de rWgères).Griinauil. lluUMld.— Ciiihiiigie : tiareiigidl, Alloue!, Bu qu i (de Nantes). Jobert («le LauihauY) — Siemi.s smiiEUE.* : Le célèbre botaniste Deslontaiues, le docteur Caillaud («le Nantes). Dubuisson, le voyageur Savary, Le Maoùt (F.mrnanucl), l'ablié Mnupier — Llttiies: Le bibliophile Ouérard, Bobmel. Françiis («le Nantes). Caciult, lliugaut (de Dinan), l'abbé Manet, auteur d une Histoire de Bret.igne ; Borna rd («le Hennés), Germain Buisson (de Dinan). Chai les Lucas, inspecteur des prisons: l'aH»" TrcvaUX, chanoine «le Notre-Dame «le Paris ; l'abbé Carmi . Son! Dwl'orgcs. couseuh r à la mur royal' de Bennes, Le |iei»l «le Kérivalaul. Blanchard delà Mu*»e, Catherine De* Cartes, Klisa Mi-rta-ur, etc. — l'uni uni r:i «ioiim>iiuii<>.\ ; Fouillé, dm d 'oiranie. «-«mite Cm bière — Aur» : Aui ou •> <\
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tlotlcs qui disputaient aux Romains l'empire «les mers! Fougères et Vitré cherchent dans la poudre des décombres les morceaux de leurs couronnes de barons. Kt pourtant Fougères, on s'en souvient, était encore au quatorzième siècle une des plus riches cités de la Bretagne. lires! a son immense • arsenal et sa rade immense : mais cet arsenal es.t muet, cette rade est vide : et le commerce est allé ailleurs. Pontivv. qui a fait un si beau lève sous Napoléon, s'est réveillée grosse bourgade comme devant. Dol pleure encore son archevêque, et rien ne va la consoler dans ses marais. Dinan. avec son diadème de tours et de créneaux, ne vivrait pas sans les Anglais. On ne s'occupe de Quimper que pour rire, comme au temps du bon La Fontaine, de ses doléances annuelles au gouvernement. Ouant à Saint-I'ol-de-Léon, cette ville a été peinte d'un trait : Ce n'est plus que le tombeau de son évèquc. Et toutes ces villes et tous ces villages qui subsistaient du commerce des toiles? Saint-Bricuc, Guingamp. Moncontour, toutes les cités des Côlcs-du-Nord? Égorgées sans secours par la concurrence ! Et tout ce territoire Guérandais où le sel se changeait en or? lluiné par l'impôt, cet ogre sourd et muet !... Ces faits sont-ils vrais, oui ou non ?
Si nous avions l'honneur d'être entendu de nos chambres législatives, où l'on parle tant pour agir si peu, nous ne dirions point, comme le comte de Botherel : — Exécutez le contrat do la reine Anne, et rendez-nous nos Etats et nos libertés ! Non; ce rêve est au-dessus de notre courage et au-dessous de notre raison, car nous sommes de ces Bretons qui crient sincèrement :Yive la France ! Mais nous dirions: — La France, en adoptant la Bretagne, a contracté des engagements qu'elle n'a pas remplis. Bien loin de la traiter en mère, elle l'a traitée en marâtre. Après s'être approprié son noble héritage, clic lui a refusé sa part des richesses et des douceurs apportées par le travail commun dans la famille. Elle a vu dépérir ses cités et ses ports, ses villes et ses campagnes, sans leur venir en aide: elle l'a laissée nue et affamée sur son lit de rochers et de bruyères, sans lui donner les moyens d'en tirer une nourriture meilleure que son pain noir, un vêtement plus doux que sa bure et sa toile bise. Si la France ne veut pas que celle tille abandonnée se lasse de tant d'injustices, — et qu'appelée par ses gémissements, comme dans la ballade du Nord, sa véritable et vieille mère, celle Nationalité qui dort aux champs de Saint-Aubin et d'Auray, vienne à son secours en brisant la pierre du tombeau... que la France du dix-neuvième siècle paye enlin les dettes de la France de Louis XII; qu'elle n'oublie point que toutes les libertés données par elle à l'Armorique sont loin de valoir celles qu'elle lui a prises ; qu'elle imprime à l'agriculture, à l'industrie, au commerce, au génie breton l'impulsion qu'ils attendent depuis trois cents ans. Qu'elle juge, par notre histoire passée, de ce que peut être notre histoire à venir : par nos écrivains et nos artistes , par nos marins et nos soldais, de ce qu'un peut faire «le nos service.»; par les jardins de Hoscoff, par les
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champs de Poil M' Abbé < pnr les chevaux «le Sainl-Brieuc, de ce que peuvent devenir notre sol et ses produits. Au lieu d'envoyer à notre province des garnisons qui lui font violence, des instituteurs qui lui prêchent l'incrédulité, des colporteurs qui la démoralisent, des industriels qui la volent, des fonctionnaires qui se regardent comme proscrits; au lieu de s'acharner contre notre vieille langue, nos vieilles croyances, nos vieilles mu-urs et nos vieux costumes; — qu'elle sache comprendre que la centralisation n'est pas l'anéantissement; qu'elle sache aimer celte variété de l'esprit celtique en Taec de l'esprit Français; qu'elle se serve de cette langue même pour l'éducation progressive de la Bretagne, où l'enseignement vole si rapide et si efficace sur l'aile de la chanson populaire ; qu'elle respecte notre religion qui est notre force, notre loyauté qui est notre gloire, noire patriotisme qui est notre vie, nos monuments, symboles de toutes ces choses, nos usages naïfs qui se raffineront trop tôt, nos costumes, cuirasse tombant pièce à pièce; qu'elle nous épargne la philanthropie et nous laisse la charité; enfin, qu'elle nous donne la science sans nous ôter la foi; qu'elle nous civilise sans nous corrompre... si ce n'est pas demander l'impossible !...
CHAPITRE PREMIER
(ère antique.)
Origines celtiques : Migrations des Celles depuis l'Asie jusqu'aux deux Bretagne*. — Etymologie du mol Bretagne — l>e* Gaulois et les Gallo-Kimris. — L'Armorique avajit les Romains : Divisions territoriales ; Institutions. Tiern et Pen-Tiern. Mamr* ; Costumes ; Habitations ; Repas. — I* Druidisme: Croyances; Mythologie; Hu et Coridwen ; les Bardes, les Ovales, les Druides , Sacrifices humains ; le Samolus, la Verveine ; le Gui ; l'Œuf de serpent ; le* Druidesscs; Persistance de la nationalité gauloise en Bretagne il
CHAPITRE DEUXIÈME
(ÈRE CHRÉTIENNE.) CONQUÊTE DES GaULES PAR LES BoMAINS : Julcs-
César. Forces de l'Armorique. Guerre des Vénètes. — Soumission de l'Armorique : Verringétorik. — Domination romaine : État de la Gaule et de l'Armorique; celle-ci maintient sa nationalité. — Révoltes : les Bagaudes. Les Armoricains et les Bretons Caradok- — Aeerakciussement et colonisation de l'Armorique : Maxime et Conan. — Période des Rots. Ce qu'étaient les rois bretons. — I.r. Christianisme en Armorique : Saint Clair, Donatien et Bogalien. Légendes de saint Biok, de saint Gonéri et de saint Guévrok. Persistance des idées druidiques I-ts onze mille vierges. — Migrations des Bretons insulaire» : Leur établissement en Armorique — Haute Bretagne et Btsse Baetagke : Divisions territoriales tfvèchés. Comtés, etc. — (iotvernement : Bois suprêmes Comtes. Évéqiies. Mac-tierns. Loi thamstrt. Tyranisses 43
CHAPITBE TBOISIEME.
Liste des comtes de Cornouaille — Salomon : \jF cher de mini Mathieu — IJiunt on-Mur !
Monastère de Landévének Évéché de Quimper. Poëme de Gradlon, saint Corentin. Saint Gwenolé. La ville d is. — Auiwex : Guerre des Alain». Suint Germain d'Auxerre. _ — Invasions barbare» : Le monde germanique. Attila dans les Gaules. Bataille des Champs catalauniques. Buine de l'Empire romain. — Riothim» : Sainte Nennock. — Eusëbe. — Ridie, roi de Bretugne : Nantessauvé. — LesFranks: Leur portrait. — C lotis et la confédération armoricaine Alliance des Franks et des Bretons Les derniers Bomains 81
CHAPITBE QUATRIEME
Indépendance de la Bretagne vis-à-vis des premiers rois franks — Perlidie de Clovis Le comte Wilbur — Satnt Pol de Léon : Sa vie. Sa mort. Ses obsèques. Les oiseaux de mer. La clochette du roi Marc. Le roi Hoei. le Grand : Alliance des deux Bretagne* Fondation de Penne heu (Paimbœuf j. Migration des saints. Démembrement de la Bretagne. — Hoei. II. Can»o. Mac Liaw.
Judhual à la cour de Childcbert. Saint Samson et la reine L'Itrogothe — Bévolte et mort de Chramm. Indépendance de la Cornouaille et desévéques lias bretons - —
DOL, MÉTROPOLE BRETONNE Saint Félix.évcqUC
de Nantes — Warok. comte de Vannes.
Ses exploits. — Hoci.II], roi de Bretagne. — Jcdkaei.. Conquête et domination de Charlemagne . — Légende de saint Mélaire. — Le roi Morvan : Poëme d'Ermold — Domination de Louis le Débonnaire. — VVh>marc'h. I 10
CHAPITRE CINQUIÈME
Nominoé : Sa politique — Saint Conwoïon. — Labbaye de Redon —Nominoé, roi des Bretons : Lantberl. — Les Normands en Bretagne : Leurs usages et leurs costumes
— Ruine de Nantes. — Victoire de Ballon.
— Nominoé régénère le clergé breton, et se fait sacrer à Dol. — Ses conquêtes. — Sa mort. — Érispoé, roi des Bretons — Hommige libre — Les Normands à Redon. — Meurtre d'Érispoé — Suomon III, roi Dr*
«51 TAULE l»ES
llarrms : Alliance» et guerre» avec le»
Normands — Meurtre de Salomon =.
Partage de la Bretagne ; Gcbwas et Pa»ovMTtN — Aijus III K"i n.s Bretons: — Les Normands en vah issent lu Bretagne. — Alsis Barre- Toute, dit. de Bbetacse : Il chasse le» Normand» — Guerre» civile». — Coxah ■je Tous. — GcurmoT, l«'duc «le Bretagne.
— La Poule noire 145
CHAPITRE SIXIÈME
Li » Normand» à Dol — Guerre civile à Nantes. — Alaix V : Révolte de» paysans. — Hommage par parafe à Robert le Diable.
— Nouvelle guerre civile. — Le» Penthiè- \rf — Çflau II. — Guillaume !<■ Bâtard.
— I.cs Breton» i la conquête d'Angleterre.
— Hoel V : Alliance de la Bretagne et de la France contre, la Normandie. — Aun FtucrsT : Sa victoire sur Guillaume. — La
' rmorom CgOjMlj : — Liste di -s .seigneur» h r-. Ii-u - i{iit nllrr-nt ,iu\ riPisnlrs — Le» réformateurs: — Robert d'Arhrissel. — Ordre de FonlpvraiiU. — Retraite d'Alain Fcrgcnt. — Çogw III : Traité 'le Gisors. Guerres privée» — Le* loiuiuiuies — F.on ili' I I'IdiI'-, IiU <!>• Dieu. — l'imui Alun \nn : Son génie, sn uluire , »rs .unoins — lléloite. — Vengeance <le Fulbert - - Abaitord à Saint-Denis. — i Rhuys, — Héloïse an
l».ir irli«t — l.pllr«.« _ Sutinl ItiTitar.l _
AUnl.ird condamné par l'Eglise. — Sa
m i l —Son tombeau Hi'.*
CHAPITRE SUIT I KM K
(rfoPAUTf )
Sv»rÈJiF.rtoDAt: Tableau de la France.- La Féodalité en Bretagne : - Code d'Ilocl-dda. - Le brenin et sa cour. — Les loisdupay». — Le Livre du Juge. — Alleux et Fiefs. — Maisons féodales. — Les neuf» harons. — Les officiers des ducs. — Les Roi» et les Ducs : — Etats, - Gouvernement,- Cour, -Les droits féodaux : — Prérogatives des barons et de» seigneurs, — Impôts et Juridictions , — Guerres privées, — Justices, — Parlement,
— Droits divers. — L» Chevalerie ; — Pages, — Ecuyers, Chevaliers, — Tournois, Costumes de» nobles. — Sceaux, — Armoiries. — Le Clf.rce : — Evêques, — Chapitre», — Chanoines, — Recteurs, — Vicaires, etc. — Droits ecclésiastiques.
— Ixs Moïses : — lueurs bienfaits, — Leurs droit». — Leur puissance. — Leurs désor-
M ATI EUE S.
lires — Habits religieux. — Les V as<>cx :
— Va Tisseurs. — Paysan». — Les r nna s et le Mariage — Sciences et Art». —Commerce — Marine — Mœurs et t sage s. 215
CHAPITRE HUITIÈME
La Bretagne ouverte aux Anglais — Lns Phytagemt». Cosas. IV : Ligues et guerre» civiles. — Kudon de Porrhoêt — La princesse Constance et Louis VII. — Hesri II i.t le» Asghis es Dkit\c>e : — Retraite de Gniiiui IV — Hé-islaiiir des baron*
— Raoul de Fougères — Violences de lli»nri II. — Knlrerii. de Montmirail. — til.olMlQl 11 t.r <.',l'»T\M:t ; — Abajs»< ment
de» ancien» barons . — Querelle» des Ptontagenels. — Mort de Geoffroi 11. — L'As-
m m '.."mit. Gmmfl Caum n iâr
nu n Irr ; — Naissance d'Arthur. — Tmotsii vr. mois u>r : Guethenoc de Bruc. — Richard Cœur-de-Lion et Philipiie-AugiMe ilispis.int de i;i Brct.Tjue — Pi.ihiin.nns, Routiers et t'.ollereanx — Bataille d'Aumalc. — Alain dcDinnn — Philippe-Auguste et Jean-sans-Terre. — Coscirstos de l'affair» m Dm. — Arthur sacrifié. — Ses premières aunes — Sa raplixité — Sa mort — An\ tin i i Tiioi'ars : — l,a Normandie réunie à la couronne — l a nnis..n <le Fiance eu Prêt amie — M.iu.i.e il Ah\ avec Pierre «le Dreux — lloiunnge des iliics de Bretagne aux POjj jg l' rince. . 885
CHAPITRE \E1ViF\IF
La Maux» de Frakce : Pierre I" (MArcuac; — Ses luttes avec les évèques et le» barons
— Bataille de Chaleaiibriant. — Guerre» de Mauelerc avec la reine Blanche, avec Thibault de Champagne, avec saint Louis — I >riiMi ni s cRmsvDE». — La ballade de Jeanne de Rohan. — Jeas 1« (u Rorx) — Se»
ordonnances. — Jean II — Ravage» de»
Anglais en Bretagne — Progrès de la domination française. — Ordonnance» — Arthtr II — Bourgeois aux Etats — Jr»i III (le Bos). — Collèges breton». — L'»sciemre couture. — Jeasxe de Pestmièvre et H ^ de Mostfort. — Période héroïque
— Guerre de vingt-quatre an». — Montfort s'empare du duché — Il est condamné à Confiait» et arrêté à Nantes
— Charles de Blois et les Français — Jeasxe de Mostfort et le» Anglais —
TAULE DES M ATIÈHES.
Guerre générale — Villes prises et reprises — Nantes, Renne», Vannes, oie — Les deux sièges d'Hemicbou —Combat naval à Guernesey, — Trêve. — Clisson décapité. — Mort de Monlfort — Charles de Mois pris à la Roche - Derrnn — Jeanne de Peiilliièvre et Jeanne de Montfort continuent la guerre 315
CHANTRE DIXIÈME
Ieakxe de Mos-rroBT et Jeasne de Pentuièvue -*- Prise et reprise de la Roche-Dcn ien,
— Brigandage* des Anglais — Exploits et mort de Thomas d'Agworlh. — Nouvelle trêve — Le Comuat des T»tvrs. — Ses preuve». — Ses causes —Son importance — Liste de» combattants.— Victoire «les Bretons. — S-s résultats. — l'oëme du Combat des Tuf.mt>:. — Chapitre de Froissart — Le monument de Mi- Voie. . . . SRI
CHAPITRE ONZIÈME
Iti.nnuMi Dr. Glesujs : Sa famille, son portrait — Sou enfance. • — Sou horoscope.
— Ses premières armes. — La haie et le tournoi de Hernies. — Du Guescliu se déclare pour Charles de Blois. — 11 Tait la guerre de partisan. — Il prend le château de Fougeny — Son génie militaire. — Bataille de Poitiers. — Elargissement de Charles île Blois. — Le mryr. Momtoiit. — Siège de Renues. — Ruses de guerre. — Combat de HuGucsclin et de Guillaume Bcmbroug.
— Misère du pays. — Siège de Dinan — l»u Gufsclin et Canlorbéry — Du Gues- « lin en France. — Ses compagnous. — Traité de Bretigiiy — Traité d Ecran, rompu par Jeanne de Penlhievie — Bataille de Cochercl. — Il .taille d Auray — Mort de Charles de Blois. . . 589
CHAPITRE DOUZIEME
1,1 Ofla et les prisonmers d Auray. —
Jus. IV, wi: i>K Bhetm.se. — Traité de Ctiéraude — Fiu de Jeanne de Monlfort
— Siinl Yves. — l'oblique anglaise de Jean IV — De Gi esu is emmène les i.ii IBBCJ h>mpagme>. en Cistille. — Il détrône don Pèdre. — Sa captivité ch. / le Prince Noir Sa rançon - Il est nommé couin'lablc île France — Il prend Cliwon pour frère d'armes - Mir n l. v de Charles de Hl«i«
PlfM.
— Jean IV est chassé de la Bretagne — Charles V confisque et veut occuper le duché —Révolution 417
é CHAPITRE TREIZIEME { 1372-1 406.]
Rappel et rentrée triomphale de Jean IV — Guerre à la France — Du Guesclm et Chsson contre la Bretagne — Mort de Du Guesclin. — Second traité de Guérande
— Duel de Tuurnetnine et de Beaumauoir
— Guerre de Jean IV et du connétable de Chsson — Arrestation du connétable. — Expéditions des compagnies bretonnes.
— Attentat de Pierre de Craou — Folie de Charles VI — Jeaîi V, ix Sage. — Ml eu Bretagne — Les Anglais en France.
— Bataille d'Azincourt . — Armagnacs cl Bourguignons —Tanneguy du Chastel — Les communes années 441
CHAPITRE QUATORZIÈME I 140G
Jtvs V (suite) — Saint Vincent Ferrier — Marguerite de Clisson. — Trahison des Peiilliièvre — Le duc en prison — Sa délivrante. — Punition des Peiilliièvre — Hisluire du connétable Arthur de Richeuiont. — Il sauve la France malgré Charles VII — Jeanne d'Are et Richemout. — Thomas Connecte —Serments des nobles
— La vie et la mort de Gilles de Raiz — FuAscots Ifr. — Couronnement. — Prise et reprise de Fougères — Expulsion des Anglais — LTIi5rroinE î m si un t de Gim.es de Rhetagie — Mort de François I" — Pwiihe 11 — Franeoi&e d'Auiboiso —
Anumlll Ut,
CHAPITRE QUINZIÈME
Fiu>vots II — La dame de Villequicr. favorite — Politique de Louis XI — Ijgut et guerre du Rien public — Traités et serments de Louis XI et de François 11 — Lr. page de Uns XI —Guillaume Chauvin et Pierre Landais. — Ce tailleur de Vitré remue l'Europe. — Ligue des seigneurs contre lui — Guerre civile — Procès et mort de Landais — Les fiancé» d'Aune de Bretagne — Le duc d'Orléans en Bretagne. — Guerre avec Charles Mil —Trahisons des barons. — R.il.olle de Saint - Aubin-du-Cormier — lléioïsiuedes bourgeois de Renne» — Traité du Vergn —
CHAPITRE SEIZIÈME
Asse m. HiuTMAt; : Son portrait — Sou oiratiore. — Se» piéteinlant*, — Si1.1» i'iiihinis <-t tlrU iiM'in -. Itn u\, — Moiil m bjn, — Holi.ui, — l> Alliret, — Dunois, — L:».il, etc. — Exilée de N ulles, elle se lait i oui niim-i j Keimev — I ter mère lutte ,i mi la France. — .Mmni.i h'Anm et de Oubli- Mil — Contrat .1 couronnement
d'Anne — Privilèges de la Bfgjatgg garantis— Mort de Charles Mil — Anne épouse Louis XII. — Son nouveau contrat et son nouveau rôle. — KUe gouverne librement l.i Hivtagne. — Son influence en France. — Sa Cour — Amour et respect de Louis XII
— Hardiesse et punition du maréchal île Çië. — La Cordelière et PorUmottuer. — Éloge de la reine Anne. — Si mort et «es funérailles. — Son cmir u .Vîntes — l mon
Mt la Bretagne a la Frasce S25
CHAPITRE DIX SI l'TIl Ml
(réonuin: — mi >> \i'.<.nn. )
Décadence de u féodalité. — Développement s de la monarchie. — Mouvement des idées et do» mœurs du xneau xvr* siècle. — Dec».
— Noblesse. — Milice». — Art militaire. — Bourgeois. — Ascension du liera-état. — Païsass. — Caqucurs. — Tailleurs. — Aukici lti re . — Commerce. — Mauixe. — I m trie. — Clergé. — Sa puissance persiste en Bretagne. — Lts Klats et le Parlement sois les ducs et sot's le» hois. — Les trois ordres : clergé, barons, gentilshommes, députés des villes. — Pouvoirs et règlement des Etats. — Cérémonial. — Délibérations. — Indépendance des Etats jusqu en 1"8'J. — Sciences. — Lettres. — Arts. — 1 <es Lamballay* : Michel Coiitmd
— Tombeau de François H. — Mutas et L'sages. — Monnaies bretonnes 557
CHAPITRE DIX-IHITiÈME
La RéCoruialion et la Ligue. — François IL Charles IX — Hesbi III. — I» calvinisme en Bretagne — La Ligue y est toute nationale. — Projets de détachement. — Lu
ftp*.
DOC DE MeHciïLH — l.i.lle des I.JUlf- et
des royalistes. — Fidélité de Rennes. — Hcmri IV — Les Malouins en république.
— La Noue Bras-df-Fer. — Abjuratiou de Henri IV. — l.i Fontenelle et les brigand* — Pti.im mo\ m 1 * IIbit^chk. —
1 1 1 ■ 1 1 1 I |\ .1 Vlllle- et .1 Hi lllll ' ■ — l'ésO-
lation de la Bretagne par la Ligue. — Lotis \ll Louis XIV. — Impôts du timbre et du tabac. — Soulèvements du peuple et lutte» parlementaires 585
CHAPiTRE DIX-NEUVIEME
Origines de la révolution en Bretagne — Victime» de la conspiration de Cellamare. — Le iluc il Aiguillon — B.ilailli; de Saint- Cas! — OppoMlmu 'lu l' il l' iin'iil — 1-1 Cli.ilnt.ii». — Loi 1- \VI — Un ÇfluBJJl — l.r- Ktvt--(ilvi.i;u \ — Le coinle de Bother« I — Lt m'.vmi tm\ i-.mr et |U:\m- it
M NtlSTEH 1.1 Cl^yTITI 1>TT 1.1 ClIS.-
IISTIHV — I v Tniltllli — Iiisi.i rectum dt» l'Ouest — I t \imim >t \i\ntf\- — L> CiioiAS>ERir. — Quiberon — Pacification de l'Ouest. — La Bretagne ebiscaise 617
CHAPITRE VINGTIÈME
(BRETACN.E ACTTELLE )
Le> cinq départements . — Haute et basse Bretagne. — Suporlieie. — Population. — Divisions territoriales. — Moncmests et paysage!». — l-ooiE-lsrÉRiEVRE : Nantes, Cliason, Aiicenis, Chateaubriant, Paintbœuf, Savenay, Goérandc. — Ille-et-Vilaine : Rennes, Fougères , Redon , Vitré , Dol, Saiul-Malo (M. m. Cu»teu«runp, M. de Lamennais). — Côtes-dv-Nord : Saint lin. m . taïuhallc, Corseul, Dinau, Jugou, Lannion, Tiéguier. — • Morbihan : Vannes Pierres de Carnac Locnwriaker. Voies romaines. Elven, Succinio, Ploêrmel, Pontivy. Aui°ay, llennubon, Sartcau (Le Sage), Lorieut, (Juiberon, la Roche-Bernard — 1 im-iim : Cnrnouaillc et Léonnais : — Quimper, Quimperlé, Chateaurm, Moriaix, Saint-Pol-de-Léou, Brest. Clochers, châteaux, ruines. Notre-Dame du Koljroat. — Tirés et Comnet. — • Moi u- et l'-Ar.Es — LAsert : Bardes < l poëto populaires —
— Écrivains. — Cwscusios t>30
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bub_gb_R5cOAAAAQAAJ. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		La Bretagne ancienne et moderne

		PITRE -CHEVALIER

		LES SONNEURS

		CHAPITRE PREMIER

		VA

		I. A HRKTAIi NK AM.IKNNK

		DOMINATION ROMAINE

		AFFRANCHISSEMENT. COLONISATION

		LA BRETAGNE A S CI EX SE

		HOMME DE LA COTE

		CHAPITRE TROISIÈME

		COMTES ET ROIS DE BRETAGNE

		INVASIONS BARBARES

		SUITE DES COMTES ET DES ROIS

		SUITE DES COMTES ET DES ROIS

		LANDIVISIAU

		I.A UHE l'Ai; Mi ANCIENNE

		CHAPITRE C1N0I IK.MK

		I. \ IMIKTACNK ANCIKN.NK

		I..4 l. \ K H ETA (i NE ANCIENNE

		ALAIN LE GRAND. - INVASION NORMANDE

		VLAIN BARBE-TORTE —GEOFFROY V

		CHAPITRE SIXIÈME

		ALAIN V. - CONAN II. — HOEL V

		I.i lireioiiz vait od sri menant

		ALAIN FERGENT

		PREMIÈRE CROISADE

		TROISIÈME CROISADE

		CINQUIÈME CROISADE

		GG

		CHEF SAINT LOTIS

		CONAN III

		I« L A U II K T A M N E ANCIENNE

		LA FÉODALITÉ EN BRETAGNE

		L A H II ET A G N E A S G I E N N E

		LA BB ET AU NE ANCIF. N.NK

		ROIS ET DUCS. — ÉTATS. - GOUVERNEMENT. - COUR

		IIROITS DES SEIGNEURS.- IMPOTS— GOERKES PRIVÉES—JUSTICES

		CLERGÉ. - É VBQUES. -CHANOINES.— CLERCS

		VASSAUX NOBLES. — BOURGEOIS. — PAYSANS

		SCIENCES. — LETTRES. - COMMERCE. — MARINE. — USAGES

		CHAPITRE HUITIÈME

		CONAN IV. — LES PLANTA GENETS. — GEOFFROI II

		CHAPITRE NEUVIÈME

		JEAN 1" (LE ROUX).— JEAN II. - ARTHUR M. -JEAN III (LE BON

		JEAN HE MONTFORT ET CHARLES HE BLOIS

		EDOUARD

		I.ors il gémit en la prison

		JEAN DE M ONT FOUT ET CHARLES HE BLOIS (SUITE

		LA II UK TA UNE ANCIENNE

		KI

		DE BEAUMANOIR A GAGNÉE EN CE LIEU, LE XXVII MARS, L'AN MCCCL

		A LA GLOIRE DE XXX BRETONS

		CHAPITRE ONZIÈME

		JEAN DE MOKTFORT ET CHARLES DE BLOIS (SUITE). - BERTRAND DU CUESCUN

		LA FILLEULE DE DU GO ESC LIN

		VI. Rogerson a été tué. Le château de Trogoff est pris

		CHAPITRE DOUZIÈME

		JEAN IV LE CONQUÉRANT

		CHAPITRE TREIZIÈME

		I.A H H t T A ii N K ANtlIKNXE 4o

		JEAN V. LE SAUR

		CHAPITRE QUATORZIÈME

		FRANÇOIS I

		PIERRE

		ARTHUR III

		CHAPITRE QUINZIÈME

		FRANÇOIS II

		LE PAGE DE LOUIS XI

		CHAPITRE SEIZIÈME

		DUCS. - CLERGÉ. - NOBLESSE — ART MILITAIRE

		BOURGEOIS - PAYSANS. - COMMERCE. - MARINE

		MENDIANTS

		ÉTATS DE BRETAGNE — PARLEMENT

		I.A PRET Ad NT. Mt»DKH>K

		V .V CHARLES I.K CH U VK

		CHAPITRE DIX-HUITIÈME

		L A BR F. TAC NE M (HIER NE

		GU2 LA BU ETA USE MODERNE

		MO

		CHAPITRE DIX-NKU V1ÈM K

		RÉVOLUTION. - VENDÉE. - CHOUANNERIE

		GIS

		CHAPITRE VINGTIÈME

		LORIENT

		TYPES ET COSTUMES. - MOEUHS ET USAGES

		CONCLUSION

		CHAPITRE PREMIER

		CHAPITRE DEUXIÈME

		CHAPITRE CINQUIÈME

		CHAPITRE SIXIÈME

		CHAPITRE SUIT I KM K

		CHAPITRE HUITIÈME

		CHAPITRE \E1ViF\IF

		CHANTRE DIXIÈME

		CHAPITRE ONZIÈME

		CHAPITRE DOUZIEME

		CHAPITRE QUATORZIÈME I 140G

		CHAPITRE QUINZIÈME

		CHAPITRE SEIZIÈME

		CHAPITRE DIX SI l'TIl Ml

		CHAPITRE DIX-IHITiÈME

		CHAPiTRE DIX-NEUVIEME

		CHAPITRE VINGTIÈME

		Sources et licence





